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PRÉFACE 


Au  moment  où  notre  littérature  venait  de  produire 
les  plus  belles  fleurs  de  son  printemps  avec  Clément 
Marot  et  Rabelais,  on  vit  paraître  ce  célèbre  recueil 
de  contes  en  prose,  à  l'imitation  du  Décaméron  de 
Boccace  et  des  Cent  Nouvelles  nouvelles^  qui  est 
connu  sous  le  titre  de  VHeptaméron  des  Nouvelles  de 
la  reine  de  Navarre. 

Comme  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  rHeptamé- 
rouy  qui  devait  d'abord  s'appeler  le  Decameron  et 
contenir  cent  contes,  fait  d'assez  fréquents  emprunts 
à  l'ouvrage  de  Boccace,  à  commencer  par  le  cadre, 
ainsi  qu'aux  Cento  Novelle  et  aiîx  Facéties  du  Pogge, 
sans  parler  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  elles-mêmes 
ni  de  divers  autres  recueils.  Cependant,  une  grande 
partie  des  soixante-douze  nouvelles  qu'il  contient 
paraissent  être  originales  et  rappeler  des  aventures 
du  temps,  comme,  en  particulier,  la  première  nou- 
velle, qui  est  le  récit  d'un  fait  historique,  pour  lequel 
le  mari,  Michel  de  Saint-Aignan,  obtint  de  Fran- 
çois V  une  lettre  de  rémission,  découverte  par  le 
savant  Le  Roux  de  Lincy  et  datée  dô  ChâteUerault, 
juillet  1526. 

Quel  est  l'auteur  de  ce  recueil?  Les  titres  des  an- 
ciennes éditions,  comme  ceux  des  manuscrits,  por- 
tent formellement  le  nom  de  Marguerite  d'Angou- 
lème,  reine  de  Navarre,  c'est-à-dire  de  la  sœur  de 
François  I*',  mariée  en  secondes  noces  à  Henri  à'A\- 
bret,  roi  de  Navarre.  11  est  probable  qu'il  lui  appar- 
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Au  moment  où  notre  littérature  venait  de  produire 
les  plus  belles  fleurs  de  son  printemps  avec  Clément 
Marot  et  Rabelais,  on  vit  paraître  ce  célèbre  recueil 
de  contes  en  prose,  à  limitation  du  Décaméron  de 
Boccace  et  des  Cent  Nouvelles  nouvelles^  qui  est 
connu  sous  le  titre  de  VHeptaméron  des  Nouvelles  de 
la  reine  de  Navarre. 

Comme  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  rHeptamé- 
ron,  qui  devait  d'abord  s'appeler  le  Decameron  et 
contenir  cent  contes,  fait  d'assez  fréquents  emprunts 
à  l'ouvrage  de  Boccace,  à  commencer  par  le  cadre, 
ainsi  qu'aux  Cento  Novelle  et  aux  Facéties  du  Pogge, 
sans  parler  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  elles-mêmes 
ni  de  divers  autres  recueils.  Cependant,  une  grande 
partie  des  soixante-douze  nouvelles  qu'il  contient 
paraissent  être  originales  et  rappeler  des  aventures 
du  temps,  comme,  en  particulier,  la  première  nou- 
velle, qui  est  le  récit  d'un  fait  historique,  pour  lequel 
le  mari,  Michel  de  Saint-Aignan,  obtint  de  Fran- 
çois I**  une  lettre  de  rémission,  découverte  par  le 
savant  Le  Roux  de  Lincy  et  datée  dô  Châtellerault, 
juillet  1536. 

Quel  est  Tauteur  de  ce  recueil  ?  Les  titres  des  an- 
ciennes éditions,  comme  ceux  des  manuscrits,  por- 
tent formellement  le  nom  de  Marguerite  d'Angou- 
lême,  reine  de  Navarre,  c'est-à-dire  de  la  sœur  de 
François  I*',  mariée  en  secondes  noces  à  Henri  d'Al- 
bret,  roi  de  Navarre.  ]1  est  probable  qu'il  luV^ipp^t- 
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lient  réellement.  Plusieurs  écrivains  du  temps  le  lui 
attribuent j  entre  autres  Brantôme,  dont  nous  citerons 
un  passage  plus  loin.  D'un  autre  côté,  elle  avait  assez 
d'étude  pour  composer  des  ouvrages  d'imagination 
et  même  d'érudition,  et,  en  effet,  il  existe  différents 
aulres  ouvrages  sous  son  nom,  parmi  lesquels  des 
poèmes,  comme  VHistçire  des  satyres  et  des  nym- 
phes de  Diane,  et  des  pièces  de  théâtre,  mystères  et 
farces.  Or,  au  genre  près  de  VHeptaméron,  c'est 
le  même  style,  la  même  manière  spirituellement  et 
gracieusement  naïve,  et  il  règne  également  dans  les 
nouvelles  qu'il  contient  cette  teinte  vaguement  mys- 
tique qui  est  propre  aux  écrits  de  cette  reine. 

Voici,  au  reste,  à  défaut  d'une  étude  complète 
comme  celle  de  M.  Le  Roux  de  Lincy,  qui  n'entre 
pas  dans  notre  plan,  quelques  mots  de  notice  sur  la 
vie  littéraire  de  Marguerite,  qui  permettront  mieux 
d'étudier  la  question. 

Marguerite  d'Angoulême,  fille  du  comte  Charles 
d'Angoulême  et  de  Louise  de  Savoie,  naquit  au  vieux 
château  d'Angoulême,  le  11  avril  1492.  précédant  son 
frère  François,  plus  tard  François  l*',  de  deux  ans. 
Son  père  el  sa  mère  avaient  tous  les  deux  profité  de 
la  première  aurore  de  la  R-enaissance,  née  en  France 
sous  Louis  XI  avec  l'imprimerie,  ce  grand  art  qui 
ressuscita  et  répandit  les  chefs-d'œuvre  antiques  et 
les  poètes  et  les  écrivains  italiens  du  moyen  âge.  Ils 
possédaient  une  assez  bonne  instruction  pour  le 
temps,  et  s'empressèrent  de  préparer  Marguerite, 
comme  son  frère,  aux  avantages  qu'ils  en  avaient 
recueillis  en  la  faisant  étudier  de  bonne  heure.  Ils 
lui  donnèrent  pour  précepteur  Robert  Hurault,  baron 
d'Auzay,  grand  archidiacre  et  abbé  de  Saint-Martin 
d'Autun,  qui  lui  apprît,  avec  ife  français,  le  latin, 
l'italien  et  l'espagnol.  Plus  tard  même,' elle  prit  des 
leçons  d'hébreu  dii  savant  Paul  Paradis,  surnommé 
le  Canosse,  l'un  des  professeurs  au  Collège  royal, 
c'est-à-dire  au  Collège  de  France,  qui  venait  d'être 
fondé  par  François  P'.  Enfin,  il  paraît,  à  en  juger 
d'après  un  passage  de  son  oraison  funèbre,  pronon- 
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cée  par  Sainte-Marthe,  qu'elle  apprit  aussi,  des 
hommes  éminents  qui  florissaient  alors^  les  précep- 
tes de  la  philosophie  des  anciens. 

Avec  une  éducation  aussi  complète  et  l'intelligence 
remarquable  dont  la  nature  Tavait  douée,  qui  la 
firent  pencher  cour  la  réforme,  Marguerite  ne  tarda 
pas  à  devenir  Témule  en  même  temps  que  la  protec- 
trice naturelle  des  savants,  des  poètes  et  des  artistes 
de  son  époque.  C'était  d'abord  et  avant  tout  Clément 
Marot,  qu'elle  aimait  particulièrement  à  cultiver  et 
qui  passa  même  pour  son  amant  ;  puis,  Fauteur  d'un 
recueil  de  nouvelles,  de  poésies  et  du  philosophique 
Cymbalum  mundh  Bonaventure  des  Periers,  qui  périt 
misérablement  (1544)  en  se  perçant  de  son  épée,  et 
qui  compta  parmi  ses  valets  de  chambre  et  ses  fami- 
Kers  ;  enfin,  pour  nous  en  tenir  là,  Pierre  le  Maçon, 
qui  lui  dédia  sa  traduction  du  Déçaméron  deBoccâce, 
et  Rabelais,  qui,  publiant  le  tiers  livre  de  son  Panta- 
gruel ,  le  fit  précéder  d'une  dédicace  en  vers  adressée 
aTesprit  de  la  reine  de  Navarre. 

Le  premier  des  nombreux  ouvrages  qui  furent 
inspires  par  ce  commerce  intellectuel  et  qui  portent 
le  nom  de  Mar^erile,  poèmes  sacrés,  amoureux  ou 
historiques,  pièces  de  théâtre,  épitres,  rondeaux,  di- 
zains, chansons,  etc.,  paraît  être  le  Dialogue  en  forme 
de  vision  nocturne,  dans  lequel  on  remarque  un  pen- 
chant plus  que  philosophique.  Ce  penchant  ne  fit 
qu'augmenter  avec  l'âge,  et  nombre  de  ses  autres  ou- 
vrages en  portent  la  trace.  Cependant,  elle  en  vint  à 
des  travaux  moins  mystiques  :  nous  voulons  parler 
de  ses  Nouvelles,  qu'elle  avait  projeté  de  faire  au 
nombre  de  cent  et  avec  le  titre  de  Déçaméron^  à  l'imi- 
tation die  Boccace. 

Brantôme  nous  donne  des  détails  sur  la  manière 
dont  elle  écrivit  cet  ouvrage.  *  Elle  composa,  dit-il, 
toutes  ces  nouvelles,  la  plupart  dans  sa  litière  en 
allant  par  pays  :  car  elle  avait  de  plus  grandes  occu- 
pations étant  retirée.  Je  l'ay  ouï  ainsi  conter  à  ma 
grand'mère,  qui  allait  tousjours  avec  elle,  comme 
sa  dame  d'honneur,  et  lui  tenoii  rescritoire  doxvt  âVè 
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escrivoit  et  les  mettoit  par  escript  aussitosl  et  habi- 
lement ou  plus  que  si  on  lui  eust  dicté.  » 

Terminons  cette  rapide  notice  sur  la  vie  de  Mar- 
guerite en  disant  qu'elle  avait  épousé  en  premières 
noces  (1509)  le  duc  d'Alençon,  blessé  à  mort  à  Pavie, 
et  en  secondes,  à  Saint-Germain  en  Laye,  en  1528, 
Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  dont  elle  eut  une  fille, 
qui  fut  Jeanne  d'Albret,  mère  d'Henri  IV,  et  qu'eUe 
mourut  au  château  d'Audos,  près  de  Tarbes,le21  dé- 
cembre 1549. 

Gomme  on  l'a  vu,  la  composition  de  Vffeptaméron 
parait  dater  des  dernières  années  de  Marguerite, 
c'est-à-dire  à  peu  près  de  1540  à  1549  ;  mais  ce  re- 
cueil ne  fut  imprimé  que  plus  tard.  La  première  édi- 
tion, publiée  par  Pierre  Boaistuau,  est  de  1558  et 
contient  seulement  soixante-sept  nouvelles.  Elle  a 
pour  titre  :  Histoire  des  amans  fortunez,  et  ne  porte 
pas  de  nom  d'auteur.  C'est,  d'ailleurs,  une  édition 
des  plus  vicieuses.  Pierre  Boaistuau  n'a  aucunement 
respecté  l'œuvre  originale.  Il  a  changé  Tordre  des 
récits,  déguisé  plusieurs  noms  propres  et  supprimé 
certains  passages,  qui  lui  ont  probablement  paru 
trop  hardis.  Il  a  été  jusqu'à  toucher  au  style,  ce  qui, 
pour  y  mettre  un  peu  plus  de  correction  peut-être, 
lui  enlève  une  partie  de  sa  grâce  et  de  sa  naïveté  et 
le  fait  ainsi  plus  perdre  que  gagner.  Enfin,  dans  son 
remaniement,  il  a  été  obligé  de  changer  et  même  de 
supprimer  les  prologues. 

Nous  ne  savons  comment  fut  accueillie  cette  muti- 
lation par  le  public  ;  mais  quant  à  Jeanne  d'Albret, 
fille  de  la  reine  de  Navarre,  en  particulier,  qui  put 
s'en  rendre  compte,  il  paraît  qu'elle  en  fut  assez  mé- 
contente. . 

C'est  là,  en  effet,  le  motif  pour  lequel,  d'après  sa 
Préface,  Claude  Gruget,  un  de  ses  familiers,  s'em- 
pressa de  publier  une  autre  édition  dès  l'année  sui- 
vante (1559).  il  fit  mieux  que  Boaistuau.  Il  replaça 
les  nouvelles  dans  Tordre  qu'elles  devaient  avoiV, 
publia  les  cinq  autres  qui  restaient,  rétablit  les  pro- 
logues  et  les  épilogues  supprimés,  et  donna  au  re- 
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cueil  le  titre  d'Heptamérony  qui  lui  est  resté,  en  ajou- 
tant :  Bemis  en  son  vray  ordre,  confus  en  sa  première 
impression.  Malheureusement,  là  s'arrêta  le  travail 
de  Gruget.  Il  n'osa  pas  rétablir  les  noms  propres  ni 
les  passades  renfermant,  soit  des  expressions  har- 
dies, religieuses  ou  philosophiques,  soit  des  traits  de 
satire  contre  les  moines,  supprimés  déjà  par  Boais- 
taau.  Par  les  mêmes  raisons  de  prudence,  et  il  faut 
avouer  qu'elles  étaient  assez  fondées  au  moment  où 
l'on  brûlait  tant  d'hommes  illustres,  et  jusqu'à  un 
membre  du  parlement  pour  hérésie,  il  substitua 
aux  nouvelles  xi*,  xliv®  et  xlvi®  des  manuscrits  d'au- 
tres nouvelles  plus  insignifiantes  et  moins  sati- 
riques. 
Quant  au  style  et  à  l'orthographe,  Gruget  ne  man- 
ia pas  non  plus  de  les  modifier.  C'était,  du  reste, 
'usage  établi  de  son  temps  de  rajeunir  les  textes.  Or, 


langage  et  l'orthographe  avaient  déjà  éprouvé 
des  modifications  importantes.  En  effet,  un  nouveau 
langage,  retrempé  dans  le  grec,  venait  de  naître 
tous  la  plume  de  Ronsard  et  de  Baïf,  et  la  reine  de 
'  Navarre  avait  écrit  ses  Nouvelles  dans  la  vieille  lan- 
çue  gauloise,  légèrement  modifiée,  qui  était  celle  de 
la  cour  de  François  I*'.  Aussi,  les  changements  sonl- 
îls  considérables  dans  l'une  comme  dans  l'autre  de 
ces  deux  éditions,  où  Boaistuau  et  Gruget  se  sont 
éÊOTcés  à  l'envi  de  rendre  plus  savant  et  plus  correct 
k  style  de  la  princesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur  le  texte  de  l'édition 
Gruget  que  furent  publiées  toutes  les  éditions  jus- 
qu'au commencement  du  xvii®  siècle  ;  et  encore  à 
diacune  d'elles  de  nouveaux  changements  vinrent- 
Os  défigurer  l'œuvre  originale,  en  attendant  qu'elle 
fût  complètement  transformée  dans  les  éditions  de 
la  Haye  et  d'Amsterdam,  qui  n'ont  aucune  espèce  de 
nleur,  si  ce  n'est  par  les  gravures. 

On  continuait  de  s'en  tenir  au  texte  défiguré  de 
Croget,  quand  un  érudit"de  mérite,  M.  Le  Roux  de 


L'HEPTAMÉRON 

DES    NOUVELLES 

J>K  THÉS  BADTI!  HT  TUES  ILI.USTDE   l-BINCËSSli 

MABOUERITK    D*ANGOrLÉME 

lOINE    DE    NAVARRE 


:  PRÉFKCE,  NOTES.  VARIANTES  ET  GLDSSAIRE-IKDEX 
BKN.IAMIM    IMI'TEAl) 


:a«3S 


HEPTAMERON 


DES  NOUVELLES 


DE  LA  ROINE  DE  NAVARRE 


XIV  BIBLIOGRAPHIE  ^ 

amans  fortunez  et  infortunez  de  la  reine  de  Navarre^  duchesse  •  1; 

de  Berry  et  d'Alençon^  qui  estait  Marguerite  d  Orléans^    sœur  ,; 

unique  de  François  /«'.  " 

7.  —  No  7576*.   Béthune.   Bibliolh.  nationale,  1  vol.  in-folio,  ; 
veau  fauve,  dos  de  maroquin  rouÈ^e,  aux  fleurs  de  lis,  au  chifiTre  - 
de  Louis  XVm.  ■, 

Le  texte  est  complet;  mais  l'orthographe  est  rajeunie.  Les 
marges  contiennent  de  nombreuses  variantes,  qui  donnent  un 
certain  prix  à  la  leçon  de  ce  manuscrit. 

8.  —  N«  7576*.  De  la  Marre.  Biblioth.  nationale,  i  vol.  in-fol., 
reliure  moderne  en  veau. 

Le  texte  est  assez  correct,  mais  incomplet.  Le  prologue  ne   • , 
contient  pas  le  passage  relatif  à  Tadmiralion  de  la  reine  de  Na- 
varre pour  Boccace.  •'"■ 

9.  —  N»  7576-.  De  la  Marre, Biblioth.  nationale,!  vol.  in-fol., 
reliure  ancienne  en  parchemin. 

Le  texte  n'est  pas  complet.  Au  folio  259,  rectô,  commence  un 
poème  intitulé  :  Les  Prisons,  et  dont  voici  les  deux  premiers 
vers  : 

Je  vous  confesse,  amye  tant  aymée. 
Que  fay  longtemps  desestimée. 

Ce  poème,  attribué  à  la  reine  de  Navarre,  ne  paraît  pas  être 
d'elle. 

Sur  le  dernier  feuillet,  on  lit  une  épitaphe,  datée  de  l'an  1549, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  lo  recueil  intitulé  :  Tombeau  de  Mar- 
guerite de  Valois^  royne  de  Navarre,  Elle  commence  ainsi  : 

Cy  gist  un  corps  par  le  quel  Dieu  faisoit. 

Ses  haulx  secrets  aux  siens  voir  et  comprendre. 

10.  —  N«7576\-.  Colb.  Biblioth.  nationale,  1  vol.  in-folio, 
ancienne  reliure  très  remarquable. 

Ce  manuscrit  porte  pour  titre  :  Le  Décaméron  de  très  haute 
et  très  illustre  princesse  Madame  Marguerite  de  France,  etc. 
Au-dessous  est  cette  devise  italienne  :  Sin  e  doppo  la  morte 
Qusques  et  après  la  mort).  Au  verso  de  ce  titre,  on  lit  une  pré- 
face adressée  AU  LECTEUR,  qui  commence  ainsi  :  «  D'autant, 
lecteur,  qui  avient  souvent  que  les  meilleurs  esprits  sont  dé- 
tournez de  la  lecture  des  plus  sérieuses  et  nécessaires  choses, 
etc.  »  Cette  préface,  datée  :  «  A  Paris,  ce  VIII®  août  1553  », 
est  signée  :  Àdrian  de  Thou.  Elle  est  suivie  d'une  table,  écrite 
sur  deux  colonnes,  de  toutes  les  variantes  recueillies  dans  les 
manuscrits  que  de  Thou  avait  pu  se  procurer  :  nous  en  avons 
reproduit  quelques-unes.  Vient  ensuite  la  table  des  journées  et 
des  nouvelles  en  forme  de  sommaires.  (Voir  le  Glossaire,  au  mot 
DE  Thou.) 

11.  —  7576-.-.  A.  Colb.  Bibliot.  nationale^  1  vol.  petit  in-fol., 
relié  en  veau. 

Ce  manuscrit  ne  contient  qu'un  texte  incomplet.  11  renferme 
un  poème  composé  par  la  reine  de  Navarre  et  qui,  là,  porte  le 
titre  :  Le  Miroir  de  Jesu  Crist  crucifié. 
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12.  —  No  7981.  Biblioth.  nationale,  1  vol.  petit  iD-4,  sur  pa- 
pier. Relié  en  maroquin  rouge.  L'écusson  sur  ses  plats  a  été 
arraché.  Écriture  de  la  fin  du  xvi«  siècle. 

Le  texte  est  complet  et  correct  ;  mais  une  partie  du  prologue 
&été  placée  par  mégarde  à  la  fin  de  la  première  nouvelle.  Â  la 
In,  on  lit  une  épitapne  qui  commence  ainsi  : 

Cy  gist  le  corps  qui  son  siècle  estouna, 
Non  par  haultesse  ou  grandeur  de  sa  race. 


II.    —   EDITIONS. 

Pour  cette  nomenclature,  nous  ;nous  sommes  aidé  du 
manuel  Brunet. 


1558.  —  Histoire  des  amans  fortunez,  dédiée  à  l'illustre  prin- 
cesse madame  Marguerite  de  Bourbon,  duchesse  de  Nivernois 
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pression :  dédié  à...  Jeanne  de  Foy,  royne  de  Navarre,  par 
Claude  Gruget  — -  Paris,  Vincent  Sertenns,  ou  Jean  Cavallier*. 
—  (A  la  fin  :)  Impr,  par  Benoist  Prévost,  In-4.  Un  exemplaire  a 
la  Biblioth.  nationale. 

1560.  —  Le  même.  —  Paris,  Vincent  Sertenas,  ou  Gilles 
Bùbinot.  Impr.  par  Benoist  Prévost.  Iq-4.  Cette  édition,  qui  parait 
laite  sur  la  précédente,  a  un  privilège  accordé  à  Gilles  Gilles  en 
date  du  27  décembre  1558. 

1560.  —  L'Heptahéron  des  nouvelles.  /?npnmé ,  (sans  lieu 
d'impression  ni  de  nom  de  libraire)  en  .1560.  In-16.  Édition  peu 
connue. 

1561 .  —  Le  même,  remis  en  son  vrai  ordre  par  Claude  Gru- 
get. —  Lyon,  Guill.  Rouille.  Petit  in-i2. 

1561.  —  Le  même.  —  Paris j  Gilles  Gilles.  In-16. 

1567.  —  Le  même.  —  Pa^'is,  Norment  et  Bruneau  (aussi  Gilles 
Gilles),  In-16. 

1572.  —  Le  même.  —  Lyon^  Louys  Cloquemin.  In-16. 

1574.  -  -  Le  même.  —  PariSy  Michel  de  Roigny.  In-16,  lettres 
rondes. 

1578.  —  Le  même.  —  1^/on,  Cloquemin.  In-i6. 

1581.  —  Le  même.  — Lyon,  Cloquemin,  In-lb. 

1581.  —  Le  même.  —  Pans,  Gabr,  Buon  ou  Abel  UAngelier. 
M6. 

1598.  —  Le  même.  —  Rouen,  Iwn  Osmont.  Petit  in  12. 

1598.  —  Le  même.  —  Rouen,  chez  Romain  Beauvais.  In-i2. 

1615,  —  Le  même.  •—  Sur  Vimpt^mé  à  Paris,  J,  Bessin,  Petit 
itt-i2. 
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1625.  --  Le  même,  ^  Rouerie  David  du  Petit-Val.  In- 12. 

1698.  —  Le  même.  —  Sur  Vimprimé  à  Paris,  chez  Jacq^>^^* 
Bessin  (Hollande).  2  vol.  pet.,  m-12. 

1698.  —  Contes  et  Nouvelles  de  Marguerite  de  Valois,  rel 
de  Navarre,  mis  en  beau  langage.  —  Amsterd.,  Gallet.  2  y* 
petit  in- 8,  avec  figures.  Cette  édition  est  recherchée  non  po 
le  beau  langage,  mais  pour  des  gravures  assez  expressive  ^j 
attribuées  à  Rom.  de  Hooge,  bien  qu'elles  ne  portent  pas  soi^ 
nom. 

nOO.  — 'Les  mêmes.  —  Réimpression  avec  figures,  moins  r^~ 
cherchée.  Petit  in-8. 

1708.  —  (Les  mêmes.  —  Réimpression.  Une  partie  des  plai3.- 
ches  portent  le  nom  d'Harreweyn  et  conséquemment  sont  diff^  ■" 
rentes  des  précédentes.  2  vol.  petit  in-8. 

1780.  —  Les  Nouvelles  de  Marguerite  de  Valois.  Berne,  not^^ 
velle  Société  typographique,  3  vol.  in-8,  avec  fig.  gravées  par  Lotx— 
gueil  d'après  Freudenberg.  Jolie  édition  publiée  sous  la  direction* 
de  J.  Rodolphe  de  Sinner,  qui  a  retoucné  le  texte. 
•  1784.  —  Les  mêmes.  —  Paris,  8  vol.  in-18.  Les  planchas 
sont  de  mauvaises  copies  de  celles  de  la  précédente  édition. 

l/i41.  —  L'Hëptaméron  des  nouvelles,  etc.  Paris,  Gosselifiy  gr- 
in-8.  Le  bibl.  Jacob,  qui  a  donné  cette  édition  d'après  Gruge t, 
en  a  rajeuni  le  texte. 

1853-54.  — Heptaméron  des  Nouvelles  de  ...  Marguerite  d'Ao- 
goulênie,  reine  de  Navarre,  sœur  unique  de  François  ï^r;  nou- 
vj^lle    édition' publiée   sur   les  manuscrits   par  la  Société  des 
Bibliophiles  français.  —  Paris,  imprimé  par  Ch.  Lahure,  avec  les 
caractères  appartenant  à  la  Société  des  Bibliophiles.  3  v.  petit 
in-t8  avec  un  portrait  de  Marguerite,  ses  armes  et   sa  devise 
et    le   fac-similé   d'une  miniature.  Excellente  édition,  épuisée - 
depuis  longtemps,  due  principalement  aux  soins  de  M.  Le  Roux 
de  Lincy,  qui  a  placé  dans  le  premier  volume  un  Essai  sur  /fl  Ji 
vie  et  les  ouvrages  de  Marguerite,  précédé  d'une  notice  sur  *J 
Louise  de  Savoie,    sa   mère,   deux  morceaux  importants.  Les  ^5 
textes  des  nouvelles  XI,   XLIV  et  XLVI,  auxquelles  Gruget  en    ^ 
avait  substitué  d'autres  plus  insignifiantes,  y  ont  été  rétablis. 

1862.  —  L'Hëptaméron  des  Nouvelles  de  Marguerite  d'Angou- 
lême,  royne  de  Navarre.  Nouvelle   édition   publiée,  d'après  le  .j 
texte  des  manuscrits,  avec  des  notes  el  une  notice,  par  P.-L. 
Jacob,  bibliophile.  —  Paris,  A,  Delahays.  ln-18. 

1873.  —  Les  sept  Journées  de  la  Reine  de  Navarre,  suivies  de 
la  huitième  (édition  de  Claude  Gruget,  1559).  Notice  et  notes  par   : 
Paul  Lacroix,  index  et  glossaire.  Planches  à  l'eau  forte  par  Fla- 
meng.    —    Paris,    librairie    des  Bibliophiles,  rue  Saint-Honoré; 
338,  M  DCCC  LXXri.  In-16. 

Cette  édition  a  été  publiée  par  journée.  Chaque  fascicule,  du 
prix  de  4  fr.  50,  est  iUustré  d  une  planche. 

Telle  est  la  liste  exacte  des  éditions  de  VHeptaméron,  sauf  Té- 
dition  publiée  il  y  a  quelques  années  par  les  frères  Garnier,  dont 
le  texte  a  été  considéraJblemeut  rajeuni. 
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Le  premier  jour  de  septembre,  que  les  Laines  des 
iiiontz  Pirenées  commencent  d'entrer  en  leur  vertu,  se 
trouvèrent  à  ceulx  de  Gauderès  plusieurs  personnes  tant 
de  France  que  d'Espaigne  ;  les  ungs  pour  y  boire  de  Teaue, 
les  aultres  pour  se  y  baigner,  et  les  aultres  pour  prendre  de 
sa  fange  ;  qui  sont  choses  si  merveilleuses,  que  les  ma- 
lades habandonnez  des  médecins  s'en  retournent  tout 
guariz.  Ma  fin  n'est  de  vous  declairer  la  scituation  ne  la 
vertu  desdits  baings,  mais  seullement  de  racompter  ce 
qui  sert  à  la  matière  de  ce  que  je  veulx  escripre.  En  ces 
Jiaings  là  demourerent  plus  de  trois  sepmaines  tous  les 
mallades  jusques  ad  ce  que,  par  leur  amendement,  ilz 
congnurent  qu'ilz  s'en  povoient  retourner.  Mais  sur  le 
temps  de  ce  retour  vindrent  les  pluies  si  merveilleuses  et 
si  grandes,  qu'il  sembloyt  que  Dieu  eut  oblyé  la  promesse 
qu'il  avoit  faicte  à  Noé  de  ne  destruire  plus  le  monde  par 
eaue;  car  toutes  les  cabanes  et  logis  du  dit  Gauderès 
furent  si  remplyes  d'eaue,  qu'il  fut  impossible  de  y  de- 
mourer.  Ceulx  qui  y  estoient  venuz  du  costé  d'Espaigne 
>*'en  retournèrent  pur  les  montaignes  le  mieulx  (\\x'\V  leviY 
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fut  possible;  et  ceulx  qui  cong^noissoient  les  addresses 
des  chemins  furent  ceulx  qui  mieulx  eschapperent.  Mais 
les  seigneurs  et  dames  françoys,  pensans  retourner  aussi 
faciliement  à  Tarbes  *  comme  iiz  estoient  venuz,  trou- 
vèrent les  petits  ruisseaulx  si  fort  creux  que  à  peyne  les 
peurent  ilz  gueyer.  Et  quand  se  vint  à  passer  le  Gave 
Beamois*,  qui,  en  allant,  n'a  voit  poinct  deux  piedz  de 
proufondeur,  le  trouvèrent  tant  grand  et  impétueux, 
jqu'ilz  se  destoumerent  pour  chercher  les  pontz,  lesquelz, 
pourn'estre  que  de  boys,  furent  emportez  par  la  véhé- 
mence de  Teaue.  Et  quelcuns,  cuidans  rompre  la  roideur 
du  cours  pour  s'assembler  plusieurs  ensemble,  furent 
emportez  si  promptement,  que  ceulx  qui  les  vouloient 
suivre  perdirent  le  povoir  et  le  désir  d'aller  après.  Par- 
quoy,  tant  pour  sercher  chemin  nouveau  que  pour  estre 
de  diverses  opinions,  se  séparèrent.  Les  ungs  traver- 
sèrent la  haulteur  des  montaignes  et,  passans  par  Arra- 
gon,  vindrent  en  la  comté  de  Roussillon  et  de  là  à  Nar- 
bonne;  les  aultres  s'en  allèrent  droict  à  Barselonne,  où, 
par  la  mer,  les  ungs  allèrent  à  Marseille  et  les  aultres  à 
Aiguemorte. 

Mais  une  dame  vefve ,  de  longue  expérience,  nommée 
Oisille,  se  délibéra  d'oblier  toute  craincte  par  les  mauvais 
chemins  jusques  ad  ce  qu'elle  fut  venue  à  Nostre  Dame 
de  Serrance.  Non  qu'elle  fust  si  supersticieuse  qu'elle 
pensast  que  la  glorieuse  Vierge  laissast  la  dextre  de  son 
iilz,  où  elle  est  assise,  pour  venir  demorer  en  la  terre 
déserte ,  mais  seullement  pour  envye  de  veoir  le  dévot 
lieu  dont  elle  avoit  tant  oy  parler  ;  aussy  qu'elle  estoit 
seure  que,  s'il  y  avoit  moien  d'eschapper  d'un  dangier, 
les  moynes  le  debvroient  trouver.  Et  feit  tant  qu'elle  y 
arriva,  passant  de  si  estranges  lieux  et  si  difficilles  à 
monter  et  descendre,  que  son  aage  et  pesanteur  ne  la 
gardèrent  poinct  d'aller  la  pluspart  du  chemin  à  pied. 
Mais  la  pitié  fut  que  la  pluspart  de  ses  gens  et  chevaulx 


l.Le  texte  porte  fautivemont  :  JAcrôes.  Nous  avo as  corrige  d'a- 
près A. 
2.  Le  texte  portr  par  erreur  :  Gave  Vûirnois,  l^ous  avons  cor- 

fifir  d'après  A. 
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demorerent  morts  par  les  chemins,  et  arriva  à  Serrance 
avecq  ung  homme  et  une  femme  seullement,  où  elle  fut 
charitablement  receue  des  religieux. 

Il  y  avoit  aussy  parmy  les  François,  deux  gentilz  hommes 
qui  estoient  allez  aux  baings ,  plus  pour  accompaigner  les 
dames  dont  ilz  estoient  serviteurs  que  pour  faute  qu'ilz 
eussent  de  santé.  Ces  gentilz  hommes  icy,  voyans  la  com- 
paignie  se  départir  et  que  les  mariz  de  leurs  dames  les 
emmenoient  à  part,  pensèrent  de  les  suyvre  de  loing  sans 
soy  declairer  à  personne.  Mais  ung  soir,  estant  les  deux^ 
gentilz  hommes  mariez  et  leurs  femmes  arrivez  en  une 
inaison  d'ung  homme  plus  bandoullier  que  païsant,  et  les 
deux  jeunes  gentilz  hommes  logez  en  une  borde  tout  join- 
gnant  de  là,  environ  la  minuit  oyrent  un  très  grand  bruict. 
Ils  se  levèrent  avec  leurs  varletz  et  demandèrent  à  Thoste 
quel  tumulte.c'estoit  là.  Le  pauvre  homme,  qui  avoit  sa 
part  de  la  paour,  leur  dit  que  c'estoient  mauvays  gar- 
sons  qui  venoient  prendre  leur  part  de  la  proye  qui  estoit 
chez  leur  compaignon  bandoullier;  parquoy  les  gentilz 
hommes  incontinent  prindrent  leurs  armes,  et  avecq  leurs 
varletz,  s'en  allèrent  secourir  les  dames  pour  lesquelles 
ilz  estimoient  la  mort  plus  heureuse  que  la  vie  après  elles. 
Ainsy  qu'ilz  arrivèrent  au  logis,  trouvèrent  la  première 
porte  rompue,  et  les  deux  gentilz  hommes  avecq  leurs 
serviteurs  se  deffendans  vertueusement.  Mais,  pour  ce 
que  le  nombre  des  bandouUiers  estoit  le  plus  grand  et 
aussy  qu'ilz  estoient  fort  blessez,  commençoient  à  se  re- 
tirer, aians  perdu  desja  grande  partie  de  leurs  serviteurs. 
Les  deux  gentilz  hommes,  regardans  aux  fenestres,  vei- 
rent  les  dames  crians  et  plorans  si  fort,  que  la  pitié  et 
Tamour  leur  creut  le  cueur,  de  sorte  que  comme  deux 
ours  enraigés  descendans  des  montaignes,  frappèrent  sur 
ces  bandouUiers  tant  furieusement,  qu'il  y  en  eut  si  grand 
nombre  de  mortz,  que  le  demourant  ne  voulut  plus  ac- 
tendre  leurs  coups,  mais  s'enfouyrent  où  ilz  sçavoient 
bien  leur  retraicte.  Les  gentilz  hommes  ayans  deffaict  ces 
meschans,  dont  l'hoste  estoit  l'un  des  mortz,  ayans  en- 
tendu cjue  l'hostesse  estoit  pire  que  son  mary,  l'envoierent 
après  luy  par  ung  coup  d'espée;    et,  entrans  en  une 
chambre  ba^se,  trouvèrent  un  des  gentilz  hommes  ma- 
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ries  qui  rendoit  l'esprit.  L'autre  n'avoyt  eu  nul  mal,  si- 
non qu'il  avoit  tout  son  habillement  perse  de  coups  de 
traict  et  son  espée  rompeu.  Le  pauvre  gentil  homme, 
voyant  le  secours  que  ces  deux  luy  avoyent  faict,  après 
les  avoir  embrassés  et  remerciés,  les  pria  de  ne  Thaban- 
(ionner  poinct,  qui  leur  estoit  requeste  fort  aisée.  Par- 
quoy,  après  avoir  faict  enterrer  le  jj^entil  homme  mort, 
et  reconfoilé  sa  femme  au  mieulx  qu'ilz  peurent,  prindrent 
le  chemin  où  Dieu  les  conseilloit,  sans  scavoir  lequel  ilz 
jlevoient  tenir.  p]t  s'il  vous  plaist  sçavoir  le  nom  des  trois 
gentilz  hommes,  le  maryé  avoit  nom  Hircan  et  sa  femme 
Parlamente  et  la  damoiselle  vefve  Longarine,  et  le  nom 
des  deux  gentilz  hommes,  l'un  estoit  Dagoucin  et  l'autre 
Saffredent.  Et,  après  qu'ilz  eui'ent  esté  tout  le  jour  à 
cheval,  adviserent  sur  le  soir  un  clochier,  où  le  myeulx 
qu'il  leur  fut  possible,  non  sans  travail  et.  peine,  arri- 
vèrent. Et  furent  de  l'abbé  et  deo  moynes  humainement 
i-eçeuz.   L'abbaye  se  nomme  Saint-Savyn.  L'abbé,  qui 
estoit  de  fort  bonne  maison,  les  logea  honnorablement  ; 
et,  en  les  menant  à  leur  logis,  leur  demanda  de  leurs  foi- 
tunes,  et,  après  qu'il  entendit  la  vérité  du  faict,  leur  dit 
qu'ilz  n'estoient  pas  seulz  qui  avoient  part  à  ce  gasteau  ; 
car  il  y  avoit  en  une  chambre  deux  damoiselles  qui  avoient 
eschappé  pareil  dangier  ou  plus  grand,  d'autant  qu'elles 
avoient  eu  affaire  contre  bestes  non  hommes.    Car  les 
pauvres  dames,  à  demye  lieue  de(,*a  Pcyrechitte,  avoient 
trouvé  ung  ours  descendant  la  montiiigne,  devant  lequel 
avoient  prins  la  course  à  si  grande  haste  que  leurs  che- 
vaux à  l'entrée  du  logis  tombèrent  morts  soubz  elles  ;  et 
deux  de  leurs  femmes,   qui  estoieut  venues  longtemps 
après,  leur  avoient  compté  que  l'ours  avoit  tué  tous  leurs 
serviteurs.  Lors  les  deux  dames  et  trois  gentilz  honmies 
entrèrent  en  la  chambre  où  elles  estoient,  et  les  trou- 
vèrent plorans,  et  congnurent  que  c'estoit  Nomerfide  et 
Ennasuite,  lesquelles,  en  s'embrassant  et  racomptant  ce 
qui  leur  estoyt  advenu,  commencèrent  à  se  réconforter, 
avecq  les  exhortations  du  bon  abbé,  de  soy  estre  ainsy 
retrouvées.  Et  le  matin  ouyrent  la  messe  bien  dévote- 
ment, louans  Dieu  des  perilz  qu'ilz  avoient  eschappez. 
Ainsy  qu'ilz  estoient  tous  à  la  messe,  va  entrer  en  l'E- 


PROLOGUE  5 

^hse  ung  homme  tout  en  chemise,  fuyant  comme  si  quel- 
qu'un le  chassoyt,  cryant  à  Tayde.  Incontinant  Hircan  et 
les  autres  gentilz  hommes  allèrent  au  devant  de  luy  pour 
voir  que  c'estoyt,  et  veirent  deux  hommes  après  luy  leurs 
espées  tirées,  lesquelz,  voians  si  grande  compaignie,  vou- 
lurent prendre  la  fuite  ;  mais  Hircan  et  ses  compaignons 
les  suiveyrent  de  si  près,  qu'ilz  y  laissèrent  la  vye.  Et, 
quand  ledit  Hircan  fut  retourné,  trouva  que  cestuy  qui 
estoit  en  chemise  estoit  ung  de  leurs  compaignons  nommé 
Geburon,  lequel  leur  compta  comme,  estant  en  une  borde 
auprès  de  Peyrechitte,  arrivèrent  trois  hommes,  luy  es- 
tant au  lict  ;  mais,  tout  en  chemise,  avecq  son  espée  seul- 
lement,  en  blessa  si  bien  ung  qu'il  demora  sur  la  place. 
Et,  tandis  que  les  deux  autres  s'amusèrent  à  recueillir 
leur  compaignon,  voyant  qu'il  estoit  nud  et  eulx  armés, 
pensa  qu'il  ne  les  povoit  gaigner  sinon  à  fuyr,  comme  le 
moins  chargé  d'habillement,  dont  il  louait  Dieu  et  eux 
qui  en  avoient  fait  la  vengeance. 

Après  cju'ilz  eurent  oy  la  messe  et  disné,  envoyèrent 
veoir  s'il  estoit  possible  de  passer  la  rivière  du  Gave,  «t 
congnoissans  l'impossibilité  du  passage,  furent  en  mer- 
veilleuse craincte,  combien  que  l'abbé  plusieurs  foys  leur 
offrist  la  demeure  du  lieu  jusques  ad  ce  que  les  eaues 
fussent  abaissées  ;  ce  qu'ilz  accédèrent  pour  ce  jour.  Et 
au  soir,  en  s'en  allant  coucher,  arriva  un  viel  moyne  qui 
tous  les  ans  ne  failloit  poinct  à  la  Nostre  Dame  de  sep- 
tembre à  Serrance.  Et,  en  lui  demandant  des  nouvelles 
de  son  voiage  *,  veist  que,  à  cause  des  grandes  eaues,  estoyt 
venu  par  les  montaignes,  et  par  les  plus  mauvais  chemins 
qu'il  avoyt  jamais  faict,  mais  qu'il  avoit  veu  une  bien 
{rrande  pitié  :  c'est  qu'il  avoit  trouvé  un  gentil  homme 
nommé  Symontault,  lequel,  ennuyé  de  la  longue  demeu- 
rée que  faisoit  la  rivière  à  s'abaisser,  s'estoit  délibéré  de 
IsL  forcer,  se  conflant  à  la  bonté  de  son  cheval,  et  avoit 
mis  tous  ses  serviteurs  à  l'entour  de  luy  pour  rompre 
l'eaue.  Mais,  quant  ce  fut  au  grand  cours,  ceulx  qui  es- 


i.  Le  texte  donne  avec  une  lacune  :  E?i  luy  donnant  des 

m  tton  roiage,  etc.  Nous  avons  rectifié  et  complété  la  çlita,?»^ 
d après  A. 
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toient  le  plus  mal   montez    furent  emportez  malgré , 
hommes  et  chevaulx,  tout  aval  Teaue,  sans  jamays  ea 
retourner.  Le  gentilhomme,  se  trouvant  seul,  tourna soa 
cheval  dont  il  venoit,  qui  n'y  sceut  estre  si  prompfement 
qu'il  ne  faillit  soubz  luy.  Mais  Dieu  voulut  qu'il  fut  si 
près  de  la  rive,  que  le  gentil  homme,  non  sans  boire  beau- 
coup d'eaue,  se  traynant  à  quatre  piedz,  saillit  dehors  sur 
les  durs  cailloux,  tant  las  et  foible  qu'il  ne  se  povoit  sous- 
tenir.  Et  lui  advint  si  bien  que  ung  berger,  ramenant  au   "■ 
soir  ses  brebis,  le  trouva  assis  parmy  les  pierres,  tout   ]■ 
mouillé  et  non  moins  triste  de  ses  gens  qu'il  avoit  veu    j 
perdre  devant  luy.  Le  berger,  qui  entendoit  myeulx  sa    ' 
nécessité  tant  en  le  voiant  que  en  escoutant  sa-paroUe,  le    [ 
print  par  la  main  et  le  mena  en  sa  pauvre  maison,  où   .j 
avecq  petites  bûchettes  le  seicha  le  myeulx  qu'il  peut.  Et 
ce  soir  là  Dieu  y  amena  ce  bon  religieux,  qui  luy  ensei-     ■ 
gna  le  chemin  de  Nostre  Dame  de  Serrance,  et  l'asseura    ] 
que  là  il  seroit  myeulx  logé  que  en  autre  lieu,  et  y  trou-    i 
veroit  une  antienne  vefve  nommée  Oisille,  laquelle  estoit    ' 
compaigne  de  ses  adventures.  Quand  toute  la  compaignie    j 
oyt  parler  de  la  bonne  dame  Oisille  et  du  gentil  chevalier    ! 
Symontault  eurent  une  joye  inestimable,  louans  le  Gréa-    i 
teur  qui,  en  se  contentant  des  serviteurs,  avoyt  saulvé  les    i 
maistres  et  maistresses,  et  sur  toutes  en  loua  Dieu  de  bon    j 
cueur  Parlamente,    car  longtemps  avoyt  qu'elle  l'avoit 
très  affectionné  serviteur.  Et,  après  s'estre  enquis  dilli- 
gemment  du  chemyn  de  Serrance,  combien  que  le  bon 
vieillard  le  leur  feit  fort  difficile,  pour  cela  ne  laissèrent 
d'entreprendre  d'y  aller;  et  dès  ce  jour  là  se  meirent  en    j 
chemyn  si  bien  en  ordre  qu'il  ne  leur  falloit  rien,  car 
l'abbé  les  fournyt  devin  et  force  vivres*  et  de  gentilz  com- 
paignons  pour  les  mener  seurement  par  les  montaignes  ;     i 
lesquelles  passèrent  plus  à  pied  que  à  cheval.  En  grand 
sueur  et  traveil  arrivèrent  à  Nostre  Dame  de  Serrance, 
où  l'abbé,  combien  qu'il  fut  assez  mauvais  homme,  ne 
leur  osa  refuser  le  logis  pour  la  craincte  du  seigneur  de 
Bearn,  dont  il  sçavoit  qu'ilz  estoient  bien  aimez;  mais    j 

i 

1.  A  porte  :  Des  meilleurs  chevaux  qui  fussent  en  Lavedan,     à 
de  bonnes  Cappes  de  Beur.  3 
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lay,  qui  estoit  vray  hypocrite  S  leur  feit  le  meilleur  visaige 
qu'il  estoit  possible  et  les  mena  veoir  la  bonne  dame 
OisUïe  et  le  gentil  homme  Symontault. 

La  joye  fut  si  grande  en  ceste  compaignie  miraculeu- 
sement assemblée,  que  la  nuict  leur  sembla  courte  à  louer 
Dieu  dedans  Téglise  de  la  grâce  qu'il  leur  avoit  faicte.  Et, 
après  que  sur  le  matin  eurent  prins  ung  peu  de  repos, 
aUerent  oyr  la  messe  et  tous  recepvoir  le  sainct  sacre- 
ment de  unyon,  auquel  tous  chrestiens  sont  uniz  en  ung, 
suppliant  celluy  qui  les  avoit  assemblez  par  sa  bonté, 
parfaire  le  voiage  à  sa  gloire.  Après  disner  envoyèrent 
sçavoir  si  les  eaues  estoient  poinct  escoulées,  et,  trouvant 
que  plustost  elles  estoient  creues  et  que  de  longtemps  ne 
pourroient  seurement  passer,  se  délibérèrent  de  faire  ung 
pont  sur  le  bout  de  deux  rochiers  qui  sont  fort  près  l'un 
de  l'autre,  où  encore  il  y  a  des  planches  pour  les  gens  de 
pied  qui  venans  d'Oleron,  ne  veullent  passer  par  le  guey*. 
L'abbé  fut  bien  aise  qu'ilz  faisoient  ceste  despence,  afin 
que  le  nombre  des  pèlerins  et  pèlerines  augmentast,  les 
foumyt  d'ouvriers  ;  mais  il  n'y  meist  pas  ung  denier,  car 
son  avarice  ne  le  permectoyt.  Et,  pour  ce  que  les  ouvriers 
dirent  qu'ils  ne  sçauroient  avoir  faict  le  pont  de  dix  ou 
douze  jours,  la  compaignie,  tant  d'hommes  que  de 
.  femmes,  commença  fort  à  s'ennuyer  ;  mais  Parlamente, 
qui  estoit  femme  de  Hircan,  laquelle  n'estoit  jamays 
oisifve  ne  melancolicque,  aiant  demandé  congé  à  son  mary 
de  parler,  dist  à  l'ancienne  dame  Oisille  :  «  Madame,  je 
m'esbahys  que  vous  qui  avez  tant  d'expérience  et  qui 
maintenant  à  nous  femmes  tenez  lieu  de  mère,  ne  regardez 
quelque  passetemps  pour  adoulcir  l'ennuy  que  nous  por- 
terons durant  notre  longue  demeure  ;  car,  si  nous  n'avons 
quelque  occupation  plaisante  et  vertueuse,  nous  sommes 


1.  Cette  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  1558,  ni 
dans  les  suivantes.  Les  éditeurs  n'admettaient  pas  qu'il  y  eût 
des  abbés  hypocrites,  ou  ne  voulaient  pas  qu'on  le  dit. 

2.  C'est  à  tort  que  M.  Le  Roux  de  Lincy,  qui  a  imprimé 
veullent  passer  par  le  gave,  a  dit  avoir  pris  cette  leçon  dans  le 
manuscrit  75762.  Ce  manuscrit  porte  :  Ne  veulent  passer  par  le 
guave,  et  ce  dernier  mot  est  corrigé  en  gué.  C'est,  du  reste,  le 
vrai  sens  de  la  phrase. 
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en  dangier  de  demeurer  malades.  »  La  jeune  vefve  Lon- 
garine  adjousta  à  ce  propos  ;  «  Mais,  (jui  pis  est,  nous 
deviendrons  fascheuses,  qui  eét  une  maladie  incurable  ; 
car  il  n'y  a  nul  ne  nulle  de  nous,  si  regarde  à  sa  perte, 
qu'il  n'ayt  occasion  d'extrême  tristesse.  »  Ennasuite,  tout 
en  ryant,  lui  respondit  :  «  Ghascun  n'a  pas  perdu  son 
mary  comme  vous,  et  pour  perte  de  serviteurs  ne  se  fault 
pas  désespérer,  car  l'on  en  recouvre  assez  .Toutes  foys, 
je  suys  bien  d'opinion  que  nous  aions  quelque  plaisant 
exercice  pour  passer  le  temps  ;  autrement,  nous  serions 
mortes  le  lendemain.  »  Tous  les  gentilz  hommes  s'accor- 
dèrent à  leur  avis  et  prièrent  la  dame  Oisille  qu'elle  vou- 
lut ordonner  ce  qu'ilz  avoient  à  faire  ;  laquelle  leur  res- 
pondeit  :  «  Mes  enfans,  vous  me  demandez  une  chose 
que  je  trouve  fort  difficile  de  vous  enseigner,  un  passe- 
temps  qui  vous  puisse  délivrer  de  vos  ennuictz;  car, 
aiant  cherché  le  remède  toute  ma  vye,  n'en  ay  jamais 
trouvé  que  ung,  qui  est  la  lecture  des  sainctes  lettres  en 
laquelle  se  trouve  la  vraye  et  parfaicte  joie  de  l'esprit, 
dont  procède  le  repos  et  la  santé  du  corps.  Et,  si  vous  me 
demandez  quelle  recepte  me  tient  si  joyeuse  et  si  s^fine 
èur  ma  vieillesse  c'est  que,  incontinant  que  je  suys  levée, 
je  prends  la  saincte  Escripture  et  la  lys,  et,  en  voiant  et 
contemplant  la  bonté  de  Dieu,  qui  pour  nous  a  envoyé 
son  filz  en  terre  annoncer  ceste  sainte  parolle  et  bonne 
nouvelle,  par  laquelle  il  promect  remission  de  tous  péchez, 
satisfaction  de  toutes  debtes  par  le  don  qu'il  nous  faict 
de  son  amour,  passion  et  mérites,  ceste  considération 
me  donne  tant  de  joye  que  je  prends  mon  psaultier  et, 
le  plus  humblement  qu'il  m'est  possible,  chante  de  cueur 
et  prononce  de  bouche  les  beaulx  psealmes  et  cantiques 
que  le  sainct  Esperit  a  composé  au  cueur  de  David  et  des 
autres  aucteurs.  Et  ce  contentement  là  que  je  en  ay  me 
faict  tant  de  bien  que  tous  les  maulx  qui  le  jour  me  peu- 
vent advenir  me  semblent  esjre  bénédictions,  veu  que 
j'ay  en  mon  cueur  par  foy  celluy  qui  les  a  portez  pour 
moy.  Pareillement,  avant  souper,  je  me  retire  pour  don- 
ner pasture  à  mon  ame  de  quelque  leçon  ;  et  puis  au  soir 
faictz  une  recollection  de  tout  ce  que  j'ay  faict  la  journée 
passée  pour  demander  pardon  de  mes  faultes,  le  remer- 
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cîer  de  ses  grâces  ;  et  en  son  amour,  craincte  et  paix, 
,  prens  mon  repos  asseuré  de  tous  maulx.  Parquoy,  mes 
enfeins,  voyla  le  passetemps  auquel  me  suis  arresté  lonjif 
temps  a,  après  avoir  cherché  en  tous  autres,  et  non  trouvé 
eontentement  de  mon  esprit.  Il  me  semble  que,  si  tous 
les  matins  vous  voulez  donner  une  heure  à  la  lecture  et 
puis  durant  la  messe  faire  voz  dévotes  oraisons,  vous  trou- 
verez en  ce  désert  la  beauté  qui  peut  estre  en  toutes  les 
Tilles  ;  car  qui  congnoist  Dieu  veoit  toutes  choses  belles 
en  luy  et  sans  luy  tout  laid.  Parquoy,  je  vous  prie,  recevez 
mon  conseil  si  vous  voulez  vivre  joyeusement.  »  Hircan 
print  la .  parolle  et  dit  :  «  Ma  dame,  ceulx  qui  ont  leu  la 
saincte  Èscriplure,  comme  je  croy  que  nous  avons  tous 
laict,  confessent  que  vostre  dict  est  tout  véritable  ;  mais 
à  fault  il  que  vous  regardez  que  nous  ne  sommes  encore 
si  mortiffiez  qu'il  nous  fault  quelque  passetemps  et  exer- 
cice corporel;  car  si  nous  sommes  en  nos  maisons,  il 
nous  fault  la  chasse  et  la  voUerye,  qui  nous  faict  oblier 
mil  folles  pensées  ;  et  les  dames  ont  leur  mesnaige,  leur 
ouvraige  et  quelquesfois  les  dances  où  elles  prennent  hon- 
neste  exercice  ;  qui  me  faict  dire  (parlant  pour  la  part  des 
hommes)  que  vous,  qui  estes  la  plus  antienne,  nous  lisez 
au  matin  de  la  vie  que  tenoit  nostre  Seigneur  Jésus  Christ, 
et  les  grandes  et  admirables  ouvres  qu'il  a  faictes  pour 
nous  ;  pour  après  disner  jusques  à  vespres,  fault  choisir 
quelque  passetemps  qui  ne  soit  dommageable  à  Tame, 
soit  plaisant  au  corps  ;  et  ainsy  passerons  la  journée  joieu- 
wment.  » 

La  dame  Oisille  leur  dist  qu'elle  avoit  tant  de  peyne  de 
oblier  toutes  les  vanités,  qu'elle  avoit  paour  de  faire  mau- 
vaise élection  à  tel  passetemps,  mais  qu'il  falloit  remectre 
ceste  affaire  à  la  pluralité  d'opinions,  priant  Hircan  d'estre 
II*  premier  opinant.  «  Quant  à  moy,  dist  il,  si  je  pensois 
que  le  passetemps  que  je  vouldrois  choisir  fust  aussy 
a^Tealile  à  quelcun  de  la  compaignie  comme  à  moy,  mon 
opinion  seroit  bientost  dicte  ;  dont  pour  ceste  heure  me 
tairay  et  en  croiray  ce  que  les  autres  diront.  »  Sa  femme 
Parlamente  commença  à  rougir,  pensant  qu'il  parlast 
pour  elle,  et,  un  peu  en  collere  et  demy  en  riant,  lui  dist  : 
i  Hircan,  peuJt  estre  celle  que  vous  pensez  qui  en  debxYOvl 
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estre  la  plus  marrye  auroit  bien  de  quoy  se  recompenser 
s'il  luy  plaisoit  ;  mais  laissons  là  les  passetemps  où  deux 
sejulement  peuvent  avoir  part  et  parlons  de  celluy  qui 
doibt  estre  commun  à  tous.  »  Hircan  dist  à  toutes  ce» 
dames  :  «  Puisque  ma  femme  a  si  bien  entendu  la  glose 
de  mon  propos  et  que  ung  passetemps  particulier  ne  luy 
plaist  pas,  je  croy  qu'elle  sçaura  mieulx  que  nul  autre 
dire  celluy  ou  chascun  prendra  plaisir;  et  de  ceste  heure 
je  m'en  tiens  à  son  opinion  comme  celluy  qui  n'en  a 
nulle  autre  que  la  sienne.  »  A  quoy  toute  la  compaignie 
s'accorda.  Parlamente,  voiant  que  le  fort  du  jeu  estoit 
tombé  sur  elle,  leur  dist  ainsy  :  «  Si  je  me  sentois  aussy 
suffisante  que  les  antiens,  qui  ont  trouvé  les  arts,  je  inven- 
terois  quelque  passetemps  ou  jeu  pour  satisfaire  à  la 
charge  que  me  donnez  ;  mais,  congnoissant  mon  sçavoir 
et  ma  puissance,  qui  à  peine  peult  remémorer  les  choses 
bien  faictes,  je  me  tiendrois  bienheureuse  d'ensuivre  de 
près  ceulx  qui  ontdesja  satisfoit  àvostre  demande.  Entre 
autres,  je  croy  qu'il  n'y  a  nul  de  vous  qui  n'ait  leu  les 
cent  Nouvelles  de  Boccace,  nouvellement  traduictes  d'yta- 
lien  en  françois*,  que  le  roy  François,  premier  de  son 
nom,  monseigneur  le  Daulphin,  madame  la  Daulphine, 
madame  Marguerite,  font  tant  de  cas,  que  si  Boccace,  du 
lieu  ou  il  estoit,  les  eut  peu  oyr,  il  debvoit  resusciter  à  la 
louange  de  telles  personnes.  Et,  à  leur  joye,  les  deux 
dames  dessus  nommées,  avecq  plusieurs  autres  de  la 
court,  qui  se  délibérèrent  d'en  faire  autant,  sinon  en  une 
chose  différente  de  Boccace  :  c'est  de  n'escripre  nulle  nou- 
velle qui  ne  soit  véritable  histoire.  Et  prosmirent  les 
dictes  dames  et  monseigneur  le  Daulphin  avecq  d'en 
faire  chascun  dix  et  d'assembler  jusques  à  dix  personnes 
qu'ilz  pensoient  plus  digne  de  racompter  quelque  chose, 
sauf  ceulx  qui  avoient  estudié  et  estoient  gens  de  lettres  ; 
car  monseigneur  le  Daulphin  ne  voulloyt  que  leur  art  y 
fut  meslé,  et  aussy  de  peur  que  la  beaulté  de  la  retho- 
ricque  feit  tort  en  quelque  partye  à  la  vérité  de  l'histoire. 


1.  Il  s'agit  de  la  traduction  publiée  eil  1545,  par  Antoine  Le 
Maçon,  «  conseiller  du  roy  et  trésorier  de  Textraordinaire  de  ses 
guerres,  »  et  dédiée  à  la  reine  de  Navarre  elle-même. 
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Mais  les  grandz  affaires  survenuz  au  Roy  depuis,  aussy 
la  paix  d'entre  luy  et  le  roy  d'Angleterre,  l'accouchement 
de  madame  la  Daulphine  et  plusieurs  aultres  choses 
dignes  d'empescher  toute  la  court,  a  faict  mectre  en  obly 
du  tout  ceste  entreprinse,  que  par  nostre  long  loisir 
pourra  en  dix  jours  estre  mise  à  fin,  actendant  que  nostre 
pont  soit  parfaict.  Et  s'il  vous  plaist  que  tous  les  jours, 
depuis  midy  jusques  à  quatre  heures,  nous  allions  dedans 
ce  beau  pré  le  long  de  la  rivière  du  Gave,  ou  les  arbres 
sont  si  foeillez  que  le  soleil  ne  sçauroit  percer  l'ombre  ni 
eschauffer  lafrescheur;  là,  assiz  à  noz  aises,  dira  chascun 
quelque  histoire  qu'il  aura  veue  ou  bien  oy  dire  à  quel- 
que homme  digne  de  foy.  Au  bout  de  dix  jours  aurons 
parachevée  la  centaine  ;  et,  si  Dieu  faict  que  notre  labeur 
soit  trouvé  digne  des  oeilz  des  seigneurs  et  dames  dessus 
nommez,  nous  leur  en  ferons  présent  au  retour  de  ce 
Toiage,  en  lieu  d'ymaiges  ou  de  patenostres,  estant  asseu- 
rée  qu'ils  auront  ce  présent  ici  plus  agréable  * .  Que  si 
quelcun  trouve  quelque  chose  plus  plaisante  que  ce  que 
je  deys,  je  m'accorderay  à  son  opinion.  »  Mais  toute  la 
çompaignie  respondit  qu'il  n'estoit  possible  d'avoir  mieulx 
advisé  et  qu'il  leur  tardoit  que  le  lendemain  fut  venu 
pour  commencer. 

Ainsy  passèrent  joyeusement  ceste  journée,  ramente- 
vant  les  ung  aux  autres  ce  qu'ilz  avoient  veu  de  leur 
temps.  Si  tost  que  le  matin  fut  venu,  s'en  allèrent  en  la 
chambre  de  madame  Oisille,  laquelle  trouvèrent  desja  en 
ses  oraisons.  Et,  quant  ilz  eurent  oy  une  bonne  heure  sa 
leçon  et  puis  dévotement  la  messe,  s'en  allèrent  disner  à 
dix  heures,  et  après  se  retira  chascun  en  sa  chambre 
pour  faire  ce  qu'il  a  voit  à  faire.  Et  ne  faillirent  pas  à 
midy  de  s'en  retourner  au  pré,  selon  leur  délibération, 
qui  estoit  si  beau  et  plaisant  qu'il  auroit  besoin  d'un  Boc- 
cace  pour  le  depaindre  à  la  vérité  ;  mais  vous  vous  con- 
tenterez que  jamais  n'en  feut  veu  ung  plus  beau.  Quant 
l'assemblée  fut  toute  assise  sur  l'herbe  verte,  si  noble  et 
délicate  qu'il  ne  leur  falloit  carreau  ne  tappis,  Simontault 

1.  C'est  la  leçon  de  A.  Le  texte  passe  ce  membre  de  phrase 
et  porte  :  Estant  asseurée  que  si  quelcun  trouve^  eto. 
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commença  à  dire  :  «  Qui  sera  celluy  de  nous  qui  aura 
commencement  sur  les  autres?  »  Hircan  luy  respôndit  : 
«  Puisque  vous  avez  commencé  la  parolle,  c'est  raison 
que  nous  commandiez  ;  car  au  jeu  nous  sommes  tous  es- 
gaulx.  —  Pleust  à  Dieu,  dist  Simontault,  que  je  n'eusse 
bien  en  ce  monde  que  de  povoir  commander  à  toute  ceste 
compaignye!  »  A  ceste  parolle,  Parlamente  l'entendit 
très  bien,  qui  se  print  à  tousser;  parquoy  Hircan  ne  s'ap- 
perceut  de  la  couleur  qui  lui  venoit  aux  joues,  mais  dist 
à  Simontault  qu'il  commençast;  ce  qu'il  feit. 


-  LA  PREMIÈRE  JOURNÉE 

Ex  LA  PREMIÈRE  JOURNÉE  *  EST  UN  RECUEIL  DES  MAUVAIS  TOURS  QUK  LES 
FEMMES   ONT  FAICTS  AUX  HOMMES  ET  LES  HOMMES  AUX   FEMMES. 
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La  femme  d'un  procureur,  après  avoir  est6  fort  sollicitée  de  Te- 
vesque  de  Sées,  le  print  pour  son  profit,  et,  non  plus  con- 
tente de  luv  que  de  son  mary,  trouva  façon  d'avoir  pour  son 
plaisir  le  nlz  du  lieutenant  gênerai  d'Alençon,  qu  elle  feit 
quelque  temps  après  misérablement  massacrer  par  son  mary, 

*  lequel  depuis  (pon  obstant  qu'il  eut  obtenu  remission  de  ce 
meurtre)  fut  envoyé  aux  galères  avec  un  invocateur  nommé 
Galery,  et  le  tout  par  la  méchanceté  de  sa  femme. 

Mes  dames,  j'ay  esté  si  mal  recompensé  de  mes  longs 
services,  que,  pour  me  venger  d'amour  et  de  celle  qui 
m'est  si  cruelle,  je  mectray  peine  de  faire  un  recueil  de 
tous  les  mauvais  tours  que  les  femmes  ont  faict  aux 
pau>Tes  hommefs,  et  si  ne  diray  rien  que  pure  vérité. 

En  la  ville  d'AUençon,  du  vivant  du  duc  Charles,  der- 
nier duc,  y  avoyt  ung  procureur  nommé  Sainct  Aignan  ^ 
^i  avoit  espouzé  une  gentil  femme  du  païs  plus  belle  que 

1.  Cette  espèce  d'explication  et  les  sommaires  qui  précèdent 
chaque  nouvelle,  sont  empruntés  au  manuscrit  B.  Ce  manuscrit 
ttt  de  la  main  d'Adrien  de  Thou,  maître  des  requêtes,  mort  le 
15 octobre  1570.  (Voir  le  Glossaire.) 

2.  L'aventure  qui  fait  Je  sujet  de  cette  nouvelle  est  historique; 
kDom  même  da  mari  est  exact,  à  une  lettre  près.  M.  Le  Roux 
de  Lincy  a,  découvert,  aux  archives  nationales-,  la  lettre  de  rémis- 
iioD,  datée  de  juillet  1326,  accordée  par  François  lo*"  à  «Michel  de 
Sainct-Aigueu,  seigneur  du  dict  lieu  »,  qui  y  raconte  les  choses 
utrement  que  la  reine  de  Navarre,  pour  atténuer  son  crime,  et 
f^tai  de  sa  malheureuse  femme,  et  ootenir  sa  grAce^  qu'il  méri- 
hU«ipeu.  . 
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vertueuse,  laquelle,  pour  sa  beaulté  et  légiereté,  fut  fort 
poursuivye  de  Tevesque  de  Sées,  qui,  pour  parvenir  à  ses 
fins,  entretint  si  bien  le  mary,  que  non  seullement  il  ne 
s'apperceut  du  vice  de  sa  femme  et  de  Tevesque,  mais, 
qui  plus  est.  luy  feyt  oblier  rafFeetion  qu'il  avoit  toujours 
eue  au  service  de  ses  maistre  et  maistresse,  en  sorte  que,  - 
d'un  loial  serviteur,  devint  si  contraire  à  eulx,  qu'il  ser-  - 
cha  à  la  fin  des  invocateurs  pour  faire  mourir  la  duchesse. 
Or,  vesquit  longuement  cest  evesque  avec  ceste  malheu- 
reuse femme,  laquelle  luy  obeissoit  plus  par  avarice,  que 
par  amour,  et  aussy  que  son  mary  la  soUicitoyt  de  l'en- 
tretenir. Mais  si  est-ce  qu'il  y  avoit  ung  jeune  homme 
dans  la  ville  d'Alençon,  filz  du  lieutenant  gênerai,  lequel 
elle  aimoyt  si  fort  qu'elle  en  estoit  demye  enragée,  et 
souvent  s'aidoyt  de  l'evesque  pour  faire  donner  commis- 
sion à  son  mary  à  fin  de  povoir  veoir  à  son  aise  le  filz  du 
lieutenant  nommé  du  Mesnil.  Cette  façon  de  vivre  dura 
longtemps  qu'elle  avoit  pour  son  proffît  l'evesque  et  pour  • 
son  plaisir  le  dict  du  Mesnil,  auquel  elle»  juroit  que  toute 
la  bonne  chère  qu'elle  faisoyt  à  l'evesque  n'estoit  que 
pour  continuer  la  leur  plus  librement,  et  que,  quelque 
chose  qu'il  y  eut,  l'evesque  n'en  avoyt  eu  que  la  paroUe 
et  qu'il  pouvoit  estre  asseuré  que  jamais  homme  que  luy 
n'en  auroyt  autre  chose. 

Ung  jour  que  son  mary  s'en  estoit  allé  devers  l'evesque, 
elle  luy  demanda  congé  d'aller  aux  champs,  disant  que 
l'air  de  la  ville  luy  estoit  contraire,  et,  quand  elle  fut  en 
sa  mestayrie,  escripvit  incontinant  à  du  Mesnil,  qu'il  ne 
failUst  la  venir  trouver  environ  dix  heures  du  soir;  ce  que 
feyt  le  pauvre  jeune  homme.  Mais  à  l'entrée  de  la  porte 
trouva  la  chamberiere  qui  avoyt  accoustumé  de  le  faire 
entrer,  laquelle  luy  dict  :  «  Mon  amy,  allez  ailleurs,  car 
vostre  place  est  prinse.  »  Et  hiy,-  pensant  que  le  mary  fut 
venu,  luy  demanda  comme  le  tout  allait.  La  pauvre 
femme,  aiant  pitié  de  luy,  le  voiant  tant  beau,  jeune  et 
honneste  homme,  aimer  si  fort  et  estre  si  peu  aymé,  luy 
declaira  la  folye  de  sa  maistresse,  pensant,  quant  il  l'en- 
tendroit,  cella  le  chastieroit  d'aymer  tant.  Et  luy  compta 
comme  l'evesque  de  Sées  ne  faisoyt  que  d'y  arriver  et 
estoit  couché  avec  elle,  chose  à  quoy  elle  ne  se  attendoit 
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pas,  car  il  n'y  devoit  venir  jusques  au  lendemain.  Mais, 
ayant  retenu  chez  luy  son  mary,  s'estoit  desrobé  de  nuict 
.  pour  Ja  venir  yeoir  secrètement.  Qui  fut  bien  désespéré, 
ce  fut  du  Mesnil,  qui  encore  ne  le  povoyt  du  tout  croyre, 
et  se  cacha  en  une  maison  auprès  et  veilla  jusques  à  trois 
heures  après  minuict,  tant  qu'il  vit  saillir  Tevesque  de  là 
dedans,  mais  si  bien  des^isé  qu'il  ne  le  congneust  plus 
(jpi'il  ne  le  vouloyt. 

Et  en  ce  désespoir  se  retourna  à  Alençon,  où  bien  tost 
sa  meschante  amye  alla,  qui,  le  cuydant  abbuser,  comme 
elle  avoit  accoustumé,  vint  parler  à  luy.  Mais  il  luy  dict 
qu'elle  estoit  trop  saincte,  aiant  touché  aux  choses  sa- 
crées, pour  parler  à  unp^  pécheur  comme  luy,  duquel  la 
repentance  estoit  si  grande  qu'il  esperoit  bien  tost  que  le 
péché  luy  seroit  pardonné.  Quant  elle  entendit  que  son 
cas  estoit  descouvert  et  que  excuse,  jurement  et  pro- 
messe de  plus  n'y  retourner  n'y  servoyt  de  rien,  en  feit 
la  plainte  à  son  evesque.  Et,  après  avoir  bien  consulté  la 
matière,  vint  ceste  femme  dire  à  son  mary  qu'elle  ne 
povoyt  plus  demorer  dans  la  ville  d'Allençon,  pour  ce  que 
le  filz  du  lieutenant,  qu'il  avoyt  tant  estimé  de  ses  amys, 
la  pourchassoit  incessamment  de  son  honneur,  et  le  pria 
de  se  tenir  à  Argentan  pour  oster  toute  suspection.  Le 
mary,  qui  se  laissoyt  gouverner  par  elle,  s'y  accorda. 
Mais  ilz  ne  furent  pas  longuement  au  dict  Argentan,  que 
ceste  malheureuse  manda  au  dict  du  Mesnil  qu'il  estoit 
le  plus  meschant  homme  du  monde  et  qu'elle  avoyt  bien 
sceu  que  publicquement  il  avoyt  dict  mal  d'elle  et  de  l'e- 
vesque  de  Sées,  dont  elle  mectroit  peyne  de  le  faire  re- 
pentir. 

Ce  jeune  homme,  qui  n'en  avoyt  jamais  parlé  que  à 
elle  mesme  et  qui  craingnoit  d'estre  mis  en  la  malle 
grâce  de  l'evesque,  s'en  alla  à  Argentan  avec  deux  de  ses 
ser\îteurs  et  trouva  sa  damoiselle  à  vespres  aux  Jacobins. 
Il  s'en  vint  agenouiller  auprès  d'elle  et  luy  dict  :  a  Ma- 
dame, je  viens  icy  pour  vous  jurer  devant  Dieu  que  je  ne 
parlay  jamais  de  vostre  honneur  à  personne  du  monde 
qu'à  vous  mesme,  et  vous  m'avez  faict  ung  si  meschant 
tour,  que  je  ne  vous  ay  pas  dict  la  moictyé  des  injures 
que  vous  méritez.  Et  s'il  y  a  homme  ou  femme  cç\v 
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veuille  dire  que  jamais  j'en  aye  parlé,  je  suis  icy  venu  pour 
l'en  démentir  devant  vous.  »  Elle,  voiant  que  beaucoup 
de  peuple  estoit  en  res{?lise  et  qu'il  esioit  accompaigné 
de  deux  bons  serviteurs,  se  contraijçnit  de  parler  le  plus 
gratieusement  qu'elh;  peust,  luy  disant  qu'elle  ne  faisoit 
nulle  doubte  qu'il  ne  dist  vérité  et  qu'elle  l'estimoit  trop 
homme  de  bien  pour  dire  mal  de  personne  du  monde, 
et  encores  moins  d'elle,  qui  luy  portoit  tant  d'amityé; 
mais  que  son  mary  en  avoyt  entendu  des  propos,  par- 
quoy  <^'lle  le  priori  qu'il  voulust  dire  devant  luy  qu'il  n'en 
avoit  poinct  parlé  et  qu'il  n'en  croyoit  riens.  Ce  que  luy 
accorda  vol untiers;  et,  pensant  l'accompaigner  à  son  lo- 
gis, la  print  par  dessoubz  le  bras  ;  mais  elle  lui  dist  qu'il 
ne  feroyt  pas  bon  qu'il  vint  avecq  elle,  et  que  son  mary 
penseroit  qu'elle  luy  teyt  porter  ces  parolles;  et,  en  pre- 
nant ung  de  ses  serviteurs  par  la  manche  de  sa  robbe, 
lui  dist  :  «  Laissez-moy  cestuy  cy,  et,  incontinant  qu'il 
sera  temj>s,  je  vous  (Mivoiroy  quérir  par  luy;  mais  en 
actendant,  allez  vous  reposer  en  vostre  logis.  »  Luy,  qui 
ne  se  doubtoit  poinct  de  la  conspiration,  s'y  en  alla. 

Elle  donna  à  souper  au  serviteur  qu'elle  avoit  retenu, 
qui  luy  demandoit  souvent  quant  il  seroit  temps  d'aller 
quérir  son  maistre  :  elle  luy  respondoit  toujours  qu'il 
viendroyt  assez  tôt.  Et,  quand  il  l'ut  nuict,  envoia  ung  de 
ses  serviteurs  secrètement  quérir  du  Mesnil,  qui,  ne  se 
doubtant  du  mal  qu'on  luy  preparoyt,  s'en  alla  hardiment 
à  la  maison  du  dict  Sainct  Aignan,  auquel  lieu  la  damoi- 
selle  entretenoit  son  serviteur,  de  sorte  qu'il  n'en  avoyt 
que  ung  avecq  luy.  Et,  quant  il  fut  à  l'entrée  de  la  mai- 
son, le  serviteur  qui  le  menoit  luy  dist  que  la  damoiselle 
vouloyt  bien  parler  à  luy  avant  son  mary,  et  qu'elle  l'at- 
tendoyt  on  une  chambre  où  il  n'y  avoit  que  ung  de  ses 
serviteurs  avecq  elle,  et  qu'il  feroyt  b'ien  de  l'envoier 
l'autre  par  la  porte  de  devant.  O  qu'il  feit;  et,  en  mon- 
tant un  petit  degré  obscur,  le  procureur  Sainct  Aignan, 
qui  avoit  mis  des  gens  en  embusche  dans  une  garde 
robbe,  commencea  à  oyr  le  bruict,  et,  en  demandant 
qu'est  ce,  luy  dist'  que  c'estoit  ung  homme  qui  vouloit 

• 
1 .  Ce  passage  est  obscur,  le  verbe  dist  n'ayant  pas  de  sujet  ; 
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«cretement  entrer  en  sa  maison.  A  Tiieure,  ung  nommé 
Tlomas  Guerin,  qui  faisoyt  mestier  d'estre  meurdrier, 
lequel  pour  ceste  exécution  estoit  loué  du  procureur, 
mi  donner,  tant  de  coups  d'espée  à  ce  pauvre  jeune 
komine,  que,  quelque  defFence  qu'il  peust  faire,  ne  se 
peut  garder  qu'il  ne  tombast  mort  entre  leurs  mains.  Le 
serviteur  qui  parloit  à  la  damoiselle  luy  dist  :  «  J'oy  mon 
maistre  qui  parle  en  ce  degré  :  je  m'en  voys  à  luy.  »  La 
damoiselle  le  retint  et  luy  dist  :  «  Ne  vous  soulciez  ;  il 
viendra  assez  tost.  »  Et,  peu  après,  oiant  que  son  maistre 
disoyt  :  «  Je  meurs  et  recommande  à  Dieu  mon  esprit  !  » 
le  voulut  aller  secourir;  mais  elle  le  retint,  luy  disant  : 
«f  Ne  vous  soulciez  :  mon  mary  le  chastie  de  ses  jeu- 
nesses. Allons  veoir  que  c'est.  »  Et,  en  s'appuyant  dessus 
le  bout  du  degré,  demanda  à  son  mary  :  «  Et  puis  ?  est 
il  faict?  »  lequel  lui  dist  :  «  Venez  le  veoir.  A  ceste  heure, 
vous  ay  je  vengée  de  cestuy  là  qui  vous  a  tant  faict  de 
honte.  »  Et,  en  disant  cella,  donna  d'un  poignard  qu'il 
avoit  dix  ou  douze  coups  dans  le  ventre  de  celluy  que  vi- 
\"ant  il  n'eust  osé  assaillir. 

Après  que  l'homicide  fut  faict,  et  que  les  deux  servi- 
teurs du  trespassé  s'en  furent  fouys  pour  en  dire  les  nou- 
velles au  pauvre  père,  pensant  le  dict  Sainct  Aignan  que 
la  chose  ne  povoyt  estre  tenue  secrette,  regarda  que  les 
serviteurs  du  mort  ne  debvoient  poinct  estre  creuz  en 
tesmoignage  et  que  nul  en  sa  maison  n'avoit  veu  le  faict, 
sinon  les  meurdriers,  une  vieille  chamberiere   et  une 
jeune  fille  de  quinze  ans,  voulut  secrettement  prendre  la 
vieille;  mais  elle  trouva  façon  d'eschapper  hors  de  ses 
mains  et  s'en  alla  en  franchise  aux  Jacobins,  qui  fut  le 
plus  seur  tesmoing  que  l'on  eut  de  ce  meurtre.  La  jeune 
chamberiere  demora  quelques  jours  en  sa  maison  ;  mais 
il  trouva  façx)n  de  la  faire  suborner  par  un  des  meurdriers 
et  la  mena  à  Paris  au  lieu  publicq,  affm  qu'elle  ne  fust 
plus  ci-eue  en  tesmoignage.  Et,  pour  celler  son  meurdre. 


mais  il  est  évident  que  ce  sont  les  «  gens  en  embusche  »  qui  ré- 
pondent à  Saint-Aignan .  La  leçon  que  voici  de  l'édition  de  1558, 
sans  être  tout  à  fait  claire  est  moins  obscure  :  «  Etj  en  deman- 
dont  qu*e8*e?  luy  fust  dist  » 
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feit  brusler  le  corps  du  pauvre  trespassé.  Les  os  qui  ii 
furent  consommez  par  le  feu,  les  feit  mectre  dans  d 
mortier  là  où  il  faisoit  bastir  en  sa  maison  et  envoia  à  1 
court  en  dilligence  demander  sa  ji^race,  donnant  à  er 
tendre  qu'il  avoyt  plusieurs  fois  deffendu  sa  maison  à  un 
personnaige  dont  il  avoyt  suspition,  qui  pourchassoyt  ] 
deshonneur  de  sa  femme,  lequel,  nonobstant  sa  deïFensi 
estoit  venu  de  nuict  en  lieu  suspect  pour  parler  à  elk 
parquoy,  le  trouvant  à  l'entrée  de  sa  chambre,  plus  ren 
ply  de  collere  que  de  raison,  Tauroit  tué.  Mais  il  ne  pei 
si  tost  faire  despescher  sa  lettre  à  la  chancellerie  que 
duc  et  la  duchesse  ne  fussent  par  le  pauvre  père  adve 
tiz  du  cas,  lesquelz  pour  empescher  ceste  grâce  envoi 
rent  au  chancelier.  Ce  malheureux,  voiant  qu'il  ne 
povoit  obtenir,  s'enfuyt  en  Angleterre,  et  sa  femme  ave< 
lui  et  plusieurs  de  ses  parens.  Mais,  avant  de  partir,  di 
au  meurdrier  qui  à  sa  requeste  avoit  faict  le  coup  qu 
avoit  veu  lectres  expresses  du  Roy  pour  le  prendre 
faire  mourir;  mais  à  cause  des  services  qu'il  luy  av( 
faictz  il  luy  vouloit  saulver  la  vie,  et  luy  donna  dix  esc 
pour  s'en  aller  hors  du  royaulme.  Ce  qu'il  feit,  et  on 
ques  puis  ne  fut  trouvé. 

Ce  meurdre  icy  fut  si  bien  parveriffié  par  les  serviteu 
du  trespassé  que  par  la  chamberiere  qui  s'estoit  retir 
aux  Jacobins,  et  par  les  oz  qui  furent  trouvez  dedans 
mortier,  que  le  procès  fut  faict  et  parfaict  en  l'absen 
de  Sainct  Aignan  et  de  sa  femme.  Ils  furent  jugés  p 
contumace  et  condemnez  tous  les  deux  à  la  mort,  leu 
biens  confisquez  au  prince,  et  quinze  cens  escuz  au  pè 
pour  les  fraiz  du  procès.  Ledict  Sainct  Aignan,  estant  < 
Angleterre,  voiant  que,  par  la  justice,  il  estoyt  mort  < 
France,  feit  tant  par  son  service  envers  plusieurs  gran 
seigneurs  et  par  la  faveur  des  parents  de  sa  femme,  qi 
le  roy  d'Angleterre  feit  requeste  au  Roy  de  luy  voulc 
donner  sa  grâce  et  le  remectre  en  ses  biens  et  honneur 
Mais  le  Roy,  ayant  entendu  le  villain  et  énorme  cas,  e 
voya  le  procès  au  roy  d'Angleterre,  le  priant  de  regard 
si  c'estoit  cas  qui  meritast  grâce,  lui  disant  que  le  di 
d'Allençon  avoit  seul  ce  privilleige  en  son  roiaulme  < 
donner  grâce  en  sa  duché.  Mais,  pour  toutes  ses  excuse 
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"«  n'appaisa  poinct  le  roy  d'Angleterre,  lequel  le  prochassa 
si  très  instamment,  que,  à  la  fin,  le  procureur  Teust  à  sa 
nqueste,  et  retourna  en  sa  maison,  où  pour  parachever 
a  meschanceté,  s'accointa  d'un  invocateur  nommé  Gal- 
iery,  espérant  que  par  son  art  il  seroit  exempt  de  paier 
les  quinze  cens  escuz  au  père  du  trespassé. 

Et,  pour  à  ceste  fin,  s'en  allèrent  à  Paris,  desguisés  sa 
femme  et  luy.  Et,  voiant  sa  dicte  femme  qu'il  estoit  si 
longuement  enfermé  en  une  chambre  avecq  ledict  Gallery 
et  qu'il  ne  luy  disoit  poinct  la  raison  pourqudy,  ung 
matin  elle  Tespia  et  veit  que  le  dict  Gallery  luy  mons- 
troyt  cinq  ymaiges  de  boys,  dont  les  trois  avoient  les 
mains  pendantes  et  les  deux  levées  contremont.  Et,  par- 
lant au  procureur  :  «  Il  nous  fault  faire  de  telles  ymaiges 
de  cire  *  que  ceulx  cy,  et  celles  qui  auront  les  bras  pen- 
dans,  ce  seront  ceulx  que  nous  ferons  mourir,  et  ceulx 
qui  les  ont  eslevées  seront  ceulx  dont  vous  vouldrez  avoir 
la  bonne  grâce  et  amour.  j>  Et  le  procureur  disoit  : 
€  Geste  cy  sera  pour  le  Roy,  de  qui  je  veulx  estre  aymé, 
et  ceste-cy  pour  mon  seigneur  le  chancellier  d'Allençon 
Brinon.  »  Gallery  luy  dist  :  «  11  faut  mectre  ces  ymaiges 
soubs  l'autel  où  ilz  orront  leur  messe,  avecq  des  parolles 
que  je  vous  feroy  dire  à  l'heure.  »  Et,  en  parlant  de  ceulx 
qui  avoyent  les  bras  baissez,  dist  le  procureur  que  l'une 
estoit  maistre  Gilles  du  Mesnil,  père  du  trespassé  ;  car  il 
sçavoit  bien  que  tant  qu'il  vivroit  il  ne  cesseroyt  de  le 
poursuivre.  Et  une  des  femmes  qui  avoyt  ses  mains  pen- 
dantes estoit  ma  dame  la  duchesse  d'Allençon,  seur  du 
Roy,  parce  qu'elle  aymoit  tant  ce  viel  serviteur,  et  avoit 
en  tant  d'autres  choses  congneu  sa  meschanceté,  que,  si 
elle  ne  mouroyt,  il  ne  pouvoit  vivre.  La  seconde  femme 
aiant  les  bras  pendans,  sa  femme,  laquelle  estoit  cause 
de  tout  son  mal,  et  se  tenait  seur  que  jamays  ne  s'amen- 
deroit  de  sa  meschante  vye.  Quant  sa  femme,  qui  voyoit 
tout  par  le  pertuis  de  la  porte,  entendit  qu'il  la  mectoit 


1.  Il  s'agit  de  cette  8ui>er8titieu8e  et  criminelle  pratique  de 
Yenvoûtementi  dont  rhistoire  nous  fournit  plusieurs  exemples  et 

3ue  nous  retrouvons  jusqu'en  plein  xvu«  siècle  dans  les  procès 
its  de  la  Chambre  ardente. 
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au  rang  des  trespassez,  se  pensa  qu'elle  le  y  envoiroit  le 
premier.  Et,  faingnant  d'aller  empruncter  de  l'argent  à 
ung  sien  oncle  nommé  Neaufle,  maistre  des  requestes 
du  duc  d'Allençon,  luy  va  compter  ce  qu'elle  avoit  veu  et 
oy  de  son  mary.  Le  dict  Neaufle,  comme  bon  viellard 
serviteur,  s'en  alla  au  chancellier  d'Allençon  et  lui  ra- 
compta  toute  l'histoire.  Et,  pour  ce  que  le  duc  et  la  du- 
chesse d'Allençon  n'estoient  pour  le  jour  à  la  court,  le 
dict  chancellier  alla  compter  ce  cas  estrange  à  ma  damo 
la  Régente,  mère  du  Roy  et  de  la  dicte  duchesse,  qui 
soubdainement  envoia  quérir  le  prevost  de  Paris,  nommé 
la  Barre,  lequel  feit  si  bonne  dilligence  qu'il  print  le  pro^ 
cureur  et  Gallery  son  invocateur,  lesquelz  sans  genne  ne 
contraincte,  confessèrent  librement  le  debte.  Et  fut  leur 
procès  faict  et  rapporté  au  Roy.  Quelques  uns,  voulans 
saulver  leurs  vies,  luy  dirent  qu'ilz  ne  serchoient  que  sa 
bonne  grâce  par  leurs  enchantemens  ;  mais  le  Roy,  ayant 
la  vie  de  sa  seur  aussy  chère  que  la  sienne,  commanda 
que  l'on  donnast  la  sentence  telle  que  s'ilz  eussent  attempté 
à  sa  personne  propre.  Toutesfois,  sa  seur,  la  duchesse 
d'Allençon,  le  supplia  que  la  vie  fut  saulve  au  dict  pro- 
cureur et  commuer  la  mort  en  quelque  peyne  cruelle  ;  ce 
que  luy  fut  octroyé,  et  furent  envoiez  luy  et  Gallery  à 
Marseille,  aux  galleres  de  Sainct  Blancart  ï,  où  ilz  finerent 
leurs  jours  en  grande  captivité  et  eurent  loisir  de  recon- 
gnoistre  la  gravité  de  leurs  peschez.  Et  la  mauvaise 
femme,  en  l'absence  de  son  mary,  continua  son  péché 
plus  que  jamais  et  mourut  misérablement. 

«  Je  vous  suplie,  mes  dames,  regardez  quel  mal  il  vient 
d'une  meschante  femme  et  combien  de  maulx  se  feirent 
pour  le  péché  de  ceste  cy.  Vous  trouverez  que  depuis  que 
Eve  feit  pécher  Adan  toutes  les  femmes  ont  prins  pos- 
session de  tormenter,  tuer  et  damner  les  hommes.  Quant 


1.  Le  texte  porte  :  Sainct  Blanchet.  Nous  avons  suivi  A,  dont 
la  leçon  ést  bonne.  En  etfet,  il  s'agit  de  Bernard  d'Ormesan, 
baron  de  Saint  Blancart j  amiral  des  mers  du  Levant,  conserva- 
l:^ur  des  ports  et  tour  d'Aigues-Mortes,  général  des  galères  du 
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est  de  moy,  j'en  ay  tant  expérimenté  la  cruaullé,  que  je 
ne  pense  jamais  mourir  ni  estre  damné  que  par  le  déses- 
poir en  quoy  une  m'a  mys.  Et  suis  encore  si  fol,  qu'il 
fimt  que  je  confesse  que  cest  enfer  là  m'est  plus  plaisant 
lenant  de  sa  main  que  le  paradis  donné  de  celle  d'une 
iDtre.  »  Parlamente,^  faingnant  de  n'entendre  poinct  que 
ce  fut  pour  elle  qu'il  tenoyt  tel  propos,  luy  dist  :  «  Puis- 
que l'enfer  est  aussy  plaisant  que  vous  dictes,  vous  ne 
debvez  craindre  le  diable  qui  vous  y  a  mis.  »  Mais  il  luy 
respondit  en  collere  :  «  Si  mon  diable  devenoit  aussy 
noir  qu'il  m'a  esté  mauvays,  il  feroyt  autant  de  paour  à 
lacompaignie  que  je  prends  de  plaisir  à  la  regarder; 
mais  le  feu  de  l'amour  me  faict  oblier  ceiluy  de  cest 
enfer.  Et,  pour  n'en  parler  plus  avant,  je  donne  ma  voix 
à  madame  Oisille  pour  dire  la  seconde  nouvelle,  et  suis 
seur  que  si  elle  vouloyt  dire  des  femmes  ce  qu'elle  en 
sçait,  elle  favoriseroit  mon  opinion.  »  A  l'heure,  toute  la 
compaignie  se  tourna  vers  elle,  la  priant  vouloir  com- 
mencer; ce  qu'elle  accepta  et,  en  riant,  commencea  à 
dire  : 

«  D  me  semble,  mes  dames,  que  ceiluy  qui  m'a  donné 
sa  voix,  a  tant  dict  de  mal  des  femmes  par  une  histoire 
véritable  d'une  malheureuse,  que  je  doibtz  remiBmorer 
tous  mes  vielz  ans  pour  en  trouver  ime  dont  la  vertu 
puisse  desmentir  sa  mauvaise  opinion;  et,  pour  ce  qu'il 
m'en  est  venu  une  au  devant  digne  de  n'estre  mise  en 
ohly,  je  la  vous  vois  compter.  » 
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l'u»'  muletière  d'Amhoyse  aima  mieus  cruellemeut  mourir  de  la 
maiu  de  sou  valet  que  de  coui^eutir  à  sa  mechaule  volonté . 


En  la  ville  d'Amboyse,  y  avoyt  ung  mulletier  qui  ser- 
voit  la  roine  de  Navarre,  seur  du  roy  François,  premier 

I .  Les  ôvônemeuts  de  cette  nouvelle  qui  paraissent  vcrltable*^ 
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de  ce  nom,  laquelle  estoyt  à  Bloys,  accouchée  d'un  fils;'[ 
auquel  lieu  estoit  allé  le  dict  muUetier  pour  estre  paie  de"' 
son  quartier;  et  sa  femme  demoura  au  dict  Amboyse,.' 
logée  delà  les  pontz.  Or,  y  avoit  il  long  temps  que  ung^:^* 
varlet  de  son  mary  laymoit  si  désespérément,  que  ung*^^ 
jour  il  ne  se  peut  tenir  de  luy  en  parler;  mais,  elle,  qui  •  / 
estoit  si  vraie  femme  de  bien,  le  reprint  si  aigremenf,  r^i 
le  menassant  de  le  faire  battre  et  chasser  à  sou  mary,  que  ~^ 
depuis  il  ne  luy  osa  tenir  propos  ne  faire  semblant.  Et'Z^ 
garda  ce  feu  couvert  en  son  cueur  jusques  au  jour  que v^' 
son  maistre  estoit  allé  dehors,  et  sa  maistresse  à  vespre»  Vj 
à  Sainct  Florentin,  église  du  chasteaufoii;,  loing  de  leur' 
maison;  Estant  demoré  seul,  luy  vint  en  fantaisye,  (ju'il 
pourroit  avoir  par  force  ce  que  par  nulle  prière  ne  seiv  . 
vice  n'avoit  peu  acquérir.  Et  rompit  ung  ais  qui  estoit 
entre  la  chambre  où  il  couchoit  et  celle  de  sa  maistresse. 
Mais,  à  cause  que  le  rideau,  tant  du  lict  de  son  maistre .  : 
et  d'elle  que  des  serviteurs  de  l'autre  cousté,  couvroyt^ 
les  murailles  si  bien  que  l'on  ne  povoit  veoir  l'ouverture  *^ 
qu'il  avoyt  faicte,  ne  fust  point  sa  malice  apparceue,  juîH 
ques  ad  ce  que  sa  maistresse  fut  couchée  avecq  une  petite -«J 
garse  de  unze  à  douze  ans.  Ainsy  que  la  pauvre  femme^--^ 
estoit  à  son  premier  sommeil,  entra  le  varlet,  par  l'ais,^ 
qu'il  avoit  rompu,  dedans  son  lict,  tout  en  chemise,    ] 
l'espée  nue  en  sa  main.  Mais,  aussy  tost  qu'elle  le  sentît 
près  d'elle,  saillit  dehors  du  lict,  en  luy  faisant  toutes  les 
remonstrances  qu'il  fut  possible  à  femme  de  bien.  Et  luy,  -  \ 
qui  n'avoit  amour  que  bestialle,  qui  eut  mieulx  entendu    j 
le  langaige  des  mulletz  que  ses  honnestes  raisons,  se    ] 
monstra  plus  bestial  que  les  bestes  avecq  lesquelles  il    \ 
avoyt  esté  long  temps  ;  car,  en  voyant  qu'elle  couroyt  si   i 
tost  à  l'entour  d'une  table,  et  qu'il  ne  la  povoit  prendre,  1 
et  qu'elle  estoit  si  forte  que,  par  deux  fois,  elle  s'estoit  . 
defaicte  de  luy,  désespéré  de  jamais  ne  la  povoir  ravoir 
vive,  lui  donna  si  grand  coup  d'espée  par  les  reins,  pen- 
sant que,  si  la  paour  et  la  force  ne  l'avoyt  peu  faire  ren- 


ont  dû  se  passer  après  le  mois  d'août  1530,  rpoque  où  Margue- 
rite accoucha  d'uu  fils,  uomuié  Jean,  qui  ne  vécut  que  deux 
mois. 
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dre,  la  douleur  le  feroit.  Mais  ce  fut  au  contraire;  car, 
tout  ainsy  que  ung  bon  gendarme,  quant  il  veoit  son 
sang,  est  plus  eschauffé  à  se  venger  de  ses  ennemys  et 
acquérir  honneur,  ainsy  son  chaste  cueur  se  renforcea 
doublement  à  courir  et  fuyr  des  mains  de  ce  malheureux, 
«n  luy  tenant  les  meilleurs  propos  qu'elle  povoyt,  pour 
cuyder  par  quelque  moien  le  réduire  à  congnoistre  ses 
Suites;  mais  il  estoit  si  embrasé  de  fureur,  qu'il  n'y 
avoit  en  luy  lieu  pour  recepvoir  nul  bon  cousté  ;  et  luy 
redonna  encore  plusieurs  coups,  pour  lesquelz  éviter, 
tant  que  les  jambes  la  peurent  porter,  couroit  tousjours. 
Et  quant,  à  force  de  perdre  son  sang,  elle  sentit  qu'elle 
approchoit  de  la  mort,  levant  les  oeilz  au  ciel  et  joingnant 
les  mains,  rendit  grâces  à  son  Dieu,  lequel  elle  nommoyt 
8a  force,  sa  vertu,  sa  patience  et  chasteté,  luy  supplyant 
prendre  en  gré  le  sang  qui,  pour  garder  son  commande^ 
ment,  estoit  respendu  en  la  révérence  de  celluy  de  son 
Filz,  auquel  elle  croyoit  fermement  tous  ses  péchez  estre 
lavez  et  eflfeicez  de  la  mémoire  de  son  ire.  Et,  en  disant  : 
«  Seigneur,  recepvez  l'ame  qui,  par  vostre  bonté,  a  esté 
racheptée  !  »  tumba  en  terre  sur  le  visaige,  où  ce  mes- 
chant  lui  donna  plusieurs  coups;  et,  après  qu'elle  eut 
perdu  la  paroUe  et  la  force  du  corps,  ce  malheureux 
print  par  force  celle  qui  n'avoyt  plus  de  deffense  en  elle. 
Et,  quant  il  eut  satisfaict  à  sa  meschante  concupis- 
cence,  s'en   fouyt  si  hastivement,  que  jamais  depuis, 
quelque  poursuicte  que  on  en  ayt  faicte,  n'a  peu  estre 
retrouvé.  La  jeune  fille  qui  estoit  couchée  avecq  la  mul- 
letiere,   pour  la  paour  qu'elle  avoit  eue,  s'estoyt  cachée 
soubz  le  lict;  mais,  voiant  que  l'homme  estoit  dehors, 
vint  à  sa  maistresse,  et  la  trouva  sans  parolle  ne  mouve- 
ment; crya  par  la  fenestre  aux  voisins,  pour  la  venir 
secourir.  Et  ceulx  qui  l'aymoient  et  estimoient  autant 
que  femme  de  la  ville,  vindrent  incontinant  à  elle,  et 
amenèrent  avecq  eulx  des  cirurgiens,  lesquelz  trouvèrent 
qu'elle  avoyt  vingt  cinq  plaies  mortelles  sur  son  corps  ; 
et  feirent  ce  qu'ilz  peurent  pour  luy  ayder,  mais  il  leur 
fut  impossible.  Toutesfois,  elle  languit  encoros  une  heure 
«an.s  }>arler,  faisant  signe  des  oeilz  et  des  mains;  en  quoi 
elle  monstix)if  n'avoir  perdu  l'entendement.  Estant  inter- 
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rogée,  par  ung  homme  d'esfrlise,  de  la  tby.en  quoy  eLl^ 
mouroit,  de  Fesperance  de  son  salut  par  Jhesu-crist  sei 
respondoit  par  signes  si  evidens,  que  la  paroUe  n'ei 
sceu  mieulx  monstrer  son  intention  ;  et  ainsy,  avecq 
visaige  joyeulx,  les  oeilz  eslevez  au  ciel,  rendit  ce  chî 
corps  son  ame  à  son  Créateur.  Et,  si  tost  qu'elle  fut  le^ 
et  ensevelye,  le  corps  mis  à  sa  porte,  actendant  la  comf1 . 
paignie  pour  son  entendement,  arriva  son  pauvre  maiy/ 
qui  veid  premier  le  corps  de  sa  femme  mort  devant 
maison,  qu'il  n'en  avoit  sceu  les  nouvelles  *  ;  et,  s'enc 
raid  de  l'occasion,  eut  double  raison  de  faire  deuil, 
qu'il  feit  de  telle  sorte  qu'il  y  cuyda  laysser  la  vye.  Âinsj^ 
fut  enterrée  ceste  martire  de  chasteté  en  l'église  de  Saind^ 
Florentin,  où  toutes  les  femmes  de  bien  de  la  ville  nfij 
faillirent  à  faire  leur  debvoir  de  l'honorer  autant  qu'il  7- 
estoit  possible,  se  tenans  bien  heureuses  d'esti'e  de  la.;: 
ville  où  une  femme  si  vertueuse  avoyt  esté  trouvée.  Les  - 
folles  et  legieres,  voyans  l'honneur  que  Ton  faisoit  à  ce 
corps,  se  délibérèrent  de  changer  leur  v^e  en  mieulx. 

«  Voyla,  mes  dames,  une  histoire  véritable  qui  doibt 
bien  augmenter  le  cueurà  garder  ceste  belle  vertu  de  chas- 
teté. Et,  nous,  qui  sommes  de  bonnes  maisons,  devrions 
mourir  de  honte  de  sentir  en  nostre  cueur  la  mondanité, 
pour  laquelle  éviter  une  pauvre  mulletiore  n'a  point 
crainct  une  si  cruelle  moii.  Et  telle  s'estime  femme  de 
bien,  qui  n'a  pas  encores  sceu  comme  ceste  cy  résister 
jusques  au  sang.  Parquoy  se  fault  humillier,  car  les 
grâces  de  Dieu  ne  se  donnent  point  aux  hommes  pour 
leurs  noblesses  et  richesses,  mais  selon  qu'il  plaist  à  sa 
bonté  ;  qui  n'est  point  accepteur  de  personne,  lequel  eslit 
ce  qu'il  veult;  car  ce  qu'il  a  esleu  l'honore  de  ses  vertuz. 
Et  souvent  eslit  les  choses  basses,  pour  comprendre  celles 
que  le  monde  estime  haultes  et  honnorables,  comme  luy 
mesmes  dict  :  «  Ne  nous  rejouissons  de  nos  vertuz,  mais 


1.  Cette  phrase  obscure  signifie  que  le  gentilhomme  trouva 
sa  femme  morte  avant  d'avoir  rien  appris  de  ce  qui  s'était  passé. 
Premier  que  se  disait  ^oxM  avant  que. 
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ce  que  nous  sommes  escriptz  au  livre  de  Vie,  duquel 
[le BOUS  peult  effacer  mort,  enfer  ne  péché.  » 
L  Jl  n'y  eut  dame  en  la  compaignye,  qui  n'eut  la  larme 
lifoeil  pour  la  compassion  de  la  piteuse  et  glorieuse  mort 
Rfc  cette  muUetiere.  Ghascune  pensa  en  elle-mesme  que, 
'•  la  fortune  leur  advenoit  pareille,  mectroit  peyne  de 
ffensuivreen  son  martire.  Et,  voiant  madame  Oisille  que 
le  temps  se  perdoit  parmy  les  louanges  de  cette  trespassée, 
dist  à  Safiredent  :  t  Si  vous  ne  dictes  quelque  chose  pour 
fidre  rire  la  compaignye,  je  ne  sçay  nulle  d'entre  vous 
foi  peust  rabiller  à  la  faulte  que  j'ay  faicte  de  la  faire  pleu- 
rer, Parquoy  je  vous  donne  ma  voix  pour  dire  la  tierce 
Nouvelle,  i  Saffredent,  qui  eut  bien  désiré  pouvoir  dire 
^que  chose  (jui  bien  eut  esté  agréable  à  la  compaignye, 
kmr  toutes  à  une*,  dist  qu'on  luy  tenoit  tort;  veu  qu'il  y 
en  avoit  de  plus  anciens  expérimentez  que  luy,  qui  de- 
vient parler  premier  que  luy;  mais,  puisque  son  soil 
estoit  iel^  il  en  aymoyt  mieulx  s'en  despescher;  car  plus 
il  y  en  avoyt  de  bien  parlans,  et  plus  son  compte  seroyt 
trouvé  mauvays. 
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U  Royue  de  Naples.  joua  la  vengence  du  tort  que  luy  teuoit  le 
roy  Alphonse,  sou  mary,  avec  uu  geulil  homme  duquel  il  eu- 
tretenoit  la  femme;  et  dura  cette  amityé  toute  leur  vie,  saus 
que  jamais  le  Roy  en  eut  aucun  aoupson. 


Pour  ce,  mes  dames,  que  je  me  suis  souvent  soubz- 
haicté  compaignon  de  la  fortune  de  celuy  dont .  je  vois 
faire  le  compte,  je  vous  diray  que,  en  la  ville  de  Naples, 
du  temps  du  roy  Alphonse,  duquel  la  lasciveté  estoit  le 


1.  C Vst-à-dire  à  Euuasuite,  que  Saffredent  aimait  secrètement. 
J  '1 
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sceptre  de  son  Royaulme,  y  avoit  ung  gentil  homme  tani 
honneste,  beau  et  agréable,  que  pour  ses  perfections  ung 
viel  gentil  homme  luy  donna  sa  fille,  laquelle  en  beaulté 
et  bonne  grâce  ne  debvoit  rien  à  son  mary.  L'amitié  fut 
grande  entre  eulx  deux  jusques  à  ung  carneval  que  le 
Roy  alla  en  masque  parmy  les  maisons,  où  chascua 
s'eÔbrçoitde  luy  faire  le  m^eilleur  racueil  qu'il  estoit  pos- 
sible. Et,  quant  il  vint  en  celle  de  ce  gentil  homme,  fut 
traicté  trop  mieulx  que  en  nul  autre  Heu,  tant  de  confi- 
tures, de  chantres,  de  musicque,  et  de  la  plus  belle  femme 
que  le  Roy  avoit  point  à  son  gré  veue.  Et,  à  la  fin  du 
festin,  avecq  son  mary,  dist  une  chanson  de  si  bonne 
grâce  que  sa  beaulté  en  augmentoit.  Le  Roy,  voiant  tast 
de  perfections  eh  ung  corps,  ne  print  pas  tant  de  plaisir 
au  doux  accord  de  son  mary  et  d'elle,  qu'il  feit  à  penser 
comme  il  le  pourroit  rompre.  Et  la  difficulté  qu'il  en 
faisoit  estoit  la  grande  amytié  qu'il  voioyt  entre  eulx 
deux  ;  parquoy  il  porta  en  son  cueur  ceste  passion  la  plus 
couverte  qu'il  lui  fust  possible.  Mais,  pour  la  soulaiger 
en  partie,  faisoit  force  festins  à  tous  les  seigneurs  et  dames 
de  Naples,  où  le  gentil  homme  et  sa  femme  n'estoieni 
pas  obliez.  Pource  que  l'homme  croit  voluntiers  ce  qu'il 
veut',  il  luy  sembloit  que  les  oeilz  de  ceste  dame  lui  pro- 
mectoient  quelque  bien  advenir,  si  la  présence  du  mary 
n'y  donnoit  empeschement.  Et,  pour  essayer  si  sa  pensée 
estoit  véritable,  donna  la  commission  au  mary  de  faire 
un  voyage  à  Rome  pour  quinze  jours  ou  trois  sepmaines. 
Et,  si  tost  qu'il  fut  dehors,  sa  femme,  qui  ne  l'avoil 
encores  loing  pewiu  de  veue,  en  feit  ung  fort  grand  deuil, 
dont  elle  fut  reconfortée  par  le  Roy  le  plus  souvent  qu'il 
luy  fut  possible,  par  ses  doulces  persuasions,  par  presens 
et  par  dons;  de  sorte  qu'elle  fut  non  seulement  consolée, 
mais  contente  de  l'absence  de  son  mary.  Et,  avant  les 
trois  sepmaines  qu'il  devoit  retourner,  fut  si  amoreuse 
du  Roy,  qu'elle  estoit  aussy  ennuyée  du  retour  de  sor 
mary  qu'elle  avoit  esté  de  son  allée.  Et,  pour  ne  perdre  h 
présence  du  Roy,  accordèrent  ensemble  que,  quant  h 


!•  Le  texte  porte  :  ce  quil  veoyt.  Nous  avons  suivi  B. 
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mary  iro^i  en  ses  maisons  aux  champs,  elle  le  feroit 
'  «çavoir  au  Roy,  lequel  la  pourroit  seurement  aller  veoir, 
A  si  secrètement,  que  l'honneur,  qu'elle  craignoit  plus 
§06  la  conscience,  n'en  seroit  point  blessé. 

En  ceste  espérance  là  se  tint  fort  joyeuse  ceste  dame  ; 
6^,  quant  son  mary  arriva,  luy  feit  si  bon  racueil,  que, 
eombien  qu'il  eust  entendu  que  en  son  absence  le  Roy 
Il  serchoit,  si  ne  peut  avoir  soupson.  Mais,  par  longueur 
de  temps,  ce  feu,  tant  difficile  à  couvrir,  se  commencea 
puis  après  à  monstrer,  en  sorte  que  le  mary  se  doubta 
oien  fort  de  la  vérité,  et  feit  si  bon  guet  qu'il  en  fut  pres- 
que asseuré.  Mais,  pour  la  craincte  qu'il  avoit  que  celuy 
qui  luy  faisoit  injure  luy  feist  pis,  s'il  en  faisoit  semblant, 
86 délibéra  de  le  dissimuler;  car  il  estimoit  meilleur  vivre 
avecq  quelque  fascherie,  que  de  bazarder  sa  vie  pour  une 
femme  qui  n'avoyt  point  d'amour.  Toutesfois,  en  ce  despit, 
délibéra  rendre  la  pareille  au  Roy,  s'il  luy  estoit  possible  ; 
et,  sçachant  que  souvent  le  despit  faict  faire  à  une  femme 
plus  que  l'amour,  principallement  à  celles  qui  ont  le 
cueur  grand  et  honorable,  print  la  hardiesse,  ung  jour, 
en  parkint  à  la  Royne,  de  luy  dire  qu'il  avoit  grande  pitié 
dont  elle  n'estoit  autrement  aymée  du  Roy  son  mary.  La 
Rope,  qui  avoit  oy  parler  de  l'amour  du  Roy  et  de  sa 
femme,  luy  dist  :  «  Je  ne  puis  pas  avoir  l'honneur  et  le 
plaisir  ensemble.  Je  sçay  bien  que  j'ai  l'honneur  dont 
une  aultre  reçoit  le  plaisir  ;  aussi,  celle  qui  a  le  plaisir 
n'a  pas  l'honneur  que  j'ay.  »  Luy,  qui  entendoyt  bien 
pour  qui  ces  paroUes  estoient  dictes,  luy  respondit  :  «  Ma 
dame,  l'honneur  est  né  avecq  vous;  car  vous  estes  de  si 
bonne  maison,  que,  pour  estre  Royne  ou  Emperiere,  ne 
sçauriez  augmenter  vostre  noblesse  ;  mais  vostre  beaulté, 
^rdce  et  honnesteté,  a  tant  mérité  de  plaisir,  que  celle 
qui  vous  en  oste  ce  qui  vous  appartient  se  fait  plus  de  tort 
que  à  vous  ;  car,  pour  une  gloire  qui  luy  tourne  à  honte, 
elle  pert  autant  de  plaisir  que  vous  ne  dame  de  ce 
Royaulme  ne  sçauriez  avoir.  Et  vous  puis  dire,  ma  dame, 
que  si  le  Roy  avoyt  mis  sa  couronne  hors  de  dessus  sa 
l^te,  qu'il  n'auroit  nul  adventaige  sur  moy  de  contenter 
une  dame.  Estant  seur  que,  pour  satisfaire  à  une  si  hon- 
ûeste  personne  que  vous,  il  devroyt  vouloir  avoir  changé 
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sa  complexion  à  la  myenne.  »  La  Royne,  en  riant,  luy 
respondit  :  «  Combien  que  le  Roy  soyt  de  plus  délicate  ' 
complexion  que  vous,  si  est  ce  que  l'amour  qu'il  me  porte 
me  contente,  tant  que  je  la  préfère  à  toute  aultre  chose.  » 
Le  gentil  homme  luy  dist  :  «  Ma  dame,  s'il  estoit  ainsy,  ' 
vous  ne  me  feriez  point  de  pitié  ;  car  je  sçay  bien  que 
l'honneste  amour  de  vostre  cueur  vous  rendroit  très  con- 
tante, s'il  trouvoyt  en  celuy  du  Roy  pareil  amour;  mais 
Dieu  vous  en  a  bien  gardée,  à  fin  que,  ne  trouvant  en  luy  - 
ce  que  vous  demandez,  vous  n'en  fissiez  vostre  Dieu  en 
terre.  —  Je  vous  confesse,  dit  la  Royne,  que  l'amour  que 
je  luy  porte  est  si  grande,  que  en  nul  aultre  cueur  que  au 
mien  ne  se  peult  trouver  la  semblable.  —  Pardonnez  mpy, 
ma  dame,  luy  dist  le  gentil  homme;  vous  n'avez  pas  bien 
sondé  l'amour  de  tous  les  cueurs;  car  je  vous  ose  bien 
dire  que  tel  vous  ayme,  de  qui  l'amour  est  si  grande  et 
importable,  que  la  vostre  auprès  de  la  sienne  ne  se  mons- 
treroit  rien.  Et,  d'autant  qu'il  veoit  l'amour  du  Roy  faillye 
en  vous,  la  sienne  croist  et  augmente  de  telle  sorte  que, 
si  vous  l'avez  pour  agréable,  vous  serez  recompensée  de 
toutes  vos  pertes.  » 

La  Royne  commencea,  tant  par  ces  parolles  que  par  sa 
contenance,  à  congnoistre  que  ce  qu'il  disoit  proceddoit 
du  profond  du  cueur  ;  et  va  remémorer  que,  long  temps 
avoit,  il  serchoit  de  lui  faire  service  par  telle  affection, 
qu'il  en  estoyt  devenu  melancolicque,  ce  qu'elle  avoyt 
paravant  pensé  venir  à  l'occasion  de  sa  femme;  mais 
maintenant  croioit  elle  fermement  que  c'estoit  pour 
l'amour  d'elle.  Et  aussy  la  vertu  d'amour,  qui  se  faict 
sentir  quant  elle  n'est  poinct  faincte,  la  rendit  certaine 
de  ce  qui  estoit  caché  à  tout  le  monde.  Et,  en  regardant 
le  gentil  homme,  qui  estoyt  trop  plus  amyable  que  son 
mary,  voyant  qu'il  estoit  délaissé  de  sa  femme  comme 
elle  du  Roy,  pressée  du  despit  et  jalousie  de  son  mary, 
et  incitée  de  l'amour  du  gentil  homme,  commença  à  dire, 
la  larme  à  l'œil,  en  souspirant  :  «  0  mon  Dieu  !  faut-il 
que  la  vengeance  gaigne  sur  moy  ce  que  nul  amour  n'a 
sceu  faire  1  »  Le  gentil  homme,  bien  entendant  ce  propos, 
luy  respondit  :  «  Ma  dame,  la  vengeance  est  doulce  qui, 
en  lieu  de  tuer  l'ennemy,  donne  vie  à  un  parfaict  amy. 
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n  me  semble  qu'il  est  tans  *  que  la  vérité  vous  oste  la  sotte 
amour  que  vous  portez  à  celluy  qui  ne  vous  aime  point  ; 
et  l'amour  juste  et  raisonnable  chasse  hors  de  vous  la 
craincte,  qui  jamais  ne  peut  demourer  en  un  cueur  grand 
et  vertueux.  Or  sus,  ma  dame,  mectons  à  part  la  gran- 
deur de  vostre  estât,  et  regardons  que  nous  sommes 
l'homme  et  la  femme  de  ce  monde  les  plus  trompez,  tra- 
his et  mocquez  de  ceulx  que  nous  avons  plus  parfaicte- 
ment  aimez.  Revenchons  nous,  ma  dame,  non  tant  pour 
leur  rendre  ce  qu'ilz  méritent,  que  pour  satisfaire  à 
l'amour  qui,  de  mon  costé,  ne  se  peut  plus  porter  sans 
morir.  Et  je  pense  que,  si  vous  n'avez  le  cueur  plus  dur 
que  nul  caillou  ou  dyamant,  il  "est  impossible  que  vous 
ne  sentiez  quelque  estincelle  du  feu  qui  croist  tant  plus 
que  je  le  veulx  dissimuler.  Et  si  la  pitié  de  moy,  qui 
meurs  pour  l'amour  de  vous,  ne  vous  incite  à  m'aimer, 
au  moins  celle  de  vous  mesme  vous  y  doit  contraindre, 
qui,  estant  si  parfaicte  que  vous,  méritez  avoir  les  cueurs 
de  tous  les  honnestes  hommes  du  monde  ;  et  estes  des- 
prisée et  délaissée  de  celuy  pour  qui  vous  avez  dédaigné 
tous  les  aultres.  » 

La  Royne,  oyant  ces  paroUes,  fut  si  transportée,  que, 
de  paourde.monstrer  par  sa  contenance  le  troublement 
de  son  esprit,  s'appuyant  sur  le  bras  du  gentil  homme, 
s'en  alla  en  ung  jardin  de  sa  chambre,  où  longuement  se 
promena,  sans  lui  povoir  dire  mot.  Mais  le  gentil  homme, 
•la  voyant  demy  vaincue,  quand  il  fut  au  bout  de  l'allée, 
où  nul  ne  les  povoit  veoir,  luy  déclara  par  effect  l'amour 
ffue  si  long  temps  il  luy  avoit  cellée  ;  et,  se  trouvans  tous 
deux  d'un  consentement,  jouèrent  la  vengeance  ^  dont  la 
passion  avoyt  esté  importable.  Et  là  délibérèrent  que 
toutes  les  foys  que  le  mary  iroyt  en  son  villaige,  et  le  Roy 

1.  Ces  mots  manquent  dans  le  texte.  Nous  les  donnons  d'a<^ 
prèsB. 

2.  <f  Allusion  au  mystèriî  de  la  Vengeance,  qui  vient  après  ceux 
•le  la  Passion  et  de  la  Résurrection,  dit  M.  Le  Roux  de  Lincy, 
•'t  qai  contient  la  représentation  des  malheurs  qui  ont  frappé 
les  auteurs  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  Ponce-Pilate  entre  autres, 
et  se  termine  par  la  prise  de  Jérusalem  cl  la  desltwçWciXi  ôi^ 
celte  vîUo,  » 
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de  son  chasteau  en  la  ville,  il  retourneroit  au  chasteau 
vers  la  Royne  :  ainsi,  trompans  les  trompeurs,  ilz  seroient 
quatre  participans  au  plaisir  que  deux  cuydoient  avoir 
tous  seuls.  L'accord  faict,  s'en  retournèrent,  la  dame  en 
sa  chambre  et  le  gentil  homme  en  sa  maison,  avecq  t^l 
contentement  qu'ils  avoient  obliez  tous  leurs  ennuiz  pas- 
sez. Et  la  craincte  que  chascun  avoit  de  l'assemblée  du 
roi  et  de  la  damoiselle  estoit  tournée  en  désir,  qui  faisoit 
aller  le  gentil  homme  plus  souvent  qu'il  n'avoit  accous- 
tumé  en  son  villaige,  lequel  n'estoit  que  à  demye  lieue.. 
Et,  si  tost  que  le  Roy  le  sçavoit,  il  ne  failloit  d'aller  veoir 
la  damoiselle  ;  et  le  gentil  homme,  quant  la  nuict  estoyt 
venue,  alloit  au  chasteau,  devers  la  Royne,  faire  l'office 
de  lieutenant  de  Roy,  si  secrettement  que  jamais  personne 
ne  s'en  apercent.  Geste  vie  dura  bien  longuement  ;  mais 
le  Roy,  pour  estre  personne  publique,  ne  pouvoit  si  bien 
dissimuler  son  amour,  que  tout  le  monde  ne  s'en  apper- 
ceust  ;  et  avoient  tous  les  gens  de  bien  grand  pitié  du 
gentil  homme,  car  plusieurs  mauvais  garsons  luy  faisoient 
des  cornes  par  derrière,  en  signe  de  mocquerie,  dont  il 
s'appercevoyt  bien.  Mais  ceste  mocquerie  luy  plaisoit 
tant,  qu'il  estimoit  autant  ses  cornes  que  la  couronne  du 
Roy  ;  lequel,  avec  la  femme  du  gentil  homme,  ne  se  peut 
un  jour  tenir,  voyant  une  teste  de  cerf  qui  estoit  eslevée 
en  la  maison  du  gentil  homme  *,  de  se  prendre  à  rire 
devant  luy  mesmes,  en  disant  que  ceste  testé  estoit  bien 
séante  en  ceste  maison.  Le  gentil  homme,  qui  n'avoit  le 
cueur  moins  bon  que  luy,  va  faire  escrire  sur  ceste  teste  : 
lo  porto  le  corna^  ciascun  lo  vede;  ma  tal  le  porta,  che 
no  lo  crede,\Le  Roy,  retournant  en  sa  maison,  qui  trouva 
cest  escriteau  nouvellement  mis,  demanda  au  gentil 
homme  la  signification,  lequel  lui  dist  :  «  Si  le  secret  du 


1 .  11  y  avait  autrefois  dans  tous  les  châteaux  une  galerie  ornée 
de  bois  de  cerfs  et  d'autres  trophées  de  chasse  ;  mais  à  Naples, 
et  c'est  à  quoi  le  passage  fait  allusiou,  il  est  d'usage  de  placer 
à  l'entrée  des  maisons  un  bois  de  cerf  ou  une  corne  pour  cre- 
ver le  mauvais  œil.  On  entend  par  là  l'influence  du  regard  des 
jettarore  ou  jeteurs  de  sorts. 

'i([|2.  C'est-à-aire  :  Je  porte  les  cornes,  chacun  le  voit;  mais  tel 
)es porte  gui  ne  le  croit  pas. 
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Roy  est  caché  au  serf,  ce  n'est  pas  raison  que  celluy  du 
serf  soit  déclaré  au  Roy;  mais  contentez  vous  que  tous 
ceulx  qui  portent  cornes  n'ont  pas  le  bonnet  hors  de  la 
teste,  car  elles  sont  si  doulces,  qu'elles  ne  descoiffent  per- 
sonne; et  celluy  les  porte  plus  le^ierement,  qui  ne  les 
cuyde  pas  avoir.  »  Le  Roy  congneutbien,  par  ces  parolles, 
qu'il  sçavoit  quelque  chose  de  son  affaire,  mais  jamais 
n'eust  soupsonné  l'amitié  de  la  Royne  et  de  luy  ;  car  tant 
plus  la  Royne  estoit  contente  de  la  vie  que  son  mary 
menoit,  et  plus  faingnoit  d'en  estre  marrye.  Parquoy  ves- 
quirent  longuement,  d'un  costé  et  d'autre,  en  ceste 
amityé,  jusques  à  ce  que  la  vieillesse  y  meist  ordre. 

€  Voylà,  mes  dames,  une  histoire  que  voluntiers  je 
TOUS  monstre  icy  pour  exemple,  à  fin  que,  quand  vos  ma- 
riz  vous  donneront  des  cornes  de  chevreul,  vous  leur  en 
donniez  de  cerf.  »  Ennasuitte  commença  à  dire,  en  riant  : 
«  Saffredent,  je  suis  toute  asseurée  que  si  vous  aimez  au- 
tant que  aultres  fois  vous  avez  faict,  vous  endureriez 
cornes  aussi  grandes  que  ung  chesne,  pour  en  rendre 
une  à  vostre  fantaisye;  mais,  maintenant  que  les  che- 
veulx  vous  blanchissent,  il  est  temps  de  donner  trêves  à 
voz  désirs.  —  Ma  damoiselle,  dist  Saffredent,  combien 
que  l'espérance  m'en  soyt  ostée  par  celle  que  j'ayme,  et 
la  fureur  par  l'aage,  si  n'en  sçaurois  diminuer  la  volunté. 
Mais,  puis  que  vous  m'avez  reprins  d'un  si  honneste 
désir,  je  vous  donne  ma  voix  à  dire  la  quatriesme  Nou- 
velle, à  ceste  fin  que  nous  voyons  si  par  quelque  exemple 
vous  m'en  pourriez  desmentir.  »  Il  est  vray  que,  durant 
ce  propos,  ung  de  la  compaignye  se  print  bien  fort  à  rire, 
sachant  que  celle  qui  prenoit  les  parolles  de  Saffredent  à 
son  advantaige,  n'estoit  pas  tant  aymée  de  luy,  qu'il  en 
eust  voulu  souffrir  cornes,  honte  ou  dommaige.  Et  quand 
Saffredent  apperceut  que  celle  qui  ryoit  l'entendoit,  il  s'en 
tint  très  content,  et  se  teust  pour  laisser  dire  Ennasuitte, 
laquelle  commença  ainsy  : 

«  Mes  dames,  affin  que  Saffredent  et  toute  la  compai- 
gnye congnoisse  que  toutes  dames  ne  sont  pas  semblables 
à  la  Royne  de  laquele  il  a  parlé,  et  que  tous  les  folz  et 
bazardeurs  ne  viennent  pas  à  leur  fin,  et  aussi,  pour  ne 
celler  Y  opinion  d'une  dame  qui  jugea  le  desçil  tf^Novc 
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failly  à  son  entreprinse  pire  à  porter  que  la  mort,  je  voua 
racompteray  une  histoire,  en  laquelle  je  ne  nommeray 
les  personnes,  pour  ce  que  c'est  de  si  fresche  mémoire, 
que  j'aurois  paour  de  desplaire  à  quelcuns  des  parens 
bien  proches.  » 
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Un}jeuae  gentil  homme,  voyant  une  dame  de  la  meilleure  mai- 
son de  Flandres,  seur  de  son  maistre,  veufve  de  son  premier 
et  second  mary,  et  femme  fort  deKberée,  voulut  sonder  si  les 
.propos  d'une  nonneste  amityé  luy  desplairoyent ;  mais,  ayant 
trouvA  réponse  contraire  à  sa  contenance,  essaya  la  prendre 
par  force,  à  laquelle  résista  fort  bien.  Et  sans  jamais  faire 
semblant  des  dessins  et  effors  du  gentil  homme,  par  le  con- 
seil de  sa  damé  d'honneur^  s'esloigna  petit  à  petit  ae  la  bonne 
chère  qu'elle  avoit  accoutumé  lay  faire.  Âinsy,  par  sa  fol6 
outrecuydauce,  perdit  Thonneste  et  commune  fréquentation 
qu'il  avoit  plus  que  nul  autre  avec  elle. 


Il  y  avoyt  au  pays  de  Flandres  une  dame  de  si  bonne 
maison,  qu'il  n'en  estoit  point  de  meilleure,  vefve  de  son 
premier  et  second  mary,  desquelz  n'avoyt  eu  nulz  enfans 
vivans.  Durant  sa  viduité,  se  retira  avecq  ung  sien  frère, 
dont  elle  estoit  fort  aymée,  lequel  estoit  fort  grand  sei- 
gneur, et  mary  d'une  fdle  de  Roy.  Ce  jeune  prince  estoit 


1.  C'est  de  cette  nouvelle  que  Brantôme,  dans  les  Vies  des 
hommes  illustres  et  grands  capitaines  françois^  dit,  en  parlant 
de  l'amiral  Bonnivet  :  «  Il  y  a  un  conte,  dans  les  Nouvelles  de 
la  reyne  de  Navqrre,  qui  parle  d'un  seigneur  favori  d'un  roi, 
qui,  rayant  convia  en  une  de  ses  maisons,  et  toute  sa  court, 
avait  faict  une  trappelle  en  sa  chambre  qui  alioit  en  la  ruelle 
du  lict  d'une  grande  princesse  pour  coucher  avec  elle,  comme 
il  fist  et  y  coucha;  mais,  comme  dit  le  conte,  il  n'en  tira  que 
des  esgratignures.  Toutesfois,  c'est  assavoir.  Ce  conte  est  de 
iuy,  mais  je  ne  nommeray  point  la  princesse.  »  La  princesse, 
que  Brantôme  ne  nomiûe  pas  là,  tout  en  la  nommant  aUleurs, 
«ist  la  reine  de  Navarre  elle-même,  à  qui  la  tradition  a  toujours 
attribué  cette  curieuse  aventure. 
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homme  fort  subgect  à  son  plaisir,  aymant  chasse,  passe- 
temps  et  dames,  comme  la  jeunesse  le  requeroyt;  et  avoyt 
une  femme  fort  fascheuse,  à  laquelle  les  passetemps  du 
.mary  ne  plaisoient  point;  parquoy  le  seigneur  menoit 
tousjours,.  avecq  sa  femme,  sa  seur,  qui  estoyt  le  plus 
joyeuse  et  meilleure  compaignie  qu'il  estoit  possible, 
toutesfois  saige  et  femme  de  bien.  Il  y  avoyt,  en  la  mai- 
son de  ce  seigneur,  ung  gentil  homme,  dont  la  grandeur, 
beaulté  et  bonne  grâce  passoit  celle  de  tous  ses  compai- 
^ons.  Ce  gentil  homme,  voyant  la  seur  de  son  maistre 
femme  joyeuse  et  qui  ryoit  voluntiers,  pensa  qu'il  essaie- 
ro^i  pour  veoir  si  les  propos  d'une  honneste  amityé  luy 
desplairoient  ;  ce  qu'il  feit.  Mais  il  trouva  en  elle  responce 
contraire  à  sa  contenance.  Et  combien  que  sa  responce 
ftist  telle  qu'il  appartenoyt  à  une  princesse  et  vraye 
femme  de  bien,  si  est-ce  que,  le  voyant  tant  beau  et 
honneste  comme  il  estoit,  elle  luy  }»ardonna  aisément  sa 
grande  audace.  Et  monstroit  bien  qu'elle  ne  prenoit  point 
desplaisir,  quand  il  parloit  à  elle,  en  luy  disant  souvent 
qu'il  ne  tint  plus  de  tels  propos;  ce  qu'il  lui  promist, 
pour  ne  perdre  l'aise  et  honneur  qu'il  avoyt  de  l'entrete- 
nir. Toutesfois,  à  la  longue  augmenta  si  fort  son  affection, 
qu'il  oblia  la  promesse  qu'il  luy  avoit  faicte  ;  non  qu'il 
entreprint  de  se  bazarder  par  parolles,  car  il  avoit  trop, 
contre  son  gré,  expérimenté  les  saiges  responces  qu'elle 
sçavoit  faire.  Mais  il  pensa  que,  s'il  la  povoit  trouver  en 
lieu  à  son  advantaige,  elle  qui  estoit  vefve,  jeune,  et  en 
bon  poinct,  jet  de  fort  bonne  complexion,  prandroyt  peult- 
estre  pitié  de  luy  et  d'elle  ensemble. 

Pour  venir  à  ses  fins,  dist  à  son  maistre  qu'il  avoyt 
auprès  de  sa  maison  fort  belle  chasse,  et  que  si  luy  plai- 
«)it  y  aller  prandre  trois  ou  quatre  cerfs  au  mois  de  may, 
il  n'avoit  point  veu  plus  beau  passetemps.  Le  seigneur, 
tant  pour  l'amour  qu'il  portoit  à  ce  gentil  homme  que 
pour  le  plaisir  de  la  chasse,  luy  octroya  sa  requeste,  et 
alla  en  sa  maison,  qui  estoit  belle  et  bien  en  ordre,  comme 
du  plus  riche  gentil  homme  qui  fust  au  pays.  Et  logea 
le  seigneur  et  la  dame  en  ung  corps  de  maison,  et,  en 
l'autre  vis  à  vis,  celle  qu'il  aymoit  plus  que  luy-mesmes. 
La  chambre  de  laquelle  il  avoit  si  bien  accoustrée,  ta- 
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pissée  par  le  hault,  et  si  bien  nattée*,  qu'il  estoit  impos- 
sible de  s*appercevoir  d'une  trappe  qui  estoit  en  la  ruelle 
de  son  lict,  laquelle  descendoit  en  celle  où  logeoit  sa  mère, 
qui  estoit  une  vieille  dame  ung  peu  catterreuse  ;  et,  pource, 
qu'elle  avoit  la  toux,  craignant  faire  bruit  à  la  princesse 
qui  logeoyt  sur  elle,  changea  de  chambre  à  celle  de  son 
filz.  Et,  les  soirs,  cette  vieille  dame  portoit  des  confitures 
à  cette  princesse  pour  sa  collation  ;  à  quoy  assistoyt  le 
gentil  homme,  qui,  pour  estre  fort  aymé  et  privé  de  son 
frère,  n'estoit  refusé  d'estre  à  son  habiller  et  deshabiller, 
où  tousjours  il  voyoit  occasion  d'augmenter  son  affection. 
En  sorte  que,  ung  soir,  après  qu'il  eut  faict  veiller  cette 
princesse  si  tard  que  le  sommeil  qu'elle  avoit  le  chassa 
de  la  chambre,  s'en  alla  à  la  sienne.  Et,  quand  il  eut 
prins  la  plus  gorgiase  et  mieulx  parfumée  de  toutes  ses 
chemises,  et  ung  bonnet  de  nuict  tant  bien  accoustré 
qu'il  n'y  failloit  rien,  luy  sembla  bien,  en  soy  mirant, 
qu'il  n'y  avoit  dame  en  ce  monde  qui  sceut  refuser  sa 
beaulté  et  bonne  grâce.  Par  quoy,  se  promectant  à  luy 
mesmes  heureuse  yssue  de  son  entreprinse,  s'en  alla 
mettre  en  son  lict,  où  il  n'esperoit  faire  long  séjour,  pour 
le  désir  et  seur  espoir  qu'il  avoit  d'en  acquérir  ung  plus 
honorable  et  plaisant.  Et,  si  tost  qu'il  eut  envoyé  tous  ses 
gens  dehors,  se  leva  pour  fermer  la  porte  après  eux.  Et 
longuement  escouta  si  en  la  chambre  de  la  princesse,  qui 
estoit  dessus,  y  avoit  aucun  bruit;  et,  quand  il  se  peut 
asseurer  que  tout  estoit  en  repos,  il  voulut  commencer 
son  doulx  travail,  et  peu  à  peu  abattit  la  trappe  qui  estoit 
si  bien  faicte  et  accoustrée  de  drap,  qu'il  ne  teit  un  seul 
bruit  ;  et  par  là  monta  à  la  chambre  et  ruelle  du  lict  de  sa 
dame,  qui  commençoit  à  dormir.  A  l'heure,  sans  avoir  re- 
gard à  l'obligation  qu'il  avoit  à  sa  maistresse,  ny  à  la  mai- 
son d'où  estoit  la  dame,  sans  luy  demander  congié  ne  faire 
la  révérence,  se  coucha  auprès  d'elle,  qui  le  sentit  plus 
tost  entre  ses  bras  qu'elle  n'apparceut  sa  venue.  Mais,  elle, 
qui  estoit  forte,  se  desfit  de  ses  mains,  en  luy  demandant 
qui  il  estoit,  se  meit  à  le  frapper,  mordre  et  esgratigner,  de 


1 .  Il  s'agit  de  tapis  de  paille  nattée. 
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soiie  qu'il  fut  contraint,  pour  la  paour  qu'il  eut  qu'elle  ap- 
pellast,  lui  fermer  la  bouche  de  la  couverture  ;  ce  que  luy 
fut  impossible  de  faire,  car,  quand  elle  veid  qu'il  n'es- 
pargnoit  rien  de  toutes  ses  forces  pour  luy  faire  une 
honte,  elle  n'espargna  rien  des  siennes  pour  l'en  engar- 
der,  et  appella  tant  qu'elle  peut  sa  dame  d'honneur,  qui 
couchoit  en  sa  chambre,  ancienne  et  saige  femme,  autant 
qu'il  en  estoit  point,  laquelle  tout  en  chemise  courut  à  sa 
maistresse. 

Et,  quand  le  gentil  homme  veid  qu'il  estoit  descouvert, 
eut  si  grand  paour  d'estre  cogneu  de  sa  dame,  que  le 
plustost  qu'il  peut  descendit  par  sa  trappe  ;  et  autant  qu'il 
avoit  eu  de  désir  et  d'assurance  d'estre  bien  venu,  autant 
estoif-il  désespéré  de  s'en  retourner  en  si  mauvais  estât. 
Il  trouva  son  mirouer  et  sa  chandelle  sur  sa  table  ;  et,  re- 
gardant son  visaige  tout  sanglant  d'esgratigneures  et  mor- 
sures qu'elle  luy  avoyt  faicles,  dont  le  sang  sailloit  sur  sa 
belle  chemise,  qui  estoit  plus  sanglante  que  dorée,  com- 
mença à  dire  :  «  Beaulté  !  tu  as  maintenant  loyer  de  ton 
mérite,  car,  par  ta  vaine  promesse,  j'entreprins  une 
chose  impossible,  et  qui  peut-estre,  en  lieu  d'augmenter 
mon  contentement,  est  redoublement  de  mon  malheur, 
estant  asseuré  que,  si  elle  sçait  que,  contre  la  promesse 
que  je  luy  ay  faicte,  j'ay  entreprins  cette  follie,  je  per- 
deray  l'honneste  et  commune  fréquentation  que  j'ay  plus 
que  nul  autre  avecq  elle;  ce  que  ma  gloire  a  bien  de- 
servy;  car,  pour  faire  valoir  ma  beaulté  et  bonne  grâce, 
je  ne  la  devois  pas  cacher  en  ténèbres  pour  gaingner  l'a- 
mour de  son  cueur  ;  je  ne  devois  pas  essayer  à  prendre 
par  force  son  chaste  corps,  mais  debvois,  par  long  ser- 
vice et  humble  patience,  attendre  que  amour  en  fut  vic- 
torieux, pour  ce  que  sans  luy  n'ont  pouvoir  toute  la  vertu 
et  puissance  de  l'homme.  »  Ainsi  passa  la  nuict  en  tels 
pleurs,  regretz  et  douleurs,  qui  ne  se  peuvent  racompter. 
Et,  au  matin,  voiant  son  visaige  si  deschiré,  fait  sem- 
blant d'estre  fort  mallade  et  de  ne  pouvoir  veoir  la  lu- 
mière, jusques  ad  ce  que  la  compaignie  feust  hors  de  sa 
maison. 

La  dame,  qui  estoit  demorée  victorieuse,  sachant  qu'il 
ii*y  avoit  homme,  en  la  court  de  son  frère,  qui  eut  osé 
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faire  une  si  estrange  entreprinse,  que  celluy  qui  avoit  eu 
la  hardiesse  de  luy  declairer  son  amoui',  se  asseura  que 
c'estoit  son  hoste.  Et,  quand  elle  eut  cherché  avecq  sa 
dame  d'honneur  les  endroitz  de  la  chamhre  pour  trouver 
qui  ce  povoit  estre,  ce  qui  ne  fut  possible,  elle  luy  dist 
par  grande  coUere  :  «  Asseurez-vous  que  ce  ne  peult 
estre  nul  aultre  que  le  seigneur  de  céans  ;  et  que  le  ma- 
tin je  feray  en  sorte  vers  mon  frère,  que  sa  teste  sera  tes- 
moing  de  ma  chasteté.*  »  La  dame  d'honneur,  la  voiant 
ainsi  courroucée  ^,  lui  dist  :  «  Ma  dame,  je  suis  très  aise 
de  Tamour  que  vous  avez  de  vostre  honneur,  pour  lequel 
augmenter  ne  voulez  espargner  la  vie  d'un  qui  l'a  trop 
hazardée  pour  la  force  de  l'amour  qu'il  vous  porte.  Mais 
bien  souvent  tel  la  cuyde  croistre,  qui  la  diminue.  Par- 
quoy  je  vous  supplye,  ma  dame,  me  vouloir  dire  la  vé- 
rité du  faict.  »  Et,  quand  la  dame  luy  eut  compté  tout 
au  long,  la  dame  d'honneur  lui  dist  :  «  Vous  m'asseurez 
qu'il  n'a  eu  aultre  chose  de  vous,  que  les  esgratigneures 
et  coups  de  poing?  —  Je  vous  asseure,  dist  la  dame,  que 
non;  et  que,  s'il  ne  trouve  ung  bon  cirurgien,  je  pense 
que  demain  les  marques  y  paroistront.  —  Or,  puis  que 
ainjsy  est,  ma  dame,  dist  la  dame  d'honneur,  il  me  sem- 
ble que  vous  avez  plus  d'occasion  de  louer  Dieu,  que  de 
penser  à  vous  venger  de  luy  ;  car  vous  pouvez  croire  que, 
puis  qu'il  a  eu  le  cueur  si  grand  que  d'entreprendre  une 
telle  chose,  et  le  despit  qu'il  a  de  y  avoir  failly,  que  vous 


1.  Brautôme  fait  connaitre  cette  dame  d'homieur  qui  était 
de  si  bon  couseil  :  «  Ce  fut  celle-là,  dit-il  {Dames  galantes,  dis- 
cours IV),  en  parlant  de  M^è  de  Chastillon,  qui  bailla  ce  beau 
conseil  à  cette  dame  et  grande  princesse,  qui  est  écrit  dans  les 
Cent  nouvelles  {sic)  de  la  dite  Reyue  et  d'un  gentilhomme,  qui 
avoit  coulé  la  nuict  dans  son  lict  par  une  trappelle  dans  la 
ruelle  et  en  vouloit  jouir:  mais  il  n'y  gagna  que  de  belles  es- 
ffratignures  dans  son  beau  visaige  ;  et  elle,  s'en  voulant  plaindre 
a  son  frère,  elle  lui  fit  cette  nelle  remonstrance  qu'on  verra 
dans  cette  nouvelle,  etc. . .  Et,  si  vous  voulez  sçavoir  de  qui  la 
•nouvelle  s'entend,  c'estoit  de  la  reyne  mesme  dé  Navarre  et  de 
l'admirai  de  Bonnivet,  ainsi  que  je  le  tiens  de  ma  feue  grand'- 
mère;  dont  pourtant  me  semble  que  la  dite  reyne  n'en  devoit 
celer  son  nom,  puisque  l'autre  ne  peut  rien  gagner  sur  sa  chas- 
teté. » 
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ne  luy  îjçauriez  donner  mort  qui  ne  luy  fust  plus  aisée  à 
porter.  Si  vous  desirez  estre  vengée  de  luy,  laissez  faire 
à  Tamour  et  à  la  honte,  qui  le  sçauront  mieulx  tonnenter 
([ue  vous.  Si  vous  le  faictes  pour  vostre  honneur,  gardez- 
vous,  ma  dame,  de  tumber  en  pareil  inconvénient  que  le 
sien;  car,  en  lieu  d'acquérir  le  plus  grand  plaisir  qu'il 
ait  sceu  avoir,  il  a  receu  le  plus  extresme  ennuy  que  gen- 
til homme  sçauroit  porter.  Aussy,  vous,  ma  dame,  cuy- 
dant  augmenter  vostre  honneur,  le  pourriez  bien  dimi- 
nuer; et,  si  vous  en  faictes  la  plaincte,  vous  ferez  sçavoir 
ce  que  nul  ne  sçait  ;  car,  de  son  costé,  vous  estes  asseu- 
rée  que  jamais  il  n'en  sera  rien  révélé.  Et  quand  Mon- 
seigneur vostre  frère  en  feroit  la  justice  que  en  demandez, 
et  que  le  pauvre  gentil  homme  en  vint  à  mourir,  si  courra 
le  bruict  partout  qu'il  aura  faict  de  vous  à  sa  volunté  ;  et 
la  plus  part  diront  qu'il  a  esté  bien  difficile  que  ung 
gentil  homme  ait  faict  une  telle  entreprinse,  si  la  dame 
ne  luy  en  donne  grande  occasion.  Vous  estes  belle  et 
jeune,  vivant  en  toute  compaignye  bien  joieusement;  il 
n'y  a  nul  en  ceste  court,  qui  ne  voye  la  bonne  chère  que 
vous  faictes  au  gentil  homme  dont  vous  avez  soupson  : 
qui  fera  juger  chascun  que  s'il  a  faict  ceste  entreprinse, 
ce  n'a  esté  sans  quelque  faulte  de  vostre  costé.  Et  vostre 
honneur,  qui  jusques  icy  vous  a  faict  aller  la  teste  levée, 
sera  mis  en  dispute  en  tous  les  lieux  là  où  cette  histoire 
sera  racomptée.  » 

La  princesse,  entendant  les  bonnes  raisons  de  sa  dame 
d'honneur,  congneut  qu'elle  luy  disoit  vérité,  et  que  a 
très  juste  cause  elle  seroit  blasmée,  veue  la  bonne  et  pri- 
vée chère  qu'elle  avoit  tousjours  faicte  au  gentil  homme  ; 
et  demanda  à  sa  dame  d'honneur  ce  qu'elle  avoit  à  faire, 
laquelle  luy  dist  :  «  Ma  dame,  puisqu'il  vous  plaist  recep- 
voir  mon  conseil,  voiant  l'affection  dont  il  procedde,  me 
semble  que  vous  devez  en  vostre  cueur  avoir  joye  d'avoir 
veu  que  le  plus  beau  et  le  plus  honneste  gentil  homme 
que  j'aye  veu  en  ma  vie,  n'a  sceu,  par  amour  ne  par 
force,  vous  mestre  hors  du  chemyn  de  vraye  honnesteté. 
Et  en  cela,  ma  dame,  devez  vous  humillier  devant  Dieu, 
recongnoistre  que  ce  n'a  pas  esté  par  vostre  vertu  ;  car 
niainctes  femmes^  ayans  mené  vie  plus  austère  c\v\gnov\^^ 
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ont  esté  humiliées  par  hommes  moins  dignes  d'estre 
aimez  que  luy.  Et  devez  plus  que  jamais  craindre  de  re- 
cepvoir  propos  d'amityé,  pource  qu'il  y  en  a  assez  qui 
sont  tombez  la  seconde  fois  aux  dangiers  qu'elles  ont  évité 
la  première.  Ayez  mémoire,  ma  dame,  que  Amour  est 
aveugle,  lequel  aveuglit  de  sorte  que,  où  l'on  pense  le 
chemin  plus  seur,  c'est  à  l'heure  qu'il  est  le  plus  glissant. 
Et  me  semble,  ma  dame,  que  vous  ne  debvez  à  luy  ne  à 
aultre  faire  semblant  du  cas  qui  vous  est  advenu;  et,  . 
encores  qu'il  en  voulust  dire  quelque  chose,  faindrez  du  • 
.  tout  de  ne  l'entendre,  pour  éviter  deux  dangiers,  l'un  de  ; 
la  vaine  gloire  de  la  victoire  que  vous  en  avez  eue,  l'aultre ,  ■ 
de  prendre  plaisir  en  ramentevant  choses  qui  sont  si  plai-  ' 
santés  à  la  chair,  que  les  plus  chastes  ont  bien  affaire  à 
se  garder  d'en  sentir  quelques  estincelles,  encores  qu'elles 
le  fuyent  le  plus  qu'elles  peuvent*.  Mais  aussi,  ma  dame, 
affin  qu'il  ne  pense,  par  tel  hazard,  avoir  faict  chose  qui 
vous  ait  esté  agréable,  je  suis  bien  d'advis  que  peu  à  peu 
vous  vous  esloingniez  de  la  bonne  chère  que  vous  avez 
accoustumé  de  luy  faire,  afin  qu'il  congnoisse  de  combien 
vous  desprisez  sa  folie,  et  combien  vostre  bonté  est  grande, 
qui  s*est  contentée  de  la  victoire  que  Dieu  vous  a  donnée, 
sans  demander  autre  vengeance  de  luy..  Et  Dieu  vous 
doint  grâce,  ma  dame,  de  continuer  l'honnesteté  qu'il  a 
mise  en  vostre  cueur  ;  et,  congnoissant  que  tout  bien  vient 
de  luy,  vous  l'aymiez  et  serviez  mieulx  que  vous  n'avez 
accoustumé.  »  La  princesse,  délibérée  de  croire  le  conseil 
de  sa  dame  d'honneur,  s'endormit  aussy  joieusement  que 
le  gentil  homme  veilla  de  tristesse. 

Le  lendemain,  le  seigneur  s'en  voulut  aller,  et  demanda 
son  hoste  ;  auquel  on  dit  qu'il  estoit  si  mallade  qu'il  ne 
povoit  voir  la  clairté,  ne  oyr  parler  personne  ;  dont  le 
prince  fut  fort  esbahy,  et  le  voulut  aller  veoir  ;  mais, 
sçachant  qu'il  dormoyt,  ne  le  voulut  esveiller,  et  s'en  alla 
ainsy  de  sa  maison  sans  luy  dire  à  Dieu,  emmenant  avecq 
luy  sa  femme  et  sa  seur  ;  laquelle,  entendant  les  excuses 
du  gentil  homme,  qui  n'avoit  voulu  veoir  le  prince  ne  la 

1.  Variante  en  marge  de  A.  Le  texte  porte  :  QiCils  la  fuient 
le  plus  quilz  peuvent. 
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compaignie  au  partir,  se  tint  asseurée  que  c'estoit  celuy 
qui  luy  avoit  fait  tant  de  torment,  lequel  n'osoit  montrer 
k  marques  qu'elle  luy  avoit  faictes  au  visaige.  Et,  coni- 
lien  que  son  maistre  Tenvoyast  souvent  quérir,  si  ne  re- 
tourna point  à  la  court,  qu'il  ne  fust  bien  guery  de  toutes 
ses  playes,  hors  une,  celle  que  l'amour  et  le  despit  luy 
avoient  faict  au  cueur.  Quand  il  fut  retourné  devers  luy, 
et  qu'il  se  retrouva  devant  sa  victorieuse  ennemye,  ce  ne 
lut  sans  rougir;  et  luy,  qui  estoit  le  plus  audacieux  de 
toute  la  compaignye,  fut  si  estonné,  que  souvent  devant 
die  perdoit  toute  contenance.  Parquoy  fut  toute  asseurée 
(jue  son  soupson  estoit  vray  ;  et  peu  à  peu  s'en  estran- 
gea,  non  pas  si  finement  qu'il  ne  s'en  apparceust  très 
bien  ;  mais  il  n'en  osa  faire  semblant,  de  paour  d'avoir 
encores  pis  ;  et  garda  cest  amour  en  son  cueur,  avecq  la 
patience  de  l'esloingnement  qu'il  avoyt  mérité. 

t  Voylà,  mes  dames,  qui  devroyt  donner  grande  craincte 
à  ceulx  qui  présument  ce  qui  ne  leur  appartient.  Et  doibt 
bien  augmenter  le  cueur  aux  dames,  voyans  la  vertu  de 
ceste  jeune  princesse  et  le  bon  sens  de  sa  dame  d'hon- 
neur. Si  à  quelqu'une  de  vous  advenoit  pareil  cas,  le 
remède  y  est  ja  donné.  —  Il  me  semble,  dist  Hircan,  que 
le  grand  gentil  homme,  dont  vous  avez  parlé,  estoit  si 
despourveu  de  cueur,  qu'il  n'estoit  digne  d'estre  ramentu  ; 
car,  ayant  une  telle  occasion,  ne  debvoit,  ne  pour  vieille 
ne  pour  jeune,  laisser  son  entreprinse.  Et  fault  bien  dire 
que  son  cueur  n'estoit  pas  tout  plein  d'amour,  veu  que  la 
craincte  de  mort  et  de  honte  y  trouva  encores  place.  » 
Nomerfide  respondit  à  Hircan  :  «  Et  que  eust  fai(?t  le 
pauvre  gentil  homme,  veu  qu'il  avoyt  deux  femmes  contre 
luy?  —  Il  debvoit  tuer  la  vieille,  dist  Hircan  ;  et  quand 
la  jeune  se  feut  veue  sans  secours,  eust  esté  demy  vaincue. 

—  Tuer  1  dit  Nomerfide  ;  vous  vouldriez  doncques  faire 
d'un  amoureux  ung  meurdrier?  Puis  que  vous  avez  ceste 
opinion,  on  doibt  bien  craindre  de  tumber  en  voz  mains. 

—  Si  j'en  estois  jusques  là,  dist  Hircan,  je  me  tiendrois 
pour  deshonoré  si  je  ne  venois  à  fin  de  mon  intention.  î» 
A  l'heure  Geburon  dist  :  «  Trouvez-vous  estrange  que 
une  princesse,  noun-ie  en  tout  honneur,  soit  difficile  à 


•40  PUEMIÉUE  JOUUNÉE 

prendre  d'un  seul  homme?  Vous  devriez  doncques  beau- 
coup plus  vous  esmerveiller  d'une  pauvre  femme  qui 
eschappa  de  la  main  de  deux.  —  Geburon,  dit  Enna- 
suitte,  je  vous  donne  ma  voix  à  dire  la  cinquiesnie  Nou- 
velle ;  car  je  pense  que  vous  en  sçavez  quelqu'une  de  ceste 
pauvre  femme,  qui  ne  sera  point  fascheuse.  —  Puis  que 
vous  m'avez  esleu  à  partie,  dist  Geburon,  je  vous  diray 
une  histoire  que  je  sçay,  pour  en  avoir  faict  inquisition 
veidtable  sûr  le  lieu;  et  par  là  vous  verrez  que  tout  le 
sens  et  la  vertu  des  femmes  n'est  pas  au  cueur  et  teste 
des  princesses,  ny  toute  l'amour  et  finesse  en  ceulx  où  le 
plus  souvent  on  estime  qu'ilz  soyent.  » 
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Deus  eordeliers  de  Nyort,  passans  la  rivière  au  port  de  CouUon, 
voulurent  prendre  par  force  la  batelière  qui  les  passait.  Mais 
elle,  sage  et  fine  les  endormit  si  bien  de  paroles,  que,  leur 
accordant  ce  qu'ilz  demandoyent,  les  trompa  et  mit  entre  les 
mains  de  la  justice,  qui  les  rendit  à  leur  gardien  pour  en  faire 
telle  punition  qu'ilz  meritoyent. 


Au  port  de  Goullon,  près  de  Nyort,  y  avoit  une  baste- 
liere  qui  jour  et  nuict  ne  faisoit  que  passer  ung  chacun. 
Advint  que  deux  eordeliers  du  dict  Nyort  passèrent  la 
rivière  tous  seulz  avecq  elle.  Et,  pour  ce  que  le  passaigé 
est  un  des  plus  longs  qui  soit  en  France,  pour  la  garder 
d'ennuyer,  vindrent  à  la  prier  d'amours  ;  à  quoy  elle  leur 
feit  la  responce  qu'elle  devoyt.  Mais,  eux,  qui  pour  le 
travail  du  chemyn  n'estoient  lassez,  ne  pour  froideur  de 
l'eaue  refroidiz,  ne  aussi  pour  le  refuz  de  la  femme  hon- 
teux, se  délibérèrent  tous  deux  la  prendre  par  force,  ou, 
si  elle  se  plaingnoit,  la  jecter  dans  la  rivière.  Elle,  aussi 
sage  et  fine  qu'ils  estoient  folz  et  malitieux,  leur  dist  : 
«  Je  ne  suis  pas  si  mal  gratieuse  que  j'en  fais  le  sem* 
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blant;  mais  je  vous  veulx  prier  de  m'octroyer  deux 
choses,  et  puis  vous  conj^noistrez  que  j'ay  meilleure  envye 
de  vous  obeyr,  que  vous  n'avez  de  me  prier.  »  Les  corde- 
liers  lui  jurèrent,  par  leur  bon  Sainct  Françoys,  qu'elle 
ne  leur  sçauroit  demander  chose  qu'ils  n'octroiassent 
pour  avoir  ce  qu'ilz  desiroient  d'elle.  «  Je  vous  requiers 
premièrement,  dist-elle,  que  me  juriez  et  promettiez  que 
jamais  à  homme  vivant  nul  de  vous  ne  déclarera  nostre 
afifeire.  »  Ce  que  luy  promisrent  tres-voluntiers.  Et  aussy, 
elle  leur  dist  :  «  Que  l'un  après  l'autre  vueille  prendre 
son  plaisir  de  moy,  car  j'auroys  trop  de  honte  que  tous 
deux  me  veissent  ensemble.  Regardez  lequel  me  vouldra 
avoir  le  premier.  »  Hz  trouvèrent  sa  requeste  très-juste, 
et  accorda  le  jeune  que  le  plus  vieil  commenceroit.  Et,  en 
approchant  d'une  petite  isle,  elle  dist  au  jeune  :  «  Beau 
père,  dictes  là  vos  oraisons  jusques  ad  ce  que  j'aye  mené 
vostre  compaignon  ici  devant  en  une  austre  isle  ;  et  si,  à 
son  retour  ;  il  se  loue  de  moy,  nous  le  lairrons  icy  et  nous 
en  irons  ensemble.  »  Le  jeune  saulta  dedans  l'isle,  atten- 
dant le  retour  de  son  compaignon,  lequel  la  basteliere 
mena  en  une  aultre.  Et  quand  ilz  furent  au  bort,  faignant 
d'attacher  son  basteau  à  ung  arbre,  luy  dist  :  «  Mon 
amy,  regardez  en  quel  lieu  nous  nous  mectrons.  »  Le 
beau  père  entra  en  l'isle  pour  sercher  l'endroict  qui  luy 
seroit  plus  à  propos  :  mais,  si  tost  qu'elle  le  veid  à  terre, 
donna  ung  coup  de  pied  contre  l'arbre  et  se  retira  avecq 
son  basteau  dedans  la  rivière,  laissant  ces  deux  bons 
pères  aux  desertz,  ausquels  elle  cria  tant  qu'elle  peut  : 
«  Actendez,  messieurs,  que  l'ange  de  Dieu  vous  vienne 
consoler,  car  de  moy  n'aurez  aujourd'huy  chose  qui  vous 
puisse  plaire.  » 

Ces  deux  pauvres  religieux,  congnoissans  la  tromperie, 
se  mirent  à  genoulx  sur  le  bord  de  l'eaue,  la  priant  ne 
leur  Caire  cette  honte,  et  que,  si  elle  les  vouloyt  doulce- 
ment  mener  au  port,  ilz  luy  promectoient  de  ne  luy  de- 
mander rien.  Mais,  en  s'en  allant  tousjours,  leur  disoit  : 
t  Je  serois  doublement  folle,  après  avoir  eschappé  de  voz 
mains,  si  je  m'y  remectoys.  >>  Et,  en  entrant  au  villaige, 
va  appeller  son  mary  et  ceulx  de  la  justice,  pour  venir 
prendre  ces  deux  loups  enraigez,  dont,  par  la  grasce  de 
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Dieu,  elle  avoit  eschappé  de  leurs  dents  :  qui  y  allèrent 
si  bien  accompaignez,  qu'il  ne  demora  grand  ne  petit, 
qui  ne  voulsist  avoir  part  au  plaisir  de  ceste  chasse.  Ces 
pauvres  frères,  voyans  venir  si  grande  compaignye,  se 
cachoient  chacun  en  son  isle,  comme  Adam  quand  il  se 
veid  nud  devant  la  face  de  Dieu.  La  honte  meit  leur  pé- 
ché devant  leurs  oeilz,  et  la  craincte  d'estre  pugniz  les 
faisoit  trembler  si  fort,  qu'ilz  estoient  demy  mortz.  Mais 
cela  ne  les  garda  d'estre  prins  et  mis  prisonniers,  qui  ne 
fut  sans  estre  mocquez  et  huez  d'hommes  et  de  femmes. 
Les  ungs  disoient  :  «  Ces  beaux  pères  qui  nous  preschent 
chasteté,  et  puis  la  veulent  ester  à  noz  femmes  ^»  »  Et  les 
aultres  disoient  :  «  Sont  sepulchres  par  dehors  blanchiz, 
et  par  dedans  pleins  de  morts  et  pourriture.  »  Et  puis 
une  autre  voix  cryoit  :   «  Par  les  fruicts,  congnoissez 
vous  quels  arbres  sont.  »  Croyez  que  tous  les  passaiges 
que  l'Evangile  dict  contre  les  hypocrites  furent  alléguez 
contre  ces  pauvres  prisonniers,  lesquels,  par  le  moyen 
du  gardien,  furent  recoux  et  délivrez  *,  qui  en  grand  dili- 
gence les  vint  demander,  asseurant  ceulx  de  la  justice 
qu'il  en  feroyt  plus  grande  pugnition  que  les  séculiers 
n'oseroient  faire;  et,  pour  satisfaire  à  partie,  ils  diroient 
tant  de  messes  et  prières,  qu'on  les  en  vouldroit  charger. 
Le  juge  accorda  sa  requeste,  et  luy  donna  les  prisonniers 
qui  furent  si  bien  chapitrez  du  gardien,  qui  estoit  homme 
de  bien,  que  oncques  puis  ne  passèrent  rivière  sans  faire 
le  signe  de  la  croix  et  se  recommander  à  Dieu. 

«  Je  vous  prie,  mes  dames,  pensez,  si  ceste  pauvre 
basteliere  a  eu  l'esprit  de  tromper  deux  si  malitieux 
hommes,  que  doivent  faire  celles  qui  ont  tant  leu  et  veu 
de  beaux  exemples,  quand  il  n'y  auroit  que  la  bonté  des 
vertueuses  dames  qui  ont  passé  devant  leurs  oeilz,  en 
sorte  que  la  vertu  des  femmes  bien  nourryes  se  doit  au- 


1.  Les  éditions  de  1558  et  do  1560  ajoutent  cette  phrase  :  Le 
mai^  disoit  :  Ils  n'osent  toucher  Vargent  la  main  nue^  et  veiUlent 
b-ien  manier  les  cuisses  des  femmes,  qui  sont  plus  dangereuses. 

2.  Ces  inots  manquent  dans  le  texte.  Nous  les  donnons  d'a- 
près l'édition  de  1560. 
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fanUppeler  coustume  que  vertu?  Mais  de  celles  qui  ne 
sçavent  rien,  qui  n*oyent  quasi  en  tout  Tan  deux  bons 
sermons,  qui  n'ont  le  loisir  que  de  penser  à  gaingner 
leur  pauvre  vie,  et  qui,  si  fort  pressées,  gardent  soigneu- 
sement leur  chasteté;  c'est  là  où  on  congnoist  la  vertu, 
qui  est  naïfvement  dedans  le  cueur,  car  où  le  sens  et  la 
force  de  l'homme  est  estimée  moindre,  c'est  où  l'esperit 
de  Dieu  faict  de  plus  grandes  oeuvres.  Et  bien  malheu- 
reuse est  la  dame  qui  ne  garde  bien  soigneusement  le 
trésor  qui  luy  apporte  tant  d'honneur,  estans  bien  gardé, 
et  tant  de  deshonneur  au  contraire.  »  Longarine  lui  dist  : 
«  Il  me  semble,  Geburon,  que  ce  n'est  pas  grand  vertu 
de  refuser  ung  cordelier,  mais  que  plus  tost  seroit  chose 
impossible  de  les  aymer.  —  Longarine,  lui  respondit 
Geburon,  celles  qui  n'ont  point  accoustumé  d'avoir  de 
tels  serviteurs  que  vous,  ne  tiennent  point  fascheux  les , 
cordeliers  ;  car  ils  sont  hommes  aussy  beaulx,  aussi  fortz 
et  plus  reposez  que  nous  autres,  qui  sommes  tous  cassez 
(lu  harnoys  ;  et  si  parlent  comme  anges,  et  sont  impor- 
tuns comme  diables;  pourquoy  celles  qui  n'ont  veu 
robbes  que  de  bureau  sont  bien  vertueuses,  quand  elles 
oschappent  de  leurs  mains.  »  Nomerfide  dist  tout  hault  : 
«  Ha,  par  ma  foy,  vous  en  direz  ce  que  vous  vouldrez, 
mais  j'eusse  mieulx  aymé  estre  jectée  en  la  rivière  que 
«le  coucher  avec  ung  cordelier.  »  Oisille  lui  dist  en  riant  : 
«  Vous  sçavez  doncques  bien  nouer?  Ce  que  Nomerfide 
trouva  bien  maidvais,  pensant  qu'Oisille  n'eust  telle  es- 
time d'elle  qu'elle  desiroit;  parquoy  luy  dist  en  colère  : 
«  n  y  en  a  qui  ont  refusé  des  personnes  plus  agréables 
(pie  ung  cordelier,  et  n'en  ont  point  fait  sonner  la  trom- 
pette. >  Oisille,  se  prenant  à  rire  de  la  voir  courroussée, 
iuv  dist  :  «  Encores  moins  ont-elles  fait  sonner  le  tabou- 
riii.de  ce  qu'elles  ont  faict  et  accordé.  »  Geburon  dist  : 
*  Je  voy  bien  que  Nomerfide  a  envye  de  parler  ;  parquoy 
je  luy  donne  ma  voix,  affin  qu'elle  descharge  son  cueur 
sur  quelque  bonne  Nouvelle.  —  Les  propos  passez,  dist 
Nomerfide,  me  touchent  si  peu,  que  je  n'en  puis  avoir 
ne  joye  ne  ennuy.  Mais,  puis  que  j'ay  vostre  voix,  je  vcJus 
prie  oyr  la  myenne  pour  vous  monstrer  que,  si  une 
femme  a  esté  séduicte  en  bien,  il  y  en  a  qui  le  sont  en 
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mal.  Et,  pour  ce  que  nous  avons  juré  de  dire  vérité,  je 
ne  la  veulx  celer;  car,  tout  ainsy  que  la  vertu  de  la  bas- 
tel  iere  ne  honnore  point  les  aultres  femmes,  si  elles  ne 
Tensuyvent,  aussi  le  vice  d'une  aultre  ne  les  peut  desho- 
norer. Ecoustez  doncques.  y> 
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Un  viol  bor^e,  valet  de  chambre  du  duc  d'AIençoii,  averty  que 
8a  femme  s'estoit  amourachée  d'un  jeune  homme,  désirant  en 
Hcavoir  la  vérité,  fiudit  s'en  aller  pour  quelques  jours  aux 
cfiamps,  dont  il  retounia  si  soudain  que  sa  femme,  sur  la- 
quelle il  faisoit  le  guet,  s'en  apparceut,  qui,  la  cuidant  trom- 
per, le  trompa  luy  mesme. 


Il  y  avoyt  ung  viel  varlet  de  chambre  de  Charles,  der- 
nier duc  d'Alençon  ;  lequel  avoit  perdu  ung'  œil  et  estoit 
marié  avecq  une  ft^mme  beaucoup  plus  jeune  que  luy. 
Et,  pour  ce  que  ses  maistre  et  maistresse  Taymoient  au- 
tant que  homme  de  son  estât  qui  fust  en  leur  maison,  ne 
povoit  si  souvent  aller  veoir  sa  femme  qu'il  eust  bien 
voulu  :  qui  fut  occasion  dont  elle  oblya  tellement  son 
hcmncur  et  conscience,  qu'elle  alla  aimer  ung  jeune 
homme,  dont,  à  la  longue,  le  bruict  fut  si  grand  et  mau- 
vais, que  le  mary  en  fut  adverty.  Lequel  ne  le  povoyt 
croire,  pour  les  grands  signes  d'amityé  que  lui  montroit 
sa  fennne.  Toutesfois,  ung  jour,  il  pensa  d'en  faire  l'ex- 
périence, et  de  se  venger,  s'il  povoit,  de  celle  qui  luy 
iaisoit  ceste  honte.  Et,  pour  ce  taire,  faignist  s'en  aller 
en  quelque  lieu  auprès  de  là  pour  deux  ou  trois  jours. 
Et,  incontinant  qu'il  fut  party,  sa  femme  envoya  quérir 
son  homme,  lequel  ne  fut  pas  demie  heure  avecq  elle  que 
voicy  venir  le  mary,  qui  frappa  bien  foii  à  la  poiie.  Mais 
elle,  qui  le  congneut,  le  dist  à  son  amy,  qui  fut  si  estonné 
qu'il  eut  voulu  estiv  au  ventiv  de  sa  mère,  manldissant 
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elJe  et  Tamour  qui  Tavoient  mis  en  tel  dangier.  Elle  luy 
dist  qu'il  ne  se  soulciast  point,  et  qu'elle  trouveroit  bien 
moien  de  l'en  faire  saillir  sans  mal  ne  honte,  et  qu'il 
I  sTiabillast  le  plus  tost  qu'il  pourroit.  Ce  temps  pendant, 
I  frappoit  le  mary  à  la  porte,  appellant  le  plus  hault  qu'il 
povoyt  sa  femme.  Mais  elle  faingnoit  de  ne  le  congnoistre 
point,  et  disoit  tout  hault  aux  gens  de  leans  :  «  Que  ne 
TOUS  levez-vous,  et  allez  faire  taire  ceux  qui  font  ce  hruict 
à  la  porte?  Est-ce  maintenant  l'heure  de  venir  aux  mai- 
sons des  gens  de  bien?  Si  mon  mary  estoit  icy,  il  vous 
en  garderoyt  !  »  Le  mary,  oyant  la  voix  de  sa  femme, 
lappella  le  plus  hault  qu'il  peut  :  «  Ma  femme,  ouvrez 
moy!  Me  ferez  vous  demorer  icy  jusques  au  jour?  »  Et, 
quand  elle  veit  que  son  amy  estoit  tout  prest  de  saillir,  en 
ouvrant  sa  porte,  commença  à  dire  à  son  mary  :  «  0  mon 
mary,  que  je  suiç  bien  aise  de  vostre  venue  I  car  je  faisois 
ung  mei-veilleux  songe,  et  estois  tant  aise,  que  jamais  je 
ne  receuz  ung  tel  contentement,  pource  qu'il  me  sembloit 
que  vous  aviez  recouvert  la  veue  de  vostre  œil.  »  Et,  en 
l'embrassant  et  le  baisant,  le  print  par  la  teste,  et  luy 
bouchoit  d'une  main  son  bon  œil,  et  luy  demandant  : 
«  Voiez  vous  point  mieulx  que  vous  n'avez  accoustumé?  » 
En  ce  temps,  pendant  qu'il  ne  veoyt  goutte,  feit  sortir  son 
amy  dehors,  dont  le  mary  se  doubta  incontinant,  et  luy 
dist  :  «  Par  Dieu,  ma  femme,  je  ne  feray  jamais  le  guet 
sur  vous;  car,  en  vous  cuydant  tromper,  j'ai  receu  la  plus 
une  tromperie  qui  fut  oncques  inventée.  Dieu  vous  veulle 
amender;  car  il  n'est  en  la  puissance  d'homme  du  monde 
rie  donner  ordre  en  la  malice  d'une  femme,  qui  du  tout 
ne  la  tuera.  Mais,  puis  que  le  bon  traictement  que  je 
vous  ay  faict  n'a  rien  servy  à  vostre  amendement,  peult- 
estre  que  le  despris  que  doresnavant  j'en  feray  vous  chas- 
tira.  »  Et,  en  ce  disant,  s'en  alla  et  laissa  sa  femme  bien 
désolée,  qui,  par  le  moyen  de  ses  amis,  excuses  et  larmes, 
retourna  encores  avecq  luy. 

€  Par  cecy,  voyez-vous,  mes  dames,  combien  est 
prompte  et  subtille  une  femme  à  eschapper  d'un  dangier. 
Et,  si,  pour  couvrir  ung  mal,  son  esperit  a  promptement 
trouvé  remède,  je  pense  que,  pour  en  éviter  ung  ou  çouv 
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faire  quelque  bien,  son  esperit  seroit  encores  plus  subtil; 
car  le  bon  esperit,  comme  j'ay  tousjours  oy  dire,  est  le 
plus  fort.  »  Hircan  luy  dist  :  «  Vous  parlerez  tant  de 
finesses  qu'il  vous  plaira,  mais  si  ay-je  telle  opinion  de 
vous,  que,  si  le  cas  vous  estoit  advenu,  vous  ne  le  sçau- 
riez  celer.  —  J'aymerois  autant,  ce  luy  dist  elle,  que  vous 
m'estimissiez  la  plus  sotte  femme  du  monde.  —  Je  ne  le 
dis  pas,  respondit  Hircan  ;  mais  je  vous  estime  bien  celle 
qui  plus  tost  s'estonneroit  d'un  bruict,  que  finement  ne 
le  feroit  taire.  —  Il  vous  semble,  dist  Nomerfide,  que 
chacun  est  comme  vous,  qui  par  ung  bruit  en  veult  cou- 
vrir ung-  aultre.  Mais  il  y  a  dangier  que,  à  la  fin,  une 
couverture  ruyne  sa  compaigne,  et  que  le  fondement  soit 
tant  chargé  pour  soustenir  les  couvertures,  qu'il  ruyne 
l'édifice.  Mais,  si  vous  pensez  que  les  finesses  dont  chas- 
cun  vous  pense  bien  remply  soient  plus  grandes  que 
celles  des  femmes,  je  vous  laisse  mon  rang  pour  nous 
raeompter  la  septiesme  histoire.  Et,  si  vous  voulez  vous 
proposer  pour  exemple,  je  croys  que  vous  nous  apprenr 
drez  bien  de  la  malice.  —  Je  ne  suis  pas  icy,  respondit 
Hircan,  pour  me  faire  pire  que  je  suis  ;  car  encores  y  en 
a-il  qui  plus  que  je  ne  veulx  en  dient.  »  Et,  en  ce  disant, 
regarda  sa  femme,  qui  lui  dist  soudain  :  «  Ne  craingnez 
point  pour  moy  à  dire  la  vérité  ;  car  il  me  sera  plus  facille 
de  ouyr  raeompter  voz  finesses,  que  de  les  avoir  veu  faire 
devant  moy,  combien  qu'il  n'y  en  ait  nulle  qui  sceut  di- 
minuer l'amour  que  je  vous  porte.  »  Hircan  luy  respon- 
dit :  «  Aussy,  ne  me  plains-je  pas  de  toutes  les  faulses 
opinions  que  vous  avez  eues  de  moy.  Parquoy,  puis  que 
nous  congnoissons  l'un  l'autre,  c'est  occasion  de  plus 
grande  seureté  pour  l'advenir.  Mais  si  ne  suis-jo  si  sot 
de  raeompter  histoire  de  moy,  dont  la  vérité  \ous  puisse 
porter  ennuy  :  toutesfois,  j'en  diray  une  d'un  personnaige 
qui  estoit  bien  de  mes  amys.  yy 
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Par  ia  finesse  et  subtilité  d'un  marchant  une  vielle  est  trompée 

et  l'honneur  de  sa  fille  sauvé. 


En  la  ville  de  Paris  y  avoyt  ung  marchant  amoureux 
d*une  fille  sa  voisine,  ou,  pour  mieulx  dire,  plus  aymé 
d'elle  qu'elle  n'estoit  de  luy,  car  le  semblant  qu'il  luy 
faisoit  de  l'aymer  et  chérir  n'estoit  que  pour  couvrir  ung 
amour  plus  hault  et  honnorable  ;  mais  elle,  qui  se  con- 
sentoit  d'estre  trompée,  l'aymoit  tant,  qu'elle  avoyt  oblié 
la  façon  dont  les  femmes  ont  accoustumé  de  refuser  les 
hommes.  Ce  marchant  icy,  après  avoir  esté  long  temps 
à  prandre  la  peyne  d'aller  où  il  la  povoit  trouver,  la  fai- 
soit venir  où  il  luy  plaisoit,  dont  sa  mère  s'apparceùt, 
qui  estoit  une  très  honneste  femme,  et  luy  desfendit  que 
jamais  elle  ne  parlast  à  ce  marchant,  ou  qu'elle  la  mec- 
troyt  en  religion.  Mais  ceste  fille,  qui  plus  aimoyt  ce  mar- 
chant qu'elle  ne  craignoit  sa  mère,  le  chercheoit  plus  que 
paravant.  Et,  ung  jour,  advint  que,  estant  toute  seulle 
en  une  garde  robbe,  ce  marchant  y  entra,  lequel,  se  trou- 
vant en  lieu  commode,  se  print  à  parler  à  elle  le  plus  pri- 
vement  qu'il  estoit  possible.  Mais  quelque  chambrière, 
qui  le  veyt  entrer  dedans,  le  courut  dire  à  la  mère,  la- 
ciuelle  avecq  une  très  grande  collere  se  y  en  alla.  Et, 
quand  la  fille  l'oyt  venir,  dist  en  pleurant  à  ce  marchant  : 
<(  Helas!    mon  amy,  à  ceste  heure  me  sera  bien  cher 
vendue  l'amour  que  je  vous  porte.  Voicy  ma  mère,  qui 
congnoistra  ce  qu'elle  a  tousjours  crainct  et  doubté.  »  Le' 
marchant,  qui  d'un  tel  cas  ne  fut  point  estonné,  la  laissa 
incontinant,  et  s'en  alla  au  devant  de  la  mère  ;  et,  en  es- 
tendant  les  bras,  l'embrassa  le  plus  fort  qu'il  luy  fut  pos- 
sible; et,  avecq  ceste  fureur  dont  il  commençoit  d'entre- 
tenir sa  fille,  gecta  la  pauvre  femme  vielle  sur  une 
couchette.  Laquelle  trouva  si  estrange  ceste  façon,  qu'elle 
T>e  sçavoit  que  luy  dire,  sinon  :  «  Que  voulez-vous?  Res- 
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vez-vous?  »  Mafs,  pour  cela,  il  ne  laissoit  de  la  poursuivre 
d'aussi  près  que  si  ce  eust  été  la  plus  belle  fille  du  monde. 
Et  n'eust  esté  qu'elle  crya  si  fort  que  ses  varletz  et  chàm- 
berieres  vindrent  à  son  secours;  elle  eust  passé  le  che- 
myn  qu'elle  crainji^noyt  que  sa  fille  marchast.  Parquoy,  à 
force  de  bras,  osterent  ceste  pauvre  vielle  d'entre  les 
mains  du  marchant,  sans  que  jamais  elle  peust  sçavoir 
l'occasion  pourquoy  il  l'avoyt  ainsy  tormentée.  Et,  du- 
rant cela,  se  sauva  sa  fille  en  une  maison  auprès,  où  il  y 
avoit  des  nopces,  dont  le  marchant  et  elle  ont  maintes- 
fois  ri  ensemble  depuis  aux  despens  de  la  femme  vielle, 
qui  jamais  ne  s'en  apparceut. 

(c  Par  cecy,  voyez-vous,  mes  dames,  que  la  finesse  d'un 
homme  a  trompé  une  vielle  et  saulvé  l'honneur  d'une 
jeune.  Mais  qui  vous  nommeroyt  les  personnes,  ou  qui 
eust  vu  la  contenance  de  ce  marchant  et  l'estonnement 
de  ceste  vielle,  eust  eu  grand  paour  de  sa  conscience, 
s'il  se  fust  gardé  de  rire.  Il  me  suffit  que  je  vous  preuve, 
par  ceste  histoire,  que  la  finesse  des  hommes  est  aussi 
prompte  et  secourable  au  besoing  que  celle  des  femmes, 
à  fin,  mes  dames,  que  vous  ne  craigniez  point  de  tumber 
entre  leurs  mains  ;  car,  quand  votre  esperit  vous  defaul- 
dra,  vous  trouverez  le  leur  prest  à  couvrir  vostre  hon- 
neur. »  Longarine  luy  dist  :  «  Vrayement,  Hircan,  je 
confesse  que  le  compte  est  trop  plaisant  et  la  finesse 
grande;  mais  si  n'est-ce  pas  un  exemple  que  les  filles 
doyvent  ensuivre.  Je  croy  bien  qu'il  y  en  a  à  qui  vous 
vouldriez  le  faire  trouver  bon;  mais  si  n'estes  vous  pas 
si  sot  de  vouloir  que  vostre  femme,  ne  celle  dont  vous 
aymez  mieulx  l'honneur  que  le  plaisir,  voulussent  jouer 
à  tel  jeu.  Je  croy  qu'il  n'y  en  a  point  ung  qui  de  plus  près 
les  regardast,  ne  qui  mieulx  les  engardast  que  vous.  — 
Par  ma  foy,  dist  Hircan,  si  celle  que  vous  dictes  avoyt 
faict  un  pareil  cas,  et  que  je  n'en  eusse  rien  sceu,  je  no 
l'en  estimerois  pas  moins.  Et  si  je  ne  sçay  si  quelcun  en 
a  point  faict  d'aussy  bons,  dont  le  celer  mect  hors  de 
peine.  »  Parlamente  ne  se  peut  garder  de  dire  :  «  Il  est 
impossible  que  l'homme  mal  faisant  ne  soit  soupsonneux  ; 
mais  bien  heureux  celluy  sur  lequel  on  ne  peult  avoir 
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soupson  par  occasion  donnée.  »  Longarine  disl  :  «  Je 
n'ai  gfueres  veu  grand  feu  de  quoy  ne  vint  quelque  fumée  ; 
mais  j'ay  bien  veu  la  fumée  où  il  n'y  avoit  point  de  feu. 
Car  aussi  souvent  est  soupsonné  par  les  mauvais  le  mal 
où  il  n'est  point,  que  congneu  là  où  il  est.  »  A  l'heure, 
Hircan  luy  dist  :  «  Vrayement,  Longarine,  vous  en  avez 
si  bien  parlé  en  soustenant  l'honneur  des  dames  à  tort 
soupsonnées,  que  je  vous  donne  ma  voix  pour  dire  la 
huictiesme  Nouvelle  ;  par  ainsy  que  vous  ne  nous  faciez 
point  pleurer,  comme  a  faict  ma  dame  Oisille,  par  trop 
louer  les  femmes  de  bien.  »  Longarine,  en  se  prenant 
bien  fort  à  rire,  commencea  à  dire  :  «  Puisque  vous  avez 
envye  que  je  face  rire,  selon  ma  coustume,  si  ne  sera-ce 
pas  aux  despens  des  femmes;  et  si  diray  chose  pour 
monstrer  combien  elles  sont  aisées  à  tromper,  quand 
elles  mettent  leur  fantaisye  à  la  jalousye,  avecq  une  es- 
time de  leur  bon  sens  de  vouloir  tromper  leurs  mariz.  » 
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Bornet,  ne  gardant  telle  loyauté  à  sa  femme  qu'elle  à  luy,  eut 
envie  de  coucher  avec  sa  chamberiere,  et  déclara  son  entre- 
prinse  à  un  sien  compagnon,  qui,  soubz  espoir  d'avoir  part 
au  butin,  luy  porta  telle  faveur  et  ayde,  que,  pensant  coucher 
avec  sa  chamberiere,  il  coucha  avec  sa  femme,  au  desceu  de 
laquelle  il  feit  participer  son  compagnon  au  plaisir  qui  n'ap- 
partenoit  qu'à  luy  seul,  et  se  feit  coqu  soy-mesme,  sans  la 
noDte.de  sa  femme. 


En  la  comté  d'Alletz,  y  àvoit  ung  homme,  nommé  Bor- 
net, qui  avoit  espouzé  une  honneste  femme  de  bien,  de 
laquelle  il  aymoit  Thonneur  et  la  réputation,  comme  je 
croy  que  tous  les  marys  qui  sont  icy  font  de  leurs  femmes. 
Et  combien  qu'il  voulust  que  la  sienne  lui  gardast 
loyaulté,  si  ne  voul oit-il  pas  que  la  loy  fust  esgale  à  tous 
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deux  ;  car  il  alla  estre  amoureux  de  sa  chamberiere,  au- 
quel change  il  ne  gaignoit  que  le  plaisir  qu'apporte  quel-  _ 
quefois  la  diversité  des  viandes.  Il  y  avoit  ung  voisin,  de 
pareille  condition  que  luy,  nommé  Sandras,  tabourin  et 
cousturier;  et  y  avoit  entre  eulx  telle  amytié  que,  hors- 
mis  la  femme,  n'avoient  rien  party  ensemble*.  Parquoy 
il  declaira  à  son  amy  Tentreprinse  qu'il  avoyt  sur  sa  cham- 
beriere, lequel  non  seullement  le  trouva  bon,  mais  ayda 
de  tout  son  pouvoir  à  la  parachever,  espérant  avoir  part 
au  butin.  La  chamberiere,  qui  ne  s'y  voulut  consentir, 
se  voyant  pressée  de  tous  costez,  le  alla  dire  à  sa  mais- 
trosse,  la  'priant  de  luy  donner  congé  de  s'en  aller  chez 
ses  parens;  car  elle  ne  pouvoit  plus  vivre  en  ce  torment. 
La  maistresse,  qui  aymoit  bien  fort  son  mary,  duquel 
souvent  elle  avoyt  eu  soupson,  fut  bien  aise  d'avoir  gai- 
gné  ce  poinct  sur  luy,  et  de  luy  povoir  monstrer  juste- 
ment qu'elle  en  avoyt  eu  doubte.  Dist  à  sa  chamberiere  : 
«  Tenez  bon,  m'amye  ;  tenez  peu  à  peu  Ijons  propos  à 
mon  mary,  et  puis  après  luy  donnez  assignation  de  cou- 
cher avecq  vous  en  ma  garde-robbe;  et  ne  faillez  à  me 
dire  la  nuict  qu'il  devra  venir,  et  gardez  que  nul  n'en 
sçache  rien.  »  La  chamberiere  feit  tout  ainsy  que  sa 
maistresse  luy  avoit  commandé,  dont  le  maistre  fut  si 
ayse,  qu'il  en  alla  faire  la  feste  à  son  compaignon,  lequel 
le  pria,  veu  qu'il  avoyt  esté  du  marché,  d'en  avoir  le  de- 
morant.  La  promesse  faicte  et  l'heure  venue,  s'en  alla 
coucher  le  maistre,  comme  il  cuydoit,  avec  sa  chambe- 
riere. Mais  sa  femme,  qui  avoit  renoncé  à  l'auctorité  de 
commander,  pour  le  plaisir  de  servir,  s'estoit  mise  en  la 
place  de  sa  chamberiere  ;  et  receut  son  mary  non  comme 
femme,  mais  feignant  la  contenance  d'une  fille  estonnée, 
si  bien  que  son  mary  ne  s'en  apparceut  point. 

Je  ne  vous  sçaurois  dire  lequel  estoit  plus  aise  des 
deux,  ou  luy  de  penser  tromper  sa  femme,  ou  elle  de 
tromper  son  mary.  Et  quand  il  eut  deniouré  avecq  elle. 


1 .  11  y  a  évidemment  ici  un  iiou  sous,  dû  au  copiste  du  ma- 
uuscrit  *  Il  faut  sans  doute  liro  :  N'avaient  rien  qu'ils  nVussent 
pai'ty  (partagé)  ensemble . 


r 
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non  selon  son  vouloir,  mais  selon  sa  puissance,  qui  sen- 
toit  le  viel  marié,  s'en  alla  hors  de  la  maison,  où  il  trouva 
son  compaignon,  beaucoup  plus  jeune  et  plus  fort  que 
luy;  et  luy  ïeit  la  feste  d'avoir  trouvé  la  meilleure  robbe 
qu'il  avoyt  point  veue.  Son  compaignon  luy  dist  :  «  Vous 
sçavez  que  vous  m'avez  promis  V  —  Allez  doncques  vis- 
tement,  dist  le  maistre,  de  paour  qu'elle  ne  se  lieve,  ou 
cpie  ma  femme  ayt  affaire  d'elle.  »  Le  compaignon  s'y  en 
alla,  et  trouva  encores  cesté  mesme  chamberiere  que  le 
mary  avoygt  mescongneue,  laquelle,  cuydant  que  ce  fust 
son  mary,  ne  le  refusa  de  chose  que  luy  demandast  (j'en- 
tends demander  pour  prandrey  car  il  n'osoit  parler).  Il  y 
demeura  bien  plus  longuement  que  non  pas  le  mary; 
dont  la  femme  s'esmerveilla  fort,  car  elle  n'avoyt  point 
accoustumé  d'avoir  telles  nuictées  :  toutesfoys,  elle  eut 
patience,  se  reconfortant  aux  propos  qu'elle  avoit  déli- 
béré de  luy  tenir  le  lendemain,  et  à  la  mocquerie  qu'elle 
luy  fei*oyt  recepvoir.  Sur  le  poinct  de  l'aube  du  jour,  cest 
homme  se  leva  d'auprès  d'elle,  et,  en  se  jouant  à  elle,  au 
partir  du  lict,  luy  arracha  ung  anneau  qu'elle  avoit  au 
doigt,  duquel  son  mary  l'avoyt  espousée;  chose  que  les 
femmes  de  ce  pais  gardent  en  grande  superstition,  ethon- 
norent  fort  une  femme  qui  garde  tel  anneau  jusques  à  la 
mort.  Et,  au  contraire,  si  par  fortune  le  perd,  elle  est  de- 
sestimée, comme  ayant  donné  sa  foy  à  aultre  que  à  son 
mar)'.  Elle  fut  très  contante  qu'il  luy  ostast,  pensant  qu'il 
seroit  seur  tesmoignage  de  sa  tromperie  qu'elle  luy  avoit 
faicte. 

Quand  le  compaignon  fut  retourné  devers  le  maistre, 
il  luy  demanda  :  «  Et  puis?  »  Il  luy  respondit  qu'il  estoit 
de  son  opinion,  et  que,  s'il  n'eust  crainctlejour,  encores 
y  fust-il  demouré.  Ilz  se  vont  tous  deux  reposer  le  plus 
longuement  qu'ilz  peurent.  Et,  au  matin,  en  s'habillant, 
apparceut  le  mary  l'anneau  que  son  compaignon  avoyt 
au  doigt,  tout  pareil  de  celuy  qu'il  avoit  donné  à  sa 
femme  en  mariaige,  et  demanda,  à  son  compaignon,  qui 
le  luy  avoit  donné.  Mais,  quand  il  entendit  qu'il  l'avoyt 
arraché  du  doigt  de  la  chamberiere,  fust  fort  estonné  ;  et 
conamençâ  à  donner  de  la  teste  contre  la  muraille,  disant  : 
a  Ha!  vertu  Dieu!  me  serois-je  bien  faict  coqu  moy- 
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mesme,  sans  que  ma  femme  en  sceut  rien*?  »  Son  com-» 
paignon,  pour  le  reconforter,  luy  dist  :  «  Peult-estre  que 
vostre  femme  baille  son  anneau  en  garde  au  soir  à  sa 
chamberiere?  »  Mais,  sans  rien  respondre,  le  mary  s'en 
va  à  sa  maison,  là  où  il  trouva  sa  femme  plus  belle,  plus 
gorgiasse  et  plus  joieuse  qu'elle  n'avoyt  accoustumé, 
comme  celle  qui  se  resjouyssoit  d'avoir  saulvé  la  cons^ 
cience  de  sa  chamberiere,  et  d'avoir  expérimenté  jusques 
au  bout  son  mary,  sans  rien  y  perdre  que  le  dormir  d'une 
nuict.  Le  mary,  la  voyant  avecq  ce  bon  visaige,  dist  en 
soy-mesmes  :  «  Si  elle  sçavoyt  ma  bonne  fortune,  elle  ne 
me  feroyt  pas  si  bonne  chère.  »  Et,  en  parlant  à  elle 
plusieurs  propos,  la  print  par  la  main,  et  advisa  qu'elle 
n'avoit  point  l'anneau,  qui  jamais  ne  luy  partoit  du 
doigt  ;  dont  il  devint  tout  transy  ;  et  luy  demanda  en  voix 
tremblante  :  «  Qu'avez- vous  faict  de  vostre  anneau?  » 
Mais  elle,  qui  fut  bien  aise  qu'il  la  mectoit  au  propos 
qu'elle  avoit  envye  de  luy  tenir,  luy  dist  :  «  0  le  plus 
meschant  de  tous  les  hommes  !  A  qui  est-ce  que  vous  le 
cuydez  avoir  osté?  Vous  pensiez  bien  que  ce  fut  à  ma 
chamberiere,  pour  l'amour  de  laquelle  avez  despendu 
plus  de  deux  pars  de  voz  biens,  que  jamays  vous  ne 
feistes  pour  moy  ;  car,  à  la  première  fois  que  vous  y  estes 
venu  coucher,  je  vous  ay  jugé  tant  amoureux  d'elle  qu'il 
n'estoit  possible  de  plus.  Mais,  après  que  vous  fustes 
sailly  dehors  et  puis  encores  retourné,  sembloit  que  vous 
fussiez  ung  diable  sans  ordre  ne  mesure.  0  malheureux! 
pensez  quel  aveuglement  vous  a  prins  de  louer  tant  mon 
corps  et  mon  embonpoinct,  dont  par  si  longtemps  avez 
esté  jouyssant,  sans  en  faire  grande  estime?  Ce  n'est 
doncques  par  la  beaulté  ne  l'embonpoinct  de  vostre  cham- 
beriere qui  vous  a  faict  trouver  ce  plaisir  si  agréable, 
mais  c'est  le  péché  infasme  de  la  vilaine  concupiscence 
qui  brusle  vostre  cueur,  et  vous  rend  tous  les  sens  si 
hebestez,  que,  par  la  fureur  en  quoy  vous  mectoit  l'a- 
mour de  vostre  chamberiere,  je  croy  que  vous  eussiez  ' 


1.   Le  texte  porte  :  Ne  serois-je  pas  bien  cocu  moi-mesme? 
Nous  suivons  la  leçon  do  B. 
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prins  une  chèvre  coiffée  pour  une  belle  fille.  Or,  il  est 
temps,  mon  mary,  de  vous  corriger,  et  de  vous  contan- 
ter  autant  de  moy,  en  me  cognoissant  vostre  et  femme  de 
Ibien,    que   vous  avez  faict,   pensant  que  je  fusse  une 
[  [wnivre  meschante.  Ce  que  j'ay  faict  a  esté  pour  vous  re- 
tirer de  vostre  malheurté,  afin  que,  sur  vostre  viellesse, 
îwus  vivions  en  bonne  amityé  et  repos-  de  conscience. 
Car,  ^i  vous  voulez  continuer  la  vie  passée,  j'ayme  mieulx 
me  séparer  de  vous,  que  de  veoirdejour  en  jour  laruyne 
de  vostre  âme,  de  vostre  corps  et  de  voz  biens,  devant 
mes  oeils.  Mais,  s'il  vous  plaist  congnoistre  vostre  faulce 
opinion,  et  vous  délibérer  de  vivre  selon  Dieu,  gardant 
ses  commandemens,  j'oblieray  toutes  les  faultes  passées, 
comme  je  veulx  que  Dieu  oblye  l'ingratitude  à  ne  l'aimer 
comme  je  doibz.  »  Qui  fut  bien  désespéré,  ce  fut  ce 
pauvre  mary,  voyant  sa  femme  tant  saige,  belle  et  chaste, 
avoir  esté  délaissée  de  luy  pour  une  qui  ne  l'aymoit  pas  ; 
et  qui,  pis  est,  avoit  esté  si  malheureux,  que  de  la  faire 
meschante  sans  son  s'ceu,  et  que  faire  participant  ung 
aultre  au  plaisir  qui  n'estoit  que  pour  luy  seul  ;  se  forgea 
enluy-mesme  les  cornes  de  perpétuelle  mocquerie.  Mais, 
voyant  sa  femme  assez  courroucée  de  l'amour  qu'il  avoit 
porté  à  sa  chamberiere,  se  garda  bien  de  luy  dire  le  mes- 
chant  tour  qu'il  luy  avoit  faict;  et,  en  luy  demandant 
pardon,  avecq  promesse  de  changer  entièrement  sa  mau- 
vaise vie,  luy  rendit  l'anneau  qu'il  avoyt  reprins  de  son 
compaignon,  auquel  il  pria  de  ne  révéler  sa  honte.  Mais, 
comme  toutes  choses  dictes  à  l'oreille  sont  preschées  sur 
le  toict  quelque  temps  après,  la  vérité  fut  congneue,  et 
l'appeloit  on  coqu^  sans  honte  de  sa  femme. 

«  Il  me  semble,  mes  dames,  que,  si  tous  ceulx  qui  ont 
faict  de  pareilles  offences  à  leurs  femmes  estoient  pugniz 
(le  pareille  pugnition,  Hircan  et  Saffredent  devroient  avoir 
belle  paour.  Saffredent  luy  dist  :  «  Et  dea,  Longarine, 
n'y  en  a-il  point  d'autre  en  la  compaignye  mariez,  que 
Hircan  et  moy?  —  Si  a  bien,  dist-elle,  mais  non  pas  qui 
voulsissent  jouer  ung  tel  tour.  —  Où  avez-vous  veu,  dit 
Saffredent,  que  nous  ayons  pourchassé  les  chamberieres 
de  noz  femmes?  —  Si  celles  à  qui  touche,  dit  Longarine, 
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vouloient  dire  la  vérité,  Ton  trouveroit  bien  chamberiere  ;  :'~ 
à  qui  Ton  a  donné  congé  avant  son  quartier.  —  Vraye-  r" 
ment,  ce  dist  Geburon,  vous  estes  une  bonne  dame,  quî^  • 
en  lieu  de  faire  rire  la  compaignye,  comme  vous  aviei  ï^" 
promis,  mectez  ces  deux  pauvres  gens  en  collere.  —  C'«8t  f 
tout  ung,  dist  Longarine  ;  mais  qu'ilz  ne  viennent  point  -: 
à  tirer  leurs  espées,  leur  collere  ne  fera  que  redoubler  | 
nostre  rire.  —  Mais  il  est  bon,  dist  Hircan,  que,  si  nos  t 
femmes  vouloient  croire  ceste  dame,  elle  brouilleroit  le  r 
meilleur  mesnaige  qui  soyt  en  la  compaignye,  —  Jesçay    =- 
bien  devant  qui  je  parle,  dist  Longarine  ;  car  vos  femmes 
sont  si  saiges  et  vous  ayment  tant,  que,  quand  vous  leur 
feriez  des  cornes  aussi  puissantes  que  celles  d'un  daim, 
encore  voudroient-elles  persuader  elles  et  tout  le  monde^ 
que  ce  sont  chappeaulx  de  roses.  »  La  compaignye  et 
mesmes  ceulx  à  qui  il  touchoit  se  prindrent  tant  à  rire, 
qu'ilz  meirent  fin  à  leurs  propos.  Mais  Dagoucin,  qui 
encores  n'avoyt  sonné  mot,  ne  se  peut  tenir  de  dire  : 
«  L'homme  est  bien  desraisonnable  quand  il  a  de  quoy 
se  contanter,  et  veult  chercher  autre  chose.  Car  j'ay  veu 
souvent,  pour  cuyder  mieulx  avoir  et  ne  se  contanter  de 
la  suffisance,  que  Ton  tombe  au  pis  ;  et  si  n'est  l'on  point 
plainct,  car  l'inconstance  est  toujours  blasmée.  »  Symon- 
tault  luy  dist  :  «  Mais  que  ferez-vous  à  ceulx  qui  n'ont 
pas  trouvé  leur  moictyé?  Appellez-vous  inconstance,  de 
la  chercher  en  tous  les  lieux  où  l'on  peut  la  trouver?  — 
Pour  ce  que  l'homme  ne  peult  sçavoir,  dist  Dagoucin,  où 
est  ceste  moictyé  dont  l'unyon  est  si  esgale  que  l'un  ne 
diffère  de  l'autre,  il  fault  qu'il  s'arreste  où  l'amour  le 
contrainct;  et  que,  pour  quoique  occasion  qu'il  puisse 
advenir,  ne  change  le  cueur  ne  la  volunté  ;  car,  si  celle 
que  vous  aymez  est  tellement  semblable  à  vous  et  d'une 
mesme  volunté,  ce  sera  vous  que  vous  aymerez,  et  non 
pas  elle.  —  Dagoucin,  dist  Hircan,  vous  voulez  tumber 
en  une  faulse  opinion;  comme  si  nous  devions  aym'er  les 
femmes  sans  estre  aymés!  —  Hircan,  dist  Dagoucin*,  je 


1.  Ces  membres  de  phrase  sont  passés  dans  le  texte,  qui  porte, 
comme  l'édition  de  1558  :  DagouciUf  dist  Hircan^  je  vous  veulx 
dire  que  si  nostre  amour,  etc.  Nous  rectifions  d'après  A. 
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\eulx  dire  que,  si  nostre  amour  est  fondé  sur  la  beaulté, 
bonne  grasce,  amour  et  faveur  d'une  femme,  et  nostre  fin 
soit  plaisir,  honneur  ou  proffict,  Tamour  ne  peult  lon- 
guement durer;  car,  si  la  chose  sur  quoy  nous  la  fon- 
dons default,  nostre  amour  s'envolle  hors  de  nous.  Mais 
je  suis  ferme   à  mon  opinion,  que  celluy   qui  ayme, 
n'ayant  aultre  fin  ne  désir  que  bien  aymer,  laissera  plus 
tost  son  ame  par  la  mort,  que  ceste  forte  amour  saille  d(» 
son  cueur.  —  Par  ma  foy,  dist  Symontault,  je  ne  croys 
jwis  cpie  jamais  vous  ayez  esté  amoureux  ;  car,  si  vous 
aviez  senty  le  feu  comme  les  aultres,  vous  ne  nous  pain- 
driez  icy  la  chose  publicque  de  Platon  *,  qui  s'escripi  ai 
ne  s'expérimente  poinct.  —  Si  j'ay  aymé,  dist  Dagoucin, 
j'ayme  encores,  et  aymeray  tant  que  vivray.  Mais  j'ay  si 
grand  paour  que  la  démonstration  face  tort  à  la  perfec- 
tion de  mon  amour,  que  je  crains  que  celle  de  qui  je 
deb\Tois  désirer  l'amityé  semblable,  l'entende  ;  et  mesmes 
je  n'ose  penser  ma  pensée,  de  paour  que  mes  oeils  en 
révèlent  quelque  chose;  car,  tant  plus  je  tiens  ce  feu  celé 
et  couvert,  et  plus  en  moy  croist  le  plaisir  de  sçavoir  que 
j'ayme  perfaictement.  —  Ha,  par  ma  foy,  dist  Geburon, 
si  ne  croy-je  pas  que  vous  ne  fussiez  bien  ayse  d'estre 
aymé.  —  Je  ne  dis  pas  le  contraire,  dist  Dagoucin  ;  mais, 
quand  je  seroys  tant  aymé  que  j'ayme,  si  n'en  sçauroyt 
croistre  mon  amour,  comme  elle  ne  sçauroyt  diminuei' 
pour  n'estre  si  très  aymé  que  j'ayme  fort.  »  A  l'heure, 
Parlamante,  qui  soupçonnait  ceste  fantaisie,  luy  dist  : 
«  Donnez-vous  garde,  Dagoucin;  car  j'en  ayveu  d'aultres 
que  vous,  qui  ont  mieulx  aymé  mourir  que  parler.  — 
Ûeulx-là,  ma  dame,  dist  Dagoucin,  estimay-je  très  heu- 
reux. —  Voire,  dit  SafFredent,  et  dignes  d'estres  mis  au 
rang  des  innocens,  desquels  l'Eglise  chante  :  Non  lo- 
quendoy  sed  moriendo  confessi  sunt.  J'en  ay  ouy  tant 
parler  de  ces  transiz  d'amours,  mais  encores  jamays  je 
n'en  vais  mourir  ung.  Et  puis  que  je  suis  eschappé,  veu 
les  ennuiz  que  j'en  ay  porté,  je  ne  pensay  jamais  que 
aultre  en  puisse  mourir.  —  Ha,  SafFredent!  dist  Dagou- 


i-  C*est-&-direp  la  République  de  Platon. 
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cin,  où  voulez-vous  doncques  estre  aymé?  Et  ceulx  de 
vosire  opinion  ne  meurent  jamais.  Mais  j'en  sçay  assez 
bon  nombre  qui  ne  sont  moiiz  d'autre  maladye  que  d*ay- 
mer  parfaictement.  —  Or,  puisque  en  sçavez  des  his- 
toires, dist  Longarine,  je  vous  donne  ma  voix  pour  nous 
en  racompter  quelque  belle,  qui  sera  la  neufviesme  de 
ceste  Journée.  —  A  fin,  dist  Dagoucin,  que  les  signes  et 
miracles,  suyvant  ma  véritable  parole,  vous  puissent  in- 
duire à  y  adjouster  foy*,  je  vous  allegueray  ce  qui  advint 
il  n'y  a  pas  trois  ans.  » 


NEUFVIESME  NOUVELLE* 


La  parfaicte  amour  qu'un  geatîl  homme  portoit  à  uae  damoy- 
solle,  par  estre  trop  celée  et  méconnue,  le  mena  à  la  mort 
au  granfl  regret  «le  s'amye. 


Entre  Daulphiné  et  Provence,  y  avoit  ung  gentil 
homme  beaucoup  plus  riche  de  vertu,  beaulté  et  honnes- 
teté,  que  d'autres  biens,  lequel  ayma  fort  une  damoiselle, 
dont  je  ne  diray  le  nom,  pour  l'amour  de  ses  parens  qui 
sont  venuz  de  bonnes  et  grandes  maisons  ;  mais  asseurez- 
vous  que  la  chose  est  véritable.  Et,  à  cause  qu'il  n'estoit 
de  maison  de  mesme  qu'elle,  il  n'osoyt  descouvrir  son  af- 
fection; car  l'amour  qu'il  luy  portoit  estoyt  si  grande  et 


1.  C'est  la  leçon  en  marge  du  manuscrit  A.  Le  texte  porte  : 
Vous  y  puissiez  adjouter  foy. 

2.  Dans  les  Vies  des  plus  célèbres  et  anciens  poètes  provençaulx 
de  Jean  de  Nostre-Dame  (Lyon,  1572,  in-12),  il  y  a  une  aventure 
qui  se  rapporte  à  celle-ci  :  c'est  l'histoire  d'un  troubadour  du 
xii<)  siècle  nommé  Geffroi  Rudel  de  Blaye,  qui  devint  amoureux 
de  la  comtesse  de  Tripoli,  sans  la  connaître,  s'embarqua  pour 
aller  la  voir,  et  mourut  sous  les  yeux  dé  «a  dame. 
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''  parfaicte,  qu*il  eut  mieulx  aymé  mourir  que  désirer  «ne 
chose  qui  eust  esté  à  son  deshonneur.  Et,  se  voiant  de  si 
bas  lieu  au  pris  d'elle,  n'avoyt  nul  espoir  de  Tespouser. 
Pârquoy  son  amour  n'estoyt  fondée  sur  nulle  fin,  synon 
de  l'aymer  de  tout  son  pouvoir  le  plus  parfaictement  qu'il 
hiy  estoit  possible  ;  ce  qu'il  feyt  si  longuement  que  à  la 
fin  elle  en  eut  congnoissance.  Et,  voiant  l'honneste  amityé 
qu'il  luy  portoit  tant  pleine  de  vertu  et  bon  propos,  se  sen- 
toit  honnorée  d'estre  aymée  d'un  si  vertueux  personnaige  ; 
et  luy  faisoit  tant  de  bonne  chère,  que  celuy,  qui  n'avoit 
nulle  pretente  à  mieulx,  se  contentoit  toutesfois.  Mais  la 
malice,  ennemye  de  tout  repos,  ne  peut  souffrir  ceste  vie 
honneste  et  heureuse  ;  car  quelques  ungs  allèrent  dire  à  la 
mère  delà  fille  qu'ilz  se  esbahissoient  que  ce  gentil  homme 
povoyt  tant  faire  en  sa  maison,  et  que  l'on  soupsonnoit 
que  la  fille  le  y  tenoit  plus  que  aultre  chose  ;  avecq  laquelle 
on  le  voyoit  souvent  parler.  La  mère,  qui  ne  doubtoit  en 
nulle  façon  de  l'honnesteté  du  gentil  homme,  dont  elle  se 
tenoit  aussi  asseurée  que  nul  de  ses  enfians,  fut  fort  mar- 
ne d'entendre  que  on  le  prenoit  en  mauvaise  part  ;  tant 
que  à  la  fin,  craingnant  le  scandale  par  la  malice  des 
hottimes,  le  pria  pour  quelque  temps  de  ne  hanter  pas  sa 
maison,  comme  il  avoit  accoustumé,  chose  qu'il  trouva 
de  dure  digestion,  sachant  que  les  honnestes  propos  quiil 
lenoyt  à  sa  fille  ne  meritoient  point  tel  eslongnement. 
Toutesfois,  pour  faire  taire  les  mauvaises  langues,  se  re* 
tira  tant  de  temps,  que  le  bruict  cessa  ;  et  y  retourna 
comme    il  avoyt  accoustumé;  l'absence  duquel  n'avoit 
anioindry  sa  bonne  volunté.  Mais,  estant  en  sa  maison,  en- 
tendit que  l'on  parloyt  de  marier  ceste  fille  avecq  un  gentil 
bomme  qui  luy  sembla  n'estre  point  si  riche,  qu'il  luy 
deust  tenir  ce  tort  d'avoir  s'amie  plus  tost  que  luy.  Et^ 
conimancea  à  prendre  cueur  et  emploier  ses  amys  pour 
parler  de  sa  part,  pensant  que,  si  le  choix  estoit  baillé  à 
ia  damoiselle,  qu'elle  le  prefereroit  à  l'aultre.  Toutesfois, 
la  mère  de  la  fille  et  les  parens,  pource  que  l'aultre  estoyt 
l)eaucoup  plus  riche,  l'esleurent;  dont  le  pauvre  gentil 
liomme  print  tel  desplaisir,  sachant  que  s'amye  perdoit 
autant  de  contentement  que  luy,  que  peu  à  peu,  sans  aultre 
nialadye,  commencea  à  diminuer,  et  en  peu  de  kuvça  cUvvu- 
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gea  de  telle  sorte  qu'il  s'embloyt  qu'il  couvrist  la  beauité 
de  son  visaige  du  masque  de  la  mort,  où  d'heure  en  heure 
il  alloyt  joyeusement. 

Si  est-ce  qu'il  ne  se  peut  garder  le  plus  souvent  d'aller 
parler  à  celle  qu'il  aymoit  tant.  Mais,  à  la  fin,  que  la  force   '^ 
luy  defailloyt,  il  fut  contrainct  de  garder  le  lict,  dont  il 
ne  voulut  advertir  celle  qu'il  aymoit,  pour  ne  luy  donner 
part  de  son  ennuy.  Et,  se  laissant  ainsy  aller  au  desespoir  -  '\ 
et  à  la  tristesse,  perdit  le  boire  et  le  manger,  le  dormir  et 
le  repos,  en  sorte  qu'il  n'estoit  possible  de  le  recongnoistre, 
pour  la  meigreur  et  estrange  visaige  qu'il  avoyt.  Quelcun 
en  advertit  la  mère  de  s'amye,  qui  estoit  dame  fort  charita- 
ble,et  d'autre  part  aymoittantlegentil  homme,  que,  si  tous 
les  parents  eussent  esté  de  l'opinion  d'elle  et  de  sa  fille, 
ilz  eussent  préféré  l'honnesteté  de  luy  à  tous  les  biens  de 
l'aultre  ;  mais  les  parens  du  costé  du  père  n'y  vouloient  en- 
tendre. Toutesfois,  avecq  sa  fille,  alla  visiter  le  pauvre 
malheureux,  qu'elle  trouva  plus  mort  que  vif.  Et,  congnois- 
sant  la  fin  de  sa  vie  approcher,  s'estoyt  le  matin  confessé 
et  receu  le  sainct  sacrement,  pensant  mourir  sans  plus 
veoir  personne.  Mais,  luy,  àdeuxdoigz  de  la  mort  voyant 
entrer  celle  qui  estoit  sa  vie  et  résurrection,  se  sentit  si 
fortiffié,  qu'il  se  gecta  en  sursault  sur  son  lict,  disant  à 
1^  dame  :  «  Quelle  occasion  vous  a  esmeue,  ma  dame,  de 
venir  visiter  celluy  qui  a  desja  le  pied  en  la  fosse,  et  de 
la  mort  duquel  vous  estes  la  cause?  —  Gomment,  ce  dist 
la  dame,  seroyt-il  bien  possible  que  celluy  que  nousay- 
mons  tant  peust  recevoir  la  mort  par  nostre  faulte?  Je  vous 
prie,  dictes-moy  pour  quelle  raison  vous  tenez  ces  propos? 
—  Ma  dame,  ce  dist-il,  combien  que  tant  qu'il  m'a  esté 
possible  j'ay  dissimulé  l'amour  que  j'ai  porté  à  ma  damoy- 
selle  vostre  fille,  si  est-ce  que  mes  parens,   parlans  du 
mariage  d'elle  et  de  moy,  en  ont  plus  declairé  que  je  ne 
voulois,  veu  le  malheur  qui  m'est  advenu  d'en  perdre  l'es- 
pérance, non  pour  mon  plaisir  particulier,  mais  pour  ce 
que  je  sçay  que  avecq  nul  autre  ne  sera  jamais  si  bien 
traictée  ne  tant  aymée  qu'elle  eust  esté  avecq  moy.  Le  bien 
que  je  voys  qu'elle  pert  du  meilleur  et  plus  affectionné  amy 
qu'elle  ayt  en  ce  monde,  me  fayct  plus  de  mal  que  la  perte 
de  ma  vie,  que  pour  elle  seule  je  voulois  conserver;  toutes- 
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ibis,  puis  qu'elle  ne  luy  peult  de  rien  servir,  ce  n'est  grand 
gain  de  la  perdre.  »  La  mère  et  la  fille,  oyans  ces  propos, 
meirent  peyne  de  le  reconforter  ;  et  luy  dit  la  mère  :  «  Pre- 
nez bon  couraige,  mon  amy,  et  je  vous  promectz  ma  foy 
que,  si  Dieu  vous  redonne  santé,  jamais  ma  fille  n'aura 
aultre  mary  que  vous.  Et  voyla  cy  présente,  à  laquelle  je 
commande  de  vous  en  faire  la  promesse.  »  La  fille,  en  pleu- 
rant, meit  peyne  de  luy  donner  seurté  de  ce  que  sa  mère 
promectoyt.  Mais  luy,  congnoissant  bien  que  quand  il  auroyt 
la  santé,  il  n'auroyt  pas  s'amye,  et  que  les  bons  propos 
qu'elle  tenoyt  n'estoient  seulement  que  pour  essaier  à  le 
faire  ung  peu  revenir,  leur  dist  que,  si  ce  langaige  luy  eust 
esté  tenu  il  y  avoyt  trois  mois,  il  eust  esté  le  plus  sain  et 
le  plus  heureux  gentil  homme  de  France  ;  mais  que 
le  secours  venoit  si  tard  qu'il  ne  povoit  plus  estre  creu  ne 
espéré.  Et,  quant  il  veid  qu'elles  s'esforçoient  de  le  faire 
croyre,  il  leur  dist  :  «  Or,  puis  que  je  voy  que  vous  me 
promectez  le  bien  que  jamais  ne  peult  advenir,  encores  que 
le  voulsissiez,  pour  la  foiblesse  où  je  suys,  je  vous  en  de- 
mande ung  beaucoup  moindre  que  jamais  je  n'euz  la  har- 
diesse de  requenr.  »  A  l'heure,  toutes  deux  le  luy  jurèrent, 
et  qu'il  demandast  hardiment.  «  Je  vous  supplie,  dit- il,  que 
vous  me  donniez  entre  mes  bras  celle  que  vous  me  pro- 
mectez pour  femme;  et  luy  commandiez  qu'elle  m'embrasse 
et  baise.  >  La  fille,  qui  n'avoyt  accoustumé  telles  privaul- 
tez,  en  cuyda  faire  difficulté  ;  mais  la  mère  le  luy  com- 
manda expressément,  voiant  qu'il  n'y  avoit  plus  en  luy  ' 
sentiment  ne  force  d'homme  vif.  La  fille  doncques,  par  ce 
commandement,  s'advança  sur  le  lict  du  pauvre  malade, 
luy  disant  :  «  Mon  amy,  je  vous  prie,  resjouyssez-vous  !  » 
Le  pauvre  languissant,  le  plus  fortement  qu'il  peut,  estendit 
ses  bras  tous  desnuez  de  chair  et  de  sang,  et  avecq  toute 
la  force  de  ses  os  embrassa  la  cause  de  sa  mort  ;  et,  en  la 
baisant  de  sa  froide  et  pasle  bouche,  la  tint  le  plus  longue- 
ment qu'il  luy  fut  possible  ;  et  puis  luy  dist  :  «  L'amour 
que  je  vous  ay  portée  a  esté  si  grande  et  honncste,  que 
jamais,  hors  mariaige,  ne  soubzhaitay  de  vous  que  le  bien 
que  j'en  ay  maintenant;  par  faulte  duquel  et  avecq  lequel 
je  rendnty  joieusement  mon  esprit  à  Dieu,  qui  est  parfaict(i 
ainour  et  cliarité,  qui  cougnoist  la  grandeui*  de  mon  amour 


60  PHEMIÉUE  JOURNÉE 

et  Jioiiiiesteté  de  mon  désir;  le  suppliant,  ayant  mon  désir 
entre  mes  bras,  recepvoir  entre  les  siens  mon  esperit.  » 
Et,  en  ce  disant,  la  reprint  entre  ses  bras  par  une  telle  vé- 
hémence, que,  le  cueur  affoibly  ne  pouvant  porter  cesl 
esfoii,  fut  abandonné  de  toutes  ses  vertuz  et  esperitz;  car, 
la  joye  les  feit  tellement  dilater  que  le  siège  de  l'ame  luy 
faiîlyt,  et  s'envoUa  à  son  Créateur.  Et,  combien  que  le  pau- 
vre corps  demorast  sans  vie  longuement  et,  par  ceste  occa-.'l 
sion,  ne  pouvant  plus  tenir  sa  prinse,  Tamour  que  la  de- 
moiselle avoyt  tousjours  celée  se  declaira  à  Theure  si  fort, 
que  la  mère  et  les  serviteurs  du  mort  eurent  bien  affaire  à 
séparer  ceste  union  ;  mais  à  force  osterent  la  vive,  pire 
que  morte,  d'entre  les  bras  du  mort,  lequel  ils  feirent  hon- 
norablement  enterrer.  Et  le  triomphe  des  obsèques  furent 
les  larmes,  les  pleurs  et  les  crys  de  ceste  pauvre  damoi- 
selle,  qui  d'autant  plus  se  declaira  après  la  mort,  qu'elle 
s'estoyt  dissimulée  durant  la  vie,  quasi  comme  satisfaisant 
au  tort  qu'elle  luy  avoyt  tenu.  Et  depuis  f comme  j'ay  oy 
dire),  quelque  mary  qu'on  lui  donnast  pour  l'appaiser, 
n'a  jamays  eu  joye  en  son  cueur. 

«  Que  vous  semble-t-il,  Messieurs,  qui  n'avez  voulu 
croyre  à  ma  parole,  que  cest  exemple  ne  soyt  pas  suffisant 
pour  vous  faire  confesser  que  parfaicte  amour  mené  les 
gens  à  la  moit,  par  trop  estre  celée  et  mescongneue.  Il 
n'y  a  nul  de  vous  qui  ne  congnoisse  les  parens  d'un  cousté 
et  d'autre  ;  parquoy  n'en  povez  plus  doubter,  et  nul  qui 
ne  l'a  expérimenté  ne  le  peult  croire.  »  Les  dames,  oyans 
cela,  eurent  toutes  la  larme  à  l'œil;  mais  Hircan  leur 
dist  :  u  Voyla  le  plus  grand  fol  dont  je  ouys  jamais  parler! 
Est-il  raisonnable,  par  vostre  foy,  que  nous  mourions  pour 
les  femmes,  qui  ne  sont  faictes  que  pour  nous,  et  que  nous 
craignions  leur  demander  ce  que  Dieu  leur  commande  de 
nous  donner?  Je  n'en  parle  pour  moy  ne  pour  tous  les 
mariez;  car  j'ay  autant  ou  plus  de  femmes  qu'il  m'en 
fault  :  mais  je  diz  cecy  pour  ceulz  qui  en  ont  nécessité, 
lesquelz  il  me  semble  estre  sotz  de  craindre  celles  à  qui 
ilz  doivent  faire  paour.  Et  ne  voyez-vous  pas  bien  le  regret 
que  ceste  pauvre  damoiselle  avoyt  de  sa  sottise?  Car,  puis 
qu'elle  embrassoyt  le]  corps  mort  (chose  répugnante  à 
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nature),  elle  n'eust  point  refusé  le  corps  vivant,  s'il  eust 
Dsé  d'aussi  grande  audace  qu'il  feit  de  pitié  en  mou- 
rant. — Toutesfoys,  distÔisille,  si  monstra bien  le  gentil 
kmme  l'honneste  amityé  qu'il  luy  portoit,  dont  il  sera  à 
[lunais  louable  devant  tout  le  monde;  car  trouver  chasteté 
fttcueur  amoureux,  c'est  chose  plus  divine  que  humaine. 
^—  Ma  dame,  dit  Saflfredent,  pour  confirmer  le  dire  de 
iHircan,  auquel  je  me  tiens,  je  vous  supplye  croire  que 
[Ibrtune  ayde  aux  audacieux,  et  qu'il  n'y  a  homme,  s'il 
[«si  aymé  d'une  dame  (mais  qu'il  le  sçache  poursuivre 
aigement  et  afFectionnement),  qu'à  la  fin  n'en  ait  tout  ce 
qu'il  demande  ou  partye;  mais  l'ignorance  et  la  folle 
craincte  faict  perdre  aux  hommes  beaucoup  de  bonnes 
advantures,  et  fondent  leur  perte  sur  la  vertu  de  leur 
amye,  laquelle  n'ont  jamais  expérimentée  du  bout  du 
doi^  seullement;  car  oncques  place  bien  assaillye  ne  fust, 
qu'elle  ne  fust  prinse.  —  Mais,  dist  Parlamente,  je  m'es- 
bahys  de  vous  deux  comme  vous  osez  tenir  telz  propos  1 
Celles  que  vous  avez  aymées  ne  vous  sont  gueres  tenues, 
ou  vostre  adresse  a  esté  en  si  meschant  lieu  que  vous  es- 
timez les  femmes  toutes  pareilles?  —  Ma  dame,  dist 
Safifredent,  quant  est  de  moy,  je  suis  si  malheureux  que 
je  n'ay  de  quoy  me  vanter  ;  mais  si  ne  puis-je  tant  attribuer 
mon  malheur  à  la  vertu  des  dames  que  à  la  faulte  de 
n'avoir  assez  saigement  entreprins  ou  bien  prudemment 
conduict  mon  affaire;  et  n'allègue  pour  tous  docteurs, 
que  la  vielle  du  Roman  de  la  Rose,  laquelle  dit  : 

Nous  sommes  faictz,  beaux  fils,  saus  doubles, 
Toutes  pour  tous,  et  tous  pour  toutes. 

Parquoy  je  ne  croiray  jamais  que,  si  l'amour  est  une 
fois  au  cueur  d'une  femme,  l'homme  n'en  ait  bonne  yssue, 
«'il  ne  tient  à  sa  besterie.  »  Parlamente  dit  :  «  Et  si  je 
vous  en  nommois  une,  bien  aimante,  bien  requise,  pressée 
et  importunée,  et  toutesfoys  femme  de  bien,  victorieuse 
de  son  cueur,  de  son  corps,  d'amour  et  de  son  amy, 
advoueriez-vous  que  la  chose  véritable  seroyt  possible?  — 
Vrayement,  dist-il,  ouy.  —  Lors,  dist  Parlamente,  vous 
seriez  tous  de  dure  foy,  si  vous  ne  croyez  cest  exemple.  » 
l^oucin  luy  dist  :  «  Ma  dame,  puis  que  j'a^  çyovvn^ 
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femme  étonnée.  Toutesfoys,  elle,  qui  estoit  saige,  luy  dis*  ^ 
«  Puis  que  ainsy  est,  Amadour,  que  vous  demandez  d^ 
moy  ce  que  vous  en  avez  ,  pourquoy  est-ce  que  vous  m^ 
faictes  une  si  grande  et  longue  harangue?  J'ay  si  grant^ 
paour  que,  soubz  voz  honnestes  propos,  il  y  ayt  quelque 
malice  cachée  pour  decepvoir  Tignorance  joincte  à  ma  jeu- 
nesse, que  je  suis  en  grande  perplexité  de  vous  respondre. 
Car,  de  refuser  Thonneste  amytyé  que  vous  m'offrez,  je    ^ 
ferois  le  contraire  de  ce  que  j'ay  faict  jusques  icy,  que  je 
me  suis  plus  fiée  en  vous,  que  en  tous  les  hommes  du 
monde.  Ma  conscience  ny  mon  honneur  ne  contreviennent 
point  à  vostre  demande,  ny  Tamour  que  je  porte  au  ûh 
de  rinfant  Fortuné  ;  car  elle  est  fondée  sur  mariaige,  où 
vous  ne  prétendez  rien.  Je  ne  sçaiche  chose  qui  me  doibve 
empescher  de  faire  response  selon  vostre  désir,  sinon  une 
craincte  que  j*ay  en  mon  cueur,  fondée  sur  le  peu  d'occa- 
sion que  vous  avez  de  me  tenir  telz  propos  ;  car,  si  vous 
avez  ce  que  vous  demandez,  qui  vous  contrainct  d'en 
parler  si  affectionnement?  »  Amadour,  qui  n'étoit  sans 
response,  luy  dist  :  «  Ma  dame,  vous  parlez  très  prudem-     ' 
ment  et  me  faictes  tant  d'honneur  de  la  fiance  que  vous  "^i 
dictes  avoir  en  moy,  que,  si  je  ne  me  contente  d'un  tei  .^ 
bien,  je  suis  indigne  de  tous  les  aultres.  Mais  entendez,    j 
ma  dame,  que  celuy  qui  veult  bastir  ung  édifice  perpétuel,    » 
il  doibt  regarder  à  prendre  ung  seur  et  ferme  fondement  :    ■ 
parquoy,  moy,  qui   désire  perpétuellement  demorer  en 
vostre  service,  je  doibs  regarder  non  seullement  les  moyens 
pour  me  tenir  près  de  vous,  mais  empescher  qu'on  ne 
puisse  congnoistre  la  très  grande  affection  que  je  vous 
porte  ;  car,  combien  qu'elle  soit  tant  honneste  qu'elle  se 
puisse  prescher  partout,  si  est-ce  que  ceulx  qui  ignorent 
le  cueur  des  amans  ont  souvent  jugé  contre  la  vérité. 
Et  de  cela  vient  autant  mauvais  bruict,  que  si  les  effects 
estoient  meschans.  Ce  qui  me  faict  dire  cecy,  et  ce  qui 
m'a  faict  advancer  de  le  vousd  éclairer,  c'est  Poline,  laquelle 
a  prins  un  si  grand  soupson  sur  moy,  sentant  bien  en 
son  cueur  que  je  ne  la  puis  aymer,  qu'elle  ne  faict  en 
tous  lieux  que  espier  ma  contenance.  Et  quand  vous 
venez  parler  à  moy  devant  elle  si  piiveement,  j'ay  si 
grand  paour  de  faire  quohiue  signe  où  elle  fonde  juge- 
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h  Royne  et  à  la  cour,  où  elle  estoit  autant  estimée  que 
damepourroit  estre.  Une  fois,  allant  devers  le  Roy,  selon 
sacoustume,  lequel  estoit  à  Sarragosse,  en  son  chasteau 
k  la  Jasserye,  ceste  dame  passa  par  ung  villaige  qui  estoit 
m  viceroy  de  Cathaloigne,  lequel  ne  bougeoyt  point  de 
èssus  la  frontière  de  Parpignan,  à  cause  des  grandes 
guerres  qui  estoient  entre  les  Roys  de  France  et  d'Es- 
faigne  ;  mais,  à  ceste  heure  là,  y  estoit  la  paix,  en  sorte 
que  le  viceroy  avec  tous  les  cappitaines  estoient  venuz 
Élire  la  révérence  au  Roy.  Sçachant  ce  viceroy  que  la 
comtesse  d'Arande  passoit  par  sa  terre,  alla  au  devant 
d'elle,  tant  pour  Tamitié  ancienne  qu'il  luy  portoit  que 
pour  l'honorer  comme  parente  du  Roy.  Or,  il  avoit  en  sa 
eompagnie  plusieurs  honnestes  gentilz  hommes  qui,  par 
k  fréquentation  de  longues  guerres,  avoient  acquis  tant 
d'honneur  et  bon  bruict,  que  chascun  qui  les  pou  voit  veoir 
et  hanter  se  tenoit  heureux.  Et,  entre  les  autres,  y  en  avoit 
ung  nommé  Amadour,  lequel,  combien  qu'il  n'eust  que 
dix  huict  ou  dix  neuf  ans,  si  avoit-il  la  grâce  tant  assurée 
et  le  sens  si  bon,  que  on  l'eust  jugé  entre  mil  digne  de 
gouverner  une  chose  publique.  Il  est  vray  que  ce  bon 
sens  là  estoit  accompaigné  d'une  si  grande  et  naïfve 
beaulté,  qu'il  n'y  avoyt  oeil  qui  ne  se  tint  contant  de  le 
regarder;  et  si  la  beaulté  estoit  tant  exquise,  la  parolle 
la  suyvoit  de  si  près  que  l'on  ne  sçavoit  à  qui  donner 
Thonneur,  ou  à  la  grasce,  ou  à  la  beaulté  ou  au  bien  parler. 
Mais  ce  qui  le  faisoit  encores  plus  estimer,  c'estoit.  sa 
grande  hardiesse,  dont  le  bruict  n'estoit  empesché  pour 
sa  jeunesse  ;  car  en  tant  de  lieux  avoit  déjà  monstre  ce 
qu'il  sçavoit  faire,  que  non  seullement  les  Espaignes, 
.mais  la  France  et  l'Italie  estimoient  grandement  ses  vertuz, 
pource  que,  à  toutes  les  guerres  qui  avoyent  esté,  il  ne 
se  estoit  point  espargné  ;  et,  quand  son  païs  estoit  en  repos, 
il  alloit  chercher  la  guerre  aux  lieuse  estranges,  où  il 
estoit  ayraé  et  estimé  d'amis  et  d'ennemis. 

Ce  gentil  homme,  pour  l'amour  de  son  cappitaine,  se 
trouva  en  ceste  terre  où  estoit  arrivée  la  comtesse  d'A- 
rande;  et,  en  regardant  la  beauté  et  bonne  grâce  de  sa 
fille  Floride,  qui,  pour  l'heure,  n'avoit  que  douze  ans,  se 
pensa  en  luy  mesme  que  c'estoit  bien  la  plus  honneste 
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personne  qu'il  avoyt  jamais  veue,  et  que,  s'il  povoH 
avoir  sa  bonne  grasce,  il  en  seroit  plus  satisfaict  que  de 
tous  les  Liens  et  plaisirs  qu'il  pourroit  avoir  d'une  autre. 
Et,  après  l'avoir  longuement  regardée,  se  délibéra  de 
l'aymer,  quelque  impossibilité  que  la  raison  luy  meîst 
au  devant,  tant  pour  la  maison  dont  elle  estoit,  que  pour 
l'aage,  qui  ne  povoit  encores  entendre  telz  propos.  Mai» 
contre  ceste  craincte  se  fortisfioit  d'une  bonne  espérance^ 
se  promectant  à  luy-mesmes  que  le  temps  et  la  patienoik 
apporteroient  heureuse  fin  à  ses  labeurs.  Et,  dès  ce  temps^- 
l'amour  gentil  qui,  sans  aultre  occasion  que  par  sa  force 
mesme,  estoit  entré  dans  le  cueur  d'Amadour,  luy  pro- 
mist  de  luy  donner  toute  faveur  et  moyen  pour  y  attein- 
dre. Et,  pour  parvenir  à  la  plus  grande  dificulté,  qui  estoit 
la  loingtaineté  du  païs  où  il  demouroit,  et  le  peu  d'oo- 
casion  qu'il  avoit  de  reveoir  Floride,  se  pensa  de  se 
marier,  contre  la  délibération  qu'il  avoit  faicte  avecq  lea 
dames  de  Barselonne  et  de  Parpignan,  où  il  avoit  tel 
crédit  que  peu  ou  riens  luy  estoit  refusé;  et  avoit  tell^ 
ment  hanté  ceste  frontière,  à  cause  des  guerres,  qu'il 
sembloit  mieulx  Gathelan  que  Castillan,  combien  qu'il 
fust  natif  d'auprès  de  Toilette,  d'une  maison  riche  et  hono- 
rable; mais,  à  cause  qu'il  estoit  puisné,  n'avoit  rien  de 
son  patrimoine.  Si  est-ce  qu'amour  et  fortune,  le  voyana 
délaissé  de  ses  parens,  délibérèrent  d'en  faire  leur  chef 
d'euvre,  et  luy  donnèrent,  par  le  moyen  de  la  vertu,  ce 
que  les  lois  du  païs  luy  refusoient.  Il  estoit  fort  adonné 
en  Testât  de  la  guerre,  et  tant  aymé  de  tous  seigneurs  et 
princes,  qu'il  refusoit  plus  souvent  leurs  biens,  qu'il 
n'avoit  soulcy  de  leur  en  demander. 

La  comtesse  dont  je  vous  parle  arriva  aussi  en  Sarra- 
gosse,  et  fut  très  bien  receue  du  Roy  et  de  toute  sa  court. 
Le  gouverneur  de  Gathaloigne  la  venoit  souvent  visiter, 
et  Amadour  n'avoit  garde  de  faillir  à  l'accompaigner. 
pour  avoir  seullement  le  plaisir  de  regarder  Floride,  cai 
il  n'avoit  nul  moyen  de  parler  à  elle.  Et,  pour  se  donnei 
à  congnoistre  en  telle  compaignie,  s'adressa  à  la  fill( 
d'un  viel  chevalier  voisin  de  sa  maison,  nommée  Avan 
tûrade,  laquelle  avoit  avecq  Floride  tellement  conversé 
qu'elle  sçavoit  tout  ce  qui  estoit  caché  en  son  cueur 
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premier,  n'avoît  garde  de  faillir  à  pourchasser  son  hon- 
neur; mais  il  est  vray  que  c'estoit  avecq  ung  aultre  re- 
gret qu'il  n'avoyt  accoustumé,  tant  de  perdre  son  plaisir, 
qu'il  avoit  paour  de  trouver  mutation  à  son  retour,  pource 
qu'il  voyoït  Floride  pourchassée  de  grands  princes  et 
SQgneurs,  et  desjà  parvenue  à  l'aage  de  quinze  ou  seize 
ans;  parquoy  pensa  que,  si  elle  estoit  en'  son  absence 
marite,  il  n'auroit  plus  occasion  de  la  veoir,  sihon  que 
la  comtesse  d'Arande  luy  donnast  Avanturade,  sa  femme, 
pour  compaignye.  Et  mena  si  bien  son  affaire  envers  ses 
amis,  que  la  comtesse  et  Floride  luy  promirent  que,  en 
quelque  lieu  qu'elle  fust  mariée,  sa  femme  Avanturade 
yroit.  Et  combien  qu'il  fust  question  de  marier  Floride 
en  Portugal,  si  estoit-il  délibéré  qu'elle  ne  l'abandonne- 
roit  jamais  ;  et,  sur  ceste  asseurance,  non  sans  ung  re- 
gret indicible,  s'en  partit  Amadour,  et  laissa  sa  femme 
avecq  la  comtesse.  Quand  Floride  se  veid  seule  *,  après  le 
département  de  son  bon  serviteur,  elle  se  meit  à  faire  toutes 
choses  si  bonnes  et  vertueuses,  qu'elle  esperoit  par  cela 
actaindre  le  bruict  des  plus  perfaictes  dames,  et  d'estre 
réputée  digne  d'avoir  ung  tel  serviteur  que  Amadour. 
Lequel,  estant  arrivé  à  Barselonne,  fut  festoyé  des  dames 
comme  il  avoyt accoustumé;  mais  elles  le  trouvèrent  tant 
changé,  qu'elles  n'eussent  jamais  pensé  que  mariaige 
eust  telle  puissance  sur  ung  homme  comme  il  avoit  sur 
luy;  car  il  sembloit  qu'il  se  faschoit  de  veoir  les  choses 

Seaustresfois  il  avoyt  désirées;  et  mesme  la  comtesse  de 
lamos,  qu'il  avoyt  tant  aymée,  ne  sceut  trouver  moyen 
de  le  faire  aller  seullementjusquesà  son  logis.  Amadour 
arresta  à  Barselonne  ^  le  moins  qu'il  luy  fut  posible, 
comme  celuy  à  qui  l'heure  tardoit  d'estre  au  lieu  où  l'on 
n'esperoît  que  luy.  Et  quand  il  fut  arrivé  à  Saulce,  com- 
mença la  guerre  grande  et  cruelle  entre  les  deux  Roys, 
laquelle  ne  suis  délibérée  de  racompter,  ne  aussy  less 
beaulx  faicts  que  feit  Amadour,  car  mon  compte  seroits 


1.  Le  texte  porte  :  Quant  Floride  seulle  ouyts,  etc.  Nous  avons 
pris  la  leçon  de  A. 

2.  Cest  la  leçon  de  A.  Le  texte  porte  après  le  mot  logis  :  Qui 
fut  cause  qu'il  fC arresta  à  Barselonne, 
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sçavez  ses  secrets,  me  dire  s'il  est  possible  que  en  ceste 
court  elle  n'ayt  tous  les  cueurs  des  gentils  hommes  ;  car 
ceulx  qui  la  congnoistront,  et  ne  Paymeront,  sont  pierres 
ou  bestes.  »  Avanturade,  qui  desja  aymoit  Amadour  plus 
que  tous  les  hommes  du  monde,  ne  luy  voulut  rien  celer, 
et  luy  dist  que  m.idame  Floride  estoit  aymée  de  tout  le 
monde  ;  mais,  à  cause  de  la  coustume  du  pays,  peu  de 
î^ens  parloient  à  elle;  et  n*en  avoit  point  encores  veu  nul 
qui  en  feist  grant  semblant,  sinon  deux  princes  d'Espai- 
jrne,  qui  desiroient  l'espouser,  Tun  desquels  estoit  le  fils 
de  rinfant  Fortuné,  Taultre  estoit  le  jeune  dijc  de  Car- 
donne.  «  Je  vous  prie,  dist  Amadour,  dictes-moy  lequel 
vous  pensez  qu'elle  ayme  le  mieulx?  —  Elle  est  si  sai^, 
dist  Avanturade,  que  pour  riens  ne  confesseroit  avoir 
aultre  volunté  que  celle  de  sa  mero  ;  toutesfois,  à  ce  que 
nous  en  pouvons  juger,  elle  ayme  trop  mieulx  le  (ilz  de 
rinfant  Fortuné,  que  le  jeune  duc  de  Gardonne.  Mais  sa 
mère,  pour  l'avoir  plus  près  d'elle,  l'aimeroit  mieulx  à 
Gardonne.  Et  je  vous  tiens  homme  de  si  bon  jugement, 
que,  si  vous  vouliez,  dès  aujourd'hui  vous  en  pourriez 
juger  la  vérité  ;  car  le  fils  de  l'Infant  Fortuné  est  nourry 
en  ceste  court,  qui  est  un  des  plus  beaulx  et  parfaites 
jeunes  princes  qui  soit  en  la  chrestienté.  Et  si  lemariaige 
se  faisoyt,  par  l'opinion  d'entre  nous  filles,  il  seroit 
asseuré  d'avoir  madame  Floride,  pour  veoir  ensemble  le 
plus  beau  couple  de  toute  l'Espaigne.  Il  ftiult  que  vous 
entendiez  que,  combien  qu'ilz  soient  tous  deux  jeunes, 
elle  de  douze,  et  luy  de  quinze»  ans,  si  a-il  desja  trois  ans 
que  l'amour  est  commencée  ;  et,  si  vous  voulez  avoir  la 
bonne  grasce  d'elle,  je  vous  conseille  de  vous  faireamy  et 
serviteur  de  luy. 

Amadour  fut  fort  ayse  de  veoir  que  sa  dame  aymoit 
quoique  chose,  espérant  qu'à  la  longue  il  gagneroit  le  lieu, 
non  de  mary,  mais  de  serviteur  ;  car  il  ne  craingnoit,  en 
sa  vertu,  sinon  qu'elle  ne  voulsist  aymer.  Et  après  ces 
propos  s'en  alla  Amadour  hanter  le  lilz  de  l'Infant  Fortuné, 
duquel  il  eut  aysement  la  bonne  grasce;  car  tous  les 
passetemps  que  le  jeune  prince  aymoit,  Amadour  les 
sçavoit  faire;  et  sur  tout  estoit  fort  adroictà  manier  les 
chevaulx,  et  s'aider  de  toutes  sortes  d'armes,  et  à  tous  les 
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fassetemps  et  jeux  qu'un  jeune  homme  doibt  sçavoir.  La 
guerre  recommença  en  Languedoc,  et  fallut  qu'Amadour 
leloumast  avec  le  gouverneur;  ce  qui  ne  fut  sans 
grand  regret,  car  il  n'y  avoit  moyen  par  lequel  il  peust 
:  ntoumer  en  lieu  où  il  peust  veoir  Floride  ;  et  pour 
ceste  occasion,  à  son  partement,  parla  à  ung  sien  frère, 
ffoi  estoit  majordome  de  la  Royne  d'Espaigne,  et  luy 
dist  le  bon  party  qu'il  avoit  trouvé  en  la  maison  de  la 
comtesse  d'Arande,  de  la  damoiselle  Avanturade,  luy 
priant  que  en  son  absence  feist  tout  son  possible  que  le 
mariaige  vint  à  exécution,  et  qu'il  y  employast  le  crédit 
de  la  Royne,  et  du  Roi,  et  de  tous  ses  amys.  Le  gentil 
homme,  qui  aymoit  son  frère,  tant  pour  le  lignaige  que 
pour  ses  grandes  vertus,  luy  promist  y  faire  son  debvoir; 
ce  qu'il  feit  ;  en  sorte  que  le  père,  vieulx  et  avaritieux, 
oblia  son  naturel  pour  regarder  les  vertus  d'Amadour, 
lesquelles  la  comtesse  d'Arande,  et  sur  toutes  la  belle 
Floride,  luy  paingnoient  devant  les  oeilz  ;  pareillement  le 
jeune  comte  d'Arande,  qui  commençoit  à  croistre,  et,  en 
croissant,  à  aymer  les  gens  vertueux.  Quand  le  mariaige 
fut  accordé  entre  les  parens,  le  majordome  de  la  Royne 
envoya  quérir  son  frère,  tandis  que  les  trefves  duroient 
entre  les  deux  Roys. 

Durant  ce  temps,  le  Roy  d'Espaigne  se  retira  à  Madric, 
pour  éviter  le  maulvais  air  qui  estoit  en  plusieurs  lieux  ; 
et,  par  l'advis  de  ceulx  de  son  conseil,  à  la  requeste  aussi 
de  la  comtesse  d'Arande,  feit  le  mariaige  de  l'heritiere 
duchesse  de  Medinaceli  avec  le  petit  comte  d'Arande,  tant 
pour  le  bien  et  unyon  de  leur  maison,  que  pour  l'amour 
qu'il  portoit  à  la  comtesee  d'Arande;  et  voulut  faire  les 
nopces  au  chasteau  de  Madric.  A  ces  nopces  se  trouva 
Amadour,  qui  poursuivit  si  bien  les  siennes  qu'il  espousa 
celle  dont  il  estoit  plus  aymé  qu'il  n'y  avoit  d'affection, 
sinon  d'autant  que  ce  mariaige  luy  estoit  très  heureuse 
couverture  et  moyen  de  hanter  le  lieu  où  son  esperit 
demoroit  incessamment.  Après  qu'il  fut  maryé,  print  telle 
hardiesse  et  privaulté  en  la  maison  de  la  comtesse  d'A- 
rande, que  l'on  ne  se  gardoit  de  luy  non  plus  que  d'une 
femme.  Et  combien  que  à  l'heure  il  n'eust  que  vingt-deux 
ans,  si  estoit  si  saige  que  la  comtesse  d'Arande  luy  com- 
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sienne.  Quand  tout  Taccord  fut  faict,  elle  dist  à  sa  filfe, 
comme  elle  luy  avoit  choisy  le  party  qui  luy  sembloit  le 
plus  nécessaire.  La  fille,  sçachant  que  en  une  chose  faicte 
ne  falloyt  point  de  conseil,  luy  dist  que  Dieu  fust  loué  du 
tout;  et,  voyant  sa  mère  si  estrange  envers  elle,  ayma 
mieulx  lui   obéir,  que  d'avoir  pitié  de  soy  mesmes.  Et, 
pour  la  resjouyr  de   tant  de  malheurs,  entendit  que   ;. 
llnfant  Fortuné  estoit  malade  à  la  mort  ;  mais  jamais,   ,- 
devant  sa  mère  ne  nul  aultre,  n'en  feit  upg  seul  semblant,   l 
et  se  contraignit  si  fort,  que  les  larmes,  par  force  retirées  \ 
en  son  cueur,  feirent  sortir  le  sang  par  le  nez  en  telle  \ 
abondance,  que  la  vie  fut  en  dangier  de  s'en  aller  quant 
et  quant;  et,  pour  la  restaurer,  espouza  celuy  qu'elle  euit 
voluntiers  changé  à  la  mort.  Après  les  nopces  faictesj  s'eïi 
alla  Floride  avecq  son  mary  en  la  duché  de  Cardonne,  e* 
mena  avecq  elle  Avanturade,  à  laquelle  elle  faisoit  prive- 
ment  ses  complainctes,  tant  de  la  rigueur  que  sa  mer6 
luy  avoit  tenue,  que  du  regret  d'avoir  perdu  le  fîlz  de 
l'Infant  Fortuné;  mais  du  regret  d'Amadour,  ne  luy  efl 
parloit  que  par  manière  de  la  consoler.  Geste  jeune  dame 
doncques  se  délibéra  de  mectre  Dieu  et  l'honneur  devant 
ses  œilz,  et  dissimula  si  bien  ses  ennuyz,  que  jamais  nul 
des  siens  ne  s'apparceut  que  son  mary  lui  despleut. 

Ainsy  passa  un  long  temps  Floride,  vivant  d'une  vie 
moins  belle  que  la  mort;  ce  qu'elle  ne  faillyt  de  mander 
à  son  serviteur  Amadour,  lequel,  congnoissant  son  grand 
et  honneste  cueur,  et  l'amour  qu'elle  portoit  au  filz  de 
l'Infant  Fortuné  *,  pensa  qu'il  estoit  impossible  qu'elle 
sceust  vivre  longuement ,  et  la  regretta  comme  celle  qu'il 
tenoyt  pis  que  morte.  Geste  peyne  augmenta  celle  qu'il 
avoit  ;  et  eust  voulu  demourer  toute  sa  vie  esclave  comme 
il  estoit,  et  que  Floride  eust  eu  ung  mary  selon  son  désir, 
obliant  son   mal  pour  celluy  qu'il  sentoyt  que  portoyt 

1.  C'est  la  leçon  de  A.  Le  texte  porte  :  Et  V amour  qtCelle  luy 
portoyt,  M.  Le  Roux  de  Lincy  dit  que  ce  fils  de  Vinfant  Fortuné 
doit  être  Alphonse  d'Aragon,  comte  de  Ribagorce,  duc  de  Sé- 
gorbe,  seul  néritier  mâle  de  la  maison  de  Castille,  proposé,  en 
1506,  comme  mari  à  Jeanne  la  Folle.  Son  père,  Henri  d  Aragon, 
duc  de  Ségorbe,  devait  son  nom  d'infant  de  la  Fortune  à  ce  qu*il 
était  né  après  la  mort  de  son  père. 
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s'amye.  Et,  pour  ce  qu'il  entendit,  par  ung  amy  qu'il 

avoit  acquis  à  la  court  du  Roy  de  Thunis,  que  le  Roy 

estoit  délibéré  de  luy  faire  présenter  le  pal,  ou  qu'il  eust 

i  renoncer  sa  foy,  pour  l'envie  qu'il  avoit,  s'il  le  pouvoit 

rendre  bon  Turc,  de  le  tenir  avecq  luy,  il  feit  tant  avecq 

lemaistre  qui  l'avoit  prins,  qu'il  le  laissa  aller  sur  sa  foy, 

iemectant  à  si  grande  rançon  qu'il  ne  pensoit  point  que 

nng  homme  de  si  peu  de  biens  la  peust  trouver.  Et  ainsy, 

sans  en  parler  au  Roy,  le  laissa  son  maistre  aller  sur  sa 

fey.  Luy,  venu  à  la  court  devers  le  Roy  d'Espaigne,  s'en 

pûrtist  bien  tost  pour  aller  chercher  sa  rançon  à  tous  ses 

amys  ;  et  s'en  alfa  tout  droict  à  Barselonne,  où  le  jeune 

duc  de  Cardonne,  sa  mère  et  Floride,  estoient  allez  pour 

quelque  affaire.  Sa  femme  Avanturade,  si  tost  qu'elle 

ouyt  les  nouvelles  que  son  mary  estoit  revenu,  le  dist  à 

Floride,  laquelle  s'en  resjouyt  comme  pour  l'amour  d'elle. 

Mais,  craingnant  que  la  joye  qu'elle  avoyt  de  le  veoir  luy 

feit  changer  de  visaige,  et  que  ceulx  qui  ne  la  congnois- 

soient  point  en  prinssent  mauvaise  oppinion,  se  tint  à  une 

fenestre,  pour  le  veoir  venir  de  loing.  Et,  si  tost  qu'elle 

Tadvisa,  descendit  par  ung  escalier  tant  obscur  que  nul  ne 

pouvoit  congnoistre  si  elle  changeoit  de  couleur;  et  ainsy, 

embrassant  Âi^^dour,  le  mena  en  sa  chambre,  et  de  là  à 

sa  belle  mère,  qui  ne  l'avoit  jamais  veu.  Mais  il  n'y 

demeura  point  deux  jours,  qu'il  se  feit  autant  aymerdans 

leur  maison,  qu'il  estoit  dans  celle  de  la  comtesse  d'A- 

rande. 

Je  vous  laisseray  à  penser  les  propos  que  Floride  et  luy 
peurent  avoir  ensemble,  et  les  complamctes  qu'elle  luy 
feit  des  maulx  qu'elle  avoit  receuz  en  son  absence.  Après 
plusieurs  larmes  gectées  du  regret  qu'elle  avoit,  tant 
d'estre  mariée  contre  son  cueur,  que  d'avoir  perdu  celuy 
qu'elle  aymoit  tant,  lequel  jamais  n'esperoit  de  reveoir, 
se  délibéra  de  prandre  sa  consolation  en  l'amour  et  seurté 
qu'elle  portoit  à  Amadour,  et  que  toutesfois  elle  ne  luy 
osoit  declairer;  mais,  luy,  qui  s'en  doubtoit  bien,  ne 
perdoit  occasion  ne  temps  pour  luy  faire  congnoistre 
la  grande  amour  qu'il  luy  portoit.  Sur  le  point  qu'elle 
estoit  prescjue  toute  gaingnée  de  le  recepvoir,  non  à  ser- 
viteur, mais  à  seur  et  parfaict  amy,  arriva  une  malheu- 
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reuse  fortune;  car  le  Roy,  pour  quelque  affaire  d'impor- 
tance, manda  incontinant  Amadour  ;  dont  sa  femme  eut 
si  grand  regret,  que,  en  oyant  ces  nouvelles,  elle  s'esva- 
nouit,  et  tumba  d'un  degré  où  elle  estoit,  dont  elle  se 
blessa  si  fort,  que  oncques  puis  n'en  releva.  Floride,  qui, 
par  ceste  mort,  perdoit  toute  consolation,  feit  tel  dueil 
que  peult  faire  celle  qui  se  sent  destituée  de  ses  parens 
et  amys.  Mais  encores  le  print  plus  mal  en  gré  Amadour; 
car,  d'ung  costé  il  perdoit  l'une  des  femmes  de  bien  qui 
oncques  fut,  et  de  l'aultre,  le  moyen  de  pouvoir  jamais 
reveoir  Floride;  dont  il  tumba  en  telle  tristesse,  qu'il 
cuida  soubdainement  mourir.  La  vieille  duchesse  de  Car- 
donne  incessamment  le  visitoil,  ïuy  alléguant  les  raisons 
des  philosophes,  pour  luy  faire  porter  ceste  mort  patiem- 
ment. Mais  rien  ne  servoyt;  car,  si  la  mort,  d'ung  costé, 
le   tormentoit,  l'amour,  de  l'aultre  costé,  augmentoit  le 
martire.  Voiant  Amadour  que  sa  femme  estoit  enterrée, 
et  que  son  maistre  le  mandoit,  parquoy  il  n'avoit  plus 
occasion  de  demourer,  eut  tel  desespoir  en  son  cueur, 
qu'il  cuyda  perdre  l'entendement.  Floride,  qui,  en  le 
cuydant  consoler,  estoit  sa  désolation,  fut  toute  une  après 
disné  à  luy  tenir  les  plus  honnestes  propos  qu'il  luy  fut 
possible,  pour  luy  cuyder  diminuer  la  grandeur  de  son 
dueil,  l'asseurant  qu'elle  trouveroit  moyen  de  le  pouvoir 
veoir  plus  souvent  qu'il  ne  cuydoit.  Et,  pour  ce  que  le 
matin  debvoit  partir,  et  qu'il  estoit  si  foible  qu'il  ne  se 
pouvoit  bouger  de  dessus  son  lict,  la  supplia  de  le  venir 
veoir  au  soir,  après  que  chascun  y  avoit  esté  ;  ce  qu'elle 
luy  promit,  ignorant  que  l'extrémité  de  l'amour  ne  con- 
gnoit  nulle  raison.  Luy,  qui  se  voyait  du  tout  désespéré  de 
jamais  la  pouvoir  recepvoir,  que  si  longuement  l'avoit 
servie,  et  n'en  avoit  jamais  eu  nul  aultre  traictement  que 
vous  avez  oy,  fut  tant  combattu  de  l'amour  dissimulé  et 
du  desespoir  qui  luy  monstroit  tous  les  moyens  de  la 
hanter  perduz,  qu'il  se  délibéra  de  jouer  à  quicte  ou  à 
double,  pour  du  tout  la  perdre  ou  du  tout  la  gaingner,  et 
se  payer  en  une  heure  du  bien  qu'il  pensoit  avoir  mérité. 
Il  feit  encourtiner  son  lict,  de  sorte  que  ceulx  qui  venoient 
à  la  chambre  ne  le  povoient  veoir,  et  se  plaingnoit  beau- 
coup plus  que  il  n'avoit  accoustumé,  tant  que  tous  ceulx 
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de  ceste  maison  ne  pensoient  pas  que  il  deust  vivre  vingt 
quatre  heures. 

Après  que  chascun  Teust  visité,  au  soir,  Floride,  à  la 
requeste  mesme  de  son  mary,  y  alla,  espérant,  pour  le 
consoler,  luy  declairer  son  affection,  et  que  du  tout  elle  le 
vouloit  aymer,  ainsy  que  l'honneur  le  peult  permettre. 
Et  se  vint  seoir  en  une  chaire  qui  estoit  au  chevet  de  son 
lict,  et  commença  son  reconfort  par  pleurer  avecq  luy. 
Amadour,  la  voyant  remplie  de  tel  regret,  pensa  que  en 
ce  grand  torment  pourroit  plus  facilement  venir  à  bout 
de  son  intention,  et  se  leva  de  dessus  son  lict  ;  dont  Flo- 
ride, pensant  qu'il  fust  trop  foible,  le  voulut  engarder. 
Et  se  meit  à  deux  genoulx  devant  elle,  luy  disant  : 
«  Fault-il  que  pour  jamais  je  vous  perde  de  veue?  »  So 
laissa  tumber  entre  ses  bras,  comme  ung  homme  à  qui 
force  default.  La  pauvre  Floride  l'embrassa  et  le  soustint 
longuement,  faisant  tout  ce  qui  luy  estoit  possible  pour 
le  consoler  ;  mais  la  médecine  qu'elle  luy  bailloit,  pour 
amander  sa  douleur,  la  luy  rendoit  beaucoup  plus  forte  ; 
car,  en  faisant  le  demy  mort  et  sans  parler,  s'essaya  à 
chercher  ce  que  l'honneur  des  dames  deffend.  Quand 
Flortde  s'apparceut  de  sa  mauvaise  volunté,  ne  la  pouvant 
croyre,  veu  les  honnestes  propos  que  tousjours  luy  avoit 
tenuz,  luy  demanda  que  c'estoit  qu'il  vouUoit  ;  mais  Ama- 
dour, craingnant  d'oyr  sa  responce,  qu'il  sçavoit  bien 
ne  pouvoir  estre  que  chaste  et  honnesté,  sans  luy  dire 
riens,  poursuivyt,  avec  toute  la  force  qu'il  luy  fut  possi- 
ble, ce  qu'il  cherchoit;  dont  Floride,  bien  estonnée, 
soupsonna  plus  tost  qu'il  fust  hors  de  son  sens,  que  de 
croyre  qu'il  pretendist  à  son  deshonneur.  Parquoy  elle 
appela  tout  hault  ung  gentil  homme  qu'elle  sçavoit  bien 
estre  en  la  chambre  avecq  elle  ;  dont  Amadour,  désespéré 
jusques  au  bout,  se  regecta  dessus  son  lict  si  soubdaine- 
ment,  que  le  gentil  homme  cuydoyt  qu'il  fust  trespassé. 
Floride,  qui  s'estoit  levée  de  sa  chaise,  luy  dist  :  «  Allez, 
et  apportez  vistement  quelque  bon  vinaigre.  »  Ce  que  le 
gentil  homme  feit.  A  l'heure,  Floride  commença  à  dire  : 
«  Amadour,  quelle  foUie  est  montée  en  vostre  entende- 
ment? et  qu'est-ce  qu'avez  pensé  et  voulu  faire?  »  Ama- 
dour,qui  avoit  perdu  toute  raison  par  la  force  d'amowt  ,\\rj 

5. 
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dist  :  «  Ung  si  long  service  merite-t-il  recompense  de  telle 
cruaulté?  —  Et  où  est  l'honneur,  dist  Floride,  que  tant  de 
fois  vous  m'avez  presché?  —  Ha  !  ma  dame,  dist  Amadour, 
il  n'est  possible  de  plus  aymer  vostre  honneur  que  je  fais; 
car,  avant  que  fussiez  mariée,  j'ay  sceu  si  bieh  vaincre  mon 
cueur,  que  vous  n'avez  sceu  congnoistré  ma  volunté;  mais, 
maintenant  que  vous  Testes,  et  que  vostre  honneur  peult 
estre  couvert,  quel  tort  vous  tiens-je  de  demander  ce  qui 
est  mien?  Car,  parla  force  d'amour,  je  vous  ay  gaingnée. 
Celuy  qui  premier  a  eu  vostre  cueur,  a  si  mal  poursuivy 
le  corps,  qu'il  a  mérité  perdre  le  tout  ensemble.  Celuy 
qui  possède  vostre  corps,  n'est  pas  digne  d'avoir  vostre 
cueur  :  parquoy,  mesmes  le  corps  ne  luy  appartient.  Mais, 
moy,  ma  dame,  durant  cinq  ou  six  ans,  j'ay  porté  tant  de 
peynes  et  de  maulx  pour  vous,  que  vous  ne  pouvez  igno- 
rer que  à  moy  seul  appartiennent  le  corps  et  le  cueur, 
pour  lequel  j'ay  oublié  le  mien.  Et  si  vous  vous  cuidez 
deffendre  par  la  conscience,  ne  doubtez  point  que,  quand 
l'amour  force  le  corps  et  le  cueur,  le  péché  soit  jamais 
imputé.  Ceulx  qui,  par  fureur,  mesmes  viennent  à  se 
tuer,  ne  peuvent  pécher  quoi  qu'ilz  fassent;  car  la 
passion  ne  donne  lieu  à  la  raison.  Et,  si  la  passion 
d'amour  est  la  plus  importable  de  tous  les  aultres,  et 
celle  qui  plus  aveugle  tous  les  sens,  quel  péché  vouldriez- 
vous  attribuer  à  celuy  qui  se  laisse  conduire  par  une 
invincible  puissance?  Je  m'en  vais,  et  n'espère  jamais  de 
vous  veoir.  Mais,  si  j'avois  avant  mon  partement  la  seu- 
reté  de  vous  que  ma  grande  amour  mérite,  je  serois  assez 
fort  pour  soustenir  en  patience  les  ennuictz  de  ceste  lon- 
gue absence.  Et,  s'il  ne  vous  plaist  m'ottroyer  ma 
requeste,  vous  orrez  bien  tost  dire  que  vostre  rigueur 
m'aura  donné  une  malheureuse  et  cruelle  mort.  » 

Floride,  non  moins  marrye  que  estonnée  d'oyr  tenir 
tels  propos  à  celuy  duquel  jamais  n'eust  eu  soupçon  de 
chose  semblable,  luy  dist  en  pleurant  :  «  Helas!  Ama- 
dour,  sont- ce  icy  les  vertueux  propos  que  durant  ma 
jeunesse  m'avez  tenuz?  Est-ce  cy  l'honneur  et  la  cons- 
cience que  vous  m'avez  maintesfois  conseillé  plustost 
mourir  que  de  perdre?  Avez-vous  oblié  les  bons  exemples 
que  vous  m'avez  donnez  des  vertueuses  dames  qui  ont 
résisté  à  la  folle  amour,  et  \e  àe^^m  ^çi^^  ^W3>&  w^i 
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ï  ment,  que  je  tumbe  en  inconvénient  dont  je  me  veulz 
f  garder;  en  sorte  que  j'ay  pensé  vous  supplier  que,  devant 
t  elle  et  devant  celles  que  vous  congnoissez  aussi  malitieuses, 
ne  veniez  parler  à  moy  ainsy  soubdainement;  car  j*ay- 
merois  mieulx  estre  mort,  que  créature  vivante  en  eust 
la  congnoi$sance.  Et  n'eust  esté  l'amour  que  j*ay  à  vostre 
honneur,  je  n'avois  point  proposé  de  vous  tenir  ces  propos, 
d'autant  que  je  me  tiens  assez  heureux  de  l'amour  et 
fiance  que  vous  me  portez,  où  je  ne  demande  riens  davan- 
taige  que  persévérance.  » 

Floride,  tant  contente  qu'elle  n'en  pouvoit  plus  por- 
ter, (îommença  à  sentir  en  son  cueur  quelque  chose 
plus  qu'elle  n'avoit  accoustumé  ;  et,  voiant  les  honnes- 
tes  raisons  qu'il  luy  alleguoit,  luy  dist  que  la  vertu  et 
honnesteté  respondroient  pour  elle,  et  luy  accordoit  ce 
qu'il  demandoit.  Dont  si  Amadou r  fut  joyeulx,  nul  qui 
ayme  ne 'le  peult  douter.  Mais  Floride  creut  trop  plus 
son  conseil  qu'il  ne  vouloit;  car  elle,  qui  estoyt  crain- 
tifve  non  seuUement  devant  Poline,  mais  en  tous  aultres 
lieux,  commença  à  ne  le  chercher  pas,  comme  elle 
avoit  accoustumé  ;  et,  en  cest  esloignement,  trouva  mau- 
irais  la  grande  fréquentation  qu'Amadou  r  avoit  avec  Po- 
line, laquelle  elle  voyoit  tant  belle  qu'elle  ne  pouvoit 
croyre  qu'il  ne  l'aimast.  Et,  pour  passer  sa  grande  tristesse, 
entretenoit  tousjours  Avanturade,  laquelle  commençoit 
fort  à  estre  jalouse  de  son  mary  et  de  Poline  ;  et  s'en 
plaignoit  souvent  à  Floride,  qui  la  consoloit  le  mieulx 
qu'il  luy  estoit  possible,  comme  celle  qui  estoit  frappée 
d'une  mesme  peste.  Amadour  s'apparceut  bien  tost  de  la 
contenance  de  Floride,  et  non  seullement  pensa  qu'elle 
s'esloignoit  de  luy  par  son  conseil,  mais  qu'il  y  avait 
quelque  fascheuse  oppinion  meslée.  Et  ung  jour,  venant 
de  vespres  d'ung  monastère,  luy  dist  :  «  Ma  dame,  quelle 
contenance  me  faictes-vous? — Telle  que  je  pense  que  vous 
la  voulez,  respondit  Floride.  »  A  l'heure,  soupsonnant 
la  vérité,  pour  sçavoir  s'il  estoit  vray,  va  dire:  <  Ma  dame, 
j'ay  tant  faict  par  mes  journées,  que  Poline  n'a  plus  d'oppi- 
nion  devons.  »  Elle  luy  respondit  :  «Vous  ne  sçauriez  mieux 
foire,  et  pour  vous  et  pour  moy;  car  en  faisant  plaisir  à 
vous-mesmo,  vous  nio  faictes  honneur.  »  Amadour  estima, 
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oppinion  qu'il  luy  avoit  donnée,  à  jamais  il  la  perdroif. 
Parquoy,  il  luy  dist  avec  le  plus  fainct  visaige  qu'il  peut 
prendre  :  «  Ma  dame,  j'ay  toute  ma  vie  désiré  d'aymer 
une  femme  de  bien  ;  et  pour  ce  que  je  en  ay  trouvé  si  peu, 
j'ay  bien  voulu  vous  expérimenter,  pour  veoir  si  vous 
estiez,  par  vostre  vertu,  digne  d'estre  tant  estimée  que 
aymée.  Ce  que  maintenant  je  sçay  certainement,  dont  je 
loue  Dieu,  qui  adresse  mon  cueur  à  aymer  tant  de  peâv 
fection  ;  vous  suppliant  me  pardonner  ceste  folle  et  audi- 
tieuse  entreprinse,  puis  que  vous  voyez  que  la  fin  en 
tourne  à  vostre  honneur  et  à  mon  grand  contentement.  >. 
Floride,  qui  commençoit    à  congnoistre  la  malice  de» 
hommes  par  luy,  tout  ainsy  qu'elle  avoit  esté  difficille  à 
croyre  le  mal  où  il  estoit,  aussy  fut-elle  encores  plus  à  ' 
croyre  le  bien  où  il  n'estoit  pas,  et  luy  dist  :  «  Pleustà. 
Dieu  que  eussiez  dict  la  vérité  !  Mais  je  ne  puis  estre  à 
ignorante,  que  Testât  de  mariaige  où  je  suis  ne  me  face 
bien  congnoistre  clairement  que  forte  passion  et  aveugle^ 
ment  vous  a  faict  faire  ce  que  vous  avez  faict.  Car,  si 
Dieu  m'eust  lasché  la  main,  je  suis  seure  que  vous  ne 
m'eussiez  pas  retiré  la  bride.  Geulx  qui  tentent  pour 
chercher  la  vertu  n'ont  accoustumé  prendre  le  chemin 
que  vous  avez  prins.  Mais  c'est  assez  :  si  j'ay  creu  legie- 
rement  quelque  bien  en  vous,   il  est  temps  que  j'en 
congnoisse  la  vérité,  laquelle  maintenant  me  délivre  de 
vos  mains.  »  Et,  en  ce  disant,  se  partit  Floride  de  la 
chambre,  et,  tant  que  la  nuict  dura,  ne  feit  que  pleurer, 
sentant  si  grande  douleur  en  ceste  mutation,  que  son 
cueur  avoit  bien  à  faire  à  soustenir  les  assaults  du  regret 
que  amour  luy  donnoit.  Car,  combien  que,  selon  la  raison, 
elle  estoit  délibérée  de  jamais  plus  l'aymer,  si  est-ce  que 
le  cueur,  qui  n'est  point  subject  à  nous,  ne  s'y  voulut 
oncqpies  accorder  :  parquoy,  ne  le  pouvant  moins  aymer 
qu'elle  avoit  accoustumé,  sçachant  qu'amour  estoit  cause 
de  ceste  faulte,  se  délibéra,  satisfaisant  à  l'amour,  de 
l'aymer  de  tout  son  cueur,  et,  obéissant  à  l'honneur,  n'en 
faire  jamais  à  luy  ne  à  aultre  semblant. 

Le  matin,  s'en  partit  Amadour,  ainsy  fasché  que  vous 

avezoy;  toutesfois.  son  cueur,  qui  estoit  si  grand  qu'il 

n'avoit  au  monde  son  pareil,  ne  le  souffrit  désespérer, 

mais  luy  bailla  nouvelle   intenlion  da  ^mnovc  «ne^c^ 
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premier,  n'avoît  garde  de  faillir  à  pourchasser  son  hon- 
neur; mais  il  est  vray  que  c'estoit  avecq  ung  aultre  re- 
gret qu'il  n'avoyt  accoustumé,  tant  de  perdre  son  plaisir, 
qu'il  avoit  paour  de  trouver  mutation  à  son  retour,  pource 
qu'il  voyoït  Floride  pourchassée  de  grands  princes  et 
seigneurs,  et  desjà  parvenue  à  l'aage  de  quinze  ou  seize 
ans;  parquoy  pensa  que,  si  elle  estoit  en'  son  absence 
mariée,  il  n'auroit  plus  occasion  de  la  veoir,  sihon  que 
la  comtesse  d'Arande  luy  donnast  Avanturade,  sa  femme, 
pour  compaignye.  Et  mena  si  bien  son  affaire  envers  ses 
amis,  que  la  comtesse  et  Floride  luy  promirent  que,  en 
quelque  lieu  qu'elle  fust  mariée,  sa  femme  Avanturade 
)Toit.  Et  combien  qu'il  fust  question  de  marier  Floride 
en  Portugal,  si  estoit-il  délibéré  qu'elle  ne  l'abandonne- 
roit  jamais  ;  et,  sur  ceste  asseurance,  non  sans  ung  re- 
gret indicible,  s'en  partit  Amadour,  et  laissa  sa  femme 
avecq  la  comtesse.  Quand  Floride  se  veid  seule  *,  après  le 
département  de  son  bon  serviteur,  elle  se  meit  à  faire  toutes 
choses  si  bonnes  et  vertueuses,  qu'elle  esperoit  par  cela 
actaindre  le  bruict  des  plus  perfaictes  dames,  et  d'estre 
réputée  digne  d'avoir  ung  tel  serviteur  que  Amadour. 
Lequel,  estant  arrivé  à  Barselonne,  fut  festoyé  des  dames 
comme  il  avoytaccoustumé;  mais  elles  le  trouvèrent  tant 
changé,  qu'elles  n'eussent  jamais  pensé  que  mariaige 
eust  telle  puissance  sur  ung  homme  comme  il  avoit  sur 
hiy;  car  il  sembloit  qu'il  se  faschoit  de  veoir  les  choses 
que  austresfois  il  avoyt  désirées  ;  et  mesme  la  comtesse  de 
Pâhmos,  qu'il  avoyt  tant  aymée,  ne  sceut  trouver  moyen 
de  le  faire  aller  seullement  jusquesà  son  logis.  Amadour 
arresta  à  Barselonne  *  le  moins  qu'il  luy  fut  posible, 
comme  celuy  à  qui  l'heure  tardoit  d'estre  au  lieu  où  l'on 
n'esperoit  que  luy.  Et  quand  il  fut  arrivé  à  Saulce,  com- 
mença la  guerre  grande  et  cruelle  entre  les  deux  Roys, 
laquelle  ne  suis  délibérée  de  racompter,  ne  aussy  less 
beaulx  faicts  que  feit  Amadour,  car  mon  compte  seroits 


1.  Le  texte  porte  :  Quant  Floride  seulle  ouyts,  etc.  Nous  avons 
pris  la  leçon  ae  Â. 

2.  CesC  la  leçon  de  A.  Le  texte  porte  après  le  mot  logis  :  Qui 
fui  cause  qu'il  rC arresta  à  Barselonne, 
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c'estoient  lettres  qu'il  pou  voit  bien  congnoistre  venir  plus  j/ 
d'obéissance  que  de  bonne  volunté;  dont  il  estoit  autant.'.^ 
ennuyé  en  les  lisant,  qu'il  avoit  accoustumé  se  resjoujr  h 
des  premières.  v^ 

Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  après  avoir  faict  tant  de  ^ 
belles  choses  que  tout  le  papier  d'Espaigne  ne  les  sçau-  ■■ 
roit  contenir,  imagina  une  invention  très  grande,  non  L. 
pour  gaingner  le  cueur  de  Floride,  car  il  le  tenoit  pour  Ç 
perdu,  mais  pour  avoir  la  victoire  de  son  ennemye,  puis  L 
que  telle  se  faisoit  contre  luy.  Il  meit  arrière  tout. le  — 
conseil  de  raison,  et  mesme  la  paour  de  la  mort,  dont  il     . 
semectoit  au  hazard;  délibéra  et  conclud  d'ainsy  faire,  i- 
Or  feit  tant  envers  le  grand  gouverneur,  qu'il  fut  par  luy  _ 
député  pour  venir  parler  au  Roy  de  quelque  entreprinse 
secrette  qui  se  faisoit  sur  Locatte  ;  et  se  feit  conunandar 
de  communiquer  son  entreprinse  à  la  comtesse  d'Arande, 
avant  que  la  declairér  au  Roy,  pour  en  prendre  son  bon 
conseil.  Et  vint  en  poste  tout  droict  en  la  comté  d'A- 
rande, où  il  sçavait  qu'estoit  Floride,  et  envoya  secrète- 
ment à  la  comtesse  ung  sien  amy  luy  declairér  sa  venue> 
luy  priant  la  tenir  secrette,  et  qu'il  peust  parler  à  elle  la 
nuict,  sans  que  personne  en  sceust  rien.  La  comtesse, 
fort  joyeuse  de  sa  venue,  le  dist  à  Floride,  et  l'envoya 
deshabiller  en  la  chambre  de  son  mary,  afin  qu'elle  fust 
preste  quand  elle  la  manderoit  et  que  chascun  fust  retiré. 
Floride,  qui  n'estoit  pas  encores  asseurée  de  sa  première 
paour,  n'en  feit  semblant  à  sa  mère,  mais  s'en  alla  en 
ung  oratoire  se  recommander  à  Nostre  Seigneur,  et  luy 
priant  de  vouloir  conserver  son  cueur  de  toute  mes- 
chante  affection,   pensa  que  souvent  Amadour  l'avoit 
louée  de  sa  beauté,  laquelle  n'estoit  point  diminuée, 
nonobstant  qu'elle  eust  esté  longuement  malade;  par- 
quoy,  aimant  mieulx  faire  tort  à  sa  beaulté,  en  la  dimi- 
nuant, que  de  souffrir  par  elle  le  cueur  d'ung  si  honneste 
homme  brusler  d'ung  si  meschant  feu,  print  une  pierre 
qui  estoit  en  la  chapelle,  et  s'en  donna  par  le  visaige  un 
si  grand  coup,  que  la  bouche,  le  nez  et  les  yeulx  en 
estoient  tout  difîormez.  Et,  à  fin  que  l'on  ne  soupsonnast 
qu'elle  l'eust  faict,  quand  la  comtesse  l'envoya  quérir,  se 
laissa  tumber  en  sortant  de  la  chapelle  le  visaige  contre 
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terre  et  en  criant  bien  hault.  Arriva  la  comtesse,  qui  la 
troava  en  ce  piteux  estât,  et  incontinant  fut  pansée  et 
bandée  par  tout  le  visaige. 

Après,  la  comtesse  la  mena  en  sa  chambre,  et  luy  dist 
mi'dle  la  prioit  d'aller  en  son  cabinet  entretenir  Ama- 
aom',  jusques  à  ce  qu'elle  se  fust  deffaicte  de  sa  compai- 
gnie;  ce  que  feit  Floride,  pensant  qu'il  y  eust  quelques 
gens  avecq  luy.  Mais,  se  trouvant  toute  seule,  la  porte 
fermée  sur  elle,  fut  autant  marrye  qu'Amadour  content, 
pensant  que,  par  amour  ou  par  force,  il  auroit  ce  qu'il 
avoit  désiré.  Et,  après  avoir  parlé  à  elle,  et  l'avoir  trouvée 
en  mesme  propos  en  quoy  il  l'avoit  laissée,  et  que  pour 
mourir  elle  ne  changeroit  son  oppinion,  luy  dist,  tout 
onltré  de  desespoir  :  «  Par  Dieu!  Floride,  le  fruict  de 
mon  labeur  ne  me  sera  point  osté  par  vos  scrupules  ;  car, 
puis  que  amour,  patience  et  humble  prière  ne  servent  de 
riens,  je  n'espargneray  point  ma  force  pour  acquérir  le 
bien  qui,  sans  l'avoir,  me  la  feroit  perdre.  »  Et,  quand 
Floride  veit  son  visaige  et  ses  yeulx  tant  altérez,  que  le 
plus  beau  teint  du  monde  estoit  rouge  comme  feu,  et  le 
phis  doulx  et  plaisant  regard  si  horrible  et  furieux  qu'il 
sembloit  que  ung  feu  très  ardent  estincelast  dans  son 
cueur  et  son  visaige  ;  et  en  ceste  fureur,  d'une  de  ses 
fcHTtes  et  puissantes  mains,  print  les  deux  délicates  et 
foibles  de  Floride.  Elle,  voyant  que  toutes  deffenses  lui 
Mloient,  et  que  pieds  et  mains  estoient  tenuz  en  telle 
captivité,  qu'elle  ne  pouvoyt  fuyr,  encores  moins  se  def- 
fendre,  ne  sceut  quel  meilleur  remède  trouver,  sinon 
chercher  s'il  n'y  avoit  point  encores  en  luy  quelques 
racines  de  la  première  amour,  pour  l'honneur  de  laquelle 
il  obliast  sa  cruaulté  :  parquoy,  elle  luy  dist  :  «.  Amadour, 
si  maintenant  vous  m'estimez  comme  ennemye,  je  vous 
supplie,  par  l'honneste  amour  que  j'ay  autresfois  pensé 
esère  en  vostre  cueur,  me  vouloir  escouter  avant  que  me 
tormenter!  »  Et,  quand  elle  veid  qu'il  luy  prestoit 
l'oreille,  poursuivyt  son  propos,  disant  :  «  Helas!  Ama- 
dour, quelle  occasion  vous  meut  de  chercher  une  chose 
dont  vous  ne  povez  avoir  contentement,  et  me  donner 
ennuy  le  plus  grand  que  jesçaurois  recepvoir?  Vous  avez 

tant  eipeiîmenté  ma  volunté,  du  temps  de  ma  jeunesse 


HH  PHKMIÈHK  JOURNKK 

et  de  ma  plus  grande  beaulté,  sur  quoy  vostre  passion 
pouvoit  prendre  excuse,  que  je  m*esbahis  que  Taage  et 
grande  laydeur  où  je  suys,  oultrée  d'extrême  ennuy,  vous 
cherchez  ce  que  vous  sçavez  ne  povoir  trouver.  Je  suis 
seure  que  vous  ne  doubtez  point  que  ma  volunté  ne  soit 
telle  qu'elle  a  accoustumé  ;  parquoy  ne  povez  avoir  par 
force  ce  que  demandez.  Et  si  vous  regardez  comme  mon 
visaige  est  accoustré,  en  obliant  la  mémoire  du  bien  que 
vous  y  avez  veu,  vous  n'aurez  point  d'envie  d'en  appro- 
cher de  plus  près.  Et  s'il  y  a  encores  en  vous  quelques 
reliques  de  l'amour  passé,  il  est  impossible  que  la  pitié 
ne  vainque  vostre  fureur.  Et,  à  icelle  pitié,  que  j'ay  tant 
expérimenté  en  vous,  je  fais  ma  plaincte  et  demande 
j^race,  à  fin  que  voiis  me  laissiez  vivre  en  paix  et  ea 
l'honnesteté  que,  selon  vostre  conseil,  j'ay  délibéré  gar- 
der. Et,  si  l'amour  que  vous  m'avez  portée  est  convertie 
en  haine,  et  que,  plus  par  vengeance  que  par  affection, 
vous  vueillez  me  faire  la  plus  malheureuse  femme  du 
monde,  je  vous  asseure  qu'il  n'en  sera  pas  ainsy,  et  me 
contraindrez,  contre  ma  délibération,  de  declairer  vostre 
meschante  volunté  à  celle  qui  croyt  tant  de  bien  de  vous; 
et,  en  ceste  congnoissance,  pouvez  penser  que  vostre  vie 
ne  seroit  pas  en  seureté.  »  Amadour,  rompant  son  propos, 
luy  dist  :  «  S'il  me  fault  mourir,  le  ferai  plustost,  quicte 
de  mon  torment;  mais  la  difformité  de  vostre  visaige, 
que  je  pense  estre  faicte  de  vostre  volunté,  ne  m'em- 
peschera  point  de  faire  la  mienne;  car  je  ne  pourrois 
avoir  de  vous  que  les  oz,  si  les  vouldrois-je  tenir  auprès 
de  moy.  »  Et  quand  Floride  veid  que  prières,  raison  ne 
larmes  ne  luy  ser voient  de  riens,  et  qu'en  telle  cruaulté 
poursuivoit  son  meschant  désir,    qu'elle    n'avoit  enfm 
force  d'y  résister,  se  ayda  du  secours  qu'elle  craingnoyt 
autant  que  perdre  sa  vie,  et,  d'une  voix  triste  et  piteuse, 
appella  sa  mère  le  plus  hault  qu'il  luy  fust  possible. 
Laquelle  oyant  sa  fille  l'appeler  d'une   telle  voix,    eut 
merveilleusement  grand  paour  de  ce  qui  estoit  véritable, 
et  courut  le  plus  tost  qu'il  luy  fut  possible,  en  la  garde- 
robbe.  Amadour,  qui  n'estoit  pas  si  prest  à  morir  qu'il 
disoit,  laissa  de  si  bonne  heure  son  entreprinse,  que  la 
dame^  ouvrant  le  cabinet,  le  trouva  à  la  porte,  et  Floride 
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assez  loin  de  là.  La  comtesse  luy  demanda  :  «  Amadour, 
cpii  a- il?  Dictes-moy  la  vérité.  »  Et,  comme  celluy  qui 
n'estoit  jamais  despourveu  d'inventions,  avecque  un 
maige  pasle  et  transi,  luy  dist  :  «  HelasI  ma  dame,  de 
«pelle  condition  est  devenue  madame  Floride?  Je  ne  fuz 
junais  si  estonné  que  je  suis;  car,  comme  je  vous  ay  dict, 
iepensois  avoir  part  dans  sa  bonne  grâce  ;  mais  je  congnois 
bien  que  je  n'y  ay  plus  riens.  Il  me  semble,  ma  dame, 
que  du  temps  qu  elle  estoit  nourrie  avecq  vous,  elle 
tfestoit  moins  sage  ne  vertueuse  qu'elle  est  ;  mais  elle 
ne  faisoit  point  de  conscience  de  parler  et  veoir  ung 
ehascun;  et,  maintenant  que  je  l'ay  voulu  regarder, 
elle  ne  l'a  voulu  souffrir.  Et  quand  j'ay  veu  ceste 
contenance,  pensant  que  ce  fust  ung  songe  ou  une 
resverie,  luy  ay  demandé  sa  main  pour  la  baiser  à  la 
feçon  du  pais,  ce  qu'elle  m'a  du  tout  refusé.  Il  est  vray 
ma  dame,  que  j'ay  eu  tort,  dont  je  vous  demande  par- 
don :  c'est  que  je  luy  ay  prins  la  main  quasi  par  force, 
et  la  luy  ay  baisée,  ne  luy  demandant  aultre  contente- 
ment; mais  elle,  qui  a,  comme  je  croy,  délibéré  ma  mort, 
vous  a  appellée,  ainsy  comme  vous  avez  veu.  Je  ne  sçaurois 
dire  pourquoy,  sinon  qu'elle  ayt  eu  paour  que  j'eusse 
aultre  volunté  que  je  n'ay .  Toutesfois,  ma  dame,  en  quel- 
que sorte  que  ce  soit,  j 'ad voue  le  tort  estre  mien;  car, 
combien  qu'elle  debvroit  aymer  tous  voz  bons  serviteurs, 
la  fortune  veult  que,  moy  seul  plus  affectionné,  soit  mis 
hors  de  sa  bonne  grâce.  Si  est-ce  que  je  demoureray 
tousjoui's  tel  envers  vous  et  elle  que  je  suis  tenu,  vous 
suppliant  me  vouloir  tenir  en  la  vostre,  puis  que,  sans 
mon  démérite,  j'ay  perdu  la  sienne.  »  La  comtesse,  qui, 
en  partie  le  croyait  et  en  partie  doubtoit,  s'en  alla  à  sa 
fiUe  et  luy  dist  :  «  Pourquoy  m'avez-vous  appellée  si 
hault  ?»  Floride  respondit  qu'elle  avoit  eu  paour.  Et  com- 
bien que  la  comtesse  l'interrogea  de  plusieurs  choses  par 
le  menu,  si  est-ce  que  jamais  ne  luy  feit  aultre  response  ; 
car,  voyant  qu'elle  estoit  eschappée  d'entre  les  mains  de 
son  ennemy,  le  tenoit  assez  puni  de  luy  avoir  rompu  son 
entreprinse. 

Après  que  la  comtesse  eut  longuement  parlé  à  Ama- 
dour, le  laissa  encores -devant  elle  parler  à  Floride,  i^qwc 
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veoir  quelle  contenance  il  tiendroit.  Â  laquelle  il  ne  tia^ 
pas  grand  propos,  sinon  qu*il  la  mercia  de  ce  qu'elle 
n'avoit  confessé   vérité   à  sa  mère,  et  la  pria  que,  aiL 
moins,  puis  qu'il  estoit  hors  de  son  cueur,  ung  aultre  vt 
tinst  point  sa  place.  Elle  luy  respondit,  quant  au  premiff^ 
propos  :  «  Si  j'eusse  eu  aultre  moyen  de  me  deffendre  de 
vous  que  par  la  voix,  elle  n'eust  jamais  esté  oye  ;  maia^' 
par  moy,  vous  n'aurez  pis,  si  vous  ne  m'y  contraingnfli' 
comme  vous  avez  faict.   Et  n'ayez  pas  paour  que  j'ai' 
sceusse  aymer  d'aultre;  car,  puisque  je  n'ay  trouvé  ai 
cueur  que  je  sçavois  le  plus  vertueux  du  monde  le  biea 
que  je  desirois,  je  ne  crbiray  point  qu'il  soit  en  nul 
homme.  Ce  malheur  sera  cause  que  je  seray,  pour  l'ai- 
venir,  en  liberté  des  passions  que  l'amour  peult  donner.  » 
En  ce  disant,  print  congé  d'elle.  La  mère,  qui  regardoit 
sa  contenance,  n'y  sceut  rien  juger,  sinon  que,  depuis 
ce  temps  là,  congneust  très  bien  que  sa  fille  n'avoit  plus 
d'afiection  à  Amadour,  et  pensa  pour  certain  qu'elle  fiist 
si  desraisonnable  qu'elle  hayst  toutes  les  choses  qu'elle 
aymoit.  Et,  dès  ceste  heure-là,  luy  mena  la  guerre  si 
estrange,  qu'elle  fut  sept  ans  sans  parler  à  elle,-  si  elle  ne 
s'y  courroussoit,  et  tout  à  la  requeste  d' Amadour.  Durant 
ce  temps-là,   Floride  tourna    la  craincte  qu'elle  avoit 
d'estre  avecq  son  mary  en  volunté  de  n'en  bouger  *,  pour 
les  rigueurs  que  luy  tenoit  sa  mère.  Mais,  voiant  que 
riens  ne  luy  servoit,  délibéra  de  tromper  Amadour;  et, 
laissant  pour  ung  jour  ou  deux  son  visaige  estrange,  luy 
conseilla  de  tenir  propos  d'amitié  à  une  femme  qu'elle 
disoit  avoir  parlé  de  leur  amour.  Ceste  dame  demoroit 
avecq  la  Royne  d'Espaigne,  et  avoit  nom  Lorette.  Ama- 
dour la  creut,  et,  pensant  par  ce  moyen  retourner  encores 
en  sa  bonne   grâce,    feit  l'amour  à   Lorette,  qui  estoit 
femme  d'un  cappitaine,^  lequel  estoit  des  grands  gouver- 
neurs du  Roy   d'Espaigne.  Lorette,  bien  aise   d'avoir 
gaingné  un  tel  serviteur,  en  feit  tant  de  mines,  que  le 
bruict  en  courut  partout;  et  mesme  la  comtesse  d'Arande, 


1.  C'est  la  leçon  de  A.    Le  texte   porte  :  En  volunté  de  s'en 
venger. 
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estant  à  la  cour,  s'en  apparceut  :  parquoy  depuis  ne 
tomentoit  tant  Floride,  qu'elle  avoit  accoustumé.  Flo- 
nde  ouyt  ung  jour  dire  que  le  cappitaine  mary  de 
lorette  estoit  entré  en  une  si  grande  jalousie,  qu'il 
noit  délibéré,  en  quelque  sorte  que  ce  fust,  de  tuer 
Amadour  ;  et  elle  qui,  nonobstant  son  dissimulé  visaige, 
se  pouvoit  vouloir  mal  à  Amadour,  l'en  avertit  inconti- 
lant.  Mais,  luy,  qui  facilement  fut  retourné  à  ses  pre- 
[  mières  brisées,  luy  respondit  s'il  luy  plaisoit  l'entretenir 
trois  heures  tous  les  jours,  que  jamais  il  he  parleroit  à 
Lorette;  ce  qu'elle  ne  voulut  accorder.  «  Doncques,  ce 
hry  dist  Amadour,  puisque  ne  me  voulez  faire  vivre, 
pourquoy  me  voulez-vous  garder  de  mourir?  Sinon  que 
TOos  espérez  me  tormenter  plus  en  vivant  que  mille 
morts  ne  sçauroyent  faire.  Mais  combien  que  la  mort  me 
faye,  si  la  chercheray-je  tant,  que  je  la  trouveray  ;  car, 
en  ce  jour-là  seullement,j'auray  repos.  » 

Durant  qu'ils  estoient  en  ces  termes,  vint  nouvelle 
que  le  Roy  de  Grenade  commençoit  une  grande  guerre 
contre  le  Roy  d'Espaigne,  tellement  que  le  Roy  y  envoya 
le  prince  son  fils,  et  avecq  luy  lé  connestable  de  Gastille 
et  le  duc  d'Albe,  deux  vieils  et  saiges  seigneurs.  Le  duc 
de  Cardonne  et  le  comte  d'Arande  ne  voulurent  pas 
demorer  et  supplièrent  au  Roy  leur  donner  quelque 
charge  ;  ce  qu'il  feit  selon  leurs  maisons,  et  leur  bailla, 
pour  les  conduire  seurement,  Amadour,  lequel,  durant 
la  guerre,  feit  des  actes  si  estranges,  que  sembloient 
autant  de  desespoir  que  de  hardiesse.  Et,  pour  venir  à 
l'intention  de  mon  compte,  je  vous  diray  que  sa  trop 
grande  hardiesse  fut  esprouvée  par  la  mort;  car,  ayans 
les  Maures  faict  demonstrance  de  donner  la  bataille, 
Toians  l'armée  des  Ghrestiens  si  grande,  feirent-  semblant 
de  fuyr.  Les  Espaignols  se  meirent  à  la  chasse  ;  mais  le 
vieil  connestable  et  le  duc  d'Albe,  se  doubtans  de  leur 
finesse,  retindrent  contre  sa  volunté  le  prince  d'Espaigne, 
ou'il  ne  passast  la  rivière  ;  ce  que  feirent,  nonobstant  la 
uesfense,  le  comte  d'Arande  et  le  duc  de  Gardonne.  Et 
quand  les  Maures  voiront  qu'ils  n'estoient  suivis  que  de 
peu  de  gens,  se  retournèrent,  et  d'un  coup  de  symeterre 
abbatirent  tout  mort  le  duc  de  Gardonne,  et  fut  le  comte 
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d'Arande  si  fort  blessé,  que  Ton  le  laissa  comme  mort  en 
la  place.  Amadour  arriva  sur  ceste  desfaicte,  tant  enraîgé 
et  furieux,  qu'il  rompit  toute  la  presse  ;  et  feit  prendre  les 
deux  corps  qui  estoient  mortz  et  porter  au  camp  du 
prince,  lequel  en  eut  autant  de  regret  que  de  ses  propres 
frères.  Mais,  en  visitant  leur  playes,  se  trouva  le  comte 
d'Arande  encores  vivant,  lequel  fut  envoyé  en  une  lictiere 
en  sa  maison,  où  il  fut  longuement  malade.  De  Taultrc 
costé,  renvoya  à  Gardonne  le  corps  du  mort.  Amadour,  ^ 
ayant  faict  son  effort  de  retirer  ces  deux  corps,  pensa  si  *; 
peu  pour  luy,  qu'il  se  trouva  environné  d'ung  grand  nom- 
bre de  Maures;  et  luy,  qui  ne  vouloit  non  plus  estre 
prins  qu'il  n'avoit  sceu  prendre  s'amye,  ne  faulser  sa  foy 
envers  Dieu,  qu'il  avoit  faulsée  envers  elle,  sçachant  que, 
s'il  estoit  mené  au  Roy  de  Grenade,  il  mourroit  cruelle- 
ment ou  renonceroit  la  chrestienté,  délibéra  ne  donner  la 
gloire  ne  de  sa  mort  ne  de  sa  prinse  à  ses  ennemis  ;  et,  en 
baisant  la  croix  de  son  espée,  rendant  corps  et  ame  à 
Dieu,  s'en  donna  un  tel  coup,  qu'il  ne  luy  en  fallut  point 
de  secours.  Ainsy  mourut  le  pauvre  Amadour,  autant  re- 
gretté que  ses  vertuz  le  meritoient.  Les  nouvelles  en  cou- 
rurent par  toute  l'Espaigne,  tant  que  Floride,  laquelle 
estoit  à  Barselonne,  où  son  mary  avoit  autresfois  ordonné 
estre  enterré,  en  oyt  le  bruict.  Et,  après  qu'elle  eut  faict 
ses  obsèques  honorablement,  sans  en  parler  à  mère  ny  à 
belle  mère,  s'en  alla  rendre  religieuse  au  monastère  de 
Jésus,  prenant  pour  mary  et  amy  Gelluy  qui  l'avoit  déli- 
vrée d'une  amour  si  véhémente  que  celle  d' Amadour,  et 
de  l'ennuy  si  grand  que  de  la  compagnie  d'ung  tel  mary. 
Ainsi  tourna  ses  affections  à  aymer  Dieu  si  parfaictement, 
qu'après  avoir  vescu  longuement  religieuse,  luy  rendit  son 
ame  en  telle  joye,  que  l'espouse  a  d'aller  veoir  son  espoux. 
«  Je  sçay  bien,  mes  dames,  que  ceste  longue  nouvelle 
pourra  estre  à  aucunes  fascheuse;  mais,  si  j'eusse  voulu 
satisfaire  à  celluy  qui  la  m'a  comptée,  elle  eust  esté  trop 
plus  que  longue.  Vous  suppliant,  en  prenant  exemple  de 
la  vertu  de  Floride,  diminuer  un  peu  de  sa  cruaulté,  et 
ne  croyre  point  tant  de  bien  aux  hommes,  qu'il  ne  faille, 
par  la  congnoissance  du  contraire,  leur  donner  cruelle 
mort  et  à  vous  une  triste  vie.  » 
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iousjours  feict  des  folles?  Je  ne  puis  croyre,  Amadour, 
que  vous  soyez  si  loing  de  vous-mesmes,  que  Dieu,  vostre 
conscience  et  mon  honneur  soient  du  tout  mortz  en  vous. 
Hais,  si  ainsy  est  que  vous  le  dictes,  je  loue  la  Bonté 
divine,  qui  a  prévenu  le  malheur  où  maintenant  je  m'al- 
loys  précipiter,  en  me  monstrant  par  vostre  parole  le 
cueur  que  j'ay  tant  ignoré.  Car,  ayant  perdu  le  fils  de 
l'Infant  Fortuné,  non  seuUement  pour  estre  marié  ailleurs, 
mais  pour  ce  que  je  sçay  qu'il  en  aime  une  aultre,  et, 
me  volant  mariée  à  celuy  que  je  ne  puis,  quelque  peine 
que  je  y  mecte,  aymer  et  avoir  agreahle,  j'avois  pensé  et 
deliheré  de  entièrement  et  du  tout  mectre  mon  cueur  et 
mon  affection  à  vous  aymer,  fondant  ceste  amitié  sur  la 
vertu  que  j'ay  tant  congneue  en  vous,  et  en  laquelle,  par 
vostre  moyen,  je  pense  avoir  actaincte  :  c'est  d'aymer 
plus  mon  honneur  et  ma  conscience  que  ma  propre  vie. 
Sur  ceste  pierre  d'honnesteté,  j'estois  venue  ici,  délibérée 
de  y  prandre  ung  très  seur  fondement  ;  mais,  Amadour, 
en  ung  moment,  vous  m'avez  monstre  qu'en  lieu  d'une 
pierre  necte  et  pure,  le  fondement  de  cet  édifice  seroit 
sur  sablon  legier  ou  sur  la  fange  infâme.  Et  combien  que 
desja  j'avois  commencé  grande  partie  du  logis  ou  j'espe- 
rois  faire  perpétuelle  demeure,  vous  'l'avez  soubdain  du 
tout  ruyné.  Parquoy,  il  fault  que  vous  vous  déportiez  de 
l'espérance  que  avez  jamais  eue  en  moy,  et  vous  deli- 
benez,  en  quelque  lieu  que  je  sois,  ne  me  chercher  ne 
par  parole  ne  par  contenance,  ny  espérer  que  je  puisse 
ou  veuille  jamais  changer  ceste  oppinion.  Je  le  vous  dis 
avecq  td  regret,  qu'il  ne  peult  estre  plus  grand  ;  mais,  si 
je  fusse  venue  jusque  à  avoir  juré  parfaicte  amitié  avecq 
vous,  je  sens  bien  mon  cueur  tel,  qu'il  fust  mort  en  ceste 
rencontre  ;  combien  que  l'estonnement  que  j'ay  de  me 
veoir  deceue  est  si  grand,  que  je  suis  seure  qu'il  rendra 
ma  vie  ou  briefve  ou  douloureuse.  Et,  sur  ce  mot,  je  vous 
dy  à  Dieu,  mais  c'est  pour  jamais  !  :» 

Je  n'entreprends  pomt  de  vous  dire  la  douleur  que  sen- 
toyt  Amadour  escoutant  ces  paroles  ;  car  elle  n'est  seul- 
lement  impossible  à  escripre,  mais  à  penser,  sinon  à  ceulx 
qui  ont  expérimenté  la  pareille.  Et,  voiant  que,  sur  ceste 
cnieUe  oondnsion,  elle  s'en  alloyt,  l'arresta  par  le  bt^ 
iÇMhant  iièa  bien  gu^  s'il  ne  luy  ostoil  Va  iiâL\n»si& 
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peuvent  donner  et  oster,  et  voyent  ce  que  nous  endurons 
patiemment;  maïs  c'est  raison  aussy  que  nostre  souf" 
franco  soit  recompensée  quand  l'honneur  ne  peult  estre-j 
blessé.  —  Vous  ne  parlez  pas  du  vray  honneur,  dist  Lon- 
garine,  qui  est  le  contentement  de  ce  monde;  car,  quand  ^ 
tout  le  monde  me  diroit  femme  de  bien,  et  je  sçaurois 
seule  le  contraire,  la  louange  augmenteroit  ma  honte  et 
me  rendroit  en  moy-mesme    plus  confuse;   et  aussy, 
quand  il  me  blasmeroit  et  je  sentisse  mon  innocence,  soa 
blasme  tournerôit  à  mon  contentement;  car  nul  n'est 
content  de  soy-mesme.  —  Or,  quoy  que  vous  ayez  tous 
dict,  se  dist  Geburon,  il  me  semble  qu'Amadour  estoit 
ung  aussy  honneste  et  vertueux  chevalier  qu'il  en  soit 
point;  et,  veu  que  les  noms  sont  supposez,  je  pense  le 
congnoistre.   Mais,   puis  que  Parlamente  ne  l'a  voulu 
nommer,  aussy  ne  féray-je.  Et  contentez-vous  que,  si 
c'est  celuy  que  je  pense,  son  cueur  ne  sentit  jamais  nulle 
paour,  ny  ne  fut  jamais  vuide  d'amour  ny  de  hardiesse.  » 
Oisille  leur  dist  :  «  Il  me  semble  que  ceste  Journée 
s'est  passée  si  joyeulsement,  que,  si  nous  continuons  ainsy 
les  aultres,  nous  accoursirons  le  temps  à  faire  d'honnesto 
propos.  Mais  voyez  où  est  le  soleil,  et  oyez  la  cloche  de 
l'abbaye,  qui,  long  temps  a,  nous  appelle  à  vespres,  dont 
je  ne  vous  ay  point  adverty  ;  car  la  dévotion  d'oyr  la  fin 
du  compte  estoit  plus  grande  que  celle  d'oyr  vespres.  » 
Et,  en  ce  disant,  se  levèrent  tous,  et,  arrivans  à  l'abbaye, 
trouvèrent  les  religieux  qui  les  avoient  attenduz  plus 
d'une  grosse  heure.  Vespres  ouyes,  allèrent  soupper,  qui 
ne  fut  tout  le  soir  sans  parler  des  comptes  qu'ilz  avoient 
ouyz,  et  sans  chercher  par  tous  les  endroictz  de  leur 
mémoire,   pour  veoir  s'ilz  pourroient  faire  la  Journée 
ensuy vante  aussi  plaisante  que  la  première.  Et,  après 
avoir  joué  de  mille  jeux  dedans  le  pré,  s'en  allèrent  cou- 
cher, donnans  fin  très  joyeulse  et  contente  à  leur  première 
Journée. 
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reveoir  Floride  et  avoir  sa  bonne  grâce.  Doncques,  en 
s'en  allant  devers  le  roy  d*Espaigne,  lequel  estoit  à  Toi- 
lette, print  son  chemin  par  la  comté  d'Arande,  où,  ungsoir, 
bien  tard,  il  arriva;  et  trouva  la  comtesse  fort  malade 
d'une  tristesse  qu'elle  avoit  de  l'absence  de  sa  fille  Flo- 
ride. Quand  elle  veid  Amadour,  elle  le  baisa  et  embrassa,  * 
comme  sic'eustesté  son  propre  enfant,  tant  pour  l'amour 
qu'elle  luy  portoit,  que  pour  celle  qu'elle  doubtoit  qu'il 
avoit  à  Floride,  de  laquelle  elle  luy  demanda  bien  soin- 
«rneusement  des  nouvelles  ;  qui  luy  en  dist  le  mieulx  qu'il 
luy  fut  possible,  mais  non  toute  la  vérité;  et  luy  confessa 
l'amitié  d'eulx,  ce  que  Floride  avoit  toujours  celé,  la 
priant  luy  vouloir  ayder  d'avoir  souvent  de  ses  nouvelles, 
et  de  retirer  bien  tost  Floride  avecq  elle.  Et  dès  le  matin 
s'en  partit  ;  et  après  avoir  faict  ses  affaires  avecq  le  Roy, 
s'en  alla  à  la  guerre,  si  triste  et  si  changé  de  toutes  con- 
ditions, que  dames,  cappitaines,  et  tous  ceulx  qu'il  avoit 
accoustumé  de  hanter,  ne  le  congnoissoient  plus  ;  et  ne  se 
habilloit  plus  que  de  noir,  mais  c'estoit  d'une  frise  beau- 
coup plus  grosse  qu'il  ne  la  falloyt  pour  porter  le  dueil  de 
sa  femme,  duquel  il  couvroit  celuy  qu'il  avoit  au  cueur. 
Et  ainsy  passa  Amadour  trois  ou  quatre  années,  sans 
revenir  à  la  court.  Et  la  comtesse  d'Arande,  qui  ouyt  dire 
que  Floride  estoit  changée,  et  que  c'estoit  pitié  de  la 
veoir,  l'envoya  quérir,  espérant  qu'elle  reviendroit  au- 
près d'elle.  Mais  ce  fut  le  contraire  ;  car,  quand  Floride 
sceut  que  Amadour  avoyt  declairé  à  sa  mère  leur  amitié, 
et  que  sa  mère,  tant  saige  et  vertueuse,  se  confiant  en 
Ânûgulour,  la  trouva  bonne,  fut  en  une  merveilleuse  per- 

Èxité,  pour  ce  que,  d'ung  costé,  elle  voyoit  que  sa  mère 
jtimoit  tant,  que,  si  elle  luy  disoit  la  vérité,  Amadour 
en  pourroit  recepvoir  mal,  ce  que  pour  morir  n'eust 
voulu,  veu  qu'elle  se  sentoit  assez  forte  pour  le  pugnir 
de  sa  follie,  sans  y  appeler  ses  parens;  d'aultre  costé,  elle 
voyoit  que,  dissimulant  le  mal  que  elle  y  sçavoit,  elle 
seroit  contraincte  de  sa  mère  et  de  tous  ses  amys  de 
parler  à  luy  et  luy  faire  bonne  chère,  par  laquelle  elle 
craingnoit  fortifier  sa  mauvaise  oppinion.  Mais,  voiant 
qu'il  estoit  loing,  n'en  feit  grand  semblant,  et  luy  escrip- 
TOt  quand  la  comtesse  le  luy  commandoit;  toutesfo\s>. 
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c'estoient  lettres  qu'il  pouvoit  bien  congnoistre  venir  plus 
d'obeissânce  que  de  bonne  volunté;  dont  il  estoit  autant 
ennuyé  en  les  lisant,  qu'il  avoit  accoustumé  se  resjouyr 
des  premières. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  après  avoir  faict  tant  de 
belles  choses  que  tout  le  papier  d  Espaigne  ne  les  sçau- 
roit  contenir,  imagina  une  invention  très  grande,  non 
pour  gaingner  le  cueur  de  Floride,  car  il  le  tenoit  pour 
perdu,  mais  pour  avoir  la  victoire  de  son  ennemye,  puis 
que  telle  se  faisoit  contre  luy.  Il  meit  arrière  tout  le 
conseil  de  raison,  et  mesme  la  paour  de  la  mort,  dont  il 
se  mectoit  au  hazard  ;  délibéra  et  conclud  d'ainsy  faire. 
Or  feit  tant  envers  le  grand  gouverneur,  qu'il  fut  par  luy 
député  pour  venir  parler  au  Roy  de  quelque  entreprinse 
secrette  qui  se  faisoit  sur  Locatte  ;  et  se  feit  commander 
de  communiquer  son  entreprinse  à  la  comtesse  d'Arande, 
avant  que  la  declairèr  au  Roy,  pour  en  prendre  son  bon 
conseil.  Et  vint  en  poste  tout  droict  en  la  comté  d'A- 
rande, où  il  sçavait  qu'estoil  Floride,  et  envoya  secrète- 
ment à  la  comtesse  ung  sien  amy  luy  declairèr  sa  venue^ 
luy  priant  la  tenir  secrette,  et  qu'il  peust  parler  à  elle  la 
nuict,  sans  que  personne  en  sceust  rien.  La  comtesse, 
fort  joyeuse  de  sa  venue,  le  dist  à  Floride,  et  l'envoya 
deshabiller  en  la  chambre  de  son  mary,  afin  qu'elle  fust 
preste  quand  elle  la  manderoit  et  que  chascun  fust  retiré. 
Floride,  qui  n'estoit  pas  encores  asseurée  de  sa  première 
paour,  n'en  feit  senmlant  à  sa  mère,  mais  s'en  alla  en 
ung  oratoire  se  recommander  à  Nostre  Seigneur,  et  luy 
priant  de  vouloir  conserver  son  cueur  de  toute  mes- 
chante  affection,  pensa  que  souvent  Amadour  l'avoit 
louée  de  sa  beauté,  laquelle  n'estoit  point  diminuée, 
nonobstant  qu'elle  eust  esté  longuement  malade;  par- 
quoy,  aimant  mieulx  faire  tort  à  sa  beaulté,  en  la  dimi- 
nuant, que  de  souffrir  par  elle  le  cueur  d'ung  si  honneste 
homme  brusler  d'ung  si  meschant  feu,  print  une  pierre 
qui  estoit  en  la  chapelle,  et  s'en  donna  par  le  visaige  un 
si  grand  coup,  que  la  bouche,  le  nez  et  les  yeulx  en 
estoient  tout  difformez.  £t«  à  fin  que  l'on  ne  soupsonnast 
qu'elle  l'eust  faict,  quand  la  comtesse  l'envoya  quérir,  se 
laissa  tumber  en  sortant  de  la  chapelle  le  visaige  contre 
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compte  en  ce  lieu  de  toutes  leurs  viandes,  que  tout  le 
retraict,  Tanneau  et  la  place  estoient  tout  couverts  de 
rnoost  de  Bacchus  et  de  la  déesse  Gerès,  passé  par  le 
TOntre  des  Cordeliers.  Geste  pauvre  femme,  qui  estoyt  si 
5sée,  que  à  peine  eut-elle  le  loisir  de  lever  sa  robbe 
pour  se  mettre  sur  Tanneau  ;  de  fortune,  s'alla  asseoir 
sur  le  plus  ord  et  salle  endroict  qui  fut  en  tout  le  retraict. 
Où  elle  se  trouva  prinse  mieulx  que  à  la  gluz,  et  toutes 
ses  pauvres  fesses,  habillemens  et  piedz  si  merveilleuse- 
ment gastez,  qu'elle  n'osoit  marcher  ne  se  tourner  de 
nul  costé,  de  paour  d'avoir  encore  pis.  Dont  elle  se  print 
à  crier  tant  qu'il  luy  fut  possible  :  «  La  Mothe,  m'amie, 
je  suis  perdue  et  deshonorée!  »   La  pauvre  fille,  qui 
avoyt  oy  autresfois  faire  des  comptes  de  la  malice  des 
Cordeliers,  soupsonnant  que  quelques  uns  fussent  cachez 
là  dedans,  qui  la  voulsissent  prendre  par  force,  courut 
tant  qu'elle  peut,  disant  à  tous  ceulx  qu'elle  trouvoit  : 
f  Venez  secourir  madame  de  Roncex,  que  les  Gordeliers 
veulent  prendre  par  force  en  ce  retraict.  »  Lesquelz  y 
coururent  en  grande  dilligence  ;  et  trouvèrent  la  pauvre 
dame  de  Roncex,  qui  cryoit  à  l'ayde,  désirant  avoir  quel- 
que femme  qui  la  peust  nectoier.  Et  avoit  le  derrière  tout 
descouvert,  craingnant  en  approcher  ses  habillemens,  de 
paour  de  les  gaster.  A  ce  cry-là,  entrèrent  les  gentilz 
Iiommes,  qui  veirent  ce  beau  spectacle,  et  ne  trouvèrent 
aultre  Gordelier  qui  la  tourmentast,  sinon  l'ordure  dont 
elle  avoyt  toutes  les  fesses  engluées.  Qui  ne  fut  pas  sans 
rire  de  leur  costé,  ni  sans  grande  honte  du  costé  d'elle  ; 
car,  en  lieu  d'avoir  des  femmes  pour  la  nectoier,  fut  ser- 
vie d'hommes  qui  la  veirent  nue,  au  pire  estât  que  une 
femme  se  povoit  monstrer.  Parquoy,  les  voiant,  acheva 
de  souiller  ce  qui  estoit  net  et  abaissa  ses  habillemens, 
pour  se  couvrir,  obliant  l'ordure  où  elle  estoit  pour  la 
honte  qu'elle  avoyt  de  veoir  les  hommes.  Et,  quand  elle 
fut  hors  de  ce  villain  lieu,  la  fallut  despouiller  toute  nue 
et  changer  de  tous  habillemens,  avant  qu'elle  partist  du 
couvent.  Elle  se  fust  voluntiers  corroucée  du  secours  que 
luy  anaena  La  Mothe  ;  mais,  entendant  que  la  pauvre 
fille  cuydoit  qu'elle  eust  beaucoup  pis,  changea  sa  col- 
lere  à  rire  comme  les  aultres. 
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«  11  me  semble,  mes  dames,  que  ce  compte  n'a  esté  n0 
long,  ne  melencolicque,  et  (me  vous  avez  eu  de  moy  09 
que  vous  en  avez  espéré?  »  Dont  la  compaignie  se  print 
bien  fort  à  rire.  Et  luy  dist  Oisille  :  «  Combien  que  la 
compte  soit  ord  et  salle,  congnoissant  les  personnes  à  qui 
il  est  advenu,  on  ne  le  sçauroit  trouver  fascheux.  Mais 
j'eusse  bien  voulu  veoir  la  myne  de  La  Mothe  et  de  cdle 
à  qui  elle  avoyt  amené  si  bon  secours  !  Mais,  puis  que 
vous  avez  si  tost  fîny,  ce  dist-elle  à  Nomerfide,  donnci  :; 
vostre  voix  à  quelqu'un  qui  ne  pense  pas  si  l^ere- 
ment*.  »  Nomerfide  respondit  :  «  Si  vous  voulez  que  ma 
faulte  soyt  rabillée,  je  donne  ma  voix  à  Dagoucin,  lequd 
est  si  saige,  que,  pour  mourir,  ne  diroit  une  foUye.  » 
Dagoucin  la  remercia  de  la  bonne  estime  (ju'elle  avoyt  de 
son  bon  sens  et  commencea  à  dire  :  «  L'histoire  que  j'ay 
délibéré  de  vous  racompter,  c'est  pour  vous  faire  veoir 
comme  amour  aveuglist  les  plus  grands  et  honnestes 
cueurs,  et  comme  meschanceté  est  difficille  à  vaincre  par 
quelque  bénéfice  ne  biens  que  ce  soit.  » 
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Le  duc  de  Florence,  n'ayant  jamais  peu  faire  entendre  à  une 
dame  l'affection  qu'il  luy  portoit,  se  découvrit  à  un  gentil 
homme,  frère  de  la  dame,  et  le  pria  l'en  faire  louyr  :  ce  qu'a- 

Erès  plusieurs  remontrances,  au  contraire,  luj  accorda  de 
ouche  seulement;  car  il  le  tua  dedans  son  lit,  à  l'heure  qu'il 
esperoit  avoir  victoire  de  celle  qu'il  avoit  estimée  invincible. 
Et  ainsi,  délivrant  sa  patrie  d'un  tel  tyran,  sauva  sa  vie  et 
l'honneur  de  sa  maison. 


Depuis  dix  ans  en  ça,  en  la  ville  de  Florence,  y  avoit 

1.  C'est  la  leçon  de  A.  Le  texte  porto:  Qui  ne  s'en  paie  pas, 
etc.  ;  ce  qui  est  évidemment  fautif. 
2    II  s'agit  dans  cette  nouvelle  de  l'assassinat  d'Alexandre  de 
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Dflgduc  de  la  maison  de  Medicis,  lequel  avoyt  espousé 
inaâame  Marguerite,  fille  bastarde  de  l'Empereur.  Et, 

Ece  qu'elle  estoit  encores  si  jeune,  qu'il  ne  luy  estoit 
de  coucher  avecq  elle,  attendant  son  aâge  plus 
'nâir,  la  traicta  fort  doulcement;  car,  pour  l'espargner, 
fct  amoureux  de  quelques  aultres  dames  de  la  ville,  que 
h  nuict  il  alloit  veoir,  tandis  que  sa  femme  dormoit. 
Entre  aultres,  le  fut  d'une  fort  belle,  saige  et  honneste 
dame,  laquelle  estoit  seur  d'un  gentil  homme  que  le  duc 
apoit  comme  luy-mesmes,  et  auquel  il  donnoit  tant 
diutorité  en  sa  maison,  que  sa  paroUe  estoit  obeye  et 
eraincte  comme  celle  du  duc.  Et  n'y  avoit  secret  en  son 
cncur  qu'il  ne  luy  declairast,  en  sorte  que  l'on  le  pouvoit 
nommer  le  second  luy-mesmes. 

Et  voyant  le  duc  sa  seur  estre  tant  femme  de  bien, 
qu'il  n'avoit  moien  de  luy  declairer  l'amour  qu'il  luy 
portoit,  après  avoir  cherché  toutes  occasions  à  luy  pos- 
sibles, vint  à  ce  gentil  homme  qu'il  aimoit  tant,  en  luy 
disant  :  «  S'il  y  avoit  chose  en  ce  monde,  mon  amy,  que 
je  ne  voulsisse  faire  pour  vous,  je  craindrois  à  vous 
declairer  ma  fantaisye,  et  encores  plus  à  vous  prier  m'y 
estre  aidant.  Mais  je  vous  porte  tant  d'amour,  que,  si 
j'avois  femme,  mère  ou  fille  qui  peust  servir  à  sauver 
Yostre  vie,  je  les  y  employerois,  plustost  que  de  vous 
laisser  mourir  en  torment;  et  j'estime  que  l'amour  que 
TOUS  me  portez  est  réciprocque  à  la  mienne;  et  que  si 
moy,  qui  suis  vostre  maistre,  vous  porte  telle  affection, 
que  pour  le  moins  ne  la  sçauriez  porter  moindre.  Par- 
quoy,  je  vous  declaireray  ung  secret,  dont  le  taire  me  met 
en  Testât  que  vous  voyez,  duquel  je  n'espère  amande- 
ment  que  par  la  mort  ou  par  le  service  que  vous  me  pou- 
vez faire.  » 

Le  gentil  homme,  oyant  les  raisons  de  son  maistre,  et 


Médicis,  fils  naturel  de  Laurent,  duc  d'Urbin,  créé  premier  duc 
de  Toacane,  en  1531,  par  Charles-Quint,  qui  lui  fit  épouser;  en 
1535,  sa  fille  naturelle  Marguerite  d'Autricne.  Son  assassin  fut 
•on  cousin,  Lorenzino  de  Médicis,  qui  le  tua  le  6  janvier  1537, 
dans  le  palais  Médicis,  où  il  Tavait  attiré  sous  prétexte  d'un 
reDdex-vons  d^amour. 
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veoîr  quelle  contenance  il  tiendroit.  A  laquelle  il  ne  tint 
pas  grand  propos,  sinon  qu'il  la  mercia  de  ce  qu'elle 
n'avoit  confessé  vérité  à  sa  mère,  et  la  pria  que,  au 
moins,  puis  qu'il  estoit  hors  de  son  cueur,  ung  aultre  ne 
tinst  point  sa  place.  Elle  luy  respondit,  quant  au  premier 
propos  :  «  Si  j'eusse  eu  aultre  moyen  de  me  deffendre  de 
vous  que  par  la  voix,  elle  n'eust  jamais  esté  oye  ;  mais, 
par  moy,  vous  n'aurez  pis,  si  vous  ne  m'y  contraingnex 
comme  vous  avez  faict.  Et  n'ayez  pas  paour  que  j'en 
sceusse  aymer  d'aultre  ;  car,  puisque  je  n'ay  trouvé  au 
cueur  que  je  sçavois  le  plus  vertueux  du  monde  le  bien 
que  je  desirois,  je  ne  crbiray  point  qu'il  soit  en  nul 
homme.  Ce  malheur  sera  cause  que  je  seray,  pour  l'ad- 
venir,  en  liberté  des  passions  que  l'amour  peult  donner.  » 
En  ce  disant,  print  congé  d'elle.  La  mère,  qui  regardoit 
sa  contenance,  n'y  sceut  rien  juger,  sinon  que,  depuis 
ce  temps  là,  çongneust  très  bien  que  sa  fille  n'avoit  plus 
d'affection  à  Amadour,  et  pensa  pour  certain  qu'elle  fust 
si  desraisonnable  qu'elle  hayst  toutes  les  choses  qu'elle 
aymoit.  Et,  dès  ceste  heure-là,  luy  mena  la  guerre  si 
estrange,  qu'elle  fut  sept  ans  sans  parler  à  elle,-  si  elle  ne 
s'y  courroussoit,  et  tout  à  la  requeste  d' Amadour.  Durant 
ce  temps-là,  Floride  tourna  la  craincte  qu'elle  avoit 
d'estre  avecq  son  mary  en  volunté  de  n'en  bouger  *,  pour 
les  rigueurs  que  luy  tenoit  sa  mère.  Mais,  voiant  que 
riens  ne  luy  servoit,  délibéra  de  tromper  Amadour;  et, 
laissant  pour  ung  jour  ou  deux  son  visaige  estrange,  luy 
conseilla  de  tenir  propos  d'amitié  à  une  femme  qu'elle 
disoit  avoir  parlé  de  leur  amour.  Ceste  dame  demoroit 
avecq  la  Royne  d'Espaigne,  et  avoit  nom  Lorette.  Ama- 
dour la  creut,  et,  pensant  par  ce  moyen  retourner  encores 
en  sa  bonne  grâce,  feit  l'amour  à  Lorette,  qui  estoit 
femme  d'un  cappitaine,  lequel  estoit  des  grands  gouver- 
neurs du  Roy  d'Espaigne.  Lorette,  bien  aise  d'avoir 
gaingné  un  tel  serviteur,  en  feit  tant  de  mines,  que  le 
bruict  en  courut  partout;  et  mesme  la  comtesse  d'Arande, 


1.  C'est  la  leçon  de  A.   Le  texte  porte  :  En  volunté  de  s*en 
venger. 


tour  à  sa  seur,  l'une  des  plus  femmes  de  bien  qui  lust  en 
toute  ritalie;  mais  que  plustost  debvroyt  délivrer  sa 
patrie  d'un  tel  tyran,  qui  par  force  voulloit  mectre  une 
telle  tache  en  sa  maison  ;  car  il  tenoit  tout  asseuré  que, 
«ans  faire  mourir  le  duc,  la  vie  de  luy  et  des  siens  n'es- 
toit  pas  asseurée.  Parquoy,  sans  en  parler  à  sa  seur,  ni 
à  créature  du  monde,  délibéra  de  saulver  sa  vie  et  venger 
sa  honte  par  un  mesme  moyen.  Et,  au  bout  de  deux  jours, 
s'en  vint  au  duc  et  lui  dist  comme  il  avoit  tant  bien  prac- 
tiqué  sa  seur,  non  sans  grande  peyne,  que  à  la  fin  elle 
s'estoit  consentie  à  faire  à  sa  volunté,  pourveu  qu'il  luy 
pleust  tenir  la  chose  si  secrette,  que  nul  que  son  frère 
n'en  eust  congnoissance. 

Le  duc,  qui  desiroit  ceste  nouvelle,  la  creut  facilement. 
Et,  en  embrassant  le  messaiger,  luy  promectoit  tout  ce 
qu'il  luy  sçauroit  demander;  le  pria  de  bien  tost  exécuter 
son  entreprinse,  et  prindrent  le  jour  ensemble.  Si  le  duc 
fut  aise,  il  ne  le  fault  point  demander.  Et,  quand  il  veid 
approcher  la  nuict  tant  désirée  où  il  esperoit  avoir  la 
victoire  de  celle  qu'il  avoit  estimée  invincible,  se  retira 
de  bonne  heure  avecq  ce  gentil  homme  tout  seul  ;  et  n'o- 
blia  pas  de  s'accostrer  de  coefFes  et  chemises  perfumées 
le  mieulx  qu'il  luy  fust  possible.  Et,  quand  chascun  fut 
retiré,  s'en  alla  avecq  ce  gentil  homme  au  logis  de  sa 
dame,  où  il  arriva  en  une  chambre  bien  fort  en  ordre. 
Le  gentil  homme  le  despouilla  de  sa  robbe  de  nuict  et  le 
meit  dedans  le  lict,  en  luy  disant  :  «  Mon  seigneur,  je 
vous  vois  quérir  celle  qui  n'entrera  pas  en  ceste  chambre 
sans  rougir;  mais  j'espère  que,  avant  le  matin,  elle  sera 
asseurée  de  vous.  »  Il  laissa  le  duc  et  s'en  alla  en  sa 
chambre,  où  il  ne  trouva  qu'un  seul  homme  de  ses  gens, 
auquel  il  dist  :  «  Auroys-tu  bien  le  cueur  de  me  suyvre 
en  ung  lieu  où  je  me  veulz  venger  du  plus  grand  ennemy 
que  j'aye  en  ce  monde?  »  L'aultre,  ignorant  ce  qu'il  voul- 
loit faire,  luy  respondit  :  «  Ouy,  Monsieur,  fust-ce  contre 
le  duc  mesme.  »  A  l'heure  le  gentil  homme  le  mena  si 
soubdain,  qu'il  n'eut  loisir  de  prendre  aultres  armes  que 
ung  poignart  qu'il  avoit.  Et,  quand  le  duc  l'ouyt  revenir, 
pensant  qu'il  luy  amenast  celle  qu'il  aimoit  tant,  ouvrit 
son  rideau  et  ses  oeils^  pour  regarder  el  TeeeçNo\\:V\>\ë:vv 
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qu'il  âvoit  tant  attendu  ;  mais,  en  lieu  de  veoir  celle  dont 
il  esperoit  la  conservation  de  sa  vie,  va  veoir  la  précipita- 
tion de  sa  mort,  qui  estoit  une  espée  toute  nue  que  h    .^ 
gentil  homme  avoitiirée,  de  laquelle  il  frappa  le  duc  qm*  '^ 
estoit  tout  en  chemise  ;  lequel,  desnué  d'armes  et  non  de   "-^ 
cueur,  se  meit  en  son  séant,  dedans  le  lict,  et  print  ie 
gentil  homme  à  travers  le  corps,  en  luy  disant  :  «  Est-ca 
cy  la  promesse  que  vous  me  tenez?   »  Et,  voiant  qu'il 
n'avoit  aultres  armes  que  les  dents  et  les  ongles,  mordit 
le  gentil  homme  au  poulce,  et  à  force  de  bras  se  deffendit, 
tant  que  tous  deux  tombèrent  en  la  ruelle  du  lict.  Le 
gentil  homme,  qui  n'estoit  trop  asseuré,  appella  son  ser- 
viteur; lequel,  trouvant  le  duc  et  son  maistrç  si  liei 
ensemble  qu'il  ne  sçavoit  lequel  choisir,  les  tira  tous  deux 
par  les  piedz,  au  milieu  de  la  place,  et  avecq  son  poignard 
s'essaya  à  couper  la  gorge  au  duc,  lequel  se  deffendit  ju&- 
ques  ad  ce  que  la  perte  de  son  sang  le  rendist  si  foible 
qu'il  n'en  pouvoit  plus.  Alors  le  gentil  homme  et  son 
serviteur  le  meirent  dans  son  lict,  ou  à  coups  de  poignart 
le  parachevèrent  de  tuer.  Puis,  tirans  le  rideau,  s'en 
allèrent  et  enfermèrent  le  corps  mort  en  la  chambre. 

Et,  quand  il  se  veid  victorieux  de  son  grand  ennemy, 
par  la  mort  duquel  il  pensoit  mettre  en  liberté  la  chose 
publicque,  se  pensa  que  son  euvre  seroit  imparfaict,  s'il 
n'en  faisoit  autant  à  cinq  ou  six  de  ceulx  qui  estoient  les 
prochains  du  duc.  Or,  pour  en  venir  à  fin,  dist  à  son 
serviteur  qu'il  les  allast  quérir  l'un  après  l'aultre,  pour 
en  faire  comme  il  avoit  faict  au  duc.  Mais  le  serviteur, 
qui  n'estoit  ne  hardy  ne  fol,  luy  dist  :  «  Il  me  semble, 
monsieur,  que  vous  en  avez  assez  faict  pour  ceste  heure, 
et  que  vous  ferez  mieulx  de  penser  à  saulver  vostre  vie, 
que  de  la  vouloir  ester  à  aultres.  Car,  si  nous  demeurions 
autant  à  defFaire  chascun  d'eulx,  que  nous  avons  faict  à 
defFaire  le  duc,  le  jour  descouvriroit  plustost  nostre  entre- 
prinse,  que  ne  l'aurions  mise  à  fin,  encores  que  nous 
trouvassions  noz  ennemis  sans  défense.  ))Le  gentilhomme, 
que  la  mauvaise  conscience  rendoil  crainctif^,  creul  son 

i.  C'est  la  leçon  de  A.  Le  texte  porte  :  Le  gentil  homtnef  la 
mauvaise  conscience  duquel  le  rendoit,  ^la. 
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dc|aervifeur^  et,  le  menani;  seul  avecq  luy,  s'en  alla  à  ung 
le  qui  avoit  la  charge  de  faire  ouvrir  les  portes  de 
lille  et  commander  aux  postes.  Ce  gentil  homme  luy 
;  €  J'ay  eu  ce  soir  des  nouvelles  que  ung  mien  frère 
^ot  à  l'article  de  la  mort;  je  viens  -de  demander  mon 
^eoqgé  au  duc,  lequel  le  m'a  donné  :  parquoy,  je  vous 
frie  mander  aux  postes  me  bailler  deux  bons  chevaulx,  et 
W  portier  de  la  ville  m'ouvrir.  y>  L'evesque,  qui  n'esti- 
moit  moins  sa  prière  que  le  commandement  du  duc  son 
maistre,  luy  bailla  incontinant  un  bulletin,  par  la  vertu 
dnquel  la  porte  luy  fut  ouverte  et  les  chevaulx  baillez, 
linsy  qu'il  demandoit.  Et,  en  lieu  d'aller  veoir  son  frère, 
«*«  alla  droict  à  Venise,  où  il  se  feit  guérir  des  morsures 
le  duc  luy  avoit  faictes,  puis  s'en  alla  en  Turquie. 
Le  matin,  tous  les  serviteurs  du  duc,  qui  le  voyoient 
si  tard  demeurer  à  revenir,  soupsonnerent  bien  qu'il 
estoit  allé  veoir  quelque  dame;  mais,  voians  qu'il  demou- 
roit  tant,  commencèrent  à  le  chercher  par  tous  costez. 
La  pauvre  duchesse,   qui  commençoit  fort  à  l'aymer, 
sçachant  qu'on  ne  le  trouvoit  point,  fut  en  grande  peyne. 
Hais,  quand  le  gentil  homme  qu'il  aimoit  tant  ne  fut  veu 
non  plus  que  luy,  on  alla  en  sa  maison  le  chercher.  Et, 
trouvant  du  sang  à  la  porte  de  sa  chambre,  l'on  entra 
dedans  ;  mais  il  n'y  eut  homme  ne  serviteur  qui  en  sceust 
dire  nouvelles.  Et,  suivant  les  traces  du  sang,  vindrent 
les  pauvres  serviteurs  du  duc  à  la  porte  de  la  chambre 
où  il  estoit,  qu'ilz  trouvèrent  fermée;  mais  bien  test 
eurent  rompu  l'huis.   Et.  voians  la  place  toute  pleine 
de  sang,  tirèrent  le  rideau  du  lict  et  trouvèrent  le  pau- 
vre corps,  endormy,  en  son  lict,  du  dormir  sans  fin. 
Vous  pouvez  penser  quel  dueil  menèrent  ces  pauvres 
serviteurs,  qui  apportèrent  le  corps  en  son  palais,  où 
arriva  l'evesque,  qui  leur  compta  comme  le  gentil  homme 
estoit  party  la  nuict  en  dilligence,  soUbz  couleur  d'aller 
veoir  son  frère.   Parquoy  fut  congneu  clairement  que 
c'estoit  luy  qui  avoit  faict  ce  meurdre.  Et  fut  aussy  prouvé 
que  sa  pauvre  seur  jamais  n'en  avoit  oy  parler  ;  laquelle, 
combien  qu'elle  fust  estonnée  du  cas  advenu,  si  est-ce 
qu'elle  en  ayma  davantaige  son  frère,  qui  n'avoit  point 
espargné  le  hazard  de  sa  vie,  pour  la  de.Uvrec  d'\it\.  ^i 
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peuvent  donner  et  ester,  et  voyent  ce  que  nous  endurons 
patiemment  ;  mais  c'est  raison  aussy  que  nostre  souf- 
france soit  recompensée  quand  Thonneur  ne  peult  estre 
blessé.  —  Vous  ne  parlez  pas  du  vray  honneur,  dist  Lon- 
garine,  qui  est  le  contentement  de  ce  monde;  car,  quand 
tout  le  monde  me  diroit  femme  de  bien,  et  je  sçaurois 
seule  le  contraire,  la  louange  augmenteroit  ma  honte  et 
me  rendroit  en  moy-mesme  plus  confuse;  et  aussy, 
quand  il  me  blasmeroit  et  je  sentisse  mon  innocence,  son 
blasme  tourneroit  à  mon  contentement;  car  nul  n'est 
content  de  soy-mesme.  —  Or,  quoy  que  vous  ayez  tous 
dict,  se  dist  Geburon,  il  me  semble  qu'Amadour  estoit 
ung  aussy  honneste  et  vertueux  chevalier  qu'il  en  soit 
point;  et,  veu  que  les  noms  sont  supposez,  je  pense  le 
congnoistre.  Mais,  puis  que  Parlamente  ne  l'a  voulu 
nommer,  aussy  ne  féray-je.  Et  contentez-vous  que,  si 
c'est  celuy  que  je  pense,  son  cueur  ne  sentit  jamais  nulle 
paour,  ny  ne  fut  jamais  vuide  d'amour  ny  de  hardiesse,  » 
Oisille  leur  dist  :  «  Il  me  semble  que  ceste  Journée 
s'est  passée  si  joyeulsement,  que,  si  nous  continuons  ainsy 
les  aultres,  nous  accoursirons  le  temps  à  faire  d'honnestes 
propos.  Mais  voyez  où  est  le  soleil,  et  oyez  la  cloche  de 
l'abbaye,  qui,  long  temps  a,  nous  appelle  à  vespres,  dont 
je  ne  vous  ay  point  adverty  ;  car  la  dévotion  d'oyr  la  fin 
du  compte  estoit  plus  grande  que  celle  d'oyr  vespres.  » 
Et,  en  ce  disant,  se  levèrent  tous,  et,  arrivans  à  l'abbaye, 
trouvèrent  les  religieux  qui  les  avoient  attenduz  plus 
d'une  grosse  heure.  Vespres'  ouyes,  allèrent  soupper,  qui 
ne  fut  tout  le  soir  sans  parler  des  comptes  qu'ilz  avoient 
ouyz,  et  sans  chercher  par  tous  les  endroictz  de  leur 
mémoire,  pour  veoir  s'ilz  pourroient  faire  la  Journée 
ensuyvante  aussi  plaisante  que  la  première.  Et,  après 
avoir  joué  de  mille  jeux  dedans  le  pré,  s'en  allèrent  cou- 
cher, donnans  fin  très  joyeulse  et  contente  à  leur  première 
Journée. 
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maladie  ne  mect  gueres  de  gens  à  mort.  —  Pleust  à  Dieu, 
ma  dame,  ce  luy  dist  Dagoucin,  que  toutes  celles  qui 
sont  en  ceste  compaignie  sceussent  combien  ceste  oppinion 
est  faulse  !  Et  je  croy  qu'elles  ne  vouldroient  point  avoir 
le  nom  d'estre  sans  mercy,  ne  ressembler  à  ceste  incré- 
dule, qui  laissa  mourir  un  bon  serviteur  par  faulte  d'une 
gracieuse  response.  —  Vous  vouldriez  donc,  dist  Parla- 
[.  mente,  pour  saulver  la  vie  d'ung  qui  dict  nous  aymer,  que 
BOUS  meissions  nostre  honneur  et  nostre  conscience  en 
dangier?  —  Ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  dy,  respondit 
Dagoucin,  car  celluy  qui  ayme  parfaictement  craindroit 
plus  de  blesser  Thonheur  de  sa  dame,  qu'elle- mesme. 
mquoy  il  me  semble  bien  que  une  response  honneste  et 
gracieuse,  telle  que  parifaicte  et  honneste  amitié  requiert, 
ne  pourroit  qu'accroistre  l'honneur  et  amander  la  cons- 
cience; car  il  n'est  pas  vray  serviteur,  qui  cherche  le 
contraire.  —  Toutesfois,  dist  Ennasuitte,  si  est-ce  tous- 
jours  la  fin  de  voz  oraisons,  qui  commencent  par  l'hon- 
neur et  finissent  par  le  contraire.  Et  si  tous  ceulx  qui 
sont  icy  en  veulent  dire  la  vérité,  je  les  en  croy  à  leur 
serment.  »  Hircanjura,  quant  à  luy,  qu'il  n'avoit  jamais 
aymé  femme,  hors  mise  la  sienne,  à  qui  il  ne  desirast 
feiire  offeïiser  Dieu  bien  lourdement.  Autant  en  dist  Si- 
montault  ■  et  adjousta  qu'il  avoit  souvent  souhaité  toutes 
les  femmes  méschantes,  hors  mise  la  sienne.  Geburon 
luy  dist  :  «  Vrayement,  vous  méritez  que  la  vostre  soit  telle 
que  vous  desirez  les  aultres  ;  mais,  quant  à  moy,  je  puis 
bien  vous  jurer  que  j'ay  tant  aymé  une  femme,  que 
j'eusse  mieiilx  aymé  mourir,  que  pour  moy  elle  eust  faict 
chose  dont  je  l'eusse  moins  estimée.  Car  mon  amour 
estoit  tant  fondée  en  ses  vertuz,  que,  pour  quelque  bien 
que  j'en  eusse  sceu  avoir,  je  n'y  eusse  voulu  veoir  une 
tache.  »  SafFredent  se  print  à  rire,  en  luy  disant  :  «  Je 
pensois,  Geburon,  que  l'amour  de  vostre  femme  et  le  bon 
sens  que  vous  avez,  vous  eussent  mis  hors  du  dangier 
d'estre  amoureux,  mais  je  vois  bien  que  non  ;  car  vous 
usez  encores  des  termes,  dont  nous  avons  accoustumé  de 
tromper  les  plus  fines  et  d'estre  escoutez  des  plus  saiges. 
Car  qui  est  celle  qui  nous  fermera  ses  oreilles  quand 
Tious  commencerons  nostre  propos  par  l'hoïiïve\xr  eli^ax: 
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Parquoy,  Nomerfide,  vous  tiendrez  aujourd'huy  les  rangs 
de  bien  dire.  Mais,  je  vous  prie,  ne  nous  faictes  point 
recommancer  nostre  Journée  par  larmes?  —  Il  ne  m'en 
falloit  pas  prier,  dist  Nomerfide;  car  une  de  noz  com- 
paig^nes  m'a  faict  choisir  un  compte  que  j'ay  si  bien  mis. 
en  ma  teste  que  je  n'en  puis  dire  d'aultre  ;  et,  s'il  vous 
engendre  tristesse,  vostre  naturel  sera  bien  melenco- 
licque.  » 


ONZIESME  NOUVELLE*. 


Madame  de  Ronces,  estant  aux  Cordeliers  de  Thouars,  fut  si 

Sressée  d'aller  à  ses  affaires,  aue,  sans  regarder  si  les  anneaux 
u  retraict  estoyent  netz,  s'alla  seoir  en  lieu  si  ord,  que  ses 
fesses  et  habillements  eu  furent  souillés,  de  sorte  que,  cryant 
à  l'ayde  et  désirant  recouvrer  quelque  femme  pour  la  nec- 
toier,  fut  servye  d'hommes,  qui  laveirentnueet  au  pire  estât 
que  femme  ne  sçauroit  monstrer. 


En  la  maison  de  madame  de  la  Tremoille,  y  avoit  une 
dame  nommé  Roncex,  laquelle,  ung  jour  que  sa  mais- 
tresse  estoit  allée  aux  Cordeliers  de  Thouars,  eust  une 
grande  nécessité  d'aller  au  lieu  où  on  ne  peult  envoier  sa 
chamberiere.  Et  appella  avecq  elle  une  fille,  nommée  La 
Mothe,  pour  luy  tenir  compaignie  ;  mais,  pour  estre  hon- 
teuse et  secrette,  laissa  ladite  Mothe  en  la  chambre,  et 
entra  toute  seule  en  ung  retraict  assez  obscur,  lequel  estoit 
commung  à  tous  les  Cordeliers,  qui  avoient  si  bien  rendu 


I .  Ce'tte  nouvelle,  qui  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits,  est 
la  dix-neuvième  dans  l'édition  de  1558.  Giniget  la  supprima 
dans  son  édition  de  1559  et  la  remplaça  parune  autre  nouvelle/ 
intitulée  :  Propos  facétieux  d'un  cordelier  en  ses  sermons^  que 
nous  donnons  à  la  fin,  en  appendice,  avec  deux  autres.  Il  est 
possible,  d'ailleurs,  que  la  reine  de  Navarre  soit  aussi  bien  l'au- 
teur de  celle-ci  que  de  l'autre. 
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&  eappitaine  de  galères,  fort  serviteur  d'une  dame,  lui  envoya 
00  dyamant  qu'elle  renvoya  à  sa  femme,  et  le  feit  si  bien 
profiter  à  la  décharge  de  la  conscience  du  eappitaine,  que,  par 
lOD  moyen,  le  mary  et  la  femme  furent  reunis  en  bonne 
MdUé. 


'     En  la  maison  de  madame  la  Régente^  mère  du  Roy 
:  François,  y  avoit  une  dame  fort  dévote,  mariée  à  ung  gen- 
til homme  de  pareille  volunté.  Et,  combien  que  son  mary 
fc«t  viel,  et  elle,  belle  et  jeune,  si  est-ce  qu'elle  le  servoit 
a  aymoit  comme  le  plus  beau  et  le  plus  jeune  homme  du 
inonde.  Et,  pour  luy  ester  toute  occasion  d'ennuy,  se 
meit  à  vivre  comme  une  femme  de  Taage  dont  il  estoit, 
fiiyant  toutes  compaignies,  accoustremens,  dances  et  jeuz, 
que  les  jeunes  femmes  ont  accoustumé  d'aymer  ;  mectant 
toatson  plaisir  et  récréation  au  service  de  Dieu.  Parquoy, 
le  mary  meist  en  elle  une  si  grande  amour  et  seureté, 

Î d'elle  gouvemoit  luy  et  sa  maison,  comme  elle  vouUoit. 
t  advint,  ung  jour,  que  le  gentil  homme  luy  dist  que,  dès 
a  jeunesâe,  il  avoit  eu  désir  de  faire  le  voyage  de  Jéru- 
salem, luy  demandant  ce  qu'il  luy  en  sembloit.  Elle,  qui 
ne  demandoit  qu'à  luy  complaire,  luy  dist  :  <  Mon  amy, 
puisque  Dieu  vous  a  privez  d'enfans  et  donné  assez  de 
biens,  je  vouldrois  que  nous  en  meissions  une  partie  à 
faire  ce  sainct  voyage  ;  car,  là  ny  ailleurs  que  vous  alliez, 
je  ne  suis  pas  délibérée  de  jamais  vous  abandonner,  i  Le 
bon  homme  en  fut  si  aise,  qu'il  luy  sembloit  desjà  estre 
sur  le  mont  du  Calvaire. 

Et,  en  ceste  délibération,  vint  à  la  court  un  gentil 
homme,  qui  souvent  avoit  esté  à  la  guerre  sur  les  Turcs, 
et  pourchassoit  envers  le  Roy  de  France  une  entreprinse 
sur  une  de  leurs  villes,  dont  il  pouvoit  venir  grand  prof- 
fict  à  la  chrestienté.  Ce  viel  gentil  homme  luy  demaivdai 
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«  Il  me  semble,  mes  dames,  que  ce  compte  n'a  esté  ne 
long,  ne  melencolicque,  et  que  vous  avez  eu  de  moy  ce 
que  vous  en  avez  espéré?  »  Dont  la  compaignie  se  print 
bien  fort  à  rire.  Et  luy  dist  Oisille  :  «  Combien  que  le 
compte  soit  ord  et  salle,  congnoissant  les  personnes  à  qui 
il  est  advenu,  on  ne  le  sçauroit  trouver  fascheux.  Mais 
j'eusse  bien  vcmiIu  veoir  la  myne  de  La  Mothe  et  de  celle 
à  qui  elle  avoyt  amené  si  bon  secours  !  Mais,  puis  que 
vous  avez  si  tost  fîny,  ce  dist-elle  à  Nomerfide,  donnez 
vostre  voix  à  quelqu'un  qui  ne  pense  pas  si  legîere- 
ment*.  »  Nomerfide  respondit  :  «  Si  vous  voulez  que  ma 
faulie  soyt  rabillée,  je  donne  ma  voix  à  Dagoucin,  lequel 
est  si  saige,  que,  pour  mourir,  ne  diroit  une  foUye.  > 
Dagoucin  la  remercia  de  la  bonne  estime  qu'elle  avoyt  de 
son  bon  sens  et  commencea  à  dire  :  «  L'histoire  que  j'ay 
délibéré  de  vous  racompter,  c'est  pour  vous  faire  veoir 
comme  amour  aveuglist  les  plus  grands  et  honnestes 
cueurs,  et  comme  meschanceté  est  difficille  à  vaincre  par 
quelque  bénéfice  ne  biens  que  ce  soit.  » 
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Le  duc  de  Florence,  n'ayant  jamais  peu  faire  entendre  à  une 
dame  Taffection  qu'il  luy  portoit,  se  découvrit  à  un  gentil 
homme,  frère  de  la  dame,  et  le  pria  l'en  faire  iouyr  :  ce  qu'a- 

Erès  plusieurs  remontrances,  au  contraire,  lu}^  accorda  de 
ouche  seulement;  car  il  le  tua  dedans  son  lit,  à  l'heure  qn*il 
esperoit  avoir  victoire  de  celle  qu'il  avoit  estimée  invincible. 
Et  ainsi,  delivirant  sa  patrie  d'un  tel  tyran,  sauva  sa  vie  et 
l'honneur  de  sa  maison. 


Depuis  dix  ans  en  ça,  en  la  ville  de  Florence,  y  avoit 


1.  C'est  la  leçon  de  A.  Le  texte  porte;  Qui  ne  s'en  paie  pas, 
etc.  ;  ce  qui  est  évidemment  fautif. 

2.  Il  s'agit  daus  cette  nouvelle  de  l'assassinat  d'Alexandre  de 
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toui'  à  sa  seur,  l'une  des  plus  femmes  de  bien  qui  lust  en 
toute  l'Italie;  mais  que  plustost  debvroyt  délivrer  sa 
patrie  d'un  tel  tyran,  qui  par  force  voulloit  mectre  une 
telle  tache  en  sa  maison  ;  car  il  tenoit  tout  asseuré  que, 
sans  faire  mourir  le  duc,  la  vie  de  luy  et  des  siens  n'es- 
toit  pas  asseurée.  Parquoy,  sans  en  parler  à  sa  seur,  ni 
i  créature  du  monde,  délibéra  de  saulver  sa  vie  et  venger 
a  honte  par  un  mesme  moyen.  Et,  au  bout  de  deux  jours, 
8*en  vint  au  duc  et  lui  dist  comme  il  avoit  tant  bien  prac- 
tiqaé  sa  seur,  non  sans  grande  peyne,  que  à  la  fin  elle 
8*estoit  consentie  à  faire  à  sa  volunté,  pourveu  qu'il  luy 
pleust  tenir  la  chose  si  secrette,  que  nul  que  son  frère 
n'en  eust  congnoissance. 

Le  duc,  qui  desiroit  ceste  nouvelle,  la  creut  facilement. 
Et,  en  embrassant  le  messaiger,  luy  promectoit  tout  ce 
qu'il  luy  sçauroit  demander  ;  le  pria  de  bien  tost  exécuter 
son  entreprinse,  et  prindrent  le  jour  ensemble.  Si  le  duc 
lut  aise,  il  ne  le  fault  point  demander.  Et,  quand  il  veid 
approcher  la  nuict  tant  désirée  où  il  esperoit  avoir  la 
victoire  de  celle  qu'il  avoit  estimée  invincible,  se  retira 
de  bonne  heure  avecq  ce  gentil  homme  tout  seul  ;  et  n'o- 
blia  pas  de  s'accostrer  de  coeffes  et  chemises  perfumées 
le  mieulx  qu'il  luy  fust  possible.  Et,  quand  chascun  fut 
retiré,  s'en  alla  avecq  ce  gentil  homme  au  logis  de  sa 
dame,  où  il  arriva  en  une  chambre  bien  fort  en  ordre, 
le  gentil  homme  le  despouilla  de  sa  robbe  de  nuict  et  le 
meit  dedans  le  lict,  en  luy  disant  :  «  Mon  seigneur,  je 
vous  vois  quérir  celle  qui  n'entrera  pas  en  ceste  chambre 
sans  rougir  ;  mais  j'espère  que,  avant  le  matin,  elle  sera 
asseurée  de  vous.  »  Il  laissa  le  duc  et  s'en  alla  en  sa 
chambre,  où  il  ne  trouva  qu'un  seul  homme  de  ses  gens, 
auquel  il  dist  :  «  Auroys-tu  bien  le  cueur  de  me  suyvre 
en  ung  lieu  où  je  me  veulz  venger  du  plus  grand  ennemy 
que  j'aye  en  ce  monde?  »  L'aultre,  ignorant  ce  qu'il  voul- 
loit faire,  luy  respondit  :  «  Ouy,  Monsieur,  fust-ce  contre 
le  duc  mesme.  »  A  l'heure  le  gentil  homme  le  mena  si 
soubdain,  qu'il  n'eut  loisir  de  prendre  aultres  armes  que 
ung  poignart  qu'il  avoit.  Et,  quand  le  duc  l'ouyt  revenir, 
pensant  qu'il  luy  amenast  celle  qu'il  aimoit  tant,  o\3LNt\\. 
son  rideai/  et  ses  oeils^  pour  regarder  et  receç\o\r  \e  \Aew 

0. 
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qu'il  avoit  tant  attendu  ;  mais,  en  lieu  de  veoir  celle  dont 
il  esperoit  la  conservation  de  sa  vie,  va  veoir  la  précipita- 
tion de  sa  mort,  qui  estoit  une  espée  toute  nue  que  le 
gentil  homme  avoit  lirée,  de  laquelle  il  frappa  le  duc  qui 
estoit  tout  en  chemise  ;  lequel,  desnué  d'armes  et  non  de 
cueur,  se  meit  en  son  séant,  dedans  le  lict,  et  print  le 
gentil  homme  à  travers  le  corps,  en  luy  disant  :  «  Est-ce 
cyla  promesse  que  vous  me  tenez?  »  Et,  voiant  qu'il 
n'avoit  aultres  armes  que  les  dents  et  les  ongles,  mordit 
le  gentil  homme  au  poulce,  et  à  force  de  bras  se  deffendit, 
tant  que  tous  deux  tombèrent  en  la  ruelle  du  lict.  Le 
gentil  homme,  qui  n'estoit  trop  asseuré,  appella  son  ser- 
viteur; lequel,  trouvant  le  duc  et  son  maistrç  si  lia 
ensemble  qu'il  ne  sçavoit  lequel  choisir,  les  tira  tous  deux 
par  les  piedz,  au  milieu  de  la  place,  et  avecq  son  poignard 
s'essaya  à  couper  la  gorge  au  duc,  lequel  se  deffendit  jus- 
ques  ad  ce  que  la  perte  de  son  sang  le  rendist  si  foible 
qu'il  n'en  pouvoit  plus.  Alors  le  gentil  homme  et  son 
serviteur  le  meirent  dans  son  lict,  ou  à  coups  de  poignart 
le  parachevèrent  de  tuer.  Puis,  tirans  le  rideau,  s'en 
allèrent  et  enfermèrent  le  corps  mort  en  la  chambre. 

Et,  quand  il  se  veid  victorieux  de  son  grand  ennemy, 
par  la  mort  duquel  il  pensoit  mettre  en  liberté  la  chose 
publicque,  se  pensa  que  son  euvre  seroit  imparfaict,  s'il 
n'en  faisoit  autant  à  cinq  ou  six  de  ceulx  qui  estoient  les 
prochains  du  duc.  Or,  pour  en  venir  à  fin,  dist  à  son 
serviteur  qu'il  les  allast  quérir  l'un  après  l'aultre,  pour 
en  faire  comme  il  avoit  faict  au  duc.  Mais  le  serviteur, 
qui  n'estoit  ne  hardy  ne  fol,  luy  dist  :  «  Il  me  semble, 
monsieur,  que  vous  en  avez  assez  faict  pour  ceste  heure, 
et  que  vous  ferez  mieulx  de  penser  à  saulver  vostre  vie, 
que  de  la  vouloir  ester  à  aultres.  Car,  si  nous  demeurions 
autant  à  deffaire  chascun  d'eulx,  que  nous  avons  faict  à 
deffaire  le  duc,  le  jour  descouvriroit  plustost  nostre  entre- 
prinse,  que  ne  l'aurions  mise  à  fin,  encores  que  nous 
trouvassions  noz  ennemis  sans  défense.  ))Le  gentilhomme, 
que  la  mauvaise  conscience  rendoil  crainctif^,  creut  sot 

i.  C'est  la  leçon  de  A.  Le  texte  porte  ;  Le  gentil  homme,  k 
mauvaise  conscience  duquel  le  rendoit,  ^\a« 
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loiir  à  sa  seur,  l'une  des  plus  femmes  de  bien  qui  lust  en 
toute  l'Italie;  mais  que  plustost  debvroyt  délivrer  sa 
patrie  d'un  tel  tyran,  qui  par  force  voulloit  mectre  une 
\sXiQ  tache  en  sa  maison  ;  car  il  tenoit  tout  asseuré  que, 
sans  faire  mourir  le  duc,  la  vie  de  luy  et  des  siens  n'es- 
toit  pas  asseurée.  Parquoy,  sans  en  parler  à  sa  seur,  ni 
i  créature  du  monde,  délibéra  de  saulver  sa  vie  et  venger 
sa  honte  par  un  mesme  moyen.  Et,  au  bout  de  deux  jours, 
s'en  vint  au  duc  et  lui  dist  comme  il  avoit  tant  bien  prac- 
Hqué  sa  seur,  non  sans  grande  peyne,  que  à  la  fin  elle 
s'estoit  consentie  à  faire  à  sa  volunté,  pourveu  qu'il  luy 
pleust  tenir  la  chose  si  secrette,  que  nul  que  son  frère 
n'en  eust  congnoissance. 

Le  duc,  qui  desiroit  ceste  nouvelle,  la  creut  facilement. 
Et,  en  embrassant  le  messaiger,  luy  promectoit  tout  ce 
qu'il  luy  sçauroit  demander  ;  le  pria  de  bien  tost  exécuter 
son  entreprinse,  et  prindrent  le  jour  ensemble.  Si  le  duc 
fut  aise,  il  ne  le  fault  point  demander.  Et,  quand  il  veid 
approcher  la  nuict  tant  désirée  où  il  esperoit  avoir  la 
victoire  de  celle  qu'il  avoit  estimée  invincible,  se  retira 
de  bonne  heure  avecq  ce  gentil  homme  tout  seul  ;  et  n'o- 
blia  pas  de  s'accostrer  de  coeffes  et  chemises  perfumées 
le  mieulx  qu'il  luy  fust  possible.  Et,  quand  chascun  fut 
l'étiré,  s'en  alla  avecq  ce  gentil  homme  au  logis  de  sa 
dame,  où  il  arriva  en  une  chambre  bien  fort  en  ordre. 
\jè,  gentil  homme  le  despouilla  de  sa  robbe  de  nuict  et  le 
meit  dedans  le  lict,  en  luy  disant  :  «  Mon  seigneur,  je 
vous  vois  quérir  celle  qui  n'entrera  pas  en  ceste  chambre 
sans  rougir;  mais  j'espère  que,  avant  le  matin,  elle  sera 
asseurée  de  vous.  »  Il  laissa  le  duc  et  s'en  alla  en  sa 
chambre,  où  il  ne  trouva  qu'un  seul  homme  de  ses  gens, 
auquel  il  dist  :  «  Auroys-tu  bien  le  cueur  de  me  suyvre 
en  ung  lieu  où  je  me  veulz  venger  du  plus  grand  ennemy 
que  j'aye  en  ce  monde?  »  L'aultre,  ignorant  ce  qu'il  voul- 
loit faire,  luy  respondit  :  «  Ouy,  Monsieur,  fust-ce  contre 
le  duc  mesme.  »  A  l'heure  le  gentil  homme  le  mena  si 
soubdain,  qu'il  n'eut  loisir  de  prendre  aultres  armes  que 
ung  poignart  qu'il  avoit.  Et,  quand  le  duc  l'ouyt  revenir, 
pensant  qu'il  luy  amenast  celle  qu'il  aimoit  tant,  ouvrit 
}çon  rideau  et  ses  oeils,  pour  re^'^arder  et  recep\o\r  \e  \)\eiv 
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cruel  prince  eniiemy.  Et  continua  de  plus  en  plussi 
vie  honneste  en  ses  vertuz,  tellement  que,  combien  qu'elle  J 
fust  pauvre,  pour  ce  que  leur  maison  fut  confisquée,  i 
trouvèrent  sa  seur  et  elle  des  mariz  autant  honnesta 
hommes  et  riches  qu'il  y  en  eust  point  en  Italie;  et  ont 
tousjours  depuis  vescu  en  grande  et  bonne  réputation. 

«  Voylà,  mes  dames,  qui  vous  doibt  bien  faire  craindn 
ce  petit  dieu,  qui  prend  plaisir  à  tormenter  autant  la 
princes  que  les  pauvres,  et  les  fortz  que  les  foibles,  et  qd 
les  aveuglit  jusque  là  d'oblier  Dieu  et  leur  conscience,  el 
à  la  fin  leur  propre  vie.  Et  doibvent  bien  craindre  lei 
princes  et  ceulx  qui  sont  en  auctorité,  de  faire  desplaisir 
à  moindre  que  eulx;  car  il  n'y  a  nul  qui  ne  puisse  nuyre, 
quand  Dieu  se  veult  venger  du  pécheur,  ne  si  ^prand  qui  ! 
sceult  mal  faire  à  cellny  qui  est  en  sa  garde.  » 

Geste  histoire  fut  bien  escoutée  de  toute  la  compaignie,  : 
mais  elle  y  engendra  diverses  oppinions;  car  les  un|p, 
soustenoient  que  le  gentil  homme  avoit  faict  son  debvoir- 
de  saulver  sa  vie  et  l'honneur  de  sa  seur,  ensemble 
d'avoir  délivré  sa  patrie  d'un  tel  tyran  ;  les  aultres  disoient 
que  non,  mais  que  c'estoit  une  trop  grande  ingratitude 
(îo  mectre  h  mort  celluy  qui  luy  avoit  faict  tant  de  bien  et 
d'honneur.  Les  dames  disoient  qu'il  estoit  bon  frère  et 
vertueux  citoyen  ;  les  hommes,  au  contraire,  qu'il  estoit 
traistre  et  mcschant  serviteur;  et  faisoit  bon  oyr  les  rai- 
rons  alléguées  des  deux  costez.  Mais  les  dames,  selon 
[(iur  coustume,  parloient  autant  par  passion  que  par  rai- 
son, disans  que  le  duc  estoit  si  digne  de  mort,  que  hm 
heureux  estoit  celluy  qui  avoit  faict  le  coup.  Parquoy, 
voyant  Dagoucin  le  grand  débat  qu'il  avoit  emeu,  leur 
dist  :  «  Pour  Dieu,  mes  dames,  ne  prenez  point  querelle 
d'une  chose  dc.^sja  passée;  mais  gardez  que  voz  beaultei 
ne  facent  point  faire  de  plus  cruels  meurdres  que  celluy 
que  j'ay  compté.  »  Parlamente  luy  dist  :  «  La  Belb 
dame  sans  mercy  *  nous  a  appris  à  dire  que  si  gracieuse 


1 .  C'est  le  titre  d'un  poème  d'Alain  Chartier,  poète  de  cour, 
mort  en  1438.  On  connaît  la  légende  du  baiser  que  lui  dono&t 
pendant  qu'il  dormait,  Charlotte  de  Savoie,  première  femme  du 
dnuphin  Louis,  plus  tard  Loma  "XI. 


DOrZIESME   NOUVELLE  105 

maladie  ne  mect  gueres  de  gens  à  mort.  —  Pleust  à  Dieu, 
ma  dame,  ce  luy  dist  Dagoucin,  que  toutes  celles  qui 
sont  en  ceste  compaignie  sceussent  combien  ceste  oppinion 
est  faulse  !  Et  je  croy  qu'elles  ne  vouldroient  point  avoir 
le  nom  d'estre  sans  mercy,  ne  ressembler  à  ceste  incré- 
dule, qui  laissa  mourir  un  bon  serviteur  par  faulte  d'une 
gracieuse  response.  —  Vous  vouldriez  donc,  dist  Parla- 
mente,  pour  saulver  la  vie  d'ung  qui  dict  nous  aymer,  que 
nous  meissions  nostre  honneur  et  nostre  conscience  en 
dangier?  —  Ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  dy,  respondit 
Dagoucin,  car  celluy  qui  ayme  parfaictement  craindroit 
plus  de  blesser  l'honneur  de  sa  dame,  qu'elle-mesme. 
Parquoy  il  me  semble  bien  que  une  response  honneste  et 
gracieuse,  telle  que  parfaicte  et  honneste  amitié  requiert, 
ne  pourroit  qu'accroistre  l'honneur  et  amander  la  cons- 
cience; car  il  n'est  pas  vray  serviteur,  qui  cherche  le 
contraire.  —  Toutesfois,  dist  Ennasuitte,  si  est-ce  tous- 
jours  la  fin  de  voz  oraisons,  qui  commencent  par  l'hon- 
neur et  iSnissent  par  le  contraire.  Et  si  tous  ceulx  qui 
sont  icy  en  veulent  dire  la  vérité,  je  les  en  croy  à  leur 
aerment.  »  Hircan  jura,  quant  à  luy,  qu'il  n'avoit  jamais 
aymé  femme,  hors  mise  la  sienne,  à  qui  il  ne  desirast 
feire  offemser  Dieu  bien  lourdement.  Autant  en  dist  Si- 
montault  •  et  adjousta  qu'il  avoit  souvent  souhaité  toutes 
les  femmes  méschantes,  hors  mise  la  sienne.  Geburon 
luy  dist  :  «  Vrayement,  vous  méritez  que  la  vostre  soit  telle 
que  vous  desirez  les  aultres  ;  mais,  quant  à  moy,  je  puis 
Ken  vous  jurer  que  j'ay  tant  aymé  une  femme,  que 
j'eusse  mieulx  aymé  mourir,  que  pour  moy  elle  eust  fàict 
chose  dont  je  l'eusse  moins  estimée.  Car  mon  amour 
estoit  tant  fondée  en  ses  vertuz,  que,  pour  quelque  bien 
(|ue  j'en  eusse  sceu  avoir,  je  n'y  eusse  voulu  veoir  une 
tache.  »  Saffredent  se  print  à  rire,  en  luy  disant  :  «  Je 
pensois,  Geburon,  que  l'amour  de  vostre  femme  et  le  bon 
sens  que  vous  avez,  vous  eussent  mis  hors  du  dangier 
d'estre  amoureux,  mais  je  vois  bien  que  non  ;  car  vous 
usez  encores  des  termes,  dont  nous  avons  accoustumé  de 
tromper  les  plus  fines  et  d'estre  escoutez  des  plus  saiges. 
Car  qui  est  celle  qui  nous  fermera  ses  oreilles  quand 
BouscommenceroTîs  nostre  propos  par  l'honneut  e\.^^\ 
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la  vertu  ^?  Mais,  si  nous  leur  monstrions  nostre  cueur  t 
qu'il  est,  il  y  en  a  beaucoup  de  bien  venuz  entre  1< 
dames,  de  qui  «lies  ne  tiendroient  compte.  Mais  noi 
couvrons  nostre  diable  du  plus  bel  ange  que  nous  poi 
vous  trouver.  Et,  soubz  ceste  couverture,  avant  que  d'esti 
congneuz,  recepvons  beaucoup  de  bonnes  chères.  Etpeul 
estre  tirons  les  cueurs  des  dames  si  avant  que,  pensai 
aller  droict  à  la  vertu,  quand  elles  congnoissent  le  vio 
elles  n'ont  le  moien  ny  le  loisir  de  retirer  leurs  pied 
—  Vrayement,  dist  Geburon,  je  vous  pensois  aultre  qi 
vous  ne  dictes,  et  que  la  vertu  vous  feust  plus  plaisan' 
que  le  plaisir.  —  Gomment  I  dist  Saffredent,  est-il  pli 
grande  vertu  que  d'aymer  comme  Dieu  le  commande? 
me  semble  que  c'est  beaucoup  mieulx  faict  d'aymer  ui 
femme  comme  femme,  que  d'en  idolâtrer  plusieu 
comme  on  faict  d'une  y  mage.  Et  quant  à  moy,  je  tiei 
ceste  oppinion  ferme,  qu'il  vault  mieulx  en  user  que  d'< 
abuser.  »  Les  dames  furent  toutes  du  costé  de  G^buroi 
et  contraignirent  Safiredent  de  se  taire  ;  lequel  dist  :  c 
m'est  bien  aisé  de  n'en  plus  parler,  car  j'en  ay  esté 
mal  traicté,  que  je  n'y  veulx  plus  retourner.  —  Vost 
malice,  ce  luy  dist  Longarine,  est  cause  de  vostre  mai 
vais  traictement;  car  qui  est  l'honneste  femme  qui  vo 
vouldroit  pour  serviteur,  après  les  propos  que  nous  a\ 
tenuz?  —  Celles  qui  ne  m'ont  point  trouvé  fascheux,  di 
Safiredent,  ne  changeroient  pas  leur  honnesteté  à 
vostre  ;  mais  n'en  parlons  plus,  à  fin  que  macoUere  ne  fa 
desplaisir,  ny  à  moy,  ny  à  aultre.  Regardons  à  qui  Dago 
cin  donnera  sa  voix.  »  Lequel  dist  :  «  Je  la  donne  à  Pf 
lamente  ;  car  je  pense  qu'elle  doibt  sçavoir  plus  que  r 
aultre,  que  c'est  que  d'honneste  et  parfaicte  amitié. 
Puis  que  je  suis  choisie,  dist  Parlamente,  pour  dire 
tierce  histoire,  je  vous  en  diray  une  advenue  à  une  dai 
qui  a  esté  tousjours  bien  fort  de  mes  amyes  et  de  laque 
la  pensée  ne  me  fut  jamais  celée.  » 


1.  C'est  la  leçon  de  A.  Le  texte  :  A  Vhonneuret  à  la  vertu 
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pîtaine  de  galères,  fort  serviteur  d'une  dame,  lui  envoya 
yamant  qu'elle  renvoya  à  sa  femme,  et  le  feit  si  bien 
er  à  la  décharge  de  la  conscience  du  cappitaine,  que,  par 
Qoyen,  le  mary  et  la  femme  furent  reunis  en  bonne 


& 

^m 


a  maison  de  madame  la  Régente,  mère  du  Roy 
>is,  y  avoit  une  dame  fort  dévote,  mariée  àung  gen* 
ime  de  pareille  volunté.  Et,  combien  que  son  mary 
el,  et  elle,  belle  et  jeune,  si  est-ce  qu'elle  le  servoit 
loit  comme  le  plus  beau  et  le  plus  jeune  homme  du 
!.  Et,  pour  luy  oster  toute  occasion  d'ennuy,  se 
vivre  comme  une  femme  de  Taage  dont  il  estoit, 
toutes  compaignies,  accoustremens,  dances  et  jeuz, 
5  jeunes  femmes  ont  accoustumé  d'aymer;  mectant 
n  plaisir  et  récréation  au  service  de  Dieu.  Parquoy, 
y  meist  en  elle  une  si  grande  amour  et  seureté, 
gouvernoit  luy  et  sa  maison,  comme  elle  vouUoit. 
int,  ung  jour,  que  le  gentil  homme  luy  dist  que,  dès 
lesâe,  il  avoit  eu  désir  de  faire  le  voyage  de  Jeru- 
luy  demandant  ce  qu'il  luy  en  sembloit.  Elle,  qui 
landoit  qu'à  luy  complaire,  luy  dist  :  «  Mon  amy, 
e  Dieu  vous  a  privez  d'enfans  et  donné  assez  de 
je  vouldrois  que  nous  en  meissions  une  partie  à 
e  sainct  voyage  ;  car,  là  ny  ailleurs  que  vous  alliez, 
luis  pas  délibérée  de  jamais  vous  abandonner,  i  Le 
)mme  en  fut  si  aise,  qu'il  luy  sembloit  desjà  estre 
mont  du  Calvaire. 

en  ceste  délibération,  vint  à  la  court  un  gentil 
e,  qui  souvent  avoit  esté  à  la  guerre  sur  les  Turcs, 
irchassoit  envers  le  Roy  de  France  une  entreprinse 
le  de  leurs  villes,  dont  il  pouvoit  venir  grand  prof- 
la  chrestienté.  Ce  viel  gentil  homme  luy  demandai 
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la  vertu  ^?  Mais,  si  nous  leur  monstrions  nostre  cueur  tel 
qu'il  est,  il  y  en  a  beaucoup  de  bien  venuz  entre  les 
dames,  de  qui  elles  ne  tiendroient  compte.  Mais  nous 
couvrons  nostre  diable  du  plus  bel  ange  que  nous  pou- 
vons trouver.  Et,  soubz  ceste  couverture,  avant  que  d'estre 
congneuz,  recepvons  beaucoup  de  bonnes  chères.  Et  peult- 
estre  tirons  les  cueurs  des  dames  si  avant  que,  pensant 
aller  droict  à  la  vertu,  quand  elles  congnoissent  le  vice, 
elles  n'ont  le  moien  ny  le  loisir  de  retirer  leurs  pieds. 
—  Vrayement,  dist  Geburon,  je  vous  pensois  aultre  que 
vous  ne  dictes,  et  que  la  vertu  vous  feust  plus  plaisante 
que  le  plaisir.  —  Gomment  I  dist  Saffredent,  est-il  plus 
grande  vertu  que  d'aymer  comme  Dieu  le  commande?  Il 
me  semble  que  c'est  beaucoup  mieulx  faict  d'aymer  une 
femme  comme  femme,  que  d'en  idolâtrer  plusieurs 
comme  on  faict  d'une  y  mage.  Et  quant  à  moy,  je  tiens 
ceste  oppinion  ferme,  qu'il  vault  mieulx  en  user  que  d'en 
abuser.  »  Les  dames  furent  toutes  du  costé  de  Geburon, 
et  contraignirent  Safiredent  de  se  taire  ;  lequel  dist  :  «  Il 
m'est  bien  aisé  de  n'en  plus  parler,  car  j'en  ay  esté  si 
mal  traicté,  que  je  n'y  veulx  plus  retourner.  —  Vostre 
malice,  ce  luy  dist  Longarine,  est  cause  de  vostre  mau- 
vais traictement;  car  qui  est  l'honneste  femme  qui  vous 
vouldroit  pour  serviteur,  après  les  propos  que  nous  avez 
tenuz?  —  Celles  qui  ne  m'ont  point  trouvé  fascheux,  dist 
Saffredent,  ne  changeroient  pas  leur  honnesteté  à  la 
vostre;  mais  n'en  parlons  plus,  à  fin  que  macoUere  ne  face 
desplaisir,  ny  à  moy,  ny  à  aultre.  Regardons  à  qui  Dagou- 
cin  donnera  sa  voix.  »  Lequel  dist  :  «  Je  la  donne  à  Par- 
lamente  ;  car  je  pense  qu'elle  doibt  sçavoir  plus  que  nul 
aultre,  que  c'est  que  d'honneste  et  parfaicte  amitié.  — 
Puis  que  je  suis  choisie,  dist  Parlamente,  pour  dire  la 
tierce  histoire,  je  vous  en  diray  une  advenue  à  une  dame 
qui  a  esté  tousjours  bien  fort  de  mes  amyes  et  de  laquelle 
la  pensée  ne  me  fut  jamais  celée.  » 


1.  C*est  la  leçon  de  A.  Le  texte  :  A  V honneur  et  à  la  vertu. 
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Un  cappitaine  de  galères,  fort  serviteur  d'une  dame,  lui  envoya 
un  dyamant  qu'elle  renvoya  à  sa  femme,  et  le  feit  si  bien 
profiter  à  la  décharge  de  la  conscience  du  cappitaine,  que,  par 
son  moyen,  le  mary  et  la  femme  furent  reunis  en  bonne 
amitié. 


En  la  maison  de  madame  la  Régente,  mère  du  Roy 
François,  y  avoit  une  dame  fort  dévote,  mariée  àung  gen- 
til homme  de  pareille  volunté.  Et,  combien  que  son  mary 
fiist  viel,  et  elle,  belle  et  jeune,  si  est-ce  qu'elle  le  servoit 
et  aymoit  comme  le  plus  beau  et  le  plus  jeune  homme  du 
monde.   Et,  pour  luy  oster  toute  occasion  d'ennuy,  se 
meit  à  vivre  comme  une  femme  de  Taage  dont  il  estoit, 
fiiyant  toutes  compaignies,  accoustremens,  dances  et  jeuz, 
que  les  jeunes  femmes  ont  accoustumé  d'aymer  ;  mectant 
tout  son  plaisir  et  récréation  au  service  de  Dieu.  Parquoy, 
Je  mary  meist  en  elle  une  si  grande  amour  et  seureté, 
qu'elle  gouvemoit  luy  et  sa  maison,  comme  elle  voulloit. 
Et  advint,  ung  jour,  que  le  gentil  homme  luy  dist  que,  dès 
sa  jeunesse,  il  avoit  eu  désir  de  faire  le  voyage  de  Jéru- 
salem, luy  demandant  ce  qu'il  luy  en  sembloit.  Elle,  qui 
ne  demandoit  qu'à  luy  complaire,  luy  dist  :  «  Mon  amy, 

Euisqfue  Dieu  vous  a  privez  d'enfans  et  donné  assez  de 
iens,  je  vouldrois  que  nous  en  meissions  une  partie  à 
faire  ce  sainct  voyage  ;  car,  là  ny  ailleurs  que  vous  alliez, 
je  ne  suis  pas  délibérée  de  jamais  vous  abandonner,  i  Le 
bon  homme  en  fut  si  aise,  qu'il  luy  sembloit  desjà  estre 
sur  le  mont  du  Calvaire. 

Et,  en  ceste  délibération,  vint  à  la  court  un  gentil 
homme,  qui  souvent  avoit  esté  à  la  guerre  sur  les  Turcs, 
et  pourchassoit  envers  le  Roy  de  France  une  entreprinse 
sur  une  de  leurs  villes,  dont  il  pouvoit  venir  grand  prof- 
fict  à  la  chrestienté.  Ce  viel  gentil  homme  luy  demanda 
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de  son  voiage.  Et,  après  qu'il  eut  entendu  ce  q 
délibéré  de  faire,  luy  demanda  si  après  son  vo 
vouldroit  bien  faire  un  aultre  en  Jérusalem,  où 
et  luy  avoient  grand  désir  d'aller.  Ce  cappitair 
aise  d'oyr  ce  bon  désir  et  luy  promit  de  Ty  me 
tenir  TafTaire  secrette.  Il  luy  tarda  bien  qu'il  m 
sa  bonne  femme,  pour  lui  compter  ce  qu'il  a^ 
laquelle  n'avoit  gueres  moins  d'envie  que  le 
parachevast,  que  son  mary.  Et,  pour  ceste 
parloit  souvent  au  cappitaine,  lequel,  regardant 
qu'à  sa  paroUe,  fut  si  fort  amoureux,  que,  souve 
parlant  des  volages  qu'il  avoit  faicts  sur  mei 
l'embarquement  de  Marseille  avec  l'Archipel] 
voulant  parler  d'ung  navire,  parloit  d'ung  chev; 
celluy  qui  estoit  ravy  et  hors  de  son  sens  ;  r 
trouva  telle,  qu'il  ne  luy  en  osoit  faire  sembh 
dissimulation  luy  engendra  ung  tel  feu  dans  le  c 
souvent  il  tumboit  malade,  dont  la  dicte  dame  et 
soingneuse  comme  de  la  croix  et  de  la  guide  d( 
min;  et  l'envoyoit  visiter  si  souvent  que,  cor 
qu'elle  avoit  soing  de  luy,  il  guerissoit  sans  auli 
cine.  Mais  plusieurs  personnes,  voians  ce  capp 
avoit  eu  le  bruict  d'estre  plus  hardy  et  gentil  coi 
que  bon  chrestien,  s'émerveillèrent  comme  ce 
l'accointoit  si  fort.  Et,  voians  qu'il  avoit  changé 
conditions,  qu'il  frequentoit  les  églises,  les  si 
confessions,  se  doubterent  que  c'estoit  pour  avoi 
grâce  de  la  dame  ;  ne  se  peurent  tenir  de  luy  en 
ques  parolles.  Ce  cappitaine,  craingnant  que,  si  1 
entendoit  quelque  chose,  cela  le  separast  de  sa 
dist  à  son  mary  et  à  elle  comme  il  estoit  prest  d 
pesché  du  Roy  et  de  s'en  aller,  et  qu'il  avoit 
choses  à  luy  dire  ;  mais,  à  fin  que  son  affaire 
plus  secret,  il  ne  vouloit  plus  parler  à  luy  et  à 
devant  les  gens,  mais  les  pria  de  l'envoyer  quei 
ils  seroient  retirez  tous  deux.  Le  gentil  homi 
son  oppinion  bonne,  et  ne  failloit  tous  les  soirs  < 
cher  de  bonne  heure  et  de  faire  deshabiller  sa  : 
Et,  quand  tous  leurs  gens  estoient  retirez,  i 
quérir  le  cappitaine,  et  devisoient  là  du  voiage  < 
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km,  où  souvent  le  bon  homme  en  grande  dévotion  s'en- 
donnoit  Le  cappitaine,  voyant  ce  gentil  homme  viel  en- 
dormy  dedans  ung  lict,  et  luy  dans  une  chaise  auprès  de 
celle  qu'il  trpuvoit  la  plus  belle  et  la  plus  honneste  du 
monde,  avoit  le  cueur  si  serré  entre  craincte  de  pai'ler  et 
Jesir,  que  souvent  il  perdoit  la  parolle.  Mais,  à  fm  qu'elle 
De  s*en  apparceust,  se  mettoit  à  parler  des  saincts  lieux 
de  Jérusalem,  où  estoient  les  signes  de  la  grande  amour 
^e  Jésus  Christ  nous  a  portée.  Et,  en  parlant  de  ceste 
amour,  couvroit  la  sienne,  regardant  ceste  dame  avecq 
larmes  et  souspirs,  dont  elle  ne  s'apparceust  jamais.  Mais, 
voyant  sa  dévote  contenance,  Testimoit  si  sainct  homme, 
qu'elle  le  pria  de  luy  dire  quelle  vie  il  avoit  menée,  et 
comme  il  estoit  venu  à  ceste  amour  de  Dieu.  Il  luy  de- 
elaira  comme  il  estoit  ung  pauvre  gentil  homme,  qui,  pour 
parvenir  à  là  richesse  et  honneur,  avoit  oublié  sa  cons- 
cience et  avoit  espousé  une  femme  trop  proche  son  alliée, 
pource  qu'elle  estoit  riche,  combien  qu'elle  fust  laide  et 
vielle  et  qu'il  ne  l'aymast  point  ;  et,  après  avoir  tiré  tout 
son  arg"ent,  s'en  estoit  allé  sur  la  marine  chercher  ses 
advantures  et  avoit  tant  faict  par  son  labeur,  qu'il  estoit 
venu  en  estât  honorable.  Mais,  depuis  qu'il  avoit  eu  con- 
gnoissance d'elle,  elle  estoit  cause,  par  ses  sainctes  parolles 
et  bon  exemple,  de  luy  avoir  faict  changer  sa  vie,  et  que 
du  tout  se  deliberoit,  s'il  pouvoit  retourner  de  son  entre- 
prinse,  de  mener  son  mary  et  elle  en  Jérusalem,  pour  sa- 
tisfaire en  partie  à  ses  grands  péchez  où  il  avoit  mis  fm, 
sinon  qu'encores  n'avoit  satisfaict  à  sa  femme  à  laquelle 
il  esperoit  bientost  se  reconcilier.  Tous  ces  propos  pleu- 
rent à  ceste  dame,  et  surtout  se  resjouit  d'avoir  tiré  un 
Xëi  homme  à  l'amour  et  craincte  de  Dieu.  Et,  jusques  ad 
ce  qu'il  partist  de  la  court,  continuèrent  tous  les  soirs  ces 
lon^  parlemens,  sans  que  jamais  il  osast  declairer  son 
intention.  Et  luy  feit  présent  de  quelque  crucifix  deNos- 
tre  Daine  de  pitié,  la  priant  qu'en  le  voyant  elle  eust  tous 
les  jours  mémoire  de  luy. 

L'heure  de  son  partement  vint,  et,  quand  il  eut  prins 
«;on;;é  du  mary,  lequel  s'endormit,  il  vint  dire  adieu  à  sa 
ilaine.  à  laquelle  il  veid  les  larmes  aux  oeilz  pour  l'honneste 
amitié  qu'elle  luy  portoit,  qui  luy  rendoit  sa  passion  si 
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importable,  que,  pour  ne  Poser  declairer,  tomba  quasi  e 
vanouy,  en  luy  disant  adieu,  en  une  si  grande  sueur  un 
verselle,  que  non  ses  oeilz  seulement,  mais  tout  son  corp; 
jectoient  larmes.  Et,  ainsi,  sans  parler,  se  departist,  doi 
la  dame  demora  Ibii;  estonnée  ;  car  elle  n'avoit  jamais  v€ 
un  tel  signe  de  regret.  Toutestbis,  point  ne  changea  so 
bon  jugement  envers  luy  et  Tacconipaigna  de  prières  < 
oraisons.  Au  bout  d'un  mois,  ainsy  que  la  dame  retoui 
noit  à  son  logis,  trouva  un  gentil  homme  qui  luy  présent 
une  lettre  de  par  le  cappitaine,  la  priant  qu'elle  la  voulu 
veoir  à  part;  et  luy  dist  comme  il  l'avoit  veu  embarqu« 
bien  délibéré  de  faire  chose  agréable  au  Roy  et  à  l'au; 
mentation  de  la  chrestienté  ;  et  que,  de  luy,  il  s'en  retou 
noit  à  Marseille,  pour  donner  ordre  aux  affaires  du  di 
cappitaine.  La  dame  se  retira  à  une  lenestre  à  part,  et  0» 
vrit  sa  lettre,  de  deux  feuilles  de  papier  escriptes  de  toi 
costez,  en  laquelle  y  avoit  l'epistre  qui  s'ensuict  : 

Mon  loDg  celer,  ma  tacituruité 

Apporté  m'a  telle  nécessité, 

Que  je  ne  puis  trouver  nul  réconfort, 

Fors  (le  parler  ou  de  soutfrir  la  mort. 

Ce  Parler-là,  auquel  j'ay  doffendu 

De  se  monstrer  à  toy,  a' attendu 

De  me  veoir  seul  et  de  mon  secours  loing; 

Et  lors  m'a  dicl  qu'il  estoit  de  besoing 

De  le  laisser  aller  s'esvertuer, 

De  se  monstrer  ou  bien  de  me  tuer. 

Et  a  plus  faict,  car  il  s'est  venu  mettrai 

Au  beau  milieu  de  ceste  mienne  lettre, 

Et  dist  que,  puis  que  mon  oeil  ne  peut  veoir 

Celle  qui  tient  ma  vie  en  son  pouvoir, 

Dont  le  regard  sans  plus  me  contantoit, 

Quand  son  parler  mon  oreille  escoutoit, 

Que  maintenant  par  force  il  saillira 

Devant  tes  yeulx,  où  point  ne  faillira 

De  te  monstrer  mes  plaincts  et  mes  clameurs, 

Dont  le  celer  est  cause  que  je  meurs. 

Je  l'ay  voulu  de  ce  papier  ost«T, 

Craingnant  que  point  ne  voulusse  escout«'r 

Ce  sot  Parler,  qui  se  monstre  en  absence, 

Qui  trop  estoit  crainctif  en  ta  présence  ; 

Disant  :  «  Mieulx  vault  en  me  taisant  mourir. 

Que  de  vouloir  ma  vie  secourir 

Pour  ennuyer  celle  que  j'ayme  tant, 

Que  de  mourir  pour  son  bien  suis  content  I  >' 
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D'aultre  costé,  ma  mort  pourroit  porter 

Occasion  de  trop  descontorter 

Celle  pour  qui  seulemeut  j  ay  envie 

De  conserver  ma  sauté  et  ma  vie. 

Ne  t'ayje  pas^  o  ma  dame^ promis 

Que,  mon  voiag«  &  fin  heureuse  mis, 

Tu  me  verrois  devers  toy  retourner, 

Pour  ton  mary  avecq  toy  emmener 

Au  lieu  où  tant  a  de  dévotion, 

Pour  prier  Dieu  sur  le  mont  de  Syou? 

Si  je  me  meurs,  nul  ne  t'y  mènera, 

Trop  de  regret  ma  mort  ramènera 

Voyaut  à  riens  tourner  nostre  entrepriuse, 

Quavecques  tant  d'affection  as  prinse. 

Je  vivray  doncq,  et  lors  t'y  meneray 

Et  en  brief  temps  à  toy  retourneray. 

La  mort  pour  moy  est  bonne,  à  mou  advis, 

Mais  seulement  pour  toy  seule  je  vis. 

Pour  vivre  doncq,  il  me  fault  alléger 

Mon  pauvre  cueur,  et  du  faiz  soulager. 

Qui  est  à  luy  et  à  moy  importable, 

De  te  monstrer  mon  amour  véritable 

Qui  est  si  grande  et  si  bonne  et. si  forte, 

Qu'il  n'y  en  eut  oncques  de  telle  sorte. 

Que  diras-tu?  0  Parler  trop  hardy, 

Que  diras-tu?  Je  te  laisse  aller,  dy? 

Pourras-tu  bien  luy  donner  congnoissancc 

De  mon  amour?  LslsI  tu  n'as  la  puissance 

D[en  demonstrer  la  milliesme  part  .* 

Diras-tu  point,  au  moins,  que  son  -regard 

A  retiré  mon  cueur  de  telle  force, 

Que  mon  corps  n'est  plus  qu'une  morte  escorce, 

°i  par  le  sien  je  n'ay  vie  et  vigueur.^ 

Las!  mon  Parler  foible  et  plein  de  langueur, 

Tu  n'as  pouvoir  de  bien  au  vray  luy  peindre 

Comment  son  oeil  peut  un  bon  cueur  contraindre? 

Eûcores  moins  à  louer  sa  parole 

J?  puissance  est  pauvre,  débile  et  molle. 

Si  tu  pouvois  au  moins  luy  dire  ung  mot. 

Que,  bien  souvent,  comme  muet  et  sot, 

Sa  bonne  grâce  et  vertu  me  rendoit. 

Et,  à  mon  oeil  qui  tant  la  regardoit, 

Faisoit  jecter  par  grand  amour  les  larmes, 

Et  ù  ma  bouche  aussi  changer  ses  termes  ; 

joire  et  en  lieu  dire  que  je  l'aymois. 

Je  luy  pari  ois  des  signes  et  des  mois 

Et  de  l'estoille  Arctique  et  Antarctique. 

^  mon  Parler!  tu  n'as  pas  la  practique 

De  luy  compter  en  quel  estonnemcnt 

Me  mectoit lors  mon  amoureux  torment, 

De  dire  aussy  mes  maulx  et  mes  douleurs? 

"  D'y  a  pas  en  toy  tant  de  valeurs,  • 
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De  declairer  ma  grande  et  forte  amoar, 

Tu  ne  scaurois  me  faire  ong  si  bon  tour? 

A  tout  le  moins,  si  tu  ne  peux  le  tout 

Luy  racompter,  prens-toy  â  quelque  bout. 

Et  dy  ainsi  :  «  Craincte  de  te  desplaire 

M*a  faict  longtemps,  maulgré  mon  vouloir,  tair 

Ma  grande  amour  qui  devant  toy  mérite 

Et  devant  Dieu  et  le  ciel  estre  dicte. 

Car  ta  vertu  en  est  le  fondement. 

Qui  me  rend  doulx  mon  trop  cruel  torment, 

Veu  que  l'on  doibt  un  tel  trésor  ouvrir 

Devant  chascun  et  son  cueur  descouvrir. 

Car  qui  pourroit  ung  tel  amant  reprendre 

D'avoir  osé  et  voulu  entreprendre 

D'acquérir  dame^  en  qui  la  vertu  toute 

Yoire  et  Thonneur  faict  son  séjour  sans  double 

Mais,  au  contraire,  on  doibt  bien  fort  blasmer 

Celuy  qui  veoit  un  tel  bien,  sans  Taymer. 

Or,  1  ay  je  veu  et  l'ayme  d'ung  tel  ciieur. 

Qu'amour  sans  plus  en  a  esté  vainqueur. 

Las!  ce  n'est  pomt  amour  legier  ou  fainct 

Sur  fondement  de  beaulté  foi  et  painct  : 

Encores  moins  peste  amour  qui  me  lie 

Regarde  en  riens  la  villaine  follie. 

Pomt  n'est  fondé  en  villaine  espérance 

D'avoir  de  toy  aulcune  jouissance; 

Car  riens  n'y  a  au  fond  de  mon  désir, 

Qui  contre  toy  soiihaitte  nul  plaisir. 

J'aymerois  mieulx  mourir  en  ce  voyaige, 

Que  te  sçavoir  moins  vertueuse  ou  saige. 

Ne  que  pour  moy  fust  moindre  la  vertu 

Dont  ton  corps  est  en  ton  cueur  revestu. 

Aimer  te  veulx  comme  la  plus  parfaicte 

Qui  oncques  fut;  parquoy,  rien  ne  souhaitte 

Qui  puisse  oster  ceste  perfection, 

La  cause  et  fin  de  mon  affection  ; 

Car  plus  de  moy  tu  es  saige  estimée. 

Et  plus  aussi  parfaictement  aimée. 

Je  ne  suis  pas  celuy  qui  se  console 

En  son  amour  et  en  sa  dame  folle. 

Mon  amour  est  très  saige  et  raisonnable  ; 

Car  je  l'ay  mis  en  dame  tant  aimable. 

Qu'il  n'y  a  Dieu,  ny  ange  en  paradis. 

Qu'en  te  voyant  ne  dist  ce  que  je  dis. 

Et  si  de  toy  je  ne  puis  estre  aymé 

Il  me  suffist  au  moins  d'estre  estimé 

Le  serviteur  plus  parfaict  qui  fut  oncques; 

Ce  que  croiras,  j'en  suis  très  seur,  adoncques 

Que  la  longueur  du  temps  te  fera  veoir 

Que  de  t'aymer  je  fais  loyal  debvoir. 

Et  si  de  toy  je  n'en  reçois  autant, 

A  tout  le  moms  de  t'aymer  suis  contant. 
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En  Tasseurant  que  ri  en  s  ne  te  demande, 

Fors  seulement  que  je  te  recommande 

Le  cueur  et  corps  bruslant  pour  ton  service 

Dessus  Tautel  d'amour  cour  sacrifice. 

Croy  hardiment  que,  si  je  reviens  vif, 

Tu  reverras  ton  serviteur  naïf  ; 

Et,  si  je  meurs,  ton  serviteur  mourra, 

Que  jamais  dame  ung  tel  n'en  trouvera. 

Ainsy,  de  toy  s'en  va  emporter  Tonde 

Le  plusparfaict  serviteur  de  ce  monde. 

La  mer  peult  bien  ce  mien  corps  emporter, 

Mais  non  le  cueur  que  nul  ne  peult  oster 

D'avecques  toy,  où  il  faict  sa  demeure. 

Sans  plus  vouloir  à  moy  venir  une  heure. 

Si  je  pouvois  avoir,  par  juste  eschange, 

Un  peu  du  tien,  clair  et  pur  comme  un  ange, 

Je  ne  craindrois  d'emporter  la  victoire, 

Dont  ton  seul  cueur  en^agneroit  la  gloire. 

Or  vienne  doncq  ce  qu'il  en  adviendra  ! 

J'en  ay  jecté  le  dé,  là  ^e  tiendra 

Ma  volunté  sans  aulcun  «îhangement. 

Et  pour  mieulx  peindre  au  tien  entendement 

Ma  loyaulté,ma  ferme  seureté. 

Ce  dyamant,  pierre  de  fermeté, 

En  ton  doigt  blanc,  te  supplie  prendre  : 

Par  qui  pourras  trop  plus  qu'heureux  me  rendre. 

Û  dyamant,  dy  :  «  Amant  cy  m'envoye, 

Qui  entreprend  ceste  doubteuse  voye. 

Pour  mériter,  par  ses  œuvres  et  faicts, 

D'estre  du  rang  des  vertueux  parfaicts  ; 

A  fin  qu'un  jour  il  puisse  avoir  sa  place 

Au  désiré  lieu  de  ta  bonne  grâce.  » 


La  dame  leut  l'epistre  tout  du  long,  et  de  tant  plus 
esmerveilloit  de  Taffection  du  cappitaine,  que  moins 
le  en  avoit  eu  de  soupson.  Et,  en  regardant  la  ta- 
e  du  dyamant  grande  et  belle,  dont  l'anneau  estoit 
maillé  de  noir,  fut  en  grande  peyne  de  ce  qu'elle  en 
oit  à  faire.  Et,  après  avoir  resvé  toute  la  nuict  sur  ces 
opos,  fut  très  aise  d'avoir  occasion  de  ne  luy  faire  res- 
Qse  par  faulte  de  messaigier,  pensant  en  elle-mesme, 
'avecq  les  peynes  qu'il  portoit  pour  le  service  de  son 
jstre,  il  n'avoit  besoing  d'estre  fasché  de  la  maulvaise 
pense  qu'elle  estoit  délibérée  de  luy  faire,  laquelle 
î  remeit  à  son  retour.  Mais  elle  se  trouva  fort  empes- 
le  du  dyamant;  car  elle  n'avoit  point  accouslwmë  à^ 
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se  parer  aux  rlespens  cFaultres  que  de  son  mary.  Par- 
quoy,  elle,  qui  estoit  de  bon  entendement,  pensa  de  faii-e 
proficter  cest  anneau  à  la  conscience  du  cappitaine.  Elle 
despescha  unj^  sien  serviteur,  qu'elle  envoya  à  la  damoi- 
selle  femme  du  cappitaine,  en  feijrnant  que  ce  fust  une 
reliî^ieuse  de  Tarascon  qui  luy  esciipvit  une  telle  lettre: 

«  Madame,  monsieur  vostre  mary  est  passé  par  icy 
bien  peu  avant  son  embarquement,  et,  après  s'estre  con- 
fessé et  receu  son  Créateur  comme  boh  chrestien,  m'a 
declairé  unj<  faict  qu'il  avoit  sur  sa  conscience  :  c'est  le 
regret  de  ne  vous  avoir  tant  aymée  comme  il  debvoit.  Et 
me  pria  et  conjura  à  son  paiement,  de  vous  envoyer 
(•este  lettre  avec  ce  dyamant,  lequel  il  vous  prie  de  garder 
pour  l'amour  de  luy,  vous  asseurant  que,  si  Dieu  le  faict 
retourner  en  santé,  jamais  femme  ne  fut  mieulx  traictée 
que  vous  serez;  et  ceste  pierre  de  fermeté  vous  en  fera 
foy  pour  luy.  Je  vous  prie  l'avoir  pour  recommandé  en 
vos  bonnes  prières,  car  aux  miennes  il  aura  part  toute 
ma  vie.  x> 

Geste  lettre,  parfaicte  et  signée  au  nom  d'une  reli- 
gieuse, fut  envoyée  par  la  dame  à  la  femme  du  cappitaine. 
Et,  quand  la  bonne  vielle  veid  la  lettre  et  l'anneau,  il  ne 
fault  demander  combien  elle  pleura  de  joye  et  de  regret 
d'estre  aymée  et  estimée  de  son  bon  mary,  de  la  vue  du- 
quel elle  se  voyoit  estre  privée.  Et,  en  baisant  l'anneau 
])lus  de  mille  ibis,  l'arrousoit  de  ses  larmes,  bénissant 
Dieu  qui,  sur  la  fin  de  ses  jours,  luy  avoit  redonné  l'ami- 
tié de  son  mary,  laquelle  elle  avoit  tenue  longtemps  pciur 
perdue;  et,  remerciant  la  religieuse  qui  estoit  cause  de 
tant  de  bien,  à  laquelle  feit  la  meilleure  response  qu'elle 
})eut,  que  le  messaigier  rapporta  en  bonne  diligence  à 
sa  maistresse,  qui  ne  la  lent,  ny  n'entendit  ce  que  lui 
(list  son  serviteur,  sans  en  rire  bien  fort.  Et  se  contenta 
d'estre  deflaicte  de  son  dyamant  par  si  profictàble  moyen, 
(jue  de  reunir  le  mary  et  la  femme  en  bonne  amitié,  dont 
luy  sembla  avoir  gagné  ung  royaulme. 

Ung  peu  de  temps  après,  vindrent  nouvelles  de  la 
deflaicte  et  mort  du  pauvre  cappitaine,  et  comme  il  fut 
abandonné  de  ceulx  qui  le  debvoient  secourir,  et  son  en- 
irepr'mse  révélée  par  les  Rbodiens,  qui  la  debvoient  tenir 
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secrette;  en  telle  sorte  que  luy  avecq  tous  ceulx  qui  des- 
cendirent en  terre,  qui  estoiênt  en  nombre  de  quatre 
vin^s,  furent  tous  tuez  :  entre  lesquelz  estoit  un  gentil 
homme,  nommé  Jehan,  et  ung  Turc  tenu  sur  les  fons  par 
la  dicte  dame,  lesquelz  deux  elle  avoit  donnez  au  cappi- 
taine,  pour  faire  le  voyage  avecq  luy.  Dont  Tung  mourut 
auprès  de  luy,  et  le  Turc,  avecq  quinze  coups  de  flèches, 
se  saulva  à  nouer  jusques  dedans  les  vaisseaulx  françois. 
Et  par  luy  seul  fut  entendue  la  vérité  de  toute  ceste 
affaire  ;  car  ung  gentil  homme,  que  le  pauvre  cappitaine 
avait  prins  pour  amy  et  compaignon,  et  Tavoit  advancé 
envers  le  Roy  et  les  plus  grands  de  France,  si  tost  qu'il 
veid  mectre  pied  à  terre  au  dict  cappitaine,  retira  bien 
avant  en  la  mer  ses  vaisseaulx.  Et,  quand  le  cappitaine 
veid  .son  entreprinse  descouverte  et  plus  de  quatre  mil 
Turcs,  se  voulut  retirer  comme  il  deb voit.  Mais  le  gentil 
homme,  en  qui  il  avoit  eu  si  grande  fiance,  voyant  que 
par  sa  mort  la    charge  luy    demoroit  seule   de   ceste 
irrande  armée  et  le  profict,  meit  en  avant  à  tous  les  gen- 
tils hommes,  qu'il  ne  falloit  pas  bazarder  les  vaisseaulx 
«lu  Roy,  ne  tant  de  gens  de  bien  qui  estoiênt  dedans, 
pour  saulver  cent  personnes   seulement  ;  et  ceulx  qui 
n'avoient  pas  trop  de  hardiesse  furent  de  son  oppinion. 
Et,  voyant  le  dict  cappitaine  que  plus  il  les  appelloit  et 
plus  ils  s'eslongnoient  de  son  secours,  se  retoiu'na  devers 
les  Turcs,  estant  au  sablon  jusques  au  genoil,  où  il  feit 
tant  fie  faicts  d'axmes  et  de  vaillances,  qu'il  sembloit  que 
luy  seul  deust  deffaire  tous  ses  ennemys,  dont  son  trais- 
f  re  compaignon  avait  plus  de  paour  que  désir  de  sa  vic- 
toire. A  la  fin,  quelques  armes  qu'il  sceut  faire,  receut 
tant  de   coups  de  flèches  de  ceulx  qui  ne  pouvoient  ap- 
procher de  luy,  que  de  la    portée  de  leurs  arcs,  qu'il 
c^nnniencea  à  perdre  tout  son  sang.  Et  lors  les  Turcs, 
voyans  la  foiblesse  de  ces  vrais  chrestiens,  les  vindrent 
charï?er  à  grands  coups  de  cymeterre  ;  lesquelz,  tant  que 
Dieu  leur  donna  force  et  vie,  se  defïendirent  jusques  au 
l)out.    Le   cappitaine  appel  la    ce  gentilhomme,  nommé 
Jehan,   que  sa  dame  luy  avoit  donné,  et  le  Turc  aussy, 
et,  en  mectant  la  poincte  de  son  épée  en  terre,  tombant 
à  genoulx  auprès,  baisa  et  embrassa  la  Croix,  ô\?59lw\*. 
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«  Seigneur,  prens  Tame  en  tes  mains,  de  celuy  qui  n'a 
espargné  sa  vie  pour  exaller  ton  nom  !  »  Le  gentil  homme 
nommé  Jehan  voyant   qu'avecq  ses  parolles  la  vie  luj 
defFailloit,  embrassa,  luy,  la  croix  de  Tespée  qu'il  tenoit,    \ 

{)Our  le  cuyder  secourir;  mais  ung  Turc,  par  derrière, 
uy  coupa  les  deux  cuisses  et,  en  criant  tout  hault  :  «  Al- 
lons, cappitaine,  allons  en  paradis  veoir  Geluy  pour  qui 
nous  mourons  !  »  fut  compaignon  à  la  mort,  comme  il 
avoit  esté  à  la  vie  du  pauvre  cappitaine.  Le  Turc,  voyant   - 
qu'il  ne  pouvoit  servir  à  l'ung  ny  à  l'aultre,  estant  frappé 
de  quinze  flèches,  se  retira  vers  ses  navires,  et,  en  de- 
mandant y  estre  receu,  combien  qu'il  fust  seul  eschappé 
des  quatre  vingts,  fut  refusé  par  le  traistre  compaignon. 
Mais,  luy,  qui  sçavoit  fort  bien  nager,  §e  jecta  dedans  la 
mer,  et  feit  tant,  qu'il  fut  receu  en  ung  petit  vaisseau, 
et,  au  bout  de  quelque  temps,  guery  de  ses  playes.  Et, 
par  ce  pauvre  estrangier,  fut  la  vérité  congneu  entière-  , 
ment  à  l'honneur  du  cappitaine  et  à  la  honte  de  son  com- 
paignon, duquel  le  Roy  et  tous  les  gens  de  bien,  qui 
oyrent  le  bruict,  jugèrent  la  meschanceté  si  grande  en- 
vers Dieu  et  les  hommes,  qu'il  n'y  avoit  mort  dont  il  ne 
fut  digne.  Mais,  à  sa  venue,  donna  tant  de  choses  faul- 
ses  à  entendre,  avecq  force  presens,  que  non  seulement 
sesaulva  de  pugnition,  mais  eut  la  charge  de  celuy  qu'il 
n'estoit  digne  de  servir  de  varlet. 

Quand  ceste  piteuse  nouvelle  vint  à  la  court,  ma- 
dame la  Régente,  qui  l'estimoit  fort,  le  regretta  mer- 
veilleusement ;  aussi  feit  le  Roy  et  tous  les  gens  de  bien 
qui  le  congnoissoient.  Et  celle  qu'il  aymoit  le  mieulx, 
oyant  une  si  estrange,  piteuse  et  chrestienne  mort,  chan- 
gea la  dui'eté  du  propos  qu'elle  avoit  délibéré  luy  tenir, 
en  larmes  et  lamentations  ;  à  quoy  son  mary  luy  tint 
compaignie,  se  voyans  frustrez  de  l'espoir  de  leur  voyage. 
Je  ne  veulx  oblier  que  une  damoiselle  qui  estoit  à  ceste 
dame,  laquelle  aymoit  ce  gentil  homme  nommé  Jehan, 
plus  que  soy-mesme,  le  propre  jour  que  les  deux  gentils 
hommes  furent  tuez,  vint  dire  à. sa  maistresse,  qu'elle 
avoit  veu  en  songe  celuy  qu'elle  aimoit  tant,  vestu  de 
blanc,  lequel  luy  estoit  venu  dire  adieu,  et  qu'il  s'en  al- 
)oit  en  paradis  avecq  son  capçitaine.  Mais,  quand  elle 
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smt  que  son  songe  estoit  véritable,  elle  feit  un  tel  dueil, 
liiif  Çwe  sa  maistresse  avoit  assez  à  faire  à  la  consoler.  Au 
tout  de  quelque  temps,  la  court  alla  en  Normandie,  d'où 
estoit  le  gentil  homipe,  la  femme  duquel  ne  faillit  à  faire 
h  révérence  à  madame  la  Régente.  Et,  pour  y  estre  pré- 
sentée, s'adressa  à  la  dame  que  son  mary  avoit  tant 
aymée.  Et,  en  attendant  l'heure  propre  en  une  église, 
commepcea  à  regretter  et  louer  son  mary,  et,  entre  aul- 
tres  choses,  luy  dist  :  «  Helas,  ma  dame  !  mon  malheur 
est  le  plus  grand  qu'il  n'advint  oncques  à  femme,  car,  à 
flieure  qu'il  m'aymoit  plus  qu'il  n'avoit  jamais  faict, 
Dieu  me  Ta  osté.  »  Et,  en  ce  disant,  luy  monstra  l'an- 
neau qu'elle  avoit  au  doigt  comme  le  signe  de  sa  par- 
iaicte  amitié,  qui  ne  fut  sans  grandes  larmes  :  dont  la 
dame,  quelque  regret  qu'elle  en  eust,  avoit  tant  d'envie 
de  rire,  veu  que  de  sa  tromperie  estoit  sailly  un  tel  bien, 
qu'elle  ne  la   voulut  présenter  à  madame  la  Régente, 
mais  la  bailla  à  une  aultre  et  se  retira  en  une  chapelle, 
où  elle  passa  l'envie  qu'elle  avoit  de  rire. 

«  B  me  semble,  mes  dames,  que  celles  à  qui  on  pré- 
sente de  telles  choses,  debvroient  désirer  en  faire  œiavre, 
qui  vint  à  aùssy  bonne  fin,  que  feyt  ceste  bonne  dame  ; 
car  elles  trouveroient  que  les  bienfaicts  sont  les  joyes  des 
bien  faisans.  Et  ne  fault  point  accuser  ceste  dame  de 
tromperie,  mais  estimer  de  son  bon  sens,  qui  convertit 
en  bien  ce  qui  de  soy  ne  valoit  riens.  —  Voulez-vous 
dire,  ce  dist  Normerfide,  qu'ung  beau  dyamant  de  deux 
cens  escus  ne  vault  riens  ?  Je  vous  asseure  que,  s'il  fust 
tumbé  entre  mes  mains,  sa  femme  ne  ses  parents  n'en 
eussent  riens  veu.  Il  n'est  riens  mieulx  à  soy,  que  ce  qui 
est  donné.  Le  gentil  homme  estoit  mort,  personne  n'en 
sçavoit  rien  :  elle  se  fust  bien  passée  de  faire  tant  plorer 
ceste  pauvre  vielle.  —  En  bonne  foy,  ce  dist  Hircan, 
vous  avez  raison,  car  il  y  a  des  femmes  qui,  pour  se 
monstrer  plus  excellentes  que  les  aultres,  [font  des  œu- 
vres apparantes  contre  leur  naturel,  car  nous  sçavons 
bien  tous  qu'il  n'est  riens  si  avaricieux  que  une  femme. 
Toutesfois,  leur  gloire  passe  souvent  leur  avarice,  qui 
force  leurs  cueurs  à  faire  ce  qu'elles  ne  veulent.  Et  cro^ 

1. 
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que  celle  qui  laissa  ainsi  le  dyamant  n'estoit  pas  digne  de 
le  porter.  —  Hola  !  hola  I  ce  dist  Oisille,  je  me  double 
bien  qui  elle  est;  parquoy,  je  vous  prie,  ne  la  condamnez 
sans  Touyr  *.  —  Ma  dame,  dist  Hircan,  je  ne  la  con- 
damne point,  mais,  si  le  gentil  homme  estoit  autant  ver- 
tueux que  vous  dictes,  elle  estoit  honorée  d'avoir  ung  tel 
serviteur  et  de  porter  son  anneau  ;  mais  peut-estre  que 
ung  moins  digne  d'estre  aymé  la  tenoit  si  bien  par  le 
doigt,  que  l'anneau  n'y  pouvoit  entrer.  —  Vrayement, 
ce  dist  Ennasuitte,  elle  le  pouvoit  bien  garder,  puis- 
que personne  n'en  sçavoit  rien.  —  Gomment?  ce  dist 
Geburon:  toutes  choses  à  ceulx  qui  ayment  sont-elles 
licites,  mais  que  l'on  n'en  sçache  riens  ?  —  Par  ma  foy, 
ce  dist  Saffredent,  je  ne  vois  oncques  mefiaict  pugny, 
sinon  la  sottise  ;  car  il  n'y  a  meurdrier,  larron,  ny  adul- 
tère, mais  qu'il  soit  aussy  fin  que  maulvais,  qui  soit  ja- 
mais reprins  par  justice,  ny  blasmé  entre  les  hommes.- 
Mais  souvent  la  malice  est  si  grande,  qu'elle  les  aveugle  ; 
de  sorte  qu'ilz  deviennent  sots,  et  comme  j'ay  dict.  Seu- 
lement les  sots  sont  pugnis,  et  non  les  vicieux.  —  Vous 
en  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  ce  dist  Oisille  :  Dieu  peult 
jugeï*  le  cueur  de  ceste  dame  ;  mais,  quant  à  moy,  je 
treuve  le  faict  très  honnesfe  et  vertueux.  Pour  n'en  dé- 
battre plus,  je  vous  prie,  Parlamente,  donnez  vostre  voix 
à  quelcun.  —  Je  la  donne  très  voluntiers,  ce  dist-elle, 
à  Simontault  ;  car,  après  ces  deux  tristes  nouvelles,  il  ne 
fauldra  de  nous  en  dire  une  qui  ne  nous  fera  point  plo- 
rer.  —  Je  vous  remercie,  dist  Simontault  ;  en  me  don- 
nant vostre  voix,  il  ne  s'en  fault  gueresque  ne  me  nom- 
miez plaisant,  qui  est  ung  nom  que  je  trouve  fort  fas- 
cheux  ;  et  pour  m'en  venger,  je  vous  monstreray  qu'il  y 
a  des  femmes  qui  font  bien  semblant  d'estre  chastes  en- 
vers quelques  uns,  ou  pour  quelque  temps  ;  mais  la  fin 
les  monstre  telles  qu'elles  sont,  comme  vous  verrez  par 
une  histoire  très  véritable. 


1.  C'est  la  leçon  de  A.  Le  texte  porte  :  Ne  la  condamnez  point 
sans  voir. 
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Le  seigneur  de  Bonnivet,  pour  se  venger  de  la  cruauté  d'une 
dame  milan oyse,  s'accointa  d'un  gentil  homme  italian,  qu'elle 
aymoit,  sans  qu'il  en  eust  encores  rien  eu  que  de  bonnes  pa- 
roles et  asseuranee  d'être  aymé.  Et,  pour  parvenir  à  son  in- 
tention, luy  conseilla  si  bien,  que  sa  dame  îuy  accorda  ce 
Sue  tant  il  avoit  pourchassé.  Dont  le  gentil  homme  avertit 
onnivet,  qui,  après  s'estre  fait  couper  les  cheveux  et  la 
barbe,  vestu  d'habillemens  semblables  à  ceux  du  gentil 
homme,  s'en  ala  sur  le  my-nuyt  mectre  sa  vengeance  à  exécu 
tion:  qui  fut  cause  que  la  dame,  après  avoir  entendu  de  lu^ 
l'invention  qu'il  avoit  trouvée  pour  la  gaigner,  luy  promit 
se  départir  de  l'amytié  de  ceux  de  sa  nation  et  s'arrêter  à 
luy. 


En  la  duché  de  Milan,  du  temps  que  le  grand-maisfre 
de  Chaulmont  en  estoit  gouverneur,  y  avoit  ung  gentil 
homme,  nommé  le  seigneur  de  Bonnivet,  qui  depuis, 
par  ses  mérites,  fut  amiral  de  France.  Estant  à  Milan, 
fort  aymé  du  dict  grand-maistre  et  de  tout  le  monde 
pour  les  vertuz  qui  estoient  en  luy,  se  trouvoit  voluntiers 
aux  festins  où  toutes  les  dames  se  assembloient,  des- 
quelles il  estoit  mieulx  voulu  que  rie  fut  oncques  Fran- 
çois, tant  pour  sa  beaulté,  bonne  grâce  et  bonne  parolle, 
que  pour  le  bruict  que  chascun  luy  donnoit  d'estre  ung 
(les  plus  adroicts  et  hardys  aux  armes  qui  fust  point  de 
son  temps.  Ung  jour,  en  masque,  à  ung  carnaval,  mena 
(lancer  une  des  plus  braves  et  belles  dames  qui  fust  point 
en  la  ville*;  et,  quand  les  hautsbois  faisoient  pause,  ne 

1.  M.  Le  Roux  de  Lincy  pense  avec  raison  que  ce  pourrait 
bien  être  la  fameuse  sennora  Clerice  dont  a  parlé  Brantôme 
[Capitaine  François^  vie  de  Bonnivet).  «  Ce  fut  luy  seul,  dit-il, 
qui  eonseilla  au  roi  François  de  passer  les  monts  et  de  suivre 
M.  de  BourboD,  ayant  laissé.  Marseille,  non  lanl  ^owc  \%  \Àe^ 
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falloit  à  luy  tenir  les  propos  d'amour  qu'il  sçavoit  mieux: 
que  nul  aultre  dire.  Mais,  elle,  qui  ne  luy  debvoit  rions 
de  respondre,  luy  voulut  soubdain  mettre  la  paille  au 
devant  et  l'arrester*,  en  l'asseurant  qu'elle  n'aymoit  ni 
n'aymeroit  jamais  que  son  mary,  et  qu'il  ne  s'y  actendist 
en  aulcune  manière.  Pour  ceste  response,  ne  se  tint  le 
gentil  homme  refusé,  et  la  pourchassa  vivement  jusques 
à  la  my  caresme.  Pour  toute  resolution,  il  la  trouva  ferme 
en  propos  de  n'aymer  ne  luy  ne  aultre  :  ce  qu'il  ne  peut 
croire,  veu  la  maulvaise  grâce  que  son  mary  avoit  et  la 
grande  heaulté  d'elle.  Il  se  délibéra,  puisqu'elle  usoit  de 
dissimulation,  d'user  aussi  de  tromperie  ;  et  dès  l'heure, 
laissa  la  poursuitte  qu'il  luy  faisoit,  et  s'enquist  si  bien 
de  sa  vie,  qu'il  trouva  qu'elle  aymoit  ung  gentil  homme 
italian,  bien  saige  et  honneste. 

Le  dict  seigneur  de  Bonnivet  accointa  peu  à  peu  ce 
gentil  homme,  par  telle  doulceur  et  finesse,  qu'il  ne  s'ap- 
parceut  de  l'occasion,  mais  l'ayma  si  parfaictement, 
qu'après  sa  dame  c'estoit  la  créature  du  monde  qu'il 
aymoit  le  plus.  Le  seigneur  de  Bonnivet,  pour  luy  arra- 
cher son  secret  du  cueur,  faingnit  de  luy  dire  le  sien,  et 
qu'il  aymoit  une  dame  où  jamais  n'avoit  pensé,  le  priant 
le  tenir  secret,  et  qu'ils  n'eussent  tous  deux  que  ung 
cueur  et  une  pensée.  Le  pauvre  gentil  homme,  pour  luy 
monstrer  l'amour  réciproque,  luy  va  declairer  tout  du 
long  celle  qu'il  portoit  à  la  dame,  dont  Bonnivet  se  vou- 
loit  venger;  et,  une  fois  le  jour,  s'assembloient  en  quel- 
que lieu  tous  deux,"  pour  rendre  compte  des  bonnes  for- 
tunes advenues  le  long  de  la  journée  ;  ce  que  l'ung  faisoit 


et  le  service  de  son  maistre  que  pour  aller  recevoir  une  grande 
dame  de  Milan  et  des  plus  belles,  qu'il  avoit  faicte  pour  mais- 
tresse  quelques  années  de  devant,  et  en  avoit  tiré  plaisir  et  en 
vouloit  retaster.  On  dit  que  c'est  la  sennora  Clerice,  pour  lors 
estimée  des  plus  belles  dames  de  l'Italie  :  voylà  qui  le  menoit. 
J'ai  ouy  dire  ce  conte  à  une  grande  dame  de  ce  temps-là,  et 
qu'il  en  avoit  fait  cas  au  Roy  de  ceste  dame  et  luy  en  avoit  faict 
venir  l'onvye  de  la  voir  et  coucher  avec  elle;  et  voylà  la  princi- 
pale cause  de  ce  passade  du  lioy,  qui  n'est  à  tous  cogneue.  » 
!..  Cette  expression  vient  sans  doute  de  ce  qu'on  arrête  un 
cheval  en  lui  présentant  du  fourra^re. 


•.►^I. 


QUATORSIESME  NOUVELLE  421 

t^tnl en  mensonge,  et  Taultre  en  vérité.  Et  confessa  le  gentil 

komrae  avoir  aymé  trois  ans  cesté  dame,  sans  en  avoir 

eu,sinon  bonnes  paroUes  et  asseuranced'estre  aymé. 

t  ijie  dict  de  Bonnivet  luy  conseilla  tous  les  moyens  qu'il 
M  possible  pour  parvenir  à  son  intention  ;  dont  il  se 

t  :qlrouya  si  bien,  que,  en  peu  de  jours,  elle  luy  accorda  tout 
«qu'il  demandoit;  il  ne  restoit  que  de  trouver  le  moyen; 
ee  que  bien  tost,  par  le  conseil  du  seigneur  de  Bonnivet, 
ki  trouvé.  Et,  ung  jour,  avant  souper,  luy  dist  le  gentil 
Iwfflme  :  «  Monsieur,  je  suis  plus  tenu  à  vous  qu'à  tous 
les  hommes  du  monde,  car,  par  vostre  bon  conseil,  j'es- 
père avoir  ceste  nuict  ce  que  tant  d'années  j'ay  désiré,  — 
Je  te  prie,  mon  amy,  ce  luy  dist  Bonnivet,  compte-moy 
h  sorte  de  ton  entreprmse,  pour  veoir  s'il  y  a  tromperie 
ou  hazard,  pour  te  y  servir  de  bon  amy.  »  Le  gentil 
homme  luy  va  compter  comme  elle  avoit  moyenne  de 
Élire  laisser  la  grande  porte  de  la  maison  ouverte,  soubz 
coulleur  de  quelque  maladie  qu'avoit  ung  de  ses  frères, 
pour  laquelle  à  toute  heure  falloit  envoyer  à  la  ville  quérir 
ses  nécessitez  ;  et  qu'il  pourroit  entrer  seurement  dedans 
la  court,  mais  qu'il  se  gardast  de  monter  par  l'escallier, 
et  qu'il  passast  par  ung  petit  degré  qui  estoit  à  main 
droicte,  et  entrast  en  la  première  gallerie  qu'il  trouveroit, 
où  toutes  les  portes  des  chambres  de  son  beau  père  et  de 
ses  beaulx  frères  se  rendoient  ;  et  qu'il  choisist  bien  la 
troisiesme  plus  près  du  dict  degré,  et,  si  en  la  poussant 
doulcement,  il  la  trouvoit  fermée,  qu'il  s'en  allast,  estant 
asseuré  que  son  mary  estoit  revenu,  lequel  toutesfois  ne 
devoit  revenir  de  deux  jours;  et  que,  s'il  la  trouvoit 
ouverte,  il  entrast  doulcement,  et  qu'il  la  refermast  hardi- 
ment au  coureil,  sçachant  qu'il  n'y  avoit  qu'elle  seule  en 
la  chambre,  et  que  surtout  il  n'oubliast  à  faire  faire  des 
soulliers  de  feutre,  de  paour  de  faire  bruict;  et  qu'il  se 
gardast  bien  de  venir  plus  tost  que  deux  heures  après 
minuict  ne  furent  passées,  pource  que  ses  beaulx  frères, 
qui  aymoient  fort  le  jeu,  ne  s'alloient  jamais  coucher, 
qu'il  ne  fust  plus  d'une  heure.  Le  dict  de  Bonnivet  luy 
respondit  :  «  Va,  mon  amy.  Dieu  te  conduise;  je  le  prie 
qu'il  te  garde  d'inconvénient  :  si  ma  cornpaignie  y  sert  de 

quelque  chose^je  n'espargneray  riens  qui  soit  en  ma  çui?.- 
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sance.  »  Le  gentil  homme  le  mercia  bien  fort,  et  luy 
qu'en  ceste  affaire  il  ne  pouvoit  estre  trop  seul;  et  8*^ 
alla  pour  y  donner  ordre. 

Le  seigneur  de  Bonnivet  ne  dormit  pas  de  son  c 
et,  voyant  qu'il  estoit  heure  de  se  venger  de  sa  cru 
dame,  se  retira  de  bonne  heure  en  son  logis,  et  se 
coupper  la  barbe  de  la  longueur  et  largeur  que  l'avcnt 
gentil  homme;  aussi,  se  feit  coupper  les  cheveux,  àfir^ 
qu'à  le  toucher  on  ne  peust  congnoistre  leur  différence»  ' 
Il  n'oblia  pas  les  escarpins  de  feutre  et  le  demorant  dei; 
habillemens  semblables  au  gentil  homme.  Et,  pource  (ju'â -■ 
estoit  fort  aymé  du  beau  père  de  ceste  femme,  ne  craignit 
d'y  aller  de  bonne  heure,  pensant  .que  s'il  estoit  apparceu 
il  iroit  tout  droict  à  la  chambre  du  bon  homme  avec  lequel 
il  avoit  quelque  affaire.  Et,  sur  l'heure  de  minuict,  enta 
en  la  maison  de  ceste  dame,  où  il  trouva  assez  d'allans  et 
de  venans  ;  mais,  parmy  eulx,  passa  sans  estre  congnea 
et  arriva  en  la  gallerie.  Et,  touchant  les  deux  -première» 
portes,  les  trouva  fermées,  et  la  troisiesme  non,  laquelle 
doulcement  il  poussa.  Et,  entré  qu'il  fut  en  la  chambre 
de  la  dame,  la  referma  au  coureil,  et  veid  toute  ceste. 
chambre  tendue  de  linge  blanc,  le  pavement  et  le  dessus 
de  mesmes  *,et  ung  lict,  de  toille  fort  deliée,tant  bien  ouvré 
de  blanc  qu'il  n'estoit  possible  de  plus  ;  et  la  dame  seule 
dedans  avecq  son  scofion  et  la  chemise  toute  couverte  de 
perles  et  de  pierreries  ;  ce  qu'il  veid  par  ung  coin  du 
rideau, avant  que  d'estre  apparceu  d'elle;  car  il  y  avoit  ung 
grand  flambeau  de  cire  blanche,  qui  rendoit  la  chambre 
claire  comme  le  jour.  Et,  depaour  d'estre  congneu  d'elle, 
alla  premièrement  tuer  le  flambeau,  puis  se  despouilla, 
et  s'alla  coucher  auprès  d'elle.  Elle,  qui  cuydoit  que  ce 
fust  celuy  qui  si  longuement  l'avoit  aymée,  luy  feit  la 
meilleure  chère  qui  luy  fust  possible.  Mais,  luy,  qui  sça- 
voit  bien  que  c'estoit  au  nom  d'unaultre,  se  garda  de  luy 
dire  ung  seul  mot,  et  ne  pensa  qu'à  mettre  sa  vengeance  à 
exécution  :  c'est  de  luy  ester  son  honneur  et  sa  chasteté, 
sans  luy  en  sçavoir  gré  ni  grâce.  Mais,  contre  sa  volunté 
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et  délibération,  la  dame  se  tenoit  si  contante  de  ceste 
vengeance,  qu'elle  l'estimoit  recompensé  de  tous  ses  la- 
heurs  juscpies  à  ce  que  une^  heure  après  minuict  sonna 
qu'il  estoit  temps  de  dire  adieu.  Et,  à  l'heure,  le  plus  bas 
qu'il  luy  fut  possible,  luy  demanda  si  elle  estoit  aussi 
contante  de  luy  que  luy  d'elle.  Elle,  qui  cuydoit  que  ce 
fust  son  amy,  luy  dist  que  non  seullement  elle  estoit  con- 
tante, mais  esmerveillée  de  la  grandeur  de  son  amour, 
qui  l'avoit  gardé  une  heure  sans  luy  pouvoir  respondre. 
A  l'heure,  U  se  print  à  rire  bien  fort,  luy  disant  :  t  Or 
sus,  ma  dame,  me  refuserez-vous  une  aultre  fois,  comme 
vous  avez  accoustumé  de  faire  jusques  icy?  »  Elle,  qui  le 
congneut  à  la  parole  et  au  ris,  fust  si  désespérée  d'ennuy, 
de  honte,  qu'elle  l'appella  plus  de  mille  fois  meschanty 
trais tre  et  trompeur,  se  voulant  jecter  du  lict  à  bas  pour 
chercher  un  cousteau,  à  fm  de  se  tuer,  veu  qu'elle  estoit 
si  malheureuse  qu'elle  avoit  perdu  sonhonneurpour  ung 
homme  qu'elle  n'aymoit  point  et  qui,  pour  se  venger  d'elle, 
pourroit  divulguer  ceste  affaire  par  tout  le  monde.  Mais 
il  la  retint  entre  ses  bras,  et,  par  bonnes  et  doulces  parol- 
les,  l'asseura  de  l'aymer  plus  que  celuy  qui  Taymoit  et  de 
celer  ce  qui  touchoit  son  honneur,  si  bien  qu'elle  n'en 
auroit  jamais  blasme.  Ce  que  la  pauvre  sotte  creut;  et, 
entendant  de  luy  l'invention  qu'il  avoit  trouvée  et  la  peine 
qu'il  avoit  prinse  pour  la  gaingner,  luy  jura  qu'elle  l'ay- 
meroit  mieulx  que  l'aultre,  qui  n'avoit  sceu  celer  son 
secret  ;  et  qu'elle  congnoissoit  bien  le  contraire  du  faulx 
hniict  que  l'on  donnoit  aux  François  ;  car  ilz  estoient 
plu-î  saiges,  perseverans  et  secrets  que  les  Italians.  Par- 
qiioy,  doresnavant  elle  se  departoit  de  l'oppinion  de  ceux 
de  sa  nation,  pour  se  arrester  à  luy.  Mais  elle  le  pria  bien 
fort  que  pour  quelque  temps  il  ne  se  trouvast  en  lieu  ne 
festin  où  elle  fust,  sinon  en  masque  ;  car  elle  sçavoit  bien 
qu'elle  auroit  si  grande  honte,  que  sa  contenance  la  declai- 
reroit  à  tout  le  monde.  Il  luy  en  feit  promesse,  et  aussi 
la  pria  que,  quand  son  amy  viendroit  à  deux  heures,  elle 
lui  feit  rK)nne  chère,  et  puis  peu  à  peu  elle  s'en  pourroit 
deffaire.  Dont  elle  feit  si  grande  difficulté,  que,  sans  l'a- 
mour qu'elle  luy  portoit,pour  riens  nel'eust  accordé.  Tou- 
1«»sfois,  en  luy  disant  adieu,  Ja  rendit  si  sal\sîa\c\e  cça' e^^ 
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eust  bien  voulu  qu'il  y  fiist  demouréplus  lon{2^ement. 
Après  qu'il  fut  levé  et  qu'il  eut  reprins  ses  habillemens, 
saillit  hors  de  la  chambre,  et  laissa  la  porte  entr'ou verte 
comme  il  l'avoit  trouvée.  Et,  pour  ce  qu'il  estoit  près  de 
deux  heures,  et  qu'il  avoit  paour  de  trouver  le  gentil 
homme  en  son  chemin,  se  retira  au  hault  du  degré,  où 
bientost  après  il  le  veid  passer  et  entrer  en  la  chambre 
de  sa  dame.  Et  luy,  s'en  alla  en  son  logis,  pour  reposer 
son  travail  ;  ce  qu'il  feit  de  sorte  que  neuf  heures  du 
matin  le  trouvèrent  au  lict  :  où,  à  son  lever,  arriva  1  e 
gentil  homme,  qui  ne  faillit  à  luy  compter  sa  fortune,  non 
si  bonne  comme  il  l'avoit  espérée,  car  il  dist  que,  quand 
il  entra  en  la  chambre  de  sa  dame,  il  la  trouva  levée  en 
son  manteau  de  nuict,  avecques  une  bien  grosse  fiebvre, 
le  pouls  fort  esmeu,  le  visaige  en  feu  et  la  sueur  qui  com- 
mençoit  à  luy  prendre,  de  sorte  qu'elle  le  pria  s'en 
retourner  incontinant;  car,  de  paour  d'inconvénient, 
n'avoit  osé  appeler  ses  femmes,  dont  elle  estoit  si  mal, 
qu'elle  avoit  plus  besoing  de  penser  à  la  mort  qu'à  l'amour, 
et  d'oyr  parler  de  Dieu  que  de  Gupido  ;  estant  marrye  du 
hazard  où  il  s'estoit  mis  pour  elle,  veu  qu'elle  n'avoit 
puissance  en  ce  monde  de  luy  rendre  ce  qu'elle  esperoit 
faire  en  l'aultre  bientost.  Dont  il  fust  si  estonné  et  marry, 
que  son  feu  et  sa  joye  s'estoient  convertis  en  glace  et  en 
tristesse,  et  s'en  estoit  incontinant  departy.  Et,  au  matin, 
au  poinct  du  jour,  avoit  envoyé  sçavoir  de  ses  nouvelles, 
et  que  pour  vray  elle  estoit  très  mal.  Et,  en  racomptant 
ses  douleurs  ploroit  si  très  fort,  qu'il  sembloit  que  l'ame 
s'en  deust  aller  par  ses  larmes.  Bonnivet,  qui  avoit  tant 
envie  de  rire  que  l'aultre  de  plorer,  le  consola  le  mieulx 
qu'il  luy  fust  possible,  luy  disant  que  les  amours  de  lon- 
gue durée  ont  tousjours  un  commencement  difficile,  et 
qu'amour  luy  faisoit  ce  retardement  pour  luy  faire  trouver 
la  jouissance  meilleure  ;  et,  en  ces  propos,  se  départirent. 
La  dame  garda  quelques  jours  le  lict  5  et,  en  recouvmnt 
sa  santé,  donna  congié  à  son  premier  serviteur,  le  fon- 
dant sur  la  craincte  qu'elle  avoit  eu  de  la  mort  et  le 
remords  de  sa  conscience,  et  s'arresta  au  seigneur  Bon- 
nivet, dont  l'amitié  dura,  selon  la  coustume,  comme  la 
beaulté  des  fleurs  des  champs. 
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«  Il  me  semble,  mes  dames,  que  les  finesses  du  gen- 
til homme  valent  bien  Thypocrisie   de  cette  dame,  qui^ 
après  avoir  tant  contrefaict  la  femme  de  bien,  se  declaira 
^  folle.  —  Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira  des  femmes, 
dist  Ennasuitte,  mais  ce  gentil  homme  feit  un  tour  mes- 
chant.  Est-il  dict  que  si  une  dame  en  aymoit  un,  Taultre 
la  doibve  avoir  par  finesse?  —  Croyez,  ce  dist  Geburon, 
que  telles  marchandises  ne  se  peuvent  mettre  en  vente, 
qu'elles  ne  soient  emportées  par  les  plus  offrans  et  der- 
niers enchérisseurs.  Ne  pensez  pas  que  ceulx  qui  pour- 
suivent les  dames  prennent  tant  de  peyne  pour  Tamour 
d'elles  ;  car  c'est  seullement  pour  l'amour  d'eulx  et  de 
leur  plaisir.  —  Par  ma  foy,  ce  dist  Longarine,  je  vous 
croy  ;   car,  pour  vous  en  dire  la  vérité,  tous  les  servi- 
teurs que  j'ay  jamais  eu,   m'ont  tousjours  commencé 
leurs  propos  par  moy,  monstrans  désirer  ma  vie,  mon 
bien,   mon  honneur  ;  mais  la  fin  en  a  esté  pour  eulx, 
desirans  leur  plaisir  et  leur  gloire.  Parquoy,  le  meilleur 
est  de  leur  donner  congié  dès  la  première  partie  de  leur 
sermon  ;  car  quand  on  vient  à  la  seconde,  on  n'a  pas 
tant  d'honneur  à  les  refuser,  veu  que  le  vice  de  soy, 
quand  il  est  congneu,|  est  refusable.  —  Il  fauldroit  donc- 
ques,  ce  dist  Ennasuitte,  que,  dès  que  ung  homme  ou- 
vre la  bouche,  on  le  refusast  sans   sçavoir  qu'il  veult 
dire  ?  »  Parlamente  luy  respondit  :  «  Ma  compaigne  ne 
l'entend  pas  ainsi  ;  car  on  sçait  bien  que  au  commence- 
ment  une  femme  ne  doibt  jamais  faire  semblant  d'en- 
tendre où  l'homme  veult  venir,  ny  encores,  quand  il  le 
declaire,  de  le  pouvoir  croyre  ;  mais,  quand  il  vient  à  en 
jurer  bien  fort,  il  me  semble  qu'il  est  plus  honneste  aux 
dames  de  le  laisser  en  ce  beau  chemin,  que  d'aller  jus- 
ques  à  la  vallée.  —  Voire  mais,  ce  dist  Nomerfide,  de- 
vons-nous croire  par  là,qu'ils  nous  aiment  par  mal?Est-c(î 
pas  péché  de  juger  son  prochain  ?  —  Vous  en  croirez  ce 
qu'il  vous  plaira,  dist  Oisille  :  mais  il  fault  tant  craindre 
qu'il  soit  vray,  que,  dès  que  vous  en  appercevez  quelque 
estincelle,  vous  debvez  fuir  ce  feu,  qui  a  plus  tost  bruslé 
un  cueur,  qu'il  ne  s'en  est  apparceu,  —  Vrayement,  ce 
dist  Hircan,  voz  lois  sont  trop  dures.  Et  si  les  fournies 
vouloient,  selon  vostre  advis,  estre  si  rigoureu^^es,  îjavji- 
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qiielles  la  doulceur  est  tant  séante,  nous  changerionFi 
anssy  nos  doulces  supplications  en  finesses  et  forces.  — 
Le  mieulx  que  je  y  voye,  distSimontault,  c'est  que  cha9« 
cun  suive  son  naturel.  Qui  ayme  ou  qui  n'ayme  point  le 
monstre  sans  dissimulation  !  —  Pleust  à  Dieu,  ce  diat 
Saffredent,   que  ceste  loy  apportast   autant    d'honneur/ 
qu'elle  feroit  de  plaisir  !  »  Mais  Daj^oucin  ne  se  sceut 
tenir  de  dire  :  «  Geulx  qui  aymeroient  mieulx  mourir, 
que  leur  volunté  fust  congneue,  ne  se  pourroient  accor- 
der à  vostre  ordonnance? —  Mourir!  ce  distHircan; 
encores  est-il  à  naistre  le  bon  chevalier  qui  pour  telle 
chose  publicque  vouldroit  mourir.  Mais  laissons  ces  pro- 
pos d'impossibilité,  et  regardons  à  qui  Simontault  don- 
nera sa  voix.  —  Je  la  donne,  dist  Simontault,  à  Lon^-  - 
ri  ne,  car  je  la  regardois  tantost,  qu'elle   parloit  toule 
seule  :  je  pense  qu'elle  recordoit  quelque  bon  rolle,  et  si 
•n'a  point  accoustumé  de  celer  la  vérité  soit  contre  homme 
ou  contre  femme.  —  Puis  que  vous  m'estimez  si  véri- 
table, respondist  Lpngarine,  je  vous  racompteray  une 
histoire,  que,  nonobstant  qu'elle  ne  soit  tant  à  la  lou- 
ange des  femmes  que  je  vouldrois,  si  verrez-vous  qu'il  y 
en  a  ayans  aussy  bon  cueur,  aussy  bon  esprit,  et  aussy 
pleines  de  fmesses  que  les  hommes.  Si  mon  compte  est 
un  peu  long,  vous  aurez  patience.  » 
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Par  la  faveur  du  Roy  Françoys,  un  simple  gentil  homme  do  f- 
court  espousa  une  femme  fort   riclie,  de  laquelle  toutesfo  *^ 
tant  pour  sa   «rrande  jeunesse  que   pour  ce  qu'il  avoit  s* 
cueur  ailleurs,  il  tint  ai    peu  de   «;onte,   que,  elle,   meu<!    * 
despit  et  vaincue  de  desespoir,  après  avoir  serché  tous  moyt»  ^ 
de  luy  complaire,  advisade  se.  reconforter  aultre  part  des'^  '^ 
nuys  qu'elle  enduroit  avecq  son  mary. 

En  la  court  du  Roy  François  premier,  y  avoit  ung  g^ 
fil  homme,  duquel  je  congnois  si  bien  le  nom  que  je 
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le  veulx  point  nommer.  Il  estoit  pauvre,  n'ayant  point 
cinq  cens  livres  de  rente,  mais  il  estoit  tant  aymé  du  Roy 
jwâr  les  vertus  dont  il  estoit  plein,  qu'il  vint  à  espouser 
me  femme  si  riche,  qu'ung  grand  seigneur  s'en  ftjst  bien 
emtanté.  Et,  pour  ce  qu'elle  estoit  encores  bien  jeune, 
wisi  une  des  plus  grandes  dames  de  la  court  de  la  vou- 
W  tenir  avecq  elle  ;  ce  qu'elle  feit  très  voluntiers.  Or, 
estoit  ce  gentil  homme  tant  honneste,  beau  et  plein  de 
toute  grâce,  que  toutes  les  dames  de  la  court  en  faisoient 
hien  grand  cas.  Et,  entre  aultres,  une  que  le  Roy  aymoit, 
qui  n'estoit  si  jeune  ne  si  belle  que  la  sienne.   Et,  pour 
la  ^pde  amour  qu'il  luy  portoit,  tenoit  si  peu  de  compte 
de  sa  femme,   que  à  peine  en  ung  aji  couchoit-il  une 
nuict  avec  elle.  Et  ce  qui  plus  luy  estoit  importable  c'est 
que  jamais  il  ne  parloit  à  elle,  ne  luy  faisoit  signe  d'ami- 
tié. Et,  combien  qu'il  jouist  de  son  bien,  il  luy  en  faisoit 
si  petite  part,  qu'elle  n'estoit  pas  habillée  comme  il  luy 
appartenoit,  ne  comme  elle  desiroit.  Dont  la  dame  avecq 
qui  elle  estoit,  reprenoit  souvent  le  gentil  homme,  en  luy 
disant  :  «  Vostre  femme  est  belle,  riche  et  de  bonne  mai- 
son, et  vous  ne  tenez  non  plus  compte  d'elle,  que  si  elle 
estoit  tout  le  contraire  ;  ce  que  son  enfance  et  jeunesse  a 
supporté  jusques  icy  •  mais  j'ay  paour,  quand  elle  se 
verra  grande  et  belle,  que  son  mirouer  et  quelcun  qui 
ne  vous  aymera  pas,  luy  remonstre  sa  beaulté  si  peu  de 
Vous  prisée,  et  que,  par  despit,  elle  face  ce  que,  estant 
'le  vous  bien  traictée,  n'oseroit  jamais  penser.  »  Le  gen- 
til homme,  qui  avoit  son  cueur  ailleurs,  se  mocqua  très 
^ien  d'elle  et  ne  laissa,  pour  ses  enseignemens,  à  conti- 
f^uer  la  vie  qu'il  menoit.  Mais,  deux  ou  trois  ans  passez, 
•'^  femme  commença  à   devenir   une   des  plus  belles 
f"emmes  qui  fust  point  en  France,  tant  qu'elle  eut  le 
î^ruict  de  n'avoir  à  la  court  sa  pareille.  Et  plus  elle  se 
s^entoit  digne  d'estre  ayniée,  plus  s'ennuya  de  veoir  que 
^on  mary  n'en  tenoit  compte  :  tellement,  qu'elle  en  print 
Ving  si  grand  desplaisir,  que,  sans  la  consolation  de  sa 
XTiaistresse,    elle  estoit   quasi  au  desespoir.   Et,    après 
îivoir  cherché  tous  les  moyens  de  complaire  à  son  mary 
9Ji'elle  pouvoit,  pensa  en  elle-même  qu'il  estoit  imposr- 
sible  qu  il  l'aymast,  veu  la  grande  amour  qu'elle  luy  \jor- 
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toit,  sinon  qu'il  eust  quelque  aultre  fantaisie  en  son  en- 
tendement; ce  qu'elle  chercha  si  subtilement,  qu'elle 
trouva  la  vérité,  et  qu'il  estoit  toutes  les  nuicts  si  empes- 
ché  ailleurs,  qu'il  oublioit  sa  femme  et  sa  conscience. 
Et,  après  qu'elle  fut  certaine  de  la  vie  qu'il  menoit^ 

Erint  une  telle  melencolie,  qu'elle  ne  se  vouloit  plus  ba- 
iller que  de  noir,  ne  se  trouver  en  lieu  où  l'on  feist 
bonne  chère.  Dont  sa  maistresse,  qui  s'en  apparceut, 
feit  tout  ce  qui  luy  fust  possible  pour  la  retirer  de  ceste 
oppinion,  mais  elle  ne  peust.  Et,  combien  que  son  mary 
en  fust  assez  adverty,  il  fut  plus  prest  à  s'en  mocquer, 
que  de  y  donner  remède.  "Vous  sçavez,  mes  dames,  que 
ainsy  que  extrême  joye  est  occupée  par  pleurs ,  aussy 
extrême  ennuy  prend  fin  par  quelque  joye  ?  Parquoy, 
ung  jour,  advint  que  ung  grand  seigneur,  parent  proche 
de  la  maistresse  de  ceste  dame  et  qui  souvent  la  frequen- 
toit,  entendant  l'estrange  façon  dont  le  mary  la  traie- 
toit,  en  eut  tant  de  pitié  qu'il  se  voulut  essayer  à  la  con- 
soler ;  et,  en  parlant  avecq  elle,  la  trouva  si  belle,  si 
saige  et  si  vertueuse,  qu'il  désira  beaucoup  d'estre  en  sa 
bonne  grâce,  que  de  luy  parler  de  son  mary,  sinon  pour 
luy  monstrer  le  peu  d'occasion  qu'elle  avoit  de  l'aymer. 
Geste  dame,  se  voyant  délaissée  de  celuy  qui  la  debvoit 
aymer,  et  d'aultre  costé  aymée  et  requise  d'ung  si  beau 
prince,  se  tint  bien  heureuse  d'estre  en  sa  bonne  grâce. 
Et,  combien  qu'elle  eust  tousjours  désir  de  conserver  son 
honneur,  si  prenoit-elle  grand  plaisir  de  parler  à  luy  et 
de  se  veoir  aymée  et  estimée  ;  chose  dont  quasi  elle  es- 
toit  affamée.  Geste  amitié  dura  quelque  temps,  jusques 
à  ce  que  le  Roy  s'en  apparceut,  qui  portoit  tant  d'amour 
au  gentil  homme,  qu'il  ne  vouloit  souffrir  que  nul  luy 
feist  honte  ou  desplaisir.  Parquoy,  il  pria  bien  fort  ce 
prince  d'en  vouloir  oster  sa  fantaisie,  et  que,  s'il  conti- 
nuoit,  il  seroit  très  mal  content  de  luy.  Ce  prince,  qui 
aymoit  trop  mieiilx  la  bonne  grâce  du  Roy  que  toutes  les 
dames  du  monde,  luy  promist,  pour  l'amour  de  luy,  d'a- 
bandonner son  entreprinse,  et  que  dès  le  soir  il  iroit 
prendre  congé  d'elle.  Ge  qu'il  feit,  si  tost  qu'il  sceul 
qu'elle  estoit  retirée  en  son  logis,  où  logeoit  le  gentil 
^omme  en  une  chambre  sur  la  sienne.  Et,  estant  au  soii 
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à  Ja  fenestre,  veid  entrer  ce  prince  en  la  chambre  de  sa 

femmey  qui  estoit  soubz  la  sienne  ;  mais  le  prince,  qui 

Jbien  Tadvisa,  ne  laissa  d'y  entrer.  Et,  en  disant  adieu  à 

ceJJe  dont  l'amour  ne  faisoit  que  commencer,  luy  allégua 

pour  foutes  raisons  le  commandement  du  Roy. 

Après  plusieurs  larmes  et  regrets  qui  durèrent  jus- 
ques  à  une  heure  après  minuict,  la  dame  luy  dist  pour 
conclusion  :  «  Je  loue  Dieu,   Monseigneur,  dont  il  luy 
plaist  que  vous  perdiez  ceste  oppinion,  puisqu'elle  est  si 
petite  et  foiblc,  que  vous  la  pouvez  prendre  et  laisser  par 
le    commandement  des  hommes.  Car,  quant  à  moy,  je 
n'ay   point  demandé  congé  ny  à  maistresse,  ny  à  mary, 
ny  à  moy-mesmes,  pour  vous  aymer  ;  car  Amour,  s'ai- 
dant  de  vostre  beaulté  et  de  vostre  honnesteté,  a  eu  telle 
puissance  sur  moy,  que  je  n'ay  congneu  aultre  Dieu  ne 
aultre  Roy  que,  luy.  Mais,  puis  que  vostre  cueur  n'est 
pas  si  remply  de  vray  amour,  que  craincte  ny  trouve 
encores  place,  vous  ne  pouvez  estre  amy  parfaict,  et  d'un 
imparfaict,  je  ne  veulx  poinct  faire  amy  aymé  parfaicte- 
ment,  comme  j'avois  délibéré  faire  de  vous.  Or  adieu. 
Monseigneur,  duquel  la  craincte  ne  mérite  la  franchise 
de  mon  amitié  I  »  Ainsi  s'en  alla  pleurant  ce  seigneur, 
et,   en  se  retournant,  ad  visa  encores  le  mary  estant  à  la 
fenestre,  qui  l'avoit  vu  entrer  et  saillir.  Parquoy,  le  len- 
demain, luy  compta  l'occasion    pourquoy  il  estoit  allé 
veoir  sa  femme  et  le  commandement  que  le  Roy  luy  avoit 
faict  :  dont  le  gentil  homme  en  fut  fort  content  et  en  re- 
mercia le  Roy.  Mais,  voyant  que  sa  femme  tous  les  jours 
embellissoit,  et  luy   devenoit   viel   et  amoindrissoit  sa 
beaulté,  commença  à  changer  de  rolle,  prenant  celuy 
que  long  temps  il  avoit  faict  jouer  à  sa  femme  ;  car  il  la 
cherchoit  plus  que  de  coustume,  et  prenoit  garde  sur 
elle.  Mais,  de  tant  plus  elle  le  fuyoit,  qu'elle  se  voyoit 
cherchée  de  luy,  désirant  luy  rendre  partie  des  ennuiz 
qu'elle  avoit  euz  pour  estre  de  luy  peu  aymé.  Et,  pour  ne 

Serdre  si  tost  le  plaisir  que  l'amour  luy  commençoit  à 
onner,  se  va  adresser  à  un  jeune  gentil  homme,  tant  si 
très  beau,  bien  parlant,  et  de  si  bonne  grâce,  qu'il  estoit 
a^mé  de  toutes  les  dames  de  la  court.  Et,  en  luy  faisant 
ses  complainctes  de  la  façon  comme  elle  avoit  esté  traie- 
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lée,  l'incita  d'avoir  pitié  d'elle,  de  sorte  que  le  gentil 
homme  n'oublia  rien  pour  essayer  à  la  reconforter.  Et, 
elle,  pour  se  recompenser  de  la  peile  d'unj^  prince  qui 
l'a  voit  laissée,  se  meit  à  aymer  si  fort  ce  gentil  .homme, 
qu'elle  oublia  son  çnnuy  passé,  et  ne  i>ensa,  sinon  à  fine- 
ment conduire  son  amitié.  Ce  qu'elle  sceut  si  bien  faire, 
que  jamais  sa  maistresse  ne  s'en  apparceut,  car,  en  sa 
présence,  se  gardoit  bien  de  parler  à  luy.  Mais,  quand 
elle  luy  vouloit  diie  quelqjue  chose,  s'en  alloit  veoir  quel- 
ques dames  qui  demouroient  à  la  court,  entre  lesquelles 
y  en  avoit  une  dont  son  mary  faingnoit  d'estre  amou- 
reux. 

Or,  ung  soir,  après  soupper,  qu'il  faisoit  obscur,  se 
desroba  la  dicte  dame,  sans  appeller  nulle  compaignie, 
et  entra  en  la  chambre  des  dames,  où  elle  trouva  celuy 
qu'elle  aimoit  mieulx  que  elle-mesmes  ;  et,  en  se  as- 
seant  auprès  de  luy,  appuyez  sur  une  table,  parloient  en- 
semble, feignans  de  lire  en  ung  livre..  Quelcun  que  le 
mary  avoit  mis  au  guet,  luy  vint  rapporter  là  où  sa 
femme  estoit  allée  ;  mais  luy,  qui  estoit  saige,  sans  en 
faire  semblant,  s'y  en  alla  le  plus  tost  qu'il  peust.  Et,  en- 
trant en  la  chambre,  veid  sa  femme  lisant  le  livre,  qu'ail 
faingnit  ne  veoir  point,  mais  alla  tout  droict  parler  aux 
dames  qui  estpient  de  l'aultre  costé.  Geste  pauvre  dame, 
voyant  que  son  mary  l'avoit  trouvée  avecq  celuy  auquel 
devant  luy  elle  n'avoit  jamais  parlé,  fust  si  transportée, 
qu'elle  perdit  sa  raison,  et,  ne  pouvant  passer  par  le 
banc,  saulta  sur  la  table,  et  s'enfuit,  comme  si  son  mary 
avecq  l'espée  nue  l'eust  poursuivie  ;  et  alla  trouver  sa 
maistresse,  qui  se  retiroit  en  son  logis. 

Et,  quand  elle  fut  deshabillée,  se  retira  la  dicte  dame, 
à  laquelle  une  de  ses  femmes  vint  dire  que  son  mary  la 
demandoit.  Elle  luy  respondit  franchement,  qu'elle  n'i- 
roit  point,  et  qu'il  estoit  si  estrange  et  austère,  qu'elle 
avoit  paour  qu'il  ne  luy  feist  ung  mauvais  tour.  A  la  fin, 
de  paour  de  pis,  s'y  en  alla.  Son  mary  ne  luy  en  dist  ung 
seul  mot,  sinon  quand  ilz  furent  dedans  le  lict.  Elle,  qui 
ne  sv^voit  pas  si  bien  dissimuler  que  luy,  se  print  à  pleu- 
rer. Et,  quand  il  luy  eust  demandé  pourquoy  c'estoit,  elle 
luy  dist  qu'elle  avoit  paour  qu'il  fust  courroucé  contre 
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ellCy  pource  qu'il  Tavoit  trouvée  lisant  avecq  \in^  gentil 
homme,  A  Theure,  il  luy  respondit  que  jamais  il  ne  luy 
avoit  deifendu  de  parler  à  homme,  et  qu'il  n'avoit  trouvé 
inaulvais  qu'elle  y  parlast,  mais  ouy  bien  de  s'en  estre 
tuie  devant  luy,  comme  si  elle  eust  faict  chose  digne  d'es- 
ti'e  reprinse,  et  que  ceste  fuitte  seullement  luylaisoit 
penser  qu'elle  aymoit  le  gentil  homme.  Parquoy  il  luy 
deflëndit  que  jamais  il  ne  luy  advint  de  luy  parler,  ny 
en  public,  ny  en  privé,  luy  asseurant  que,  la  première 
fois  qu'elle  y  parleroit,  il  la  tueroit  sans  pitié  ne  cçmpas- 
:«lon.  Ce  qu'elle  accepta  très  voluntiers,  faisant  bien  son 
compte  de  n'estre  pas  une  aultre  fois  si  sotte.  Mais, parce 
que  les  choses  où  l'on  a  volunté,  plus  elles  sont  defl'en- 
dues  et  plus  elles  sont  désirées,  ceste  pauvre  femme  eust 
bientost  oublié  les  menaces  de  son  mary  et  les  promesses 
d'elle  ;  car,  dès  le  soir  mesme,  elle,  estant  retournée  cou- 
cher en  une  aultre  chambre,  avec  d'aultres  damoiselles  et 
ses  gardes,  envoya  prier  le  gentil  homme  de  la  venir  veoir 
la  nuict.  Mais  le  mary,  qui  estoit  si  tormenté  de  jalou- 
sie qu'il  ne  pouvoit  dormir,  va  prendre  une  cappe  et  un 
varie!  de  chambre  avecq  luy,  ainsi  qu'il  avoit  ouy  dire  que 
Tautre  alloit  la  nuict,  et  s'en  va  frapper  à  la  porte  du  lo- 
îj^is   de  sa  femme.  Elle,  qui  n'attendoit  rien  moins  que 
luy,  se  leva  toute  seule  et  print  des  brodequins  fourrés  et 
son  manteau  qui  estoit  auprès  d'elle  ;  et,  voyant  que  trois 
uu  quatre  femmes  qu'elle  avoit  estoient  endormies,  saillit 
de  sa  chambre  et  s'en  va  droict  à  la  porte  où  elle  ouyt 
frapper.  Et,  en  demandant:  «  Qui  est-ce?  »  luy  fut  res- 
|K)ndu  le  nom  de  celuy  qu'elle  aymoit  ;  mais,  pour  en 
eslre  plus  asseurée,  ouvrit  un  petit  guichet,  en  disant  : 
«  Si  vous  estes  celluy  que  vous  dictes,  baillez-moi  la 
main,  et  je  la  congnoistray  bien.  >  Et  quand  elle  toucha 
la  main  de  son  mary,  elle  le  congneut,  et,  en  fermant 
vistement  le  guichet,  se  print  à  crier  «  Ha  !  monsieur, 
c'est  vostre  main  !  »  Le  mary  luy  respondit  par  grand 
roufroux:  «  Ouy,  c'est  la  main  qui  vous  tiendra  pro- 
messe; parquoy,   ne  faillez  à  venir,  quand  je  le  vous 
inanderay.  »  En  disant  ceste  paroUe,  s'en  alla  en  son  lo- 
Kis,  et  elle  l'etourna  en  sa  chambre,  plus  morte  que  vive, 
et   dist  tout  hault  à  ses  femmes  :  c<  Levez-vous,   mes 
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amies  ;  vous  avez  trop  dormy  pour  moy,  car,  en  vou^ 
cuydant  tromper,  je  me  suis  trompée  la  première.  >  fis 
ce  disant,  se  laissa  tumber  au  milieu  de  la  chi 
toute  esvanouye.   Ces  pauvres  femmes  se   levèrent  à  ^ 
cry,   tant  estonnées  de  veoir  leur   maistresse,  coi 
morte,   couchée  par  terre,  et  d'oyr  ses  propos,  qu'el 
ne  sceurent  que  faire,  sinon  que  de  courir  aux  rem( 
pour   la  faire  revenir.  Et,  quand  elle  peust  parler,  k 
dist  :  «  Aujourd'hui  voyez-vous,  mes  amies,  la  plus  wA^ 
heureuse  créature  qui  soit  sur  la  terre  !  »  et  leur  n 
compter  toute  sa  fortune,  les  prians  la  vouloir  secouririj 
car  elle  tenoit  sa  vie  pour  perdue. 

Et,  en   la   cuydant  réconforter,   arriva  un  variât  de 
chambre  de  son  mary,  par  lequel  il  luy  mandoit  qu'elle 
allast  incontinant  à  luy.  Elle,  embrassant  deux  de  ses 
femmes,   commença  à  crier  et  à  pleurer,  les  prians  ne -j 
la   laisser  point  aller,  car  elle  estoit  seure  de  mourir. 
Mais  le  varlet  dé  chambre  Tasseura  que  non,  et  qu'il  pre- 
noit  sur  sa  vie,  qu'elle  n'auroit  nul  mal.  Elle,  voyant  j 
qu'il  n'y  avoit  point  de  resistence,  se  jecta  entre  les  bras 
de  ce  pauvre  serviteur,  hiy  disant  :  «  Puis  qu'il  le  fault, 
porte  ce  malheureux  corps  à  la  mort  !»  Et  à  l'heure,  j 
demy  esvanouye  de  tristesse,  fut  emportée  du  varlet  de 
chambre  au  logis   de  son  maistre;   aux  pieds  duqud 
tumba  ceste  pauvre  dame,  en  lui  disant  :  «  Monsieur,  je 
vous  supplie  avoir  pitié  de  moy,  et  je  vous  jure  la  foy 
que  je  doibs  à  Dieu,  que  je  vous  diray  la  vérité  du  tout.  » 
A  l'heure,  il  luy  dist  comme  un  homme  desespéré  :  «  Par 
Dieu,  vous  me  la  direz  !  »  et  chassa  dehors  tous  ses 
gens.  Et,  pource  qu'il  avoit  tousjours  congneu  sa  femme 
dévote,  pensa  bien  qu'elle  ne  se  oseroit  parjurer  sur  la 
vraye  Croix  :  il  en  demanda  une  fort  belle,  qu'il  avoit  ;  et 
quand  ilz  furent  tous  deux  seuls,   la  feit  jurer  dessus 
qu'elle  luy  diroit  la  vérité  de  ce  qu'il  luy  demanderoit. 
Mais,  elle,  qui  avoit  desja  passé  les  premières  apprehen-  . 
sions  de  la  mort,  reprint  cueur,  se  délibérant,  avant  que 
mourir,  de  ne  luy  celer  la  vérité,  et  aussy  de  ne  dire 
chose  dont  le  gentil  homme  qu'elle  aymoit  peust  avoir  à 
souffrir.  Et  après  avoir  ouy  toutes  les  questions  qu'il  luy 
faisoit,  luy  respondit  ainsy:  <.(  Je  ne  veulx  point,  mon- 
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sieur,  justifier,  ne  faire  moindre   envers  vous  l'amour 
que  ;'ay  portée  au  gentil  homme  dont  vous  avez  soup- 
somSy  car  vous  ne  le  pourriez  ny  ne  devriez  croire,  veu 
^expérience  que  aujourd'huy  vous  en  avez  eue  ;  mais  je 
désire  bien  vous  dire  l'occasion  de  ceste  amitié.  Enten- 
dez,  monsieur,  que  jamais  femme  n'ayma  autant  mary 
qiie  je  vous  ay  aimé  ;  et  depuis  que  je  vous  espousay  jus- 
ques  en  ceste  aage  icy,  il  ne  sceut  jamais  entrer  en  mon 
cueur  aultre  amour  que  la  vostre.  Vous  sçavez  que,  en- 
cores  estant  enfant,  mes  parens  me  vouloient  marier  à 
personnaige  ^  plus  riche  et  de  plus  grande  maison  que 
vous,  mais  jamais  ne  m'y  sceurent  faire  accorder,  dès 
l'heure  que  j'eus  parlé  à  vous  ;  car,  contre  toute  leur  op- 
pinion,  je  tins  ferme  pour  vous  avoir,  sans  regarder  ny 
à  vostre  pauvreté,  ny  aux  remonstrances  que  ilz  me  fai- 
soient.  Et  vous  ne  pouvez  ignorer  quel  traictement  j'ay 
eu  de  vous  jusques  icy,  et  comme  vous  m'avez  aymée  et 
estimée  ;  dont  j'ay  porté  tant  d'ennuy  et  de  desplaisir 
que,  sans  l'ayde  de  la  dame  avecq  laquelle  vous  m'avez 
mise,   je   fusse  désespérée.   Mais,  à  la  fin,  me  voyant 
grande  et  estimée  belle  d'un  chascun,  fors  que  de  vous 
seul,  j'ay  commencé  à  sentir  si  vivement  le  tort  que  vous 
me  tenez,  que  l'amour  que  je  vous  portois  s'est  convertie 
en  haine,  et  le  désir  de  vous  obéir  en  celluy  de  ven- 
geance. Et  sur  ce  desespoir  me  trouva  ung  prince,  lequel 
pour  obeyr  au  Roy  plus  que  à  l'amour,  me  laissa  à  l'heure 
que  je  commençois  à  sentir  la  consolation  de    mes  tor- 
mens  par  ung  amour  honneste.  Et,  au  partir  de  luy,  trou- 
\ay  cestuy-cy,  qui  n'eut  point  la  peine  de  me  prier  ;  car 
sa  beaulté,  son  honnesteté,  sa  grâce  et  ses  vertuz  méri- 
tent bien  estre  cherchées  et  requises  de  toutes  femmes 
de  bon  entendement.  A  ma  requeste  et  non  à  la  sienne, 
il  m'a  aymée  avecq  tant  d'honnesteté,  que  oncques  en  sa 
\ie  ne  me  requist  chose  que  l'honneur  ne  luy  peust  ac- 
corder. Et  combien  que  le  peu  d'amour  que  j'ay  occasion 
de  vous  porter  me  donnast  excuse  de  ne  vous  tenir  foy  ne 
lovaulté,  l'amour  seul  que  j'ay  à  Dieu  et  à  mon  honneur 
m Wt  jusques  icy  gardée  d'avoir  faict  chose  dont  j'aye 
besoing  de  confession  ne  de  honte.  Je  ne  vous  veulx  point 
nver  que,  le  plus  souvent  qu'il  m'estoit  possible,  je  n'al- 
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lasse  parler  à  luy  dans  une  garde-robbe,  fainéant  d'aller 
dire  mes  oraisons  ;  car  jamais,  en  femme,  ne  en  homme, 
je  ne  me  fiay  de  conduire  ceste  affaire.  Je  ne  veulx  point 
aussi  nyer  que,  estant  en  unjç  lieu  si  privé  et  hoi-s  de  tout 
soupson,  je  ne  Paye  }>aisé  de  meilleur  cueur  que  je  ne 
fuis  vous.  Mais  je  ne  <lemande  jamais  mercy  à  Dieu,  si 
entre  nous  deux  il  y  a  jamais  eu  aultre  privaulté  plus 
avant,  ne  si  jamais  il  m'en  a  pressée,  ne  si  mon  cueur 
en  a  eu  le  désir  ;  car  j'estois  si  aise  de  le  veoir,  qu'il  ne 
ine  semhloit  point  qu'il  y  eust  au  monde  ung  aultre  plai- 
sir. Et  vous,  monsieur,  qui  estes  seul  la  cause  de  mou 
malheur, vouldriez-vous  prendre  vengeance  d'une  oeuvre, 
dont  si  long  temps  a  vous  m'avez  donné  exemple,  sinon 
que  la  vostre  estoit  sans  honneur  et  conscience?  Car, 
vous  le  sçavez  et  je  sçay  bien  que  celle  que  vous  aymez 
ne  se  contente  point  de  ce  que  Dieu  et  la  raison  comman- 
dent. Et  combien  que  la  loy  des  hommes  donne  si  grand 
deshonneur  aux  femmes  qui  ayment  aultres  que  leurs 
maris,  si  est-ce  que  la  loy  de  Dieu  n'exempte  point  les 
mariz  qui  ayment  aultres  que  leurs  femmes.  Et,  s'il  fault 
mtctre  à  la  balance  l'offense  de  vous  et  de  moy,  vous 
estes  homme  saige  et  expérimenté  et  d'aage,  pour  con- 
gnoistre  et  éviter  le  mal  ;  moy,  jeune  et  sans  expérience 
nulle  de  la  force  et  puissance  d'amour.  Vous  avez  une 
femme  (|ui  vous  cherche,  estime  et  ayme  plus  que  sa  vie 
propre,  et  j'ay  ung  mary  qui  me  fuit,  qui  me  hait  et  me 
desprise  plus  que  chamberiere.  Vous  aymez  une  femme 
clesja  d'aage  et  en  maulvais  point  et  moins  belle  que  moy; 
et  j'ayme  ung  gentil  honnne  plus  jeune  que  vous,  plus 
iHîau  que  vous,  et  plus  aymable  que  vous.  Vous  aymez  la 
femme  d'nng  des  plus  grands  amis  (|ue  vous  ayez  en  ce 
monde  et  l'amye  de  vostre  niaistre,  offensant  d'un  costé 
l'amitié  et  de  l'aultre  la  révérence  que  vousdebvezà  tous 
deux  ;  et  j'ayme  ung  gentil  homme  qui  n'est  à  çien  lié, 
sinon  à  l'amour  qu'il  me  porte.  Or,  jugez  sans  faveur 
lequel  de  nous  deux  est  le  plus  punissable  ou  excusable, 
ou  vous,  estimé  homme  saige  et  expérimenté,  ([ui,  sans 
occasion  donnée  de  mon  costé,  avez  non  seullementà 
moy,  mais  au  Roy  aucjuel  vous  estes  tant  obligé,  liiict  un 
si  meschant  tour  ;  ou  moy,  jeune  et  ignorante,  desprisée 
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el  confemnée  de  vous,  aymée  du  plus  l)eau  et  honneste 
gentil  homme  de  France,  lequel  j'ay  aymé,  par  le  deses- 
poir de  ne  pouvoir  jamais  estre  aymée  de  vous?  » 

Le  mar\',  oyant  ces  propos  pleins  de  vérité,  dicts  d'un 
si  beau  visaige,  avec  une  grâce  tant  asseurée  et  auda- 
cieuse, qu'elle  monstroit  ne  craindre  ne  mériter  nulle 
pugnifion,  se  trouva  tant  surprins  d'estonnement,  qu'il 
ne  8ceut  que  lui  respondre,  sinon  que  l'honneur  d'ung 
homme  et  d'une  femme  n'estoient  pas  semblables.  Mais, 
toutesfois,  puis  qu'elle  luy  juroit  qu'il  n'y  avoit  point  eu, 
entre  celuy  qu'elle  aymoit  et  elle,  aultre  chose,  il  n'estoit 
pwnt  délibéré  de  luy  en  faire  pire  chère;  par  ainsy 
qu'elle  n'y  retournas!  plus,  et  que  l'un  ne  l'aultre  n'eus- 
wnt  plus  de  recordation  des  choses  passées  ;  ce  qu'elle 
luy  promist,  et  allèrent  coucher  ensemble,  par  bon  ac- 
cord. 

Le  matin,  une  vielle  damoiselle,  qui  avoit  grand  paour 
de  la  vie  de  sa  maistresse,  vint  àson  lever  et  lui  demanda  : 
f  Et  puis,  ma  dame,  comment  vous  va?  »  Elle  luy  res- 
pondit  en  riant  :  «  Croyez,  m'amie,  qu'il  n'est  point  ung 
meilleur  mar^^  que  le  mien,  car  il  m'a  creue  à  mon  ser- 
ment. »  Et  ainsy  se  passèrent  cinq  ou  six  jours.  Le  mary 
prenoit  de  si  près  garde  à  sa  femme,  que  nuict  et  jour  il 
avoit  guet  après  elle.  Mais  il  ne  la  sceut  si  bien  garder, 
(|u'elle  ne  parlast  encores  à  celuy  qu'elle  aymoit,  en  ung 
heu  ol>scur  et  suspect.  Toutesfois  elle  conduisit  son  affaire 
si  secrettement,  que  homme  ne  femme  n'en  peut  sçavoir 
la  vérité.  Et  ne  fut  que  ungbruict  que  quelque  varlet  feit 
d'avoir  trouvé  un  gentil  homme  et  une  damoiselle  en  une 
estable  sous  la  chambre  de  la  maistresse  de  ceste  dame. 
Dont  le  mar^'  eut  si  grand  soupson,  qu'il  se  délibéra  de 
bire  mourir  le  gentil  homme  ;  et  assembla  ung  grand 
nombre  de  ses  parens  et  amis,  pour  le  faire  tuer,  s'ilz  le 
pouvoient  trouver  en  quelque  lieu;  mais  le  principal  de 
ses  parens  estoit  si  grand  amy  du  gentil  homme  qu  il  fai- 
soit  chercher,  qu'en  lieu  de  le  surprendre,  l'advertissoit 
de  tout  ce  qu'il  faisoit  contre  luy;  lequel,  d 'aultre  costé, 
estoit  tant  avmé  en  toute  la  court,  et  si  bien  accompaigné 
fpi'il  ne  cramgnoit  point  la  puissance  de  son  ennemy; 
]iarquoy,  il  ne  fut  point  trouvé.  Mais  il  s'en  \'\nl  exv  wwe 
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église  trouver  la  maistresse  de  celle  qu'il  aymoit,  laquelle 
n'avoit  jamais  rien  entendu  de  tous  les  propos  passez;  car, 
devant  elle,  n'avoient  encores  parlé  ensemble.  Le  gentil 
homme  luy  compta  le  soupson  et  maulvaise  volunté  qu'a- 
voit  contre  luy  le  mary,  et  que,  nonobstant  qu'il  en  fust 
innocent,  il  estoit  délibéré  de  s'en  aller  en  quelque  voyage 
loing,  pour  ester  le  bruict  qui  commençoit  fort  à  croistre. 
Geste  princesse,  maistresse  de  s'amie,  fut  fort  estonnée 
d'ouyr  ces  propos  ;  et  jura  bien  que  le  mary  avoit  grand 
tort  d'avoir  soupson  d*une  si  femme  de  bien,  où  jamais 
elle  n'avoit  congneu  que  toute  vertu  et  honnesteté,  Tou- 
tesfois,  pour  Tauctorité  où  le  mary  estoit  et  pour  esiein- 
dre  ce  fascheux  bruict,  luy  conseilla  la  princesse  de  s'es- 
loingner  pour  quelque  temps,  l'asseurant  qu'elle  ne  croioit 
rien  de  toutes  cesfollies  et  soupsons.  Le  gentil  homme  et 
la  dame,  qui  estoient  ensemble  avecq  elle,  furent  fort 
contons  de  demourer  en  la  bonne  grâce  et  bonne  oppinion 
de  ceste  princesse.  Laquelle  conseilla  au  gentil  homme, 
qu'avant  son  partement,il  debvoit  parler  au  mary;  ce  qu'il 
feit  selon  son  conseil.  Et  le  trouva  en  une  gallerie  près  la 
chambre  du  Roy,  où,  avecq  ung  très  asseuré  visaige,  luy 
faisant  l'honneur  qui  appartenoit  à  son  estât,  luy  dist  : 
Monsieur,  j'ay  toute  ma  vie  eu  désir  de  vous  faire  service  ; 
et  pour  toute  recompense,  j'ay  entendu  que  hier  au  soir 
me  feistes  chercher  pour  me  tuer.  Je  vous  supplie,  Mon- 
sieur, pensez  que  vous  avez  plus  d'auctorité  et  puissance 
que  moy,  mais,  toutesfois,  je  suis  gentil  homme  comme 
vous.  Il  me  fascheroit  fort  de  donner  ma  vie  pour  riens. 
Je  vous  supplie  penser  que  vous  avez  une  si  femme  de 
bien,  que,  s'il  y  a  homme  qui  vueille  dire  le  contraire,  je 
luy  diray  qu'il  a  meschamment  menty.  Et  quant  est  de 
moy,  je  ne  pense  avoir  faict  chose  dont  vous  ayez  occasion 
de  me  vouloir  mal.  Et,  si  vous  voulez,  je  demoureray 
vostre  serviteur,  ou  sinon,  je  le  suis  du  Roy,  dont  j'ay 
occasion  de  me  contenter.  »  Le  gentil  homme  à  qui  le 
propos  s'adressoit,  luy  dist  que  véritablement  il  avoit  eu 
quelque  soupson  de  luy,  mais  qu'il  le  tenoit  si  homme  de 
bien,  qu'il  desiroit  plus  son  amitié  que  son  inimitié;  et, 
en  luy  disant  adieu,  le  bonnet  au  poing,  l'embrassa  comme 
son  grand  amy.  Vous  pouvez  penser  ce  que  disoient  ceulx 
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qui  avoient  eu  le  soir  de  de^ant  commission  de  le  tuer,  de 
veoir  tant  de  signes  d'honneur  et  d'amitié  :  chascun  en 
parloit  diversement.  Ainsy  s'en  partit  le  gentil  homme  ; 
mais,  pource  qu'il  n'estoit  si  Lien  garny  d'arçent  que  de 
beaulté,  sa  dame  luy  bailla  une  bague  que  son  mary  luy 
avoit  donnée  de  la  valeur  de  trois  mil  escuz,  laquelle  il 
engagea  pour  quinze  cens. 

Et,  quelque  temps  après  qu'il  fut  party,  le  gentil 
homme  mary  vint  à  la  princesse  maistresse  de  sa  femme, 
et  luy  supplia  donner  congié  à  sa  dicte  femme  pour  aller 
demourer  quelque  temps  avec  une  de  ses  seurs.  Ce  que  la 
dicte  dame  trouva  fort  estrange  ;  et  le  pria  tant  de  luy 
dire  les  occasions,  qu'il  luy  en  dist  u  ne  partie,  non  tout. 
Après  que  la  jeune  dame  eut  prins  congé  de  sa  maistresse 
et  de  toute  la  court,  sans  pleurer  ne  faire  signe  d'ennuy, 
s'en  alla  où  son  mary  vouloit  qu'elle  fust,  en  la  conduicte 
d'un  gentil  homme,  auquel  fut  donnée  charge  expresse 
de  la  garder  soingneusement  ;  et  surtout  que  elle  ne 
parlast  point  sur  les  chemins  à  celuy  dont  elle  estoit  soup- 
çonnée. Elle,  qui  sçavoit  ce  commandement,  leur  bailloit 
tous  les  jours  des  alarmes,  en  se  moquant  d'eulx  et  de 
leur  maulvais  soin  .  Et ,  ung  jour  entre  les  aultres , 
elle  trouva  au  partir  du  logis  ung  cordelier  à  cheval,  et 
elle,  estant  sur  sa  haquenée,  l'entretint  par  le  chemin 
depuis  ladisnée  jusques  à  la  souppée.  Et,  quand  elle  fut 
à  un  quart  de  lieue  du  logis,  elle  luy  dist  :  «  Mon  père, 
pour  la  consolacion  que  vous  m'avez  donnée  ceste  après 
disnée,  voylà  deux  escuz  que  je  vous  donne,  lesquelz  sont 
dans  ung  papier,  car  je  sçay  bien  que  vous  n'y  oseriez 
toucher*;  vous  priant  que,  incontinant  que  vous  serez 
party  d'avecq  moy,  vous  en  alliez  à  travers  le  chemin,  et 
vous  gardez  que  ceulx  qui  sont  icy  ne  vous  voient.  Je  le 
dis  pour  vostre  bien  et  pour  l'obligation  que  j'ay  à  vous.  » 
Ce  cordelier,  bien  aise  de  ses  deux  escuz,  s'en  va  à  tra- 
vers les  champs  le  grand  galop.  Et  quand  il  fut  assez 
loing,  la  dame  commença  à  dire  tout  hault  à  ses  gens  : 


1.  Les  religieux  mendiants  faisoicnt  vœu  de  ne  jamais  ton- 
ckfir  ni  or  ni  argent. 
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«  Pensez  que  vous  estes  bons  serviteurs  et  bien  soingneux 
de  me  garder,  veu  que  celuy  (ju'on  vous  a  tant  recom- 
mandé, a  parlé  à  moy  tout  ce  jourd'huy,  et  vous  l'avez 
laissé  faire  !  Vous  méritez  bien  que  vostre  bon  maistre, 
qui  se  fie  tant  à  vous,  vous  donne  des  coups  de  baston  au 
lieu  de  vos  gaiges.  »  Quand  le  gentil  homme  qui  avoit  la 
charge  d'elle  ouyt  telz  propos,  il  eut  si  despit  qu'il  ne  pou- 
voit  respondre;  picqua  son  cheval,  appellant  deux  aultres 
avecq  luy,  et  feit  tant,  qu'il  attaingnit  le  cordelier,  lequel, 
les  voyant  venir,  tuyoit  au  mieulx  qu'il  pou  voit,  mais, 
pource  qu'ilz  estoient  mieulx  montez  que  luy,  le  pauvre 
homme  fut  prins.  Et  luy,  qui  ne  sçavoit  pourquoy,  leur 
cria   mercy;  et  descouvrant  son   chapperon  pour  plus 
humblement  les  prier  teste  nue,  congneurent  bien  que 
ce  n'estoit  pas  celuy  qu'ilz  cherchoient,  et  que  leur  mais- 
tresse  s'estoit  mocquée   d'eulx;  ce  qu'elle  feit  encores 
mieulx  à  leur  retour,  disant  :  «  C'est  à  telles  gens  que 
l'on  doit  bailler  dames  à  garder  :  ils  les  laissent  parler 
sans  sçavoir  à  qui,  et  puis,  adjoustans  foy  à  leurs  paroles, 
vont  faire  honte  aux  serviteurs  de  Dieu.  » 

Après  toutes  ces  mocqueries,  s'en  alla  au  lieu  où  son 
mary  avoit  ordonné,  où  ses  deux  belles  seurs  et  le  mary 
de  Tune  la  tenoient  fort  subjecte.  Et,  durant  ce  temps, 
entendit  son  mary  comme  sa  bague  estoit  en  gaige  pour 
quinze  cens  escuz,  dont  il  fut  fort  marry  ;  et,  pour  saulver 
l'honneur  de  sa  femme  et  la  recouvrer,  luy  feist  dire  par 
ses  seurs,  qu'elle  la  retirast  et  qu'il  payeroit  quinze  cens 
escuz.  Elle,  qui  n'avoit  soulcy  de  la  bague,  puis  que  l'ar- 
gent demouroit  à  son  amy,luy  escripvit  comme  son  mary 
la  coniraingnoit  de  retirer  sa  bague,  et  que,  à  fin  qu'il 
no  pensast  qu'elle  le  feist  par  diminution  de  bonne  vo- 
lunté,  elle  luy  envoyoit  ung  diamant,  que  sa  maistresse 
luy  avoit  donné,  qu'elle  aymoit  plus  que  bague  qu'elle 
eust.  Le  gentil  homme  luy  envoya  très  voluntiers  l'obli- 
gation du  marchant,  et  se  tint  content  d'avoir  eu  les  quinze 
cens  escuz  et  un  dyamant,  et  demeurer  asseuré  de  la 
bonne  grâce  de  s'amie,  combien  que  depuis,  tant  que  le 
mary  vesquit,  il  n'eut  moyen  de  parler  à  elle  que  par 
escripture.  Et,  après  la  mort  du  mary,  pource  qu'il  pen- 
soii  la  trouver  telle  qu'elle  luy  avoit  promis,  meist  toute 
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sa  diligence  de  la  pourchasser  en  mariaige;  mais  il  trouva 
que  sa  longue  absence  luy  avoit  acquis  ung  compaignon 
mieulx  aymé  que  luy  :  dont  il  eut  si  grand  regret,  que, 
en  fuyant  les  compaignies  des  dames,  chercha  les  lieux 
hazardeux,  où,  avecq  autant  d'estime  que  jeune  homme 
pourroit  avoir,  fina  ses  jours. 


«  Voyla,  mes  dames,  que  sans  espargner  nostre  sexe, 
je  veux  monstrer  aux  mariz  que  souvent  les  femmes  de 
grand  cueur  sont  plustost  vaincues  de  Tire  de   la  ven- 
geance, que  de  la  aoulceur  de  l'amour  ;  à  quoy  ceste-cy 
sceut  long  temps  résister,  mais  à  la  fin  fut  vaincue  du 
desespoir.  Ce  que  ne  doibt  estre  nulle  femme  de  bien  ; 
pource  que,  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  ne  sçauroit 
trouver  excuse  à  mal  faire.  Car,  de  tant  plus  les  occasions 
en  sont  données  grandes,  de  tant  plus  se  doibvent  mons- 
trer vertueuses  à  résister  et  vaincre  le  mal  en  bien,  et 
non  pas  rendre  mal  pour  mal  :  d'autant  que  souvent  le 
mal  que  l'on  cuyde  rendre  à  aultruy,  retombe  sur  soy. 
Bienheureuses  celles  en  qui  la  vertu  de  Dieu  se  monstre 
en  chasteté,  douceur,  patience  et  longanimité  !  »  Hircan 
dist  :  €  n  me  semble,  Longarine,  que  ceste  dame  dont 
vous  avez  parlé  a  esté  plus  meue  de  despit  que  de  l'amour, 
car,  si  elle  eust  autant  aymé  le  gentil  homme  comme  elle 
en  faisoît  semblant,  elle  ne  l'eust  abandonné  pour  ung 
aultre  :  et,  par  ce  discours,  on  la  peut  nommer  despite, 
vindicative,  opiniastre  et  muable.  —  Vous  en  parlez  bien 
à  vostre  aise,  ce  dist  Ennasuitte  à  Hircan;  mais  vous  ne 
sçavez  quel  crevecueur  c'est  quand  l'on  ayme  sans  estre 
aymé?  —  Il  est  vray,  ce  dit  Hircan,  que  je  ne  l'ay  guère 
expérimenté  ;  car  l'on  ne  me  sçauroit  faire  si  peu  de  maul- 
vaise  chère,  que  incontinant  je  ne  laisse  amour  et  la 
dame  ensemble.  —  Ouy  bien,  vous,  ce  dist  Parlamente, 
qui  n'aymez  riens  que  vostre  plaisir;  mais  une  femme  de 
bien    ne    doibt  ainsy  laisser  son  mary.  —  Toutesfois, 
respondit  gimontault,  celle  dont  le  compte  est  faict  a 
oublié,  pom*  ung  temps,  qu'elle  est  oit  femme;  car  ung 
homme  n'en  eust  sceu  faire  plus  belle  vengeance.  —  Pour 
nne  qui  n'est  pas  sai/?e,  ce  dist  Oisille,  il  neîauVl  ça^  c^^ 
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les  aultres  soient  estimées  telles.  —  Toutesfois,  dit  Saiîre- 
dent,  si  estes-vous  toutes  femmes,  et  quelques  beaulx  et 
honnestes  accoustremens  que  vous  portiez,  qui  vous  cher- 
cheroit  bien  avant  soubz  la  robbe  vous  trouveroit  femme.  » 
Nomerfide  luidist  :  «  Qui  vous  vouldroit  escouter,  la  jour- 
née se  passeroit  en  querelles.  Mais  il  me  tarde  tant  d'oyr 
encores  une  histoire,  que  je  prie  Longarine  de  donner  sa 
voix  à  quelcun.  »  Longarine  regarda  Geburon  et  luy  dist  : 
«  Si  vous  sçavez  riens  de  quelque  honneste  femme,  je  vous 
prie  maintenant  le  mectre  en  avant.  »  Geburon  luy  dist  : 
«  Puis  que  j'en  doibs  faire  ce  qu'il  me  semble,  je  vous 
feray  un  compte  advenu  en  la  ville  de  Milan.  » 


SEIZIESME  NOUVELLE. 


Une  dame  de  Milan,  veuve  d'un  conte  italian,  délibérée  de  ne 
se  remarier  ny  aymer  jamais,  fut  troys  ans  durant  si  vive- 
ment pourchassée  d'un  gentil  homme  Françoys,  qu'après 
plusieurs,  preuves  de  la  persévérance  de  son  amour,  luy  ac- 
corda ce  qu'il  avoit  tant  desiré,et  se  jurèrent  l'un  à  l'aultre  per- 
pétuelle amitié. 


Du  temps  du  grand-maistre  de  Chaulmont,y  avoit  une 
dame  estimée  une  des  plus  honnestes  femmes  qui  fust  de 
ce  temps-là  en  la  ville  de  Milan.  Elle  avoit  espousé  un 
comte  italian  et  estoit  demeurée  vefve,  vivant  en  la  mai- 
son de  ses  beaux-freres,  sans  jamais  vouloir  oyr  parler 
de  se  remarier  ;  et  se  conduisoit  si  saigement  et  saincte- 
ment,  qu'il  n'y  avoit  en  la  duché  François  ny  Italian  qui 
n'en  feist  grande  estime.  Ung  jour  que  ses  beaux-freres 
et  ses  belles-seurs  feirent  ung  festin  au  grand-m.aistre  de 
Chaulmont,  fut  contraincte  ceste  dame  vefve  de  s'y  trou- 
ver, ce  qu'elle  n'avoit  accoustumé  en  aultre   lieu.   Et 
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qiiand  les  François  la  veirent,  ilz  feirent  grande  estime 
de  sa  beaulté  et  de  sa  bonne  grâce,  et  sur  tous  ung  dont 
je  ne  diray  le  nom,  mais  il  vous  suffira  qu'il  n'y  avoit 
François  en  Italie  plus  digne  d'estre  aimé  que  cestuy-là, 
car  il  estoit  accomply  de  toutes  les  beaultez  et  grâces  que 
gentil  homme  pourroit  avoir.  Et,  combien  qu'il  veist  ceste 
dame,  avecq  son  crespe  noir,  séparée  de  la  jeunesse  en 
ung  coings  avecq  plusieurs  vielles,  comme  celuy  à  qui 
jamais  homme  ne  femme  ne  feit  paour,  se  meit  à  l'entre- 
tenir,  estant  son  masque  et  abandonnant  les  dances  pour 
demourer  en  sa  compaignie.  Et,  tout  le  soir,  ne  bougea 
de  parler  à  elle  et  aux  vielles  toutes  ensemble,  où  il  trouva 
plus  de  plaisir  que  avecq  toutes  les   plus  jeunes  et  braves 
delà  court;  en  sorte  que,  quand  il  fallut  se  retirer,  il  ne 
pensoit  pas  encore  avoir  eu  le  loisir  de  s'asseoir.  Et,  com- 
bien qu'il  ne  parlast  à  ceste  dame  que  de  propos  com- 
muns qui  se  peuvent  dire  en  telle  compaignie,  si  est-ce 
qu'elle  congneut  bien  qu'il   avoit  envie  de  l'accointer, 
dont  elle  délibéra  de  se  garder  le  mieulx  qu'il  luy  seroit 
possible  ;  en  sorte  que  jamais  plus  en  festin  ny  en  grande 
compaignie  ne  la  peust  veoir.  Il  s'enquist  de  sa  façon  de 
vivTe  et  trouva  qu'elle  alloit  souvent  aux  églises  et  reli- 
îrions,  où  il  meit  si  bon  guet,  qu'elle  n'y  pouvoit  aller  si 
secrettement,  qu'il  n'y  fust  premier  qu'elle  et  qu'il  ne 
demourast  autant  à  l'église  qu'il  pouvoit  avoir  le  bien  de 
la  veoir;  et  tant  qu'elle  y  estoit,  la  contemploit  de  si 
^ande  affection,  qu'elle  ne  pouvoit  ignorer  l'amour  qu'il 
luy  portoit.  Pour  laquelle  éviter,  se  délibéra  pour  ung 
temps  de  feindre  de  se  trouver  mal  et  oyr  la  messe  en  sa 
maison  :  dont  le  gentil  homme  fut  tant  marry  qu'il  n'es- 
toît  possible  de  plus;  car  il  n'avoit  aultre  moyen  de  la  veoir 
que  cestuy-là.  Elle,  pensant  avoir  rompu  ceste  coustume, 
retourna   aux  églises  comme  paravant;  ce  que  Amour 
deciaira  incontinant  au  gentil  homme  françois,  qui  reprint 
ses  premières  dévotions;  et,  de  paour  qu'elle  ne  luy  don- 
nas! encores  empeschement,  et  qu'il  n'eust  le  loysir  de 
hiy  faire  sçavoir  sa  volunté,  ung  matin  qu'elle  pensoit 
estre  bien  cachée  en  une  chapelle,  s'alla  mettre  au  bout 
de  l'autel  où  elle  oyoit  la  messe,  et,  voyant  qu'elle  estoit 
peu  accompaignée,  ainsy  que  le  prestre  monstroit  le  cor- 
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pus  Domini,  se  tourna  dovei^  elle,  ei,  îivecq  une  voix 
<loulco  et  pleine  d'affection,  luy  dist  :  «  Ma  dame,  je  prends 
Celiiy  que  le  prebstre  tient,  à  ma  damnation,  si  vous 
n'estes  cause  de  ma  mort;  car,  encores  que  vous  me  ostez 
le  moyen  de  parollê,si  ne  pouvez-vous  ijî^norer  ma  volunté, 
veu  que  la  vérité  la  vous  declaire  assez  par  mes  œilz  lan- 
guissans.  et  j)ar  ma  contenance  moile.  »  La  dame,  fain- 
ji^nant  n'y  entendre  riens,  luy  respondit  :  «  Dieu  ne  doibt 
point  ainsy  estre  prins  en  vain  ;  mais  les  poètes  dient  qpie 
les  dieux  se  rient  des  jurement*;  et  mensonges  des 
amantz  :  parquoy,  les  femmes  qui  ayment  leur  honneur, 
no  doibvent  estre  crédules  ne  piteuses.  »  En  disant  cela, 
elle  se  lieve  et  s'en  retourne  en  son  logis. 

Si  le  gentil  homme  fut  courroucé  de  ceste  parolîe,ceulx 
qui  ont  expérimenté  choses  semblables  diront  bien  que 
ouy.  Mais  luy,  qui  n'avait  faulte  de  cueur,  ayma  mieulx 
avoir  ceste  maulvaise  response,que  d'avoir  faillyà  declai- 
l'er  sa  volunté  :  laquelle  il  tint  ferme  trois  ans  durant,  et 
par  lettres  et  par  moyens  la  pourchassa,  sans  perdre 
heure  ne  temps.  Mais,  durant  trois  ans  n'en  peust  avoir 
aultre  response, sinon  qu'elle  le  fuyait  comme  le  loup  fait 
le  lévrier,  duquel  il  doibt  estre  prins;  non  par  haine 
qu'elle  luy  portast,  mais  pour  la  craincte  de  son  honneur 
et  réputation  ;  dont  il  s'apparceut  si  bien,  que  plus  vive- 
ment qu'il  n'avoit  faict  pourchassa  son  affaire.  Et,  après 
plusieurs  refus,  peynes,  tormentz  et  desespoirs,  voyant  la 
grandeur  et  persévérance  de  son  amour,  ceste  dame  eut 
pitié  de  luy  et  luy  accorda  ce  qu'il  avoit  tant  désiré  et  si 
longuement  attendu.  Et  quand  ilz  furent  d'accord  des 
moyens,  ne  faillit  le  gentil  homme  français  à  se  bazarder 
d'aller  en  sa  maison,  combien  que  sa  vie  y  pouvoit  estre 
en  grand  bazard.  veu  que  les  parens  d'elle  logeaient  tous 
ensemble.  Luy,  qui  n 'avoit  moins  de  finesse  que  de  beaulté, 
se  conduisit  si  saigement  qu'il  entra  dans  sa  chambre  à 
riieure  qu'elle  luy  avoit  assigné,  où  il  la  trouva  toute  seule 
couchée  en  un  beau  lict;  et,  ainsy  qu'il  se  hastoit  de  se 
déshabiller  pour  coucher  avecq  elle,  entendit  à  la  porte 
ung  grand  bruict  de  voix,parlans  bas,  et  d'espées  que  Ton 
frottoit  contre  les  murailles,  La  dame  vefveluy  dist,  avecq 
mi}y  visaige  d'une  femme  à  demi-morte  :  «  Or,  à  ceste 
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heure  est  vostre  vie  et  mon  honneur  au  plus  grand  dan- 
{jner  qu'ilz  pourroient  estre,  car  j'entends  bien  que  voylà 
mes  frères  qui  vous  cherchent  pour  vous  tuer  î  JParquoy, 
je  vous  prie,  cachez-vous  soubz  ce  lict  ;  car,  quand  ilz  ne; 
vous  trouveront  point,  j'auray  occasion  de  nie  courroucer 
à  eulx  de  l'alarme  que,  sans  cause,  ilz  m'auront  faicte.  » 
Le  î,^entil  homme,  qui  n'avoit  encores  regardé  la  paour, 
luy  dist  :  «  Et  qui  sont  voz  frères,  pour  faire  paour  à  unj^ 
homme  de  bien?  Quand  toute  leur  race  seroit  ensemble, 
je  suis  seur  qu'ils  n'attendront  point  le  quatriesme  coup 
<le  mon  espée;  parquoy,  reposez- vous  en  vostre  lict  et  me 
laissez  j^arder  ceste  porte.  »  A  l'heure,  il  nieit  sa  cape  à 
TeDtour  de  son  bras  et  son  espée  nue  en  la  main,  et  alla 
ouvrir  la  porte,  pour  veoir  de  plus  près  les  espées  dont  il 
oyoit  le  bruict.  Et  quand  elle  fut  ouverte,  il  veit  deux 
chamberieres,  qui,  avecq  deux  espées  enchascune  main, 
lui  faisoient  ceste  alarme,  lesquelles  luy  dirent  :  c  Mon- 
sieur, pardonnez-nous,  car   nous  avons  commandement 
de  nostre  maistresse  de  faire  ainsy,mais  vous  n'aurez  plus 
de  nous  d'aultres  empeschemens.  »  Le  gentil  homme, 
voyant  que  c'estoient  femmes,  ne  leur  sceut  pis  faire  que, 
eu  les  donnant  à  tous  les  diables,  leur  fermer  la  porte  au 
Yisaige;et  s'en  alla  le  plus  tost  qu'il  luy  fut  possible  cou- 
cher avecq  sa  dame,  de  laquelle  la  paour  n'avoit  en  rien 
diminué  l'amour;  et,  obliant  luy  demander  la  raison  de 
ces  escarmouches,  ne  pensa  qu'à  satisfaire  à  son  désir. 
Mais,  voyant  que  le  jour  approchoit,  la  pria  de  luy  dire 
|)ourquoy  elle  luy  avoit  faict  de  si  maulvais  tours,  tant  de 
Ja  longueur  du  temps  (ju'il  avoit  attendu,  que  de  ceste 
dernière  entreprinse.  Elle,  en  riant,  luy  respondit  :  c  Ma 
délibération  étoit  de  jamais  n'aymer;  ce  que  depuis  ma 
vidjiitéj'avois  bien  sceu  garder;  mais  vostre  honnesteté, 
4lès  l'heure  que  vous  parlastes  à  moy  au  festin,  me  feit 
«•hanjçer  propos  et  vous  aymer  autant  que  vous  faisiez  moy. 
Il  est  vray  que  l'honneur,  qui  tousjours  m'avait  conduicte, 
ne  vouloit  permettre  que  amour  me  feist  faire  chose  dont 
jua  réputation  peust  empirer.  Mais,ainsy  comme  la  biche 
navrée  à  mort  cuyde,  en  changeant  de  lieu,  changer  le 
mal  qu'elle  porte  avecq  soy,  ainsy  m'en  allois-je  d'église 
en  église,  cuydant  fuir  celuy  que  je  portais  en  mon  cueur. 
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duquel  la  preuve  de  la  parfaicte  amitié  a  faict  accorder 
Thonneur  avecq  l'amour.  Mais,  à  fin  d'estre  plus  asseurée 
de  mectre  mon  cueur  et  mon  amour  en  ung  parfaict 
homme  de  bien,  je  voulus  faire  ceste  dernière  preuve  de 
mes  chamberières,  vous  asseurant  que,  si,  par  paour  de 
vostre  vie  ou  de  nul  aultre  regard,  je  vous  eusse  trouvé 
crainctif  jusques  à  vous  coucher  sëubz  mon  lict,  j'avois 
délibéré  de  me  lever  et  aller  dans  une  aultre  chambre, 
sans  jamais  de  plus  près  vous  veoir.  Mais,  pource  que 
j'ay  trouvé  en  vous  phis  de  beaulté,  de  grâce,  de  vertu  et  de 
hardiesse  que  Ton  ne  m'en  avoit  dict,  et  que  la  paour  n'a 
eu  puissance  en  riens  de  toucher  à  vostre  cueur,  ny  à 
refroidir  tant  soit  peu  l'amour  que  vous  me  portez,  je  suis 
délibérée  de  m'arrester  à  vous  pour  la  fin  de  mes  jours; 
me  tenant  seure  que  je  ne  sçaurais  en  meilleure  main 
mettre  ma  vie  et  mon  honneur,  que  en  celuy  que  je  ne 
pense  avoir  veu  son  pareil  en  toutes  vertuz.  »  Et,  comme 
si  lavolunté  de  l'homme  estoit  immuable,  se  jurèrent  et 
promeirent  ce  qui  n'estoit  en  leur  puissance  :  c'est  une 
amitié  perpétuelle,  qui  ne  peut  naistre  ne  demorer  au 
cueur  de  l'homme  ;  et  celles  seules  le  sçavent,  qui  ont 
expérimenté  combien  durent  telles  oppinions  ! 


«  Et  pour  ce,  mes  dames,  si  vous  estes  saiges,  vous 
vous  garderez  de  nous,  comme  le  cerf,  s'il  avoit  entende- 
ment, feroit  de  son  chasseur.  Car  nostre  gloire,  nostre 
félicité  et  nostre  contentement,  c'est  de  vous  veoir  prises 
et  de  vous  oster  ce  qui  vous  est  plus  cher  que  la  vie.  — 
Gomment,  Geburon?  dist  Hircan  :  depuis  quel  temps 
estes-vous  devenu  prescheur?  J'ai  bien  veu  que  vous  ne 
teniez  pas  ces  propos.  —  Il  est  bien  vray,  dist  Geburon, 
que  j'ay  parlé  maintenant  contre  tout  ce  que  j'ay  dict 
toute  ma  vie,  mais  pour  ce  que  j'ay  les  dents  si  foibles 
que  je  ne  puis  plus  mascher  la  venaison,  je  advertiz  les 
pauvres  bisches  de  se  garder  des  veneurs,  pour  satisfaire 
sur  ma  vieillesse  aux  maulx  que  j'ay  désirés  en  ma  jeu- 
nesse. —  Nous  vous  mercions,  Geburon,  dist  Nomerfide, 
de  quoy  vous  nous  advertissez  de  nostre  profîct;  mais  si 
ne  nous  en  sentons  pas  trop  tenues  à  vous,  car  vous  n'a- 


SEIZIESME  NOUVELLE  145 

vez  point  tenu  pareil  propos  à  celle  que  vous  avez  Lieu 

aymée  :  c'est  doncques  signe  que  vous  ne  nous  aynicz 

guères,  ni  ne  vouliez  encores  souftVir  que  nous  soyons 

•  aymées.  Si  pensions-nous  estre  aussi  saij^es  et  vertueuses 

que  celles  que  vous  avez  si  long^uement  chassées  en  vos- 

tre  jeunesse;  mais  c'est  la  gloire  des  vieilles  gens   qui 

cuydent  tousjours  avoir  esié  plus  saiges  que  ceulx  qui 

viennent  après  eulx.  —  Et  bien,  Nomerfide,  dist  Gebu- 

ron,  quand  la  tromperie  de  quelqu'un  de  vos  serviteurs 

vous  aura  faict  congnoistrc  la  malice  des  hommes,  à  ceste 

heure-là  croiriez- vous  que  je  vous  auray  dict  vray?  » 

Oisille  dist  à  Geburon  :  «  Il   me  semble  que  le  gentil 

homme,  que  vous  louez  tant  de  hardiesse,  debvroit  plus 

estre  loué  de  fureur  d'amour,  qui  est  une   puissance  si 

forte,   qu'elle  faict  entreprendre  aux   plus   couartz  du 

monde,  ce  à  quoi  les  plus  hardiz  pcnseroient  deux  fois.  » 

Saffredent  lui  dist  :  ce  Ma  dame,- si  ce  n'estoit  qu'il  esti- 

mastles  Italiens  gens  de  meilleur  discours  que  de  grand 

effect,  il  me  semble  qu'il  avoit  occasion  d'avoir. paour.  — 

Ouy,  ce  dist  Oisille,  s'il  n'eust  point  eu  en  son  cueur  le 

feu  qui  brusle  craincte.  —  Il  me  semble,  ce  dist  Hircan, 

puis  que  vous  ne  trouvez  la  hardiesse  de  cestuy-cy  assez 

louable,  qu'il  faut  que  vous  en  sçachiez  quelque  aultro 

qui  est  plus  digne  de  louange?  — Il  est  vray,  dist  Oisille, 

que  cestuy-cy  est  louable;  mais  j'en  sçay  ung  qui  est 

plus  admirable.  —  Je  vous  supplie,  ma  dame,  dist  Ges- 

huron,  s'il  est  ainsy,  que  vous  prenez  ma  place  et  quo 

Vous  le  dictes.  »  Oisille  commença  :  «  Si  ung  homme, 

qui  pour  sa  vie  et  l'honneur  de  sa  dame  s'est  tant  montré 

asseuré  contre  les  Milannois,  est  estimé  tant  liardy,  qur. 

doibl  estre  un  qui,   sans   nécessité,  mais  par  vrayc  cl 

nuilVe  hardiesse,  a  faict  le  tour  que  je  vous  diray  ?  » 


^ 
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DIX  SEPTIESME  NOUVELLE  (»). 


Le  Roy  Françoys,  requis  de  chasser  hors  son  royaulme  le  comte 
Guillaume  que   l'on  disoit  avoir  prins  argent  pour  le  faire 
mourir,  sans  faire  semblant  qu'il  eut  soupson  de  son  entre-  ■ 
prinse,  luyjoua  ungtour  si  subtil  que  iuy-mesme  se  chassa, 
prenant  congié  du  ïloy. 


En  la  ville  de  Dijon,  au  duché  de  Bourgoingne,  vint 
au  service  du  Roy  François  ung  comte  d'Allemaigne, 
nommé  Guillaume,  dé  la  maison  de  Saxonne,  dont  celle 
de  Savoye  est  tant  alliée,  que  anciennement  n'estoient 
qu'une.  Ce  comte,  autant  estimé  beau  et  hardy  gentil 
homme  qui  fust  point  en  Allemaigne,  eut  si  bon  recueil 
du  Roy,  que  non  seullement  il  le  print  à  son  service, 
mais  le  tint  près  de  luy  et  de  sa  chambre.  Ung  jour,  le 
gouverneur  de  Bourgoingne,  seigneur  de  la  Trimoille, 
ancien  chevalier  et  loyal  serviteur  du  Roy,  comme  celuy 
qui  estoit  soupsonneux  ou  crainctif  du  mal  et  dommaige 
de  son  maistre,  avoit  tousjours  espies  à  Tentour  de  son 
gouvernement,  pour  sçavoir  ce  que  ses  ennemis  fai- 
soient  ;  et  s'y  conduisoit  si  saigement  que  peu  de  choses 
lui  estoient  celées.  Entre  aultres  advertissemens,  luy  es- 
cripvit  Tun  de  ses  amis  que  le  comte  Guillaume  avoit 
prins  quelque    somme  d'argent,  avecq   promesse   d'en 


1 .  Il  s'agit  évidemment  du  comte  Guillaume  de  Furstemberg, 
fils  aine  de  Wolfang,  qui,  d'abord  au  service  de  François  1er, 
fut  gagné  par  le  cardinal  de  Granvelle  et  entraîné  dans  le  parti 
de  Charles-Quiut.  Il  mourut  en  1549.  Brantôme  a  parlé  de  lui 
dans  le  XXX®  discours  des  Capitaines  estrangei^s.  m,  le  Roux 
de  Lincy  pense  que  l'aventure  véritable  qui  fait  le  sujet  de  cette 
XVll"  nouvelle,  a  dû  se  passer  dans  la  forêt  d'Argilly  eu  juillet 
1521,  pendant  le  séjour  de  François  I"  à  Dijon. 
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avoir  davantaige,  pour  faire  mourir  le  Roy  en  quelque 

sorte  que  ce  peust  estre.  Le  seigneur  de  la  Trimoille  ne 

JÈuJlit  point  incontinant  de  l'en  venir  advertir  et  ne  le 

cela  à  Madame  sa  Mère  Loise  de  Savoye,  laquelle  oblia 

falliance  qu'elle  avoit  à  cest  Allemant,  et  supplia  le  Roy 

4e  le  chasser  bien  tost  ;  lequel  la  requist  de  n'en  parler 

{oint,  et  qu'il  estoit impossible  que  ung  sibonnesto  gentil 
omme  et  tant  homme  de  bien  entreprinst  une  si  grande 
meschanceté.  Au  bout  de  quelque  temps,  vint  encores 
ung  aultre  advertissement,  confirmant  le  premier.  Dont 
le  gouverneur,  bruslant  de  l'amour  de  son  maistre,  luy 
demanda  congié  ou  de  le  chasser  ou  d'y  donner  ordre  ; 
mais  le  Roy  luy  commanda  expressément  de  n'en  faire 
nul  semblant,  et  pensa  bien  que  par  aultre  moyen  il  en 
sçaurait  la  vérité. 

Ung  jour  qu'il  alloit  à  la  chasse,  print  la  meilleure 
espée  qu'il  estoit  possible  de  veoir  pour  toutes  armes, 
et  mena  avecq  luy  le  comte  Guillaume,  auquel  il  com- 
manda le  suivre  de  près  ;  mais,  après  avoir  quelque 
temps  couru  le  cerf,  voyant  le  Roy  que  ses  gens  estoient 
loing  de  luy,  hors  le  comte  seuUement,  se  destouma  hors 
4e  tous  chemins.  Et,  quand  il  se  veid  seul  avec  le  comte 
plus  profond  de  la  forest,  en  tirant  son  espée,  dist  au 
c  Vous  semble-t-il  que  ceste  espée  soit  belle  et 
lioi^ie  ?»  Le  comte,  en  la  maniant  par  le  bout,  luy  dist 
n'en  avoit  veu  nulle  qu'il  pensast  meilleure,  ce  Vous 
raison,  dist  le  Roy,  et  me  semble  que  si  un  gentil 
homme  avoit  délibéré  de  me  tuer  et  qu'il  eust  congnu  la 
force  de  mon  bras  et  la  bonté  de  mon  cueur,  accompaignée 
de  ceste  espée,  il  penseroit  deux  fois  à  m'assaillir; 
toutesfois,  je  le  tiendrois  pour  bien  meschant,  si  nous 
estions  seul  à  seul  sans  tesmoings,  s'il  n'osoit  exécuter 
ce  qu'il  avoit  osé  entreprendre.  »  Le  comte  Guillaume 
luy  respondit  avecq  ung  visaige  estonné  :  «  Sire,  la  mes- 
chanceté de  l'entreprinse  seroit  bien  grande,  mais  la 
foUie  de  la  vouloir  exécuter  ne  seroit  pas  moindre.  » 
Le  Roy,  en  se  prenant  à  rire,  remist  l'espéeau  fourreau, 
et,  escoutant  que  la  chasse  estoit  près  de  luy,  picqua 
après  le  plus  tost  qu'il  peut.  Quand  il  fut  arrivé,  il  ne 
parla  à  nul  de  cent  ufTahe^  et  s'asseura  que  le  eouvVe  Çrvx^X- 
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iaume,  combien  qu'il  fust  ung  aussi  fort  et  disposé  g"ea£ 
homme  qu'il  en  soit  point,  n'estoit  homme  pour  faire  un. 
si  haulte  entreprînse.  Mais  le  comte  Guillaume,  cuydaai 
esire  décelé  ou  soupsonné  du  faict,  vint  le  lendemain  aii 
matin  dire  à  Robertet,  secrétaire  des  finances  du  Roy, 
qu'il  avoit  regardé  aux  bienlaicts  et  gaiges  que  le  Roy  lui' 
vouloit  donner  pour  demourer  avecq  luy  ;  ioutesfois  que 
ilz  n'estoient  pas  suffisans  pour  l'entretenir  la  moictiédc 
l'année,  et  que,  s'il  ne  plaisoit  au  Roy  luy  en  bailler  au 
double,  il  seroit  contrainct  de  se  retirer  ;  priant  le  dict 
Robertet  d'en  scavoir  le  plus  tost  qu'il  pourroit  la  volunté 
du  Roy,  qui  luy  dist  qu'il  ne  sçauroit  plus  s'advancer  que 
d'y  aller  incontinant  sur  l'heure.  Et  print  ceste  commis- 
sion voluntiers,  .car  il  avoit  veu  les  advertissemens  du 
gouverneur.  Et,  ainsy  que  le  roy  fust  esveillé,  ne  faillit 
à  luy  faire  sa  harangue,  présent  Monsieur  de  la  Trimoille 
et  l'admirai  de  Ronnivet,  lesquelz  ignoroient  le  tour  que 
le  Roy  lui  avoit  faict  le  jour  avant.  Le  dict  seigneur,  en 
riant,  leur  dist  :  «  Vous  aviez  envie  de  chasser  le  comte 
Guillaume,  et  vous  voyez  qu'il  se  chasse  luy-mèmes.  Par- 
quoy,  luy  direz  que,  s'il  ne  se  contente  de  Testât  qu'il  a 
accqpte'î  en  entrant  à  mon  service,  dont  plusieurs  gens  de 
bonnes  maisons  se  sont  tenuz  bien  heureux,  c'est  raison 
qu'il  cherche  ailleurs  meilleure  fortune  ;  et  quant  à  moy, 
je  ne  l'empescheray  point,  mais  je  seray  très   contenj 
qu'il  trouve  party  tel   qu'il  y  puisse  vivre  selon  qu'ï 
mérite.  »  Robertet  fut  aussi  diligent  de  porter  ceste  res- 
ponse  au  comte,  qu'il  avoit  esté  de  présenter  sa  requestj 
au  Roy.  Le  comte  dist  que,  avecq  son  bon  congié,  i 
deliberoit  doiicques  de  s'en  aller.  Et,  comme  celuy  qu' 
la  paour  contraignoit  de  partir,  ne  la  sceut  porter  ving 
quatre  heures,  mais,  ainsy  que  le  Roy  se  mettoit  à  tabl^ 
print  congié  de  luy,  fainguant  d'avoir  grand  regret,  doi 
sa  nécessité  luy  faisoit  perdre  sa  présence.  D  alla  aus 
prendre  congié  de   la  niere  du  Roy,  laquelle  luy  don^ 
aussi  joyeusement  qu'elle  l'avoit  reçeu  comme  parent 
amy  ;  ainsi  retourna  en  son  pais.  Et  le  Roy,  voyant 
mère  et  ses  serviteurs  estonnés  de  ce  soubdain  partemei 
leur  compta  l'alarme  qu'il  luy  avoit  "donnée,  disant  qtJ 
encorca  qu'il  fust  innoceul  de  ee  (\v]l'ou  lu^  mettoit  st 
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sîavoit  esté  sa  paour  assez  grande  pour  s'esloingner  d'un 
maistre  dont  il  ne  congnoissoit  pas  cncores  les  coni- 
pjexjons. 

«  Quant  à  moy,  mes  dames,  je  ne  voy  point  que  aultre 
éose  peust  émouvoir  le  cueur  du  roy  à  se  hazarder  ainsy 
«eul  contre  ung  homme  tant  estimé,  sinon  que,  en  lais- 
'  sant  la  compaignie  et  les  lieux  où  les  Roy  s  ne  trouvent 
nul  inferieiir  qui  leur  demande  le  combat,  se  voulut 
faire  pareil  à  celuy  qu'il  doubtoit  estre  son  ennemy,  pour 
«e  contenter  luy-mesme  d'expérimenter  la  bonté  et  la 
hardiesse  de  son  cueur.  —  Sans  point  de  faulte,  dist 
Parlamente,  il  avoit  raison  ;  car  la  louange  de  tous  les 
hommes  ne  peult  tant  satisfaire  ung  bon  cueur^  que  le 
sçavoir  et  l'expérience  qu'il  a  seul  des  vertuz  que  Dieu  a 
mises  en  luy.  —  H  y  a  long  temps,  dist  Geburon,  que  les 
anciens  nous  ont  painct  que,  pour  venir  au  temple  de 
Renommée,  il  falloit  passer  par  celuy  de  Vertu.  Et,  moy, 
qui  congnois  les  deux  personnaiges  dont  vous  avez  fait 
le  compte,  sçay  bien  que  véritablement  le  Roy  est  ung  des 
plus  hardiz  hommes  qui  soit  en  son  royaulme.  —  Par  ma 
iby,  dist  Hircan,  à  l'heure  que  le  comte  Guillaume  vint 
en  France,  j'eusse  plus  crainct  son  espée,  que  celle  des 
quatre  plus  gentils  compaignons  italiens  qui  fussent  on 
h  court  !  —  Nous  sçavons  bien,  dict  Ennasuitte,  qu'il 
est  tant  estimé  que  noz  louanges  ne  sçauroient  atteindre 
à  son  mérite,  et  que  nostre  Journée  seroit  plus  tost  passée 
jue  chascun  en  eust  dict  ce  qu'il  luy  en  semble.  Parquoy, 
J6  vous  prie,  ma  dame,  donnez  vostre  voix  à  quelqu'un 
qui  die  encores  quelque  bien  des  hommes,  s'il  y  en  a.  » 
Oisille  dist  à  Hircan  :  Il  me  semble  que  vous  avez  tant 
accoustumé  de  dire  mal  des  femmes,  qu'il  vous  sera  aysé 
de  nous  faire  quelque  bon  compte  à  la  louange  d'ung 
homme  :  parquoy  je  vous  donne  ma  voix.  —  Ce  me  sera 
chose  aysée  à  faire,  dist  Hircan,  car  il  y  a  si  peu  que 
l'on  m'a  faict  ung  compte  à  la  louange  d'un  gentil  homme, 
dont  l'amour,  la  fermeté  et  la  patience  est  si  louable,  que 
je  n'en  doibs  laisser  perdre  la  mémoire.  » 
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Ung  jeune  gentil  homme  escolîer,  espris  de  Tamour  d'une  bien 
belle  dame,  pour  parvenir  à  ses  attaintes,  vainquit  l'amour  et 
soy-mesme,  combien  que  maintes  tentations  se  présentassent 
suffisantes  pour  luy  faire  rompre  sa  promisse.  Et  furent  tou- 
tes ses  peines  tournées  en  contentement  et  recompense  telle 
que  meritoit  sa  ferme,  patiente,  loyale  et  parfoicte  amitié. 


En  une  des  bonnes  villes  du  royaulme  de  France,  y 
avoit  ung  seigneur  de  bonne  maison,  qui  estoit  aux 
escoles,  désirant  parvenir  au  sçavoir  par  quoy  la  vertu  et 
rhonneur  se  doibvent  acquérir  entre  les  vertueux  hom- 
mes. Et,  combien  qu'il  fust  si  sçavant,  estant  en  Taage 
de  dix  sept  à  dix-huict  ans,  il  sembloit  estre  la  doctrine 
et  l'exemple  des  aultres  ;  amour  toutesfois,  après  toutes 
les  leçons,  ne  laissa  pas  de  lui  chanter  la  sienne.  Et, 
pour  estre  mieulx  ouy  et  receu,  se  cacha  dessoubz  le 
visaige  et  les  oeilz  de  la  plus  belle  dame  qui  fust  en  tout 
le  païs,  laquelle  pour  quelque  procès  estoit  venue  en  la 
ville.  Mais,  avant  que  Amour  se  essayast  à  vaincre  ce 
gentil  homme  par  la  beaulté  de  ceste  dame,  il  avoit 
gaigné  le  cueur  d'elle,  en  voyant  les  perfections  qui 
estoient  en  ce  seigneur  ;  car,  en  beaulté,  grâce,  bon  sens 
et  beau  parler,  n'y  avoit  nul,  de  quelque  estât  qu'il  fust, 
qui  le  passast.  Vous,  qui  sçavez  le  prompt  chemin  que 
faict  ce  feu  quand  il  se  prent  à  ung  des  bouts  du  cueur 
et  de  la  fantaisie,  vous  jugerez  bien  que  entre  deux  si 
parfaicts  subjects  n'arresta  gueres  Amour,  qu'il  ne  les 
eut  à  son  commandement,  et  qu'il  ne  les  rendist  tous 
deux  si  remplis  de  sa  claire  lumière,  que  leur  penser, 
vouloir  et  parler  n'estoient  que  flamme  de  cest  Amour. 
La  jeunesse,  qui  en  luy  engendroit  craincte,  luy  faisoit 
pourchasser  son  afiaire  le  plus  doul cernent  qu'il  luy  estoit 
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possible.  Mais  elle,  qui  estoit  vaincue  d'amour,  n'avoit 
point  besoing  de  force.  Toutesfois,  la  honte  qui  accom- 
paigne  les  dames  le  plus  qu'elle  peult,  la  garda  quelque 
temps  de  monstrer  sa  volunté.  Si  est-ce  que*à  la  fin  la 
forteresse  du  cueur,  où  l'honneur  demeure,  fut  ruinée 
de  telle  sorte  que  la  pauvre  dame  s'accorda  en  ce  dont 
elJe  n'avoit  point  esté  discordante.  Mais,  pour  expéri- 
menter la  patience,  fermeté  et  amour  de  son  serviteur, 
lay  octroya  ce  qu'il  demandoit  avecq  une  trop  diffi- 
cile condition,  l'asseurant  que,  s'il  la  gardoit  à  jamais, 
elle  l'aymeroit  parfaictement,  et  que,  s'il  y  falloit,  il  estoit 
seur  de  ne  l'avoir  de  sa  vie  :  c'est  qu'elle  estoit  contante 
déparier  à  luy,  dans  ung  lict,  tous  deux  couchez  en  leurs 
chemises,  par  ainsy  *  qu'il  ne,  luy  demandast  rien  davan- 
taige,  sinon  la  parolle  et  le  baiser.  Luy,  qui  ne  pensoit 
point  qu'il  y  eust  joye  digne  d'estre  accomparée  à  celle 
qu'elle  luy  promettoit,  luy  accorda.  Et,  le  soir  venu,  la 

Êromesse   fut  accortiplie;   de  sorte  que,  pour  quelcpie 
)nne  chiere  qu'elle  luy  feist,  ne  pour  quelque  tentation 
(pi'il  eust,  ne  voulust  faulser  son  serment.  Et,  combien 
qu'il  n'estima  sa  peine  moindre  que  celle  du  purgatoire, 
si  fut  son  amour  si  grand  et  son  espérance  si  forte,  estant 
seur  de  la  continuation  perpétuelle  de  l'amitié  que  avecq 
si  grande  peine  il  avoit  acquise,  qu'il  garda  sa  patience, 
et  se  leva  d'auprès  d'elle  sans  jamais  luy  faire  aulcun 
desplaisir.  La  dame,  comme  je  croy,  plus  esmerveillée 
que  contante  de  ce  bien,  soupçonna  incontinant,  ou  que 
son  amour  ne  fust  si  grande  qu'elle  pensoit,   ou  qu'il 
eust  trouvé  en  elle  moins  de  bien  qu'il  n'en  estimoit,  et 
ne  regarda  pas  à  sa  grande  honnesteté,  patience  et  fidélité 
à  garder  son  serment. 

Elle  se  délibéra  de  faire  encores  une  aultre  preuve  de 
Vamour  qu'il  luy  portoit,  avant  que  tenir  sa  promesse. 
Et,  pour  y  parvenir,  le  pria  de  parler  à  une  fille  qui 
estoit  en  sa  compaignie,  plus  jeune  qu'elle  et  bien  fort 
belle,  et  qu'il  luy  tint  propos  d'amitié,  à  fin  que  ceulx 
qui  le  voyoient  venir  en  sa  maison  si  souvent,  pensassent 


i.  C'est-à-dire:  de  telle  sorte  que. 
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qur  ce  fust  pour  sa  <l.nnoisollo  et  non  pour  elle.  Ce  jeune 
s;.'iî,^n(Mir,  qui  ^^(î  lenoil  sour  dVsfre  autant  ayuïé  comme 
il  aynioil,  o}>eit  enlicn.Mnont  à  tout  ce  qu'elle  luy  com- 
manda, et  se  contrainjj^nit,  pour  Tamour  d'elle,  de  faire 
Tamour  à  ceste  lille,  qui,  h;  voyant  tant  beau  et  bien  par- 
lant, (treut  son  mensonj^e  plus  que  une  aultre  vérité,  et 
Tavma  autant  comme  si  elle  eust  esté  bien  tort  avmée  de 
luy.  Et,  quand  la  maistresse  veid    que  les   cboses    en 
cstoient  si  avant  (;t  que  toulesfois  ce  seijrneur  ne  cessoit 
de  la  sommer  de  sa  promesse,  luy  accorda  qu'il  la  vint 
veoir  à  une  heure  après  minuict,  et  qu'elle  avoit  tant 
expérimenté  l'amour  et  l'obéissance  qu'il  luy  portoit,  que 
c'esloit  raison  (ju'il  fust  recompensé  de  sa  longue  pa- 
tience. 11  ne  tau  M  point  doubler  de  la  joye  qu'en  récent 
cest affectionné s(Mvitcur,  qui  ne  faillit  de  venir  à  l'heure 
assifçnée.   Mais   la   dame,    j)our  tenter  la  force  de  son 
amour,  dist  à  sa  belle  damoiselle  :  «Je  scaybien  l'amour 
que  \uv^  tel  seigneur  vous  ])orte,  dont  je  croy  que  vous 
n'avez  moindre  passion  que  luy;  et  j'ay  telle  compassion 
de  vous  deux,  qtie  je  suis  délibérée  de  vous  donner  lieu 
et  loysir  de  parler  ensemble  longuement  à  vos  aizes.  »  La 
damoiselle  fut  si  transpoitée,  qu'<?lle  ne  lui  sceut  faindre 
son  afl'ection;  mais  luy  dist  (pTelle  n'y  vouloit  faillir. 
Obéissant  donc  à  son  conseil,  et  par  son  commandement, 
se  despouilla,  et  se  nieit  en  ung  beau  lict  toute  seule  en 
une  chambre,  dont  la  dame  laissa  la  porte  entre  ouverte, 
et  alluma  de  la  clairié  dedans,  jjarquoy  la  beauté  de  ceste 
lllle  pouvoit  estre  vcue  clairement.  Et,  en  faingnant  de 
s'en   aller,  se  cacha  si  bien  auprès  du  lict,  qu'on  ne  la 
pouvait  veoir.  Son  pauvre  serviteur*,  la  cuydant  trouver 
comme  elle  luy  avoit  promis,  ne  faillit  à  l'heure  ordonnée 
d'entrer  en  la  cliaml)i'e  le  plus  doulcem.ent  ({u'il  luy  fut 
possible.  Et,  après  qu'il  eut  fermé  l'huys  et  osté  sa  robbe 
el  ses  brodecpiins  fourrez,  s'en  alla  mettre  au  lictoiril 
pensoit  trouver  ce  (ju'il  (k^siroit.  Et  ne  sc(;ut  si  tost  advan- 
cer  ses  bras   pour  embrasser  celle  (ju'il  cuydoit  estre  sa 
dame,  ({ue  la  pauvre  fille,  qui  le  cuydoit  tout  à   elle, 
n'eusl  les  siens  à  l'entour  de  son  col,  en  luy  disant  tant 
de  parolles  alï'ectionnées  et   d'un  si  beau  visaige,  qu'il 
n'est  si  sainct  hermite  qui  n'y  eust  perdu  ses  patenostres. 
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Mais,  quand  il  la  recon^neut,  tant  à  la  veiie  qu'à  Touye, 
l'amour,  qui  avecq  si  fçrande  haste  l'avoit  t'aict  coucher, 
le  feit  encore  plus  tost  lever,  quand  il  conj^neut  que  ce 
n'estoit  celle  pour  qui  il  avoit  tant  souflert.  Et,  avecq  un 
despit  tant  contre  la  maîtresse  que  contre  la  damoisellc, 
lui  dist  :  c  Votre  tbllie  et  la  malice  de  celle  qui  vous  a  mise 
/à,  ne  nne  sçauroient  faire  aultre  que  je  suys  ;  mais  mettez 
peine  d'estre  femme  de  bien  ;   car,  par  mon  occasion, 
ne  perdrez  point  ce  bon  nom.  »  Et,  en  ce  disant,  tant 
courroucé  qu'il, n'estoit  possible  de  plus,  saillit  hors  de 
la.  chambre,  et  fut  loni^temps  sans  retourner  où  estoit  sa 
dame.  Toutesfois,  Amour,  qui  jamais  n'est  sans  espé- 
rance, l'asseura  que  plus  la  fermeté  de  son  amour  estoit 
;rrande  et  conj^neue  par  tant  d'expérience,  plus  la  jois- 
sance  en  seroit  lonf^ue  et  heureuse.  La  dame  qui  avoit 
veu  et  entendu  tous  ces  propos,    fut  tant  contante  et 
esl*ahye  de  veoir  la  {grandeur  et  feimeté  de  son  amour, 
qu'il  luy  tarda  bien  qu'elle  ne  le  pouvoit  reveoii',  pour 
liiy  demander  pardon  des  maulx  qu'elle  luy  avoit  faictà 
r*».<prouver.   Fit,  si  tost  qu'elle  le  peut  trouver,  ne  faillit 
à  luy    dire  tant  d'honnestes  et  bons  propos,  que  non  seul- 
lenicnt  il  oblia  toutes  ses  peines,  mais  les  estima  ti*es 
heureuses,  veu  qu'elles  estoient  tournées  à  la  gloire  de 
sa  fermeté  et  à  l'asseura nctî  parfaicte  de  son  amitié.  De 
laquelle,  depuis  ceste  heure- là  en  avant,  sans  empesche- 
ment  ne  fascherie,  il  eut  la  fruition  telle  qu'il  la  pouvoit 
de.*«irer. 

c  Je  vous  prie,  mes  dames,  trou\ez-moy  une  femme 
qui  ait  esté  si  ferme,  si-  patiente  et  si  loyale  en  amour, 
que  cest  homme  cyaesté!  Geulx  qui  ont  expc^rimenté 
telles  tentations,  trouvent  celles  que  l'on  i)ain(.t  m  sainct 
-iVnthoine  bien  petites  au  pris  ;  car  qui  peut  osire  chaste 
M  patient  avec  la  beaulté,  l'amour,  le  temps  et  1<»  loysir 
i\t^  femmes,  sera  assez  vertueux  pour  vaiiuii»  tous  les 
diables.  —  C'est  dommaij^e,  dist  Oisille,  qu'il  uo  s'adn'ssa 
à  une  femme  aussi  vertueuse  que  luy;  car  ce  <'ust.esté 
la  plus  parfaicte,  la  plus  honneste  amour,  dont  l'on  oyt 
jamais  parler.  —  Mais  j(i  vous  ])rio,  dist  Gc^buron,  dictes 
le<|uel  tour  vous  trouvez  le  plus  (litticile  (b.'s  deux?  —  Il 
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me  semble,  dist  Parlamente,  que  c'est  le  dernier  ;  car  1 
despit  est  la  plus  forte  tentation  de  toutes  les  aultres. 
Longarine  dist  qu'elle  pensoit  que  le  premier  fust  le  plu 
maulvais  à  faire  ;  car  il  falloit  qu'il  vainquist  l'amour  e 
soy-mesmes  pour  tenir  sa  promesse.  —  Vous  en  parle 
bien  à  voz  aises,  dist  Simontault  ;  mais  nous,  qui  sçavom 
que  la  chose  vault,  en  debvons  dire  nostre  oppinion. 
Quant  est  de  moy,  je  l'estime  à  la  première  fois  sot  et  à 
la  dernière  fol;  car  je  croy  que,  en  tenant  promesse  3 
sa  dame,  elle  avoit  autant  ou  plus  de  peine  que  luy.  Elle 
ne  lui  faisoit  faire  ce  serment,  sinon  pour  se  faindrepliw 
femme  de  bien  qu'elle  n'estoit,  se  tenant  seure  que  une 
forte  amour  ne  se  peult  lier,  ne  par  commandement,  ne 
par  serment,  ne  par  chose  qui  soit  au  monde.  Mais  elle 
vouloit  faindre  son  vice  si  vertueux,  qu'il  ne  pouvoit 
estre  gaingné  que  par  vertuz  heroïcques.  Et  la  seconde 
fois,  il  se  montra  fol  de  laisser  celle  qui  l'aymoit  et  valoit 
mieulx  que  celle  où  il  avoit  serment  au  contraire,  et  si 
avoit  bonne  excuse  sur  le  despit  de  quoy  il  estoit  plein.  » 
Dagoucin  le  reprint,  disant  qu'il  estoit  de  contraire  oppi- 
nion ;  et  que,  à  la  première  fois,  il  se  montra  ferme, 
patient  et  véritable,  et,  à  la  seconde,  loyal  et  parfaict  en 
amitié.  —  Et  que  sçavons-nous,  dist  Safiredent,  s'il  estoit 
de  ceulx  qu'ung  chapitre  nomme  de  frigidis  et  maleficict' 
tis^^  Mais  si  Hircan  eust  voulu  parfaire  sa  louange,  il 
nous  debvoit  compter  comme  il  fut  gentil  compaignon, 
quand  il  eut  ce  qu'il  demandoit;  et  à  l'heure  pourrions 
juger  si  sa  vertu  ou  impuissance  le  feit  estre  si  saige.  — 
Vous  pouvez  bien  penser,  dist  Hircan,  que,  s'il  le  m'eus' 
(lict,  je  ne  l'eusse  non  plus  celé  que  le  demeurant.  Mais, 
à  veoir  sa  personne  et  congnoistre  sa  complexion,  je  l'es- 
timeray  tousjours  avoir  esté  conduict  plustost  de  la  force 
d'amour  que  de  nulle  impuissance  ou  froideur.  —  Or 


1.  C'est  un  titre  de  chapitre  des  Décrétâtes  du  pape  Boni 
face  VIII,  proaonçant  des  peines  ecclésiastiques  contre  ceux  qu 
par  des  conjurations  ou  autrement,  essayaient  de  nouer  l'éguil 
lette  des  nouveaux  mariés,  c'est-à-dire  de  les  rendre  impropre 
à  l'acte  du  mariage.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  nombr 
de  gens  croyaient  encore  à  ces  maléfices  comme  aux  sorts. 
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s'il  estoit  tel  que  vous  dictes,  dist  Simontault,  il  debvoit 
rompre  son  serment.  Car,  si  elle  se  fust  courroucée  pour 
si  peu,  elle  eust  esté  legierement  appaisée.  —  Mais,  dist 
Ennasuitte,  peult  estre  qu'à  l'heure  elle  ne  l'eust  pas 
voulu?  —  Et  puis,  dist  Saffredent,  n'estoit-il  pas  assez 
fort  pour  la  forcer,  puisqu'elle  luy  avoit  baillé  camp  *  ?  — 
Saincte  Marie!  dist  Nomerfide,  comme  vous  y  allez!  Est- 
ce  la  façon  d'acquérir  la  grâce  d'une  qu'on  estime  bon- 
neste  et  saige?  —  Il  me  semble,  dist  SafFredent,  que  l'on 
ne  sçauroit  faire  plus  d'honneur  à  une  femme  de  qui  l'on 
désire  telles  choses,  que  de  la  prendre  par  force,  car  il 
n'y  a  si  petite  damoiselle  qui  ne  veuille  estre  bien  long 
temps  priée.  Et  d'aultres  encores  à  qui  il  fault  donner 
beaucoup  de  presens,  avant  que  de  les  gaingner  ;  d'aultres 
qui  sont  si  sottes,  que  par  moyens  et  finesses  on  ne  les 
peut  avoir  et  gaingner  ;  et,  envers  celles-là,  ne  fault  pen- 
ser que  à  chercher  les  moyens.  Mais,  quand  on  a  affaire 
à  une  si  saige,  qu'on  ne  la  peult  tromper,  et  si  bonne 
(pi'on  ne  la  peult  gaingner  par  parolles  ny  presens,  n'est-ce 
pas  raison  de  chercher  tous  les  moyens  que  l'on  peult 
pour  en  avoir  la  victoire?  Et  quand  vous  oyez  dire  que 
ung  homme  a  prins  une  femme  par  force,  croyez  que 
ceste  femme-là  luy  a  osté  l'espérance  de  tous  aultres 
moyens;  et  n'estimez  moins  l'homme  qui  a  mis  en  dan- 
gier  sa  vie,  pour  donner  lieu  à  son  amour,  i  Geburon, 
se  prenant  à  rire,  dist  :  <  J'ay  autres  fois  veu  assiéger 
desplaceset  prendre  par  force,  pource  qu'il  n 'estoit  pos- 
sible de  faire  parler  par  argent  ne  par  menaces  ceulx 
qui  les  gardoient  ;  car  on  dist  que  place  qui  parlamente 
est  demy  gaingnée.  —  Il  vous  semble,  dist  Ennasuitte, 
que  toutes  les  amours  du  monde  soient  fondées  sur  ces 
follies;  mais  il  y  en  a  qui  ont  aymé  et  longuement  persé- 
véré, de  qui  l'intention  n'a  point  esté  telle.  —  Si  vous  en 
sçavez  une  histoire,  dist  Hircan,  je  vous  donne  ma  place 
pour  la  dire.  —  Je  la  sçay,  dist  Ennasuitte,  et  je  la  diray 
très  voluntiers.  » 

1.  C'est-à-dire,  puisqu'elle  avait  nccepté  la  bataille. 
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Pauline,  voyant  qu'un  ^«'nlil  homme  (ju'elle  n'aimoit  moins  que 
luy  elle,  jiour  les  (iell'ouses  à  luy  faicteR  de  ne  parler  jamais  à 
elle,  s'osloitalié  rendro  i*eii^ieux  eu  rObservauce.  eulra  en  la 
rcli^j'iou  du  Saiucte  Claire  où  elle  tut  receue  et  voilée,  iDettant 
à  executiou  le  dosir  qu'elle  avoit  eu  de  rendre  la  fin  de  l'ami- 
tié du  gentil  homme  et  d'elle,  ecmblablc  en  habit,  estât  et 
l'orme  de  vivre. 


Au  temps  du  inarciuisî  de  Maritoue,  qui  avoit  espousé 
la  seur  du  duc  de  Forrare,  y  avoit,  en  la  maison  de  la 
duchesse,  une  damoiselle  nommée  Pauline,  laquelle 
estoit  tant  avmée  d'un  gentil  homme  serviteur  du  mar- 
quis,  que  la  jjcrandeur  de  son  amour  faisoit  esmerveiller 
tout  le  monde,  veu  qu'il  estoit  pauvre  et  tant  g-entil  com- 
paiji^non,  qu'il  debvoit  chercher,  pour  l'amour  que  luy 
portoit  son  maistre,  quelque  femme  riche  ;  mais  il  luy 
sembloit  que  tout  le  trésor  du  monde  estoit  en  Pauline, 
lequel,  en  l'espousant,  il  cuydoit  posséder., La  marquise, 
désirant  que,  par  sa  faveur,  Pçiuline  fust  mariée  plus  ri- 
chement, l'en  dej^oustoit  le  plus  qu'il  luy  estoit  possible 
et  les  empeschoit  souvent  de  parler  ensemble,  leur  re- 
monsti'ant  que,  si  le  mariaige  se  faisoit,  ilz  seroient  les 
plus  pauvres  et  misérables  de  toute  l'Italie.  Mais  cesle 
raison  ne  pou  voit  entrer  en  Tentendement  du  prentil 
homme.  î Pauline,  de  son  costé,  dissimuloit  le  mieulx 
qu'elle  pouvoit  son  «amitié;  toulosfois,  elle  ii'en  pensoit 
pas  moins^Geste  amitié  dura  longuement  avecq  ceste 
espérance  que  le  temps  leur.tpporleroit  quelque  meilleure 
fortune  :  îlurant  lequel  vint  une  ji^uerre,  où  ce  g'entil 
homme  fut  prins  prisonnier  avec  ung  françois  qui 
n'estoit  moins  amoureux  en  France  que  luy  en  Italie.  Et 
guaud  ils  se  trouveront  compaignons  de  leurs  fortunes, 
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Hz  commencèrent  à  descouvrir  leurs  secretz  l'un  à  laultrej 
Et  confessa  le  François,  que  son  cueur  estoit  ainsy  que  le 
sien  prisonnier,  sans   luy  nommer  le  lieu.  (Mais,  pour 
esfre  tous  deux    au  service  du    marquis    de  Mantoue, 
sravoit  bien  ce  gentil  homme  françois,  que  son  compai- 
^lon  aymoit  Pauline,  et,  pour  Tamitié  qu'il  avoit  en  son 
Lien  et  profit,  luy  conseil loit  d'en  oster  sa  fantaisieJ  Ce 
que  le  gentil  homme  italien  juroit  n'estreen  sa  puissance; 
et  que  si  le  marquis  de  Mantoue,  pour  recompense  de  sa 
prison  et  des  bons  services  qu'il  luy  avoit  faicts,  ne  luy 
donnoit  s'amie,  il  s'en  iroit  rendre  cordelier  et  ne  servi- 
roit  jamais  maistre  que  Diea,^Ce  que  son  compaignon 
ne  pouvoit  croyre,  ne  voyant  en  luy  ung  seul  signe  de  la 
reIi}2rion,  que  la  dévotion  (ju'il  avoit  en  Paulin^Au  bout 
de  neuf  moys,   fut  délivré  le  gentil  homme  françois,  et 
par  sa  bonne  diligence  feit  tant,  qu'il  meist  son  compai- 
«4 non  en  libellé,  et  pourchassa  le  plus  qu'il  luy  fut  pos- 
sible, envers  le  marquis  et    la   marquise,  le  mariaige 
de  Pauline.  (Mais  il  n'y  put  advenir  ny  rien  gaingner,  luy 
mettant  devant  les  œilz  la  pauvreté  où  il  leur  faudroit 
tous  deux  vivre,  et  aussi  que  de  tous  costez  les  parens 
n'en  estoient  d'oppinion  ;  et  lui  défendirent  qu'il  n'eust 
plus  à  parler  à  elle,  à  fin  que  (teste  fantaisie  s'en  peust 
aller  par  l'absence  ef  impossibilité] 

Et,  .quand  il  veid  qu'il  estolTcontrainct  d'obéir,  de- 
manda congié  à  la  marquise  de  dire  adieu  à  Pauline,  et 
puis,  que  jamais  il  ne  parleroit  à  elle  :  ce  qui  luy  fut 
accordé,  et  à  l'heure  il  commença  à  luy  dire  :  «  Puis 
qu'ainsy  est,  Pauline,  que  le  ciel  et  la  terre  sont  contre 
nous,  non  seullement  pour  nous  empesclier  de  nous 
marier  ensemble,  mais,  qui  plus  est,  pour  nous  oster  la 
veue  et  la  parolle,  dont  nostre  maistre  et  maistresse  nous 
ont  fait  si  rigoureux  commandement,  qu'ilz  se  peuvent 
bien  vanter  que  en  une  parolle  ilz  ont  blessé  deux  cueurs, 
dont  les  corps  ne  sç^uro'îent  plus  faire  que  languir  ; 
monstrans  l)ien,  par  œni  effect,  que  oncipies  amour  ne 
pitié  n'entrèrent  en  leur  estomac.  Je  sçay  bien  que  leur 
fin  est  de  nous  marier  cliascun  bien  et  richement  ;  car 
ilz  i^ojPeot  jD[ue  la  vraye  richesse  gist  au  contantement  ; 
mais  si  m'ont-ilz  îaict  tant  de  mal  et  de  desplaisir,  qu'il 


^i. 
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est  impossible  que  jamais  de  bon  cueur  je  leur  puisse 
faire  senice.  Je  croy  bien  que,  si  jamais  je  n'eusse  parlé 
de  mariaige,  ilz  ne  sont  pas  si  scrupuleux,  qu'ilz  ne 
m'eussent  assez  laissé  parler  à  vous,  vous  asseurant  que 
j'aymerois  mieulx  mourir,  que  changer  mon  oppinion  en 
pire,  après  vous  avoir  aymée  d'une  amour  si  honneste  et 
vertueuse,  et  pourchassé  envers  vous  ce  que  je  voudrois 
défendre  envers  tousj  Et,  pour  ce  qu'en  vous  voyant  je 
ne  sçaurois  porter  ceste  dure  pénitence,  et  que,  en  ne 
vous  voyant,  mon  cueur,  qui  ne  peult  demeurer  vuide, 
se  rempliroit  de  quelque  desespoir  dont  la  fin  seroit  mal- 
heureuse, je  me  suys  délibéré  et  dès  long  temps  de  me 
mettre  en  religion  :  non  que  je  sçaiche  très  bien  qu'en 
tous  estats  l'homme  se  peult  saulver,  mais  pour  avoir 
plus  de  loysir  de  contempler  la  Bonté  divine,  laquelle, 
j'espère,  aura  pitié  des  faultes  de  ma  jeunesse,  et  chan- 
gera mon  cueur,  pour  autant  aymer  les  choses  spirituelles 
qu'il  faict  les  temporellejj  Et  si  Dieu  me  faict  la  grâce 
de  pouvoir  gaingner  la  sienne,  mon  labeur  sera  incessam- 
ment employé  à  prier  Dieu  pour  vous.  Vous  suppliant, 
par  ceste  amour  tant  ferme  et  loyale  qui  a  esté  entre 
nous  deux,  avoir  mémoire  de  moy  en  voz  oraisons  et 
prier  Nostre  Seigneur,  qu'il  me  donne  autant  de  cons- 
tance en  ne  vous  voyant  point,  qu'il  m'a  donné  de  con- 
tantement  en  vous  regardanti  Et,  pour  ce  que  j'ay  toute 
ma  vie  espéré  avoir  de  vous  par  mariaige  ce  que  l'honneur 
et  la  conscience  permettent,  je  me  suys  contante  d'espé- 
rance ;  mais,  maintenant  que  je  la  perds,  et  que  je  ne 
puis  jamais  avoir  de  vous  le  traictement  qui  appartient 
à  ung  mary,  au  moins  pour  dire  adieu,  je  vous  supplie 
me  traicter  en  frère,  et  que  je  vous  puisse  baiser.  ^^J|La 
pauvre  Pauline,  qui  tousjours  luy  avoit  esté  assez  rigou- 
reuse, congnoissant  l'extrémité  de  sa  douleur  et  l'hon- 
nesteté  de  sa  requeste  que  en  tel  desespoir  se  contantoit 
d'une  chose  si  raisonnable,  éans  luy  respondre  aultre 
chose,  luy  va  jecter  les  bras  au  col,  pleurant  avecq  une 
si  grande  véhémence,  que  la  paroUe,  la  voix  et  la  force 
luy  défaillirent,  et  se  laissa  tumber  entre  ses  bras  esva- 
nouye  :  dont  la  pitié  qu'il  en  eut,  avecq  l'amour  et  la 
tristesse,  luy  en  feirent  faire  autant,  tant  que  l'une  de 
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^  m  ses  compaignes,  les  voyant  tumber  l'un  d'un  costé  et 
■^fhnltre  de  Taultre,  appela  du  secours,  qui  à  force  de  re- 
mèdes les  feit  revenirJ 
?-•  Alors  Pauline,  qui  avoit  désiré  de  dissimuler  son 
[-«affection,  fut  honteuse,  quand  elle  s'apparceut  qu'elle 
Fâvoit  monstrée  si  véhémente^  Toutesfois,  la  pitié  du 
pauvre  gentil  homme  servit  à  elle  de  juste  excusejet, 
lie  pouvant  plus  porter  ceste  parolle  de  dire  adieu  pour 
jamais,  s'en  alla  vistement,  le  cueur  et  les  dents  si 
«errez,  qu'en  entrant  dans  son  logis,  comme  un  corps 
sans  esprit,  se  laissa  tumber  sur  son  lict,  et  passa  la 
nuict  en  si  piteuses  lamentations,  que  ses  serviteurs  pen- 
soient  qu'il  eust  perdu  tous  ses  parens  et  amis  et  tout 
ce  qu'il  pouvoit  avoir  de  biens  sur  la  terre.  Le  matin  se 
recommanda  à  Nostre-Seigneur,  et,  après  qu'il  eut  de- 
party  à  ses  serviteurs  le  peu  de  bien  qu'il  avoit  et  prins 
avec  luy  quelque  somme  d'argent,  défendit  à  ses  gens 
de  le  suy  vre,  et  s'en  alla  tout  seul  à  la  religion  de  l'Obser- 
vance demander  l'habit,  délibéré  de  jamais  n'en  partir.^ 
Le  gardien,  qui  autresfois  l'avoit  veu,  pensa,  au  com- 
mencement, que  ce  fust  mocquerie  ou  songe  ;  car  il  n'y 
avoit  en  tout  Je  pays  gentil  homme  qui  moins  que  luy 
eust  grâce  ou  condition  de  cordelier,  pource  qu'il  avoit 
en  luy  toutes  les  bonnes  et  honnestes  vertuz  que  Ton 
eust  sceu  désirer  en  ung  gentil  homme.  ^  Mais,  après 
avoir  entendu  ses  parolles  et  veu  ses  larmes  coulans  sur 
sa  face  comme  ruisseaulx,  ignorant  dont  en  venoit  la 
source,  le  receut  humainemen|J  Et  bien  tost  après, 
voyant  sa  persévérance,  luy  baiTÏa  l'habit,  qu'il  receut 
dévotement  :  dont  furent  advertiz  le  marquis  et  la  mar- 
quise, qui  le  trouvèrent  si  estrange,  que  à  peine  le  pou- 
voient-ilz  croyrejPauline,  pour  ne  se  montrer  subjecte  à 
nulle  amour,  dissimula  le  mieulx  qu'il  luy  fut  possible 
le  regret  qu'elle  avoit  de  luy  ;  en  sorte  que  chascun  disoit 
qu'elle  avait  bien  tost  oblié  la  grande  affection  de  son 
loyal  serviteur.  {Et  ainsy  passa  cinq  ou  six  mois,  sans  en 
faire  aultre  demonstrance.  Durant  lequel  temps  luy  fut, 
par  quelque  religieux,  monstre  une  chanson  que  son 
serviteur  avoit  composée  ung  peu  après  qu'il  eut  prins 
l'habitiDe  laquelle  le  chant  est  italien  e(  assez  commun  ; 
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mais  j'en  ay  voulu  traduire  les  mots  en  françois  le 
près  qu'il  m'a  esté  possible,  et  sont  tels  : 

Que  dira-elle, 
Que  fera-elle, 
Quand  me  verra  de  ses  yeulx 
Religieux? 

Las  !  la  pauvrette, 

Toute  seulette, 
Sans  parler  longtemps,  sera 

Eschevelée, 

Deconsolée  ; 
L'estrange  cas  pensera  : 
Son  penser,  par  adventure, 
En  monastère  et  closture 
A  la  fin  la  conduira. 

Que  dira-elle,  etc. 

Que  diront  ceulx 

Qui  de  nous  deux 
Ont  l'amour  et  bien  pVivé, 

Voyant  qu'amour, 

Par  un  tel  tour, 
Plus  parfaict  ont  approuvé? 
Regardans  ma  conscience, 
Hz  en  auront  repeutance. 
Et  chascun  d'eulx  en  pleurera. 

Que  dira-elle,  etc. 

Et  s'ilz  venoient. 

Et  nous  tenoient 
Propos  pour  nous  divertir. 

Nous  leur  dirons 

Que  nous  mourrons 
ïcy,  sans  jamais  partir  : 
Puis  que  leur  rigueur  rebelle 
Nous  feit  prendre  robbe  telle. 
Nul  de  nons  ne  la  lairra. 

Que  dira-elle,  etc. 

Et  si  prier 

De  marier 
Nous  viennent,  pour  nous  tenter, 

En  nons  disant 

L'estat  plaisant 
Qui  nous  pourroit  contanter. 
Nous  respondrons  que  nostre  ame 
Est  de  Dieu  amye  et  femme, 
Qui  point  ne  la  changera. 

Que  dira-elle,  etc. 


%' 
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A  amour  forte, 

Qui  ces  te  porte 
Par  refjret  m'as  faict  passer, 

Fais  qu'en  ce  lieu, 

De  prier  Dieu 
Je  ne  me  puisse  lasser:  , 

Cor  noâtre  amour  -muUielle 
Sera  tant  spirituelle,  ' 

Que  Dieu  s  en  conlautera. 

Que  dira-elle,  etc. 

Laissons  les  biens 

Qui  sont  lyens 
Plus  durs  à  rompre  que  fer  ; 

Quittons  la  gloire 

Qui  Tame  noire 
Par  orgueil  meine  m  enfer;      / 
Fuyons  la  concupiscence,         , 
Prenojis  la  chaste  innocence 
Que  Jésus  nous  donnera. 

Que  dira-elle,  etc. 

Viens  donq,  amie. 

Ne  tarde  mie 
Après  ton  parfaict  amy  ; 

Ne  crains  à  prenJre 

L'habit  de  cendre». 
Fuyant  ce  monde  euuemy  :     ,  / 
Car,  d'amitié  vive  et  forte,     <   / 
De  sa  cendre  fault  que  sorte 
Le  phoenix  qui  durera. 

Que  dira-elle,  etc. 

Ainsi  qu'au  monde 

Fut  pure  et  munde 
Nostre  parfaicte   amitié; 

Dedans  le.cloistre 

Pourra  paroistre 
Plus  grande  de  la  moictié  ; 
Car  amour  loyal  et  ferme. 
Qui  n'a  jamais  lin  ne  terme, 
Droictau  ciel  nous  conduira. 

Que  dira-elle,  etc. 

Quand  elle  eut  bien  au  long  leu  ceste  chanson,  estant 
part  en  une  chappelle,  semeist  si  fort  à  pleurer,  qu'elle 


!•  L'habit    de  l'ordre  de  Saint-François  est  de  couleur  gris- 
Qdré,  ^ 
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arrousa  tout  le  papier  de  larmes  .lEt  n'eust  esté  la  erai 
qu'elle  avoit   de  se   monstrer  ''  plus  affectionnée 
n'appartient,  n'eust  failly  de  s'en  aller  incontinant  m^ 
en  quelque  hermitaige,  sans  jamais  veoir  créature 
monde.ÎMais  la  prudence  qui  estoiten  elle  la  contra' 
encores  pour   quelque  temps  dissimuler. J  Et,    co] 
qu'elle  eust  prins  resolution    de  laisser  entièrement 
monde,  si  faingnit-elle  tout  le  contraire,  et  changeoit 
fort  son  visaige,  qu'estant  en  compaignie,  ne  ressemMi 
de  rien  à  elle-mesmcj  Elle  porta  en  son  cueur  ceste  de-â 
libération  couverte  cmq  ou  six  moys,  se  monstrant  plm* 
joyeulse  qu'elle  n'avoit  de  coustume.}Mais,  ung  jour,  aDi; 
avecq  sa  maistresse  à  l'Observance,  oyr  la  grand  messe; 
et,  ainsy  que  le  prestre,  diacre  et  soubz-diacre  sailloient 
du  revestiaire  pour  venir  au  grand  autel,   son  pauvre 
serviteur,  qui  encores  n'avoit  parfaict  l'an  de  sa  probatioo^ 
servoit  d'acolite,  portoit  les  deux  canettes,  en  ses  debr. 
mains  couvertes  d'une  toile  de  soye,  et  venoit  le  premiw, 
ayant  les  œils  contre  terre.  tQuand  Pauline  le  veid  en  tel 
habillement  où  sa  beauté  et  sa  grâce  estoient  plustost 
augmentées  que  diminuées,  fut  si  esmue  et  troublée,  que, 
pour  couvrir  la  cause  de  la  couleur  qui  lui  venoit  au  vi- 
saige, se  print  à  tousseriJEt  son  pauvre  serviteur,  qui 
entendoit  mieulx  ce  son-là  que  celuy  des  cloches  de  son 
monastère,  n'osa  tourner  sa  teste,  mais,  en  passant  devant 
elle,  ne  peust  garder  ses  oeilz,  qu'ilz  ne  prinssent  le 
chemin  que  si  longtemps  ilz  avoient  tenu.  .Et,  en  regar- 
dant piteusement  Pauline,  fut  si  saisy  du  feu  qu'il  pen- 
soit  quasy  esteint,  qu'en  le  voulant  plus  couvrir  qu'il  ne 
pouvoit,  tomba  tout  de  son  hault  à  terre  devant  elle^Et 
la  craincte  qu'il  eut  que  la  cause  en  fust  congneue  luy 
feist  dire  que  c'étoit  le  pavé  de  l'église  qui  estoit  rompu 
en  cest  endroict.  Quand  Pauline  congneut  que  le  change- 
ment d'habit  rie  luy  avoit  pas  changé  le  cueur,  et  qu'il  y 
avoit  si  longtemps  qu'il  s'estoit  rendu,  que  chascun  pen- 
soit  qu'elle  l'eust  oblié,  se  délibéra  de  mettre  à  exécution 
le  désir  qu'elle  avoit  eu  de  rendre  la  fin  de  leur  amitié 
semblable  en  habit,  estât  et  forme  de  vivre,  comme  elle 
avoit  esté  vivant  en  une  maison,  soubz  pareil  maistre  e' 
maistresse.  Et,  pource  que  elle  avoit  plus  de  quatre  moif 
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ivant  donné  ordre  à  tout  ce  qui  luy  estoit  neces- 
)our  entrer  en  religion,  ung  matin,  demanda  congié 
Qarquise  d'aller  oyr  la  messe  à  Saincte  Glaire,  ce 

I  luy  donna,  ignorant  pourquoy  elle  le  demandoit.' 
passant  devant  les  Gordeliers,  pria  le  gardien  de 

re  venir  son  serviteur,  qu'elle  appeloit  son  parent,  i 
and  elle  le  veid  en  une  chapelle  à  part,  luy  dist  : 
on  honneur  eust  permis  qu'aussy  tost  que  vous  je 
!se  osé  mettre  en  religion,  je  n'eusse  tant  attendu  ; 
ayant  rompu  par  ma  patience  les  oppinions  de 
ui  plus  tost  jugent  mal  que  bien,  je  suys  délibérée 
ndre  Testât,  la  robbe  et  la  vie  telle  que  je  voy  la 
sans  m'enquerir  quel  il  y  faiçt.^^ar,  si  vous  y 

II  bien,  j'en  auray  ma  part  ;  et,  si  vous  y  recepvez 
1,  je  n'en  veulx  estre  exempte  ;  car,  par  tel  che- 
ue  vous  irez  en  paradis,  je  vous  veulx  suivre  : 

asseurée  que  Geluy  qui  est  le  vray,  parfaict  et 
d'estre  nommé  Amour,  nous  a  tirez  à  son  service, 
e  amitié  honneste  et  raisonnable,  laquelle  il  con- 
.,  par  son  aainct  Esperit,  du  tout  en  luy  ;  vous 
que  vous  et  moy  oblyons  le  corps  qui  périt  et  tient 
il  Adam,  pour  recepvoir  et  revestir  celuy  de  nostre 
:  Jesus-Ghrist.^Ge  serviteur  religieux  fut  tant  aise  | 

content  d'oyr  sa  saincte  volunté,  qu'en  plorant  de 
y  fortifia  son  oppinion  le  plus  qu'il  luy  fut  possible, 
lant  que,  puis  qu'il  ne  pouvoit  plus  avoir  d'elle  au 
:  aultre  chose  que  la  parolle,  il  se  tenoit  bien  heu- 
'estre  en  lieu  où  il  auroit  tousjours  moyen  de  la 
oir,  et  qu'elle  seroit  telle,  que  l'un  et  l'aultre  n'en 
it  que  mieulx  valoir,  vivans  en  ung  estât  d'ung 
,  d'ung  cueur  et  d'ung  esprit  tirez  de  la  bonté 
iu,  lequel  il  supplioit  les  tenir  en  sa  main,  en 
e  nul  ne  peult  perirj,;Et,  en  ce  disant  et  plorant 
IV  et  de  joye,  luy  baisa  les  mains;  mais  elle  abbaissa 
jaige  jusques  à  la  main,  et  se  'donnèrent  par  vraye 
;  le  sainct  baiser  de  dilection.  Et,  en  ce  contante- 
se  partit  Pauline,  et  entra  en  la  religion  dé  Saincte 
,  où  elle  fut  receue  et  voilée, 
[ue  après  elle  fait  entendre  à  madame  la  marquise, 

fut  tant  esbahie  qu'elle  ne  le  pouvoit  croyre,  mais 
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s'en  alla  le  lendemain  au  monastère,   pour  la  veoir  et 
s'efforcer  de  la  divertir  de  son  propos/  A  quoy  Pauline 
lui  feit  response,  que  si  elle  avoit  eu  puissance  de  luy 
oster  unîj^  mary  de  chair,   Thomme  du  monde  qu'elle 
avoit  le  plus  aymé,  ell^  s'en  de})voit  contanter,  sans  cher-  ^ 
cher  de  la  vouloir  séparer  de  Geluy  qui  estoit  immortel' 
et  invisible,  car  il  n'estoit  pas  en  sa  puissance  ni  de 
toutes  les  créatures  du  mondei^La  marquise,  voyant  son- 
bon  vouloir,  la  baisa,  la  laissant,  non  sans  grand  regret.  ^ 
^ït  depuis  vesquirent  Pauline  et  son  serviteur  si  saincle* 
ment  et  dévotement  en  leur  Observance,  que  l'on  ne 
doibt  doubter  que  Geluy  duquel  la  fin  de  la  loy  est  charité, 
ne  leur  dist,  à  la  fin  de  leur  vie,  comme  à  la  Magdelaine^ 
que  leurs  péchez  leur  estoient   pardonnez,  veu  qu'ilz 
avoient  beaucoup  aymé,  et  qu'il  ne  les  retirast  en  paix, 
au  lieu  où  la  recompense   passe  tous  les  mérites  des 
hommes.: 

«  Vous  ne  pouvez  icy  nier,  mes  dames,  que  Tamoui" 
de  l'homme  ne  se  soit  montrée  la  plus  grande  ;  mais  elle 
luy  fut  si  bien  rendue,  que  je  voudrois  que  tous  ceulx 
qui  s'en  meslent  fussent  autant  rocompensezj  —  Il  y 
auroit  doncques,  dist  Hircan,  plus  de  fols  eTae  folles 
declairez,  qu'il  n'y  en  eut  oncques?, —  Appelez-vous 
follie,  dist  Oisille,  d'aymer  honnestement  en  la  jeunesse^ 
et  puis  de  convertir  cest  amour  du  tout  à  Dieu?>  Hircan, 
en  riant,  lui  respondit  :  «  Si  mélancolie  et  desespoir  sont 
louables,  je  diray  que  Pauline  et  son  serviteur  sont  bien 
dignes  d'être  louez.' — Si  est-ce,  dist  Geburon,  que  Dieu 
a  plusieurs  moyeris  de  nous  tirer  à  luy,  dont  les  com- 
mencemens  semblent  estre  maulvais,  mais  la  fin  en  est 
bonne.  —  Encores  ay-je  une  oppinion,  dist  Parlamente, 
que  jamais  homme  n'aymera  parfaictement  Dieu,  qu'il 
n'ait  parfaictement  aymé  quel  que  créature  en  ce  monde.) — 
Qu'appelez-vous  parfaictement  aymer  ?  dist  Saffredënt  : 
estiinez-vous  parfaicts  amans  ceulx  qui  sont  transiz  et 
qui  adorent  les  dames  de  loing,  sans  oser  monstrer  leur 
volunté?  —  J'appelle  parfaicts  amans,  luy  respondit 
Parlamente,  ceulx  qui  cherchent,  en  ce  qu'ilz  aiment, 
quelque  perfection,  soit  beaulté,  bonté  ou  bonne  grâce  ; 
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tousjours  lendans  à  la  vertu,  et  qui  ont  le  cueur  si  hault 
et  si  honneste,  qu'ilz  ne  veulent,  pour  mourir,  mettre 
leur  fin  aux  choses  lusses  que  l'honneur  et  la  (îonscience 
réprouvent  ;  car  Tame,  qui  n'est  créée  que  pour  retourner 
à  son  souverain  bien,  ne  faict,  tant  qu'elle  est  dedans  ce 
eorps,  que  désirer  d'y  parvenirjMais,  à  cause  que  les 
wns,  par  lesquelz  elle  peult  avoir  nouvelles,  sont  obscurs 
rt  charnels  par  le  péché  du  premier  pore,  ne   luy  peu- 
vent monsirer  que  les  choses  visibles  plus  ap})rochantes 
de  la  perfection,  après  quoy  l'ame  court,  cuydans  trouver 
en  une  beaulté  extérieure,'  en  une  ji^race  visible  et  aux 
TCrtuz  morales,  la  souveraine  beaulté,    p-ace  et  vertu. 
Mais,  quand  elle  les  a  cherchez  et  expérimentez,  et  elle 
n'y  trouve  point  Geluy  qu'elle  ayme,  elle  passe  oultre, 
ainsy  que  l'enfant,  selon  sa  petitesse,  ayme  les  poupines 
etaultres  petites  choses,  les  plus  belles  que  son  œil  peut 
Tcoir,  et  estime  richesses  d'assembler  des  petites  pierres; 
mais,  en  croissant,  ayme  les  poupines  vives  et  amasse 
les  biens  nécessaires  pour  la  a  ie  humaine. 'Mais,  quand 
il  congnoist,  par  plus  jçrande  expérience,  que  es  choses 
ferritoires  n'y  a  perfection  n<î  félicité,  désire  chercher  le 
fecteur  et  la  source  d'icelle.  Toutesfois,  si  Dieu  ne  luy 
ouvre  l'œil  de  foy,  serolt  en  danj^ier  de  devenir,  d'un 
ij,Tiorant,  ung   infidèle  philosophe  ;   car  foy  scullement 
peult  monstrer  et  faire  recepvoir  le  bien  ([ue  l'homme 
charnel  et  animal  ne  peult  entendre."  —  Ne  voyez- vous 
pas  bien,  dist  Lon^^arine,  ([ue  la  terre  non  cultivée,  por- 
tant lieaucoup  d'herbes  et  d'arbres,  combien  qu'ilz  soient 
inutiles,   est  desiré(*  pour  l'espérance  qu'elle  apportera 
bon  fiaiict,  quand  il  y  sera  semé?  Aussi,  le  cueur  de 
l'homme,  qui    n'a    nul  sentiment  d'amour    aux  choses 
visibles,  ne  viendra  jamais  à  l'amour  de  Dieu  par    la 
semence   de  sa  paroi  le,  car  la  terre  de  son  cueur  est 
stérile,  froide  et  damnée.  —  Voyla  pourquoy,  dist  Saflro- 
dent,  la  plus  part  des  docteurs  ne  sont  spirituels  ;  car 
ilz  n'aymeront  j«iniais  que  le  bon  vin  et  (ihamberieres 
laides  et  ordes,  sans  expérimenter   que  c'est   d'aymor 
dames  honnestes.  —  Si  je  sçavois  bien  parler  latin,^  dist 
Simontault,  je  vous  allegueroye  que  suinct  Jehan  dist  : 
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«  Que  celuy  qui  n'ayme  son  frère  qu'il  veoit,  cor 
aymera-il  Dieu  qu'il  ne  veoit  point?  »  Car,  par  les  ( 
visibles,  on  est  tiré  à  Tamour  des  invisibles!  —  Mai 
Ennasuitte,  quis  est  ilie,  et  laudabtmus  eum^  ains; 
faict  que  vous  le  dictes?] —  Il  y  en  a,  respondit  Dag( 
qui  ayment  si  fort  et  sf  parfaictement,  qu'ilz  ayme 
autant  mourir  que  de  sentir  ung  désir  contrç  Tho 
et  la  conscience  de  leur  maistresse,  et  si  ne  ve 
qu'elle  ne  aultres  ne  s'en  apparçoivent;^  Geulx-lî 
Saffredent,  sont  de  la  nature  de  la  camalercite,  q 
de  l'aer.  Car  il  n'y  a  homme  au  monde,  qui  ne 
declairer  son  amour  et  de  sçavoir  estre  aymé,  et  s 
qu'il  n'est  si  forte  fîebvre  d'amitié,  qui  soubda 
passe,  quand  on  congnoist  le  contraire.  Quant  à 
j'en  ay  veu  des  miracles  evidentz./—  Je  vous  pri< 
Ennasuitte,  prenez  ma  place  eï  nous  racompt 
quelqu'un  qui  soit  ressuscité  de  mort  à  vie,  pou 
gnoistre  en  sa  dame  le  contraire  de  ce  qu'il  desin 
Je  crains  tant,  dist  Saffredent,  de  desplaire  aux  d 
de  qui  j'ay  esté  et  seray  toute  ma  vie  serviteur,  que 
exprès  commandement,  je  n'eusse  osé  racompter 
imperfections  ;  mais,  pour  obéir,  je  n'en  celei 
vérité.  » 
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lïieur  de  Ryant,  fort  amoureux  d'une  dame  vefve,  ayant  con- 
peu  en  elle  le  contraire  de  ce  qu'il  desiroit  et  qu'elle  luy  avoit 
Movent  persuadé,  se  saisit  si  fort,  qu'en  ung  instant  le  despit 
ni  puissance  d'esteindre  le  feu  que  la  longueur  du  temps  ny 
foccasion  n'avoyent  sceu  amortir. 


t 


Au  pays  de  Daulphiné,  y  avoit  un  gentil  homme, 
Bwmné  le  seigneur  de  Ryant,  de  la  maison  du  Roy  Fran- 
cis premier,  autant  beau  et  honneste  gentil  homme 

'il  estoit  possible  de  veoir.  Il  fut  longuement  serviteur 

'une  dame  vefve,  laquelle  il  aymoit  et  reveroit,  tant  de 

paour  qu'il  avoit  de  perdre  sa  bonne  grâce,  que  ne  Fosoit 

importuner  de  ce  qu'il  desiroit  le  plus.  Et  luy  qui  se 

fientoit  beau  et  digne  d'estre  aymé,  croyoit  fermement 

ce  qu'elle  luy  juroit  souvent  :  c'est  qu'elle  l'aymoit  plus 

îue  tous  les  hommes  du  monde,  et  que,  si  elle  estoit  con- 

tndncte  de  faire  quelque  chose  pour  un  gentil  homme,  ce 

seroit  pour  luy  seullement,  comme  le  pluG  parfaict  qu'elle 

îvoit jamais  congneu,  le  priant  de  se  contenter,  sans  oul- 

trepasser,   de   ceste   honneste  amitié.  Et,  d'aultre  part, 

l'asseuroit  si  fort,  que,  si  elle  congnoissoit  qu'il  preten- 

&t  davantaige,  sans  se  contanter  de  la  raison,  que  du 

tout  il  la  perdroit.  Le  pauvre  gentil  homme  non  seuUe- 

'  Dient  se  contantoit,  mais  se  tenoit  très  heureux  d'avoir 

P^né  le  cueur  de  celle  où  il  pensoit  tant  d'honnesteté. 

Dseroit  long  de  vous  racompter  le  discours  de  son  amitié, 

la  longue  fréquentation  qu'il  eut  avecq  elle,  les  voyages 

^'il  faisoit  pour  la  venir  veoir.  Mais  pour  venir  à  la 

<^nclusion,  ce  pauvre  martyr,  d'un  feu  si  plaisant,  que 

plus  on  brusle,  plus  on  en  veult  brusler,  cherchoit  tous- 


f.  Le  sujet  de  cette  uouvulie  est  tiré  de  Moriini.  11  avait  déjà 
^  imité  par  l'Arioste,  C'est  le  Joconde  de  La  Fontamo. 
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jours  le  moyen  d'augmenter  son  martire.  Ung  jour, 

print  fantaisie  d'aller  veoir  on  poste  celle  qu'il  ayn 

plus  que  luy-mesmc  ot  qu'il  estimoit  par  dessus  toi 

les  femmes  du  monde.  Luy,  arrivé  en  sa  maison, 

manda  où  elle  estoit  :  on  luy  dist  qu'elle  ne  faisoit  ( 

venir  de  vespres  et  est  oit  entrée  en  sa  garenne  pour  pa 

chever  son  service*.  Il  descendit  de  cheval  et  s'en  allât 

droict  en  ceste  garenne  où  elle  estoit,  et  trouva  ses  femi 

qui  luy  dirent  qu'elle  s'en  alloit  toute  seule  promener 

une  grande  allée.  Il  commença  à  plus  que  jamais  espe 

quelque  bonne  fortune  pour  luy.  Et  Je  plus  doulcem 

qu'il  peut,  sans  faire  un  seul  bruict,  la  chercha  le  mie 

qu'il  luy  fut  possible,  désirant  sur  toutes  choses  d( 

pouvoir  trouver  seule.  Mais,  quand  il  fut  près  d'un 

villon  faict  d'arbres  pliez,  lieu  tant  beau  et  plaisant  q 

n'estoit  possible  de  plus,  entra  soubdainement  là,  corr 

celuy  à  qui  tardoitde  veoir  ce  qu'il  aymoit.  Mais  il  tro 

à  son  entrée,  la  damoiselle  couchée  dessus  l'herbe  ei 

les  bras  d'un  palefrenier  de  sa  maison,  aussi  laid,  on 

infâme,  que  de  Ryant  estoit  beau,  lionneste  et  aima 

Je  n'entreprendz  pas  de  vous  paindre  le  despit  qu'il  ( 

mais  il  fut  si  grand,  qu'il  eut  puissance  en  ung  mon 

d'esteindre  le  feu  que  la  longueur  du  temps  ni  l'occai 

n'avoient  sceu  faire.  Et,  autant  rempli    de  despit  c 

avoit  eu  d'amour,  luy  dist:  «  Madame,  prou  vous  fa( 

Aujourd'huy,  par  vostremeschancelécongneue,  siiys  gi 

et  délivré  de  la  continuelle  douleur,  dont  honnesteto 

j'estimois   en  vous   estoit  l'occasion.  »   Et,  sans  ai 

adieu,  s'en  retourna  plus  viste  qu'il  n'ostoit  venu. 

pauvre  femme  ne  lui  feitaultreresponse,  sinon  demi 

la  main  devant  son  visaige  ;  car,  puisqu'elle  ne  poi 

couvrir   sa  honte,  couvrit-elle  ses  œilz,  pour  ne  ^ 

celuy  ({ui  la  voyoit  trop  clairement,  nonobstant  sa  ci 

mulation. 

«  Parquoy,  mes  dames,  je  vous  supplie,  si  vous  n 


1.  Achever  de,  dire  s;^s  Heureîi. 

2.  Nous  diriou3  maiuteuaiit  :  Graud  bian  vous  fas?e! 
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la  volunté  d'aymer  parfaictement,  ne  vous  pensez  point 
dissimuler  à  ung  homme  de  bien,  et  luy  faire  desplaisir 
pour  votre  gloire  ;  car  les  hypocrites  sont  payez  de  leur 
loyer*,    et  Dieu  favorise    ceulx    qui    aymeut    naïfve- 
ment.  —  Vrayment,  dist  Oisille,  vous  nous  l'avez  gardé 
bonne  pour  la  fm  de  la  Journée  !  Et  si  'ce  n'estoit  que 
nous  avons  tous  juré  de  dire  vérité,  je  ne  sçauroys  croyre 
que  une  femme  de  Testât  dont  elle  estoit,  sceut  estre  si 
meschante  de  Tame,  quant  à  Dieu,  et  du  corps,  laissant 
ui^  si  honneste  gentil  homme  pour  ung  si  villain  mu- 
letier. —  Helas  I  Madame,  dist  Hircan,  si  vous  sçaviez 
la  différence  qu'il  y  ad'ung  gentil  homme,  qui  toute  sa 
vie  a  porté  le  harnqis  et  suivy  la  guerre,  auprès  d'ung 
varlet  bien  nourry  sans  bouger d'ung lieu,  vous  excuseriez 
ceste   pauvre  vefve.  —  Je  ne  croy  pas,  Hircan ,  dist 
Oisille,  quelque  chose  que  vous  en  dictes,  que  vous  puis- 
siez recepvoir  nulle  excuse  d'elle.  —  J'ai  bien  oy  dire, 
dist  Simontaull,  qu'il  y  a  des  femmes  qui  veulent  avoir 
des  evangelistes  pourprescher  leur  vertu  et  leur  chasteté, 
et  leur  font  la  meilleure  chiere  qu'il  leur  est  possible  et 
la  plus  privée,  les   asseurant  que,  si  la  conscience  et 
l'honneur  ne  les  retenoient,  elles  leur  accorderoient  leurs 
désirs.  Et  les  pauvres  sots,  quand  en  (juelque  compaignie 
parlent  d'elles,  jurent  qu'ilz  mettroient  leur  doigt  au  feu 
sans  brusler,  pour  soustenir  qu'elles  sont  femmes  de 
bien  ;  car  ilz  ont  expérimenté  leur  amour  jusqu'au  bout. 
Ainsy  se  font  louer  par  les  honnestes   hommes,   celles 
qui  à  leurs  semblables  se  montrent  telles  qu'elles  sont, 
et  choisissent  ceidx  qui  ne  sçauroient  avoir  hardiesse  de 
parler;  et,  s'ilz  en  parlent,  pour  leurorde  et  vile  condition, 
ne  seroient  pas  creuz.  —  Voylà,  dist  Longarine,   une 
oppinion  que  j'ay  autresfois  oy  dire  aux  plus  jaloux  et 
soupsonneux  hommes,  mais  c'est  peindre  une  chimère  ; 
car,  combien  qu'il  soit  advenu  à  quelque  pauvre  malheu- 
r«Mise,  si  est-ce  chose  qui  ne  se  doibt  soupsonner  en 
aultrc.  —  Or,  leur  dist  Parlamente,  tant  plus  avant  nous 
entrons  en  ce  propos,  et  plus  ces  bons  seigneurs  icy 


iDe  ce  qu'ils  mcritciit. 
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drapperont  sur  la  tissure  de  Simontault  *  et  tout  à  noz 
despens.  Parquoy,  il  vault  mieulx  aller  oyr  vespre^ 
à  fin  que  nous  soyons  tant  attendues  que  nous  fusmea 
hier.  » 

La  compaignîe  fut  de  son  oppinion,  et,  en  allant,  Oisille 
leur  dist  :  «  Si  quelqu'un  de  vous  rend  grâces  à  Dieu 
d'avoir,  en  ceste  Journée,  dict  la  vérité  des  histoires  que 
nous  avons  racomptées,   Saflfredent  luy  doibt  requérir 
pardon  d'avoir  remémoré  une  si  grande  villenie  contre 
les  dames.  —  Par  ma  foy,  respondit  Saffiredent,  combien 
que  mon  compte  soit  véritable,  si  est-ce  que  je  Tay  oy 
dire.  Mais,  quand  je  vouldroye  faire  le  rapport  du  cerf 
à  veue  d'œil  *,  je  vous  ferois  faire  plus  de  signes  de 
croix,  de  ce  que  je  sçay  des  femmes,  que  l'on  en  fiùdà 
sacrer  une  église.  —  C'est  bien  loing  de  se  repentir^ 
dist  Geburon,  quand  la  confession  aggrave  le  péché.  — 
Puisque  vous  avez  telle  oppinion  des  femmes,  dist  Parla- 
mente,  elles  vous  debvroient  priver  de  leur  honneste  en- 
tretenement  et    privaultez.    »   Mais  il   luy  respondit*. 
«  Aulcunes  ont  tant  usé,  en  mon  endroict,   du  conseil 
que  vous  leur  donnez,  en  m'esloingnant  et  séparant  des 
choses  justes  et  honnestes,  que  si  je  pouvois  dire  pis  e^ 
pis  faire  à  toutes,  je  ne  m'y  espargneroie,  pour  les  incitai 
à  me  venger  de  celle  qui  me  tient  si  grand  tort.  »  Ei 
disant  ces  parolles,  Parlamente  meit  son  touret  de  ne^ 
et,  avecq  les  aultres,  entra  dedans  l'église,  où  ilz  trouve 
rent  vespres  très  bien  sonnées,  mais  ilz  n'y  trouveren 
pas  ung  religieux  pour  les  dire,  pource  qu'ilz  avoier:ï 
entendu  que  dedans  le  pré  s'assembloit  ceste  compaigni 
pour  y  dire  les  plus  plaisantes  choses  qu'il  estoit  poss J 
ble  ;  et,  comme  ceulx  qui  aymoient  mieulx  leurs  plaisir 
que  les  oraisons,  s'estoient  allés  cacher  dedans  une  fosse 
le  ventre  contre  terre,  derrière  une  baye  fort  espesse 
Et  là  avoient  si  bien  escoulté  les  beaulx  comptes,  qu'il 
n'avaient  point  oy  sonner  la  cloche  de  leur  monastère 
Ce  qui  parut  bien,  quand  ilz  arrivèrent  en  telle  haste 


1 .  Sur  le  texte  fourni  par  Simontault. 

i.  Expression  de  vénerie  qui  équivaut  à  celle-ci  :  De  visu. 
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isi  l'alame  leur  failloit  à  commencer  vespres.  Et 
îlles  furent  dictes,  confessèrent  à  ceulx  qui  leur 
loient  l'occasion  de  leur  chant  tardif  et  mal  en- 
que  ce  avoit  esté  pour  les  escouter.  Parquoy, 
leur  bonne  volunté,  leur  fut  permis  que  tous  les 
îsisteroient  derrière  la  haye,  assis  à  leur  aise.  Le 
'  se  passa  joyeulsement,  en  relevant  les  propos 
'avoient  pas  mis  à  fm  dans  le  pré,  qui  durèrent 
long  du  soir,  jusques  à  ce  que  la  dame  Oisille  les 
se  retirer,  à  fin  que  leur  esprit  fust  plus  prompt 
îmain,  après  ung  bon  et  long  repos,  dont  elle  disoit 
î  heure  avant  mynuict  valoit  mieux  que  trois  après, 
l'en  allant  chascun  en  sa  chambre,  se  partit  ceste 
^nie,  mettant  fm  à  ceste  seconde  Journée. 


FIN  DE  LA  DECXIISME  JOURNÉE 


LA  TROISIESME  JOURNÉE 


RN  LA  TfiOlSIESME  JOURNÉE,  ON  DEVISE  DES  DAMES    QUI    EN    LEUR  AMIT 

n'ont  cherché  nulle  fln  que  l'hgnnesteté,  et  de  l'hypocrisie  l 

ME3CHANCETÉ  DES  RELIGIEUX. 


PROLOGUE. 


.  Le  matin,  la  compaignye  ne  sccut  si  tost  venir  en 
salle;  qu'elle  n'y  trouvas!  madame  Oisille,  qui  avoit,  pli 
de  demie  heure  avant,  eshidié  la  leçon  qu'elle  debv( 
lire;  et,  si  le  premier  et  second  jour  elle  les  avoit  rend 
contens,  elle  n'en  feyt  moins  le  troisiesme.  Et  n'eust  t 
que  ung  dos  relig-ieux  les  vint  quérir  pour  aller  à 
grand  messe,  ils  ne  l'eussent  oye,  leur  contemplation 
empeschant  d'oyr  la  cloche.  La  messe  oye  bien  devo 
ment,  et  le  disner  passé  bien  sobrement,  pour  n'emp 
cher,  par  les  viandes,  leur  mémoire  à  s'acquitter  chasc 
en  son  rang  le  mieulx  qu'il  seroit  possible,  se  retirer* 
en  leurs  chambres  à  visiter  leurs  registres,  attendî 
l'heure  accoustumée  d'aller  au  pré;  laquelle  venue, 
faillirent  à  ce  beau  voyage.  Et  ceulx  qui  avoient  delib) 
de  dire  quelque  follie  avoient  desja  les  visaiges  si  joyeu 
que  l'on  esperoit  d'eulx  occasion  de  bien  rire.  Quand 
furent  assis,  demandèrent  à  Safïredent  à  qui  il  donr 
sa  voix  pour  la  troisiesme  Journée  :  «  II  me  semble,  d 
il,  que,  puis  que  la  faulte  que  je  feis  hier  est  si  grai 
que  vous  dictes,  ne  sçachant  histoire  digne  de  la  repar 
que  je  doibs  donner  ma  voix  à  Parlamente,  laquelle,  p( 
son  bon  sens,  sçaura  si  bien  louer  les  dames,  qu'c 
fera  mettre  en  obly  la  vérité  que  je  vous  ay  dicte.  — 
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[  n'entreprens  pas,  dist  Parlamente,  de  reparer  vos  faultes, 
mais  ouy  bien  de  me  garder  de  les  ensuivre.  Parquoy, 
je  me  délibère,  usant  de  la  vérité  promise  et  jurée,  de 
vous  monstrer  qu'il  y  a  des  dames  qui  en  leurs  amitiez 
n'ont  cherché  nulle  fin  que  Thonnesteté.  Et,  pour  ce  que 
celle  dont  je  vous  veulx  parler  estoit  de  bonne  maison, 
je  ne  changeray  rien  en  Thistoire  que  le  nom;  vous 
priant,  mes  dames,  do  penser  qu'amour  n'a  point  do 
puissance  de  changer  ung  cueur  chaste  et  honneste, 
comme  vous  verrez  par  l'histoire  que  je  vous  voys  comp- 
ter. » 


VINCxT  ET  UNIESME  NOUVELLE  i. 


Rolandine,  ayant  attendujusqu  u  l'auge  de  xxx  ans  à  estre  maryée, 
et  congnoissant  la  neghgence  de  son  père  et  le  peu  de  faveur 
que  luy  portoit  da  maistressc,  print  telle  amitié  à  ung  gentil 
homme  bastard,  qu'elle  luy  promeit  mariaige,  dont  son  pen^ 
averty  luy  usa  de  toutes  les  rigueurs  qui  luy  furent  possioles 
pour  la  faire  consentir  à  la  dissolution  de  ce  mariaige  ;  mais  elle 
persista  en  son  amitié  jusques  à  la  mort  du  bastard^  de  laquelle 
certifiée,  fut  mariée  à  ung  gentil  homme,  du  nom  et  des  armes 
de  sa  maison. 


Il  y  avoit  en  France  une  Royne  qui,  en  sa  compaignie, 
îiourrissoit  plusieurs  filles  de  bonnes  et  grandes  maisons. 


,  1.  M.  le  Roux  de  Lincy  croit  que  la  Rolandine  dont  il  s'agit, 
était  Anne  de  Rohan,  fille  d'honneur  de  la  reine  Anne  de  Breta- 
pp,  dont  le  père  était  Jean  II,  vicomte  de  Rohan,  gendre  de 
mnçois  I",  <luc  de  Bretagne.  Quant  au  bâtard,  il  pense  que  ce 
<ioit  être  Jean,  bâtard  d'Angoulême,  légitimé  pAr  lettres  de 
Charles  VII,  datées  de  juin  14B8;  mais  nous  devons  dire  que  Cd 
Jean  n'aurait  plus  guère  eu  l'âge  d'un  amoureux  à  l'époque  où 
8e  seraient  passés  les  événements,  c'est-à-  dire  vers  1505.  Enfin, 
foajonrs  suivant  M.  le  Roux  de  Lincy,  la  dame,  «  mère  d'un 
jenne  prince,  »  était  Louise  de  Savoie,  veuve  du  comte  d'An- 
goulême,  qui  vint  à  la  cour  do  Louis  XII,  vers  1504,  avec  sou 
Ws  François  et  sa  fille  Marguerite. 
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Entre  aultres,  y  en  avoit  une  nommée  Rolandin- 
estoit  bien  proche  sa  parente.  Mais  la  Royne,  pour 
que  inimitié  qu'elle  portoit  à  son  père,  ne  luy  faisc 
fort  bonne  chiere.  Geste  fille,  combien  qu'elle  ne  fu 
plus  belles  ny  des  laides  aussy,  estoit  tant  saige  e 
tueuse,  que  plusieurs  grands  personnaiges  la  d 
doient  en  mariaige,  dont  ilz  avoient  froide  respons( 
le  père  aymoit  tant  son  argent,  qu'il  oblyoit  Tad^ 
ment  de  sa  fille,  et  sa  maistresse,  comme  j'ay  die 
portoit  si  peu  de  faveur,  qu'elle  n'estoit  point  dem 
de  ceulx  qui  se  vouloieut  advancer  en  la  bonne  gn 
la  Royne.  Ainsi,  par  la  négligence  du  père  et  par  1 
daing  de  sa  maistresse,  ceste  pauvre  fille  demeura 
temps  sans  estre  mariée.  Et,  comme  celle  qui  se  : 
à  la  longue,  non  tant  pour  envie  qu'elle  eust  d'estr 
riée,  que  par  la  honte  qu'elle  avoit  de  ne  Testre 
se  retira  du  tout  à  Dieu,  laissant  les  mondanitez  e 
giasetez  de  la  court  ;  son  passetemps  fut  à  prier  Di 
à  faire  quelques  ouvraiges.  Et,  en  ceste  vie  ainsy  r( 
passa  ses  jeunes  ans,  vivant  tant  honnestement  et  s 
tement  qu'il  n'estoit  possible  de  plus.  Quand  el 
approchée  des  trente  ans,  il  y  à  voit  ung  gentil  ho 
bastard  d'une  bonne  et  grande  maison,  autant 
compaignon  et  homme  de  bien  qu'il  en  fut  de  son  t( 
mais  la  richesse  l'avoit  du  tout  délaissé,  et  avoit  ; 
(le  beaulté,  que  une  dame,  qu'elle  qu'elle  fust,  ne 
pour  son  plaisir  choisy.  Ce  pauvre  gentil  homme 
«lemeuré  sans  party  ;  et,  comme  souvent  ung  malhe 
cherche  l'aultre,  vint  aborder  ceste  damoiselle  Rolai 
car  leurs  fortunes,  complexions  et  conditions  es 
fort  pareilles.  Et,  se  complaignans  l'un  à  l'aultre  de 
infortunes,  prindrent  une  très  grande  amitié; 
trouvant  tous  deux  compaignons  de  malheur,  se 
choient  en  tous  lieux  pour  se  consoler  l'un  l'aulti 
en  caste  fréquentation,  s'engendra  une  très  gran 
longue  amitié.  Ceulx  qui  avoient  veu  la  damoiselle  I 
(liîie  si  retirée  qu'elle  ne  parloit  à  personne,  la  v 
incessamment  avec  le  bastard  de  bonne  maison,  en  i 
incontinant  scandalisez,  et  dirent  à  sa  gouver 
qu'elle  ne  debvoit  endurer  ces  longs  propos;  ce  q 
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remonstra  àRolandine,lui  disant  quechascun  estoit  scan- 
dalisé de  ce  qu'elle  parloit  tant  à  ung  homme  qui  n'estoit 
assez  riche  pour  Tespouser,  ny  assez  beau  pour  estre 
amy.  Rolandine,  qui  avoit  tousjours  esté  plus  reprise  de 
son  austérité  que  de  ses  mondanitez,  dist  à  sa  gouver- 
nante :  «  Helas,  ma  mère  I  vous  voyez  que  je  ne  puis 
avoir  ung  mary  selon  la  maison  d'où  je  suys,  et  que  j'ay 
tousjours  fuy  ceulx  qui  sont  beaulx  et  jeunes,  de  paour 
detumber  aux  inconvefniens  où  j'en  ay  vu  d'aultres;  et 
je  trouve  ce  gentil  homme  icy  saige  et  vertueux  comme 
wus  sçavez,  lequel  ne  me  presche  que  toutes  choses 
bonnes  et  vertueuses  :  quel  tort  puis-je  tenir  à  vous  et  à 
ceulx  qui  en  parlent,  de  me  consoler  avec  luy  de  mes 
ennuys?  »  La  pauvre  vieille,  qui  aymoit  sa  maistresse 
plus  (ju'elle-mesmes,  luy  dist  :  «  Ma  damoiselle,  je  voy 
tien  que  vous  dictes  la  vérité,  et  que  vous  estes  traictée 
de  père  et  de  maistresse  aultrement  que  vous  ne  le  méri- 
tez. Si  est-ce  que,  puis  que  Ton  parle  de  vostre  honneur 
ea  ceste  sorte,  fust-il  vostre  propre  frère,  vous  vous  deb- 
vez  retirer  de  parler  à  luy.  >  Rolandine  luy  dist,  en 
plorant  :  «  Ma  mère,  puis  que  vous  le  me  conseillez,  je 
te  feray  ;  mais  c'est  chose  estrange  de  n'avoir  en  ce 
monde  aulcune  consolation!  »  Le  bastard,  comme  il  avoit 
accoustumé,  la  voulut  venir  entretenir,  mais  elle  luy 
declaira  tout  au  long  ce  que  sa  gouvernante  luy  avoit  dict  ; 
et  le  pria,  en  plorant,  qu'il  se  contantast  pour  ung  temps 
de  ne  luy  parler  point  jusques  ad  ce  que  ce  bruict  fust 
ung  peu  passé  ;  ce  qu'il  feit  à  sa  requeste. 

Mais,  durant  cest  esloingnement,  ayant  perdu  l'un  et 
l'aultre  leur  consolation,  commencèrent  à  sentir  ung  tor- 
naent  qui  jamais  ni  d'un  costé  ni  d'aultre  n'avoit  esté 
expérimenté.  Elle  ne  cessoit  de  prier  Dieu,  aller  en 
voyaige,  jeusner  et  faire  abstinences.  Car  cest  amour, 
encores  à  elle  incongneu,  lui  donnoit  une  inquiétude  si 
grande,  qu'elle  ne  la  laissoit  une  seule  heure  reposer.  Au 
bastard  de  bonne  maison  ne  faisoit  amour  moindre 
effort;  mais  luy,  qui  avoit  desja  conclud  en  son  cueur 
de  l'aymer  et  de  tascher  de  l'espouser,  regardant  avecq 
l'amour  l'honneur  que  ce  luy  seroit  s'il  la  povoit  avoir, 
pensa  qu'il  falloit  sercher  moyen  pour  luy  declalrev  «f^^c 
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volunté  et  surtout  gaingner  sa  gouvernante.  Ce  qu'il  feit, 
en  luy  remonstrant  la  misère  où  estoit  tenue  sa  pauvre 
maistresse,  à  laquelle  on  vouloit  oster  toute  consolation. 
Dont  la  bonne  vieille,  en  plorant,   le  remercia  de  Thon- 
neste  affection  qu'il  portoit  à  sa  maistresse.  Et  adviserent 
ensemble  le  moyen  comme  il  pourroit  parler  à  elle  :  c'es- 
toit  que  Rolandine  fairoit  souvent  semblant  d'estre  ma- 
lade d'une  migraine  où  l'on  crainct  fort  le  bruict  ;  et,  quand 
ses  compaignes  iroient  en  la  chambre  de  la  Royne,  ibs 
demeureroient  tous  deux  seuls,  et  là  il  la  pourroit  en- 
tretenir. Le  bastard  en  fut  fort  joyeulx  et  se  gouverna 
entièrement  par  le  conseil  de  ceste  gouvernante,  en  sorte 
que,  quand  il  vouloit,  il  parloit  à  s'amye.  Mais  ce  conten- 
tement ne  luy  dura  gueres,  car  la  Royne,  qui  ne  l'aymoit 
pas  fort^  s'enquist  que  faisoit  tant  Rolandine  en  la  cham- 
bre. Et,  combien  que  quelqu'un  dist  que  c'estoit  pour  sa 
maladie,  toutes  fois  ung  aultre,  qui  avoit  trop  de  mémoire 
des  absens,  lui  dist  que  l'aise  qu'elle  avoit  •  d'entretenir 
le  bastard  de  'bonne  maison  luy  debvoit  faire  passer  sa 
migraine.  La  Royne,  qui  trouvoit  les  péchez  véniels  des 
nultres  mortels  en  elle,  l'envoya  quérir  et  luy  défendit 
de  parler  jamais  au  bastard,  si  ce  n'estoit  en  sa  chambre 
ou  en  sa  salle.  La  damoiselle  n'en  feit  nul  semblant,  mais 
luy  dist  :  ce  Si  j'eusse  pensé,  ma  dame,  que  luy  ou  aultre 
vous  eust  despieu,  je  n'eusse  jamais  parlé  à  luy.  »  Tou- 
tesfois,  pensa  en  elle-mesme  qu'elle  chercheroit  quelque 
aultre  moyen  dont  la  Royne  ne  sçaurait  rien  ;  ce  qu'elle 
feit.  Et  les  mercredy,  vendredy  et  sabmedy  qu'elle  jeus- 
noit,  demeuroit  en  sa  chambre  avec  sa  gouvernante,  oii 
elle  avoit  loysir  de  parler,  tandis  qufe  les  aultres  soup- 
poient,  à  celuy  qu'elle  commençoit  à  aymer  très  fort.  Et 
tant  plus   le   temps   de   leur  propos  estoit  abbregé  par 
contraincte,    et    plus  leurs  parolles  cstoient  dictes  par 
grande  affection;  car  ilz  desrol)oient  le  temps,  conimt 
faict  ung  larron  une  chose  précieuse.  L'affaire  ne  soeul 
estre  menée  si  secrettement,  que  quelque  varlet  ne  It 
vist  entrer  là- dedans  au  jour  de  jeusnes,  et  le  redist  en 
lieu  où  il  ne  fut  celé  à  la  Royne,  qui  s'en  courrouça  si 
fort,  qu'oncques  puys  n'osa  le  bastard  aller  en  la  cham- 
bre des  damoiselles.  Et,  pour  ne  perdre  le  bien  de  par- 
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ht  k  celle  que  tant  il  aymoit,  faisoit  souvent  semblant 
d'âJJer  en  quelque  voyaige,  et  revenoit  au  soir  en  Teglise 
oachappelîe  du  chasteau,  habillé  en  cordelier  ou  jacobin, 
ou  si  bien  dissimulé,  que  nul  ne  le  congnoissoit  ;  et  là 
s'en  alloit  la  damoiselle  Rolandine  avecq  sa  gouvernante 
l'entretenir.  Luy,  voyant  la  grande  amour  qu'elle  luy 
portoit,  n'eut  craincte  de  luy  dire  :  «  Madamoiselle,  vous 
voyez  le  hazard  où  je  me  metz  pour  vostre  service,  et  les 
deffenses  que  la  Royne  vous  a  faictes  de  parler  à  moy? 
Vous  voyez,  d'aultre  part,  quel  père  vous  avez,  qui  ne 
pense,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  de  vous  marier.  Il 
a  tant  refusé  de  bons  pai^tiz,  que  je  n'en  sçaiche  plus,  ny 
près  ny  loing  de  luy,  qui  soit  pour  vous  avoir.  Je  sçay 
bien  que  je  Suys  pauvre,  et  que  vous  ne  sçauriez  espouser 
gentil  homme  qui  ne  soit  plus  riche  que  moy.  Mais  si 
amour  et  bonne  volunté  estoient  estimez  ung  trésor,  je 
penserois  estre  le  plus  riche  homme  du  monde.  Dieu  vous 
a  donné  de  grands  biens,  et  estes  en  dangier  d'en  avoir 
encore  plus  :  si  j'estoys  si  heureux  que  vous  me  voulsis- 
siez  eslire  pour  mary,  je  vous  serois  mary,  amy  et  ser- 
viteur toute  ma  vie  ;  et  si  vous  en  prenez  ung  esgal  à 
vous,  chose  difficile  à  trouver,  il  vouldra  estre  maistre 
et  regardera  plus  à  vos  biens  qu'à  vostre  personne,  et  à 
labeaultéque  à  la  vertu;  et,  en  jouyssant  de  l'ususfruict 
de  vostre  bien,  traictera  votre  corps  aultrement  qu'il  ne 
le  mérite.  Le  désir  que  j'ay  d'avoir  ce  contentement,  et 
iapaour  que  j'ay  que  vous  n'en  ayez  point  avecq  ung 
aultre,  me  font  vous  supplier  que,  par  un  m'esme  moyen, 
vous  me  rendiez  heureux  et  vous  la  plus  satisfaicte  et  la 
mieux  traictée  femme  qui  oncques  fut.  »  Rolandine,  es- 
coutant  le  mesme  propos  qu'elle  avoit  délibéré  de  luy 
tenir,  luy  respôndit  d'un  visaige  content  :  «  Je  suis  très 
aise  dont  vous  avez  commencé  le  propos,  dont,  long 
temps  a,  j'avois  délibéré  vous  parler,'  et  auquel,  depuis 
deux  ans  que  je  vous  congnoys,  je  n'ay  cessé  de  penser 
et  repenser  en  moy-mesmes  toutes  les  raisons  pour  vous 
et  contre  vous  que  j'ay  peu  inventer.  Mais,  à  la  fin,  sça- 
chant  que  je  veux  prendre  Testât  de  mariaige,  il  est  temps 
que  je  commence  et  que  je  choisisse  celuy  avec  lequel 
je  penseray  mieulx  vivre  au  repos  de  ma  conscience.  Je 
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n*en  ai  sceu  trouver  ung,  tant  soit-il  beau,  riche  ou  grand 
seigneur,  avec  lequel  mon  cueur  et  mon  esprit  se  peu8< 
accorder,  sinon  à  vous  seul.  Je  sçay  qu'en  vous  espou- 
sant,  je  n'offense  point  Dieu,  mais  fais  ce  qu'il  com- 
mande. Et  quant  à  Monseigneur  mon  père,  il  a  si  peu 
pourchassé  mon  bien  et  tant  refusé,  que  la  loy  veult  que 
je  me  marie,  sans  ce  qu'il  me  puisse  déshériter.  Quabi  i 
je  n'auray  que  ce  qui  m'appartient,  en  espousant  unf  ' 
mary  tel  envers  moy  que  vous  estes,  je  me  tiendrayli  ' 
plus  riche  du  monde.  Quant  à  la  Royne  ma  maistresse, 
je  ne  doibs  point  faire  conscience  de  luy  desplaire  pour 
obéir  à  Dieu  ;  car  elle  n'en  a  point  faict  dé  m'empescher 
le  bien  que  en  ma  jeunesse  j'eusse  peu  avoir.  Mais,  à  fin 
que  vous  congnoissiez  que  l'amitié  que  je  vous  porte  est 
fondée  sur  la  vertu  et  sur  l'honneur,  vous  me  promec- 
terez  que,  si  j'accorde  ce  mariaige,  de  n'en  pourchasser 
jamais  la  consommation,  que  mon  père  ne  soit  mort  ou 
({ue  je  n'aye  trouvé  moyen  de  l'y  faire  consentir,  »  Ce 
que  luy  promist  voluntiers  le  bastard  ;  et,  sur  ces  pro- 
messes, se  donnèrent  chascun  ung  anneau  en  nom  de 
mariaige,  et  so  baisèrent  en  l'église  devant  Dieu,  qu'ib 
prindrent  en    tesmoing    de   leur  promesse  ;   et  jamais 
depuis  n'y  eut  enti^e  eulx  plus  grande  privaulté  que  de 
baiser. 

Ce  peu  de  contantement  donna  grande  satisfaction  au 
cueur  de  ces  deux  parfaicts  amans,  et  furent  ung  temps 
sans  se  vooir,  vivans  de  ceste  seureté.  Il  n'y  avoit  gueres 
lieu  où  l'bonneur  se  peust  acquérir,  que  le  bastard  de 
bonne  maison  n'y  allast  avecq  ung  grand  contantement, 
qu'il  ne  pouvoit  demeurer  pauvre,  veu  la  riche  femme 
que  Dieu  luy  avoit  donnée;  laquelle  en  son  absence  con- 
serva si  longuement  ceste  parfaicte  amitié,  qu'elle  ne  tint 
compte  d'homme  du  monde.  Et,  combien  que  quelques 
ungs  la  demandassent  en  mariaige,  ilz  n'avoient  neant- 
moins  aultre  response  d'elle,  sinon  que,  depuis  qu'elle 
îivoit  tant  demeuré  sans  estre  mariée,  elle  ne  vouloit 
jamais  l'estre.  Geste  response  fut  entendue  de  tant  de 
gens,  que  la  Royne  en  oyt  parler,  et  luy  demanda  poui 
quelle  occasion  elle  tenoit  ce  langaige.  Rolandlne  luy  disi 
que  c'estoit  pour  hiy  obéir,  car  elle  sçavoit  bien  qu'elle 
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amais  eu  envie  de  la  marier  au  temps  et  au  lieu 
ust  esté  honnorablement  pourveue  et  à  son  aise  ; 
*aage  et  la  patience  luy  avoient  apprins  de  se 
r  de  Testât  où  elle  estoit.  Et,  toutes  les  fois  que 
parloit  de  mariaige,  elle  faisoit  pareille  response . 
les  guerres  estoyent  passées  et  que  le  bastard 
îtourné  à  la  court,  elle  ne  parloit  point  à  luy 
es  gens,  mais  alloit  tousjours  en  quelque  église 
nir  soubz  couleur  de  se  confesser  ;  car  la  Royne 
fendu  à  luy  et  à  elle,  qu'ilz  n'eussent  à  parler 
IX,  sans  estre  epi  grande  compaignie,  sur  peine 

vies.  Mais  Tamour  honneste,  qui  ne  congnoit 
efenses,  estoit  plus  prest  à  trouver  les  moyens 

faire  parler  ensemble,  que  leurs  ennemis  n'es- 
rompts  à  les  guecter;  et,  soubz  l'habit  de  toutes 
70ns  qu'ilz  se  peurent  penser,  continuèrent  leur 
3  amitié  jusques  à  ce  que  le  Roy  s'en  alla  en 
ison  de  plaisance  près  de  Tours,  non  tant  près 
lames  eussent  peu  aller  à  pied  à  aultre  église  que 
du  chasteau,  qui  estoit  si  mal  bastie  à  propos, 

avoit  lieu  à  se  cacher,  où  le  confesseur  n'eust 
^ement  congneu.  Toutesfois,  si  d'un  costé  l'occa- 
r  failloit,  amour  leur  en  trouvoit  une  aultre  plus 
îar  il  arriva  à  la  cour  une  dame  de  laquelle  le 
estoit  proche  parent.  Geste  dame  avecq  son  fîlz 
»gez  en  la  maison  du  Roy  ;  et  estoit  la  chambre 
une  prince  avancée  toute  entière  oultre  le  corps 
ison  où  le  Roy  estoit,  tellement  que  de  sa  fenes- 
it  veoir  et  parler  à  Rolandine,  car  les  deux  fe- 
estoyent  proprement  à  l'angle  des  deux  corps  de 

En  ceste  chambre,  qui  estoit  sur  ]a  salle  du  Roy, 

logées  toutes  les  damoiselles  de  bonne  maison 
nés  de  Rolandine.  Laquelle,  advisant  par  plu- 
âs  ce  jeune  prince  à  sa  fenestre,  en  feit  adveilir 
rd  par  sa  gouvernante;  lequel,  après  avoir  bien 
le  lieu,  feit  semblant  de  prendre  fort  grand  plài- 
ire  ung  livre  des  Chevaliers  de  la  Table  ronde, 
it  en  la  chambre  du  prince.  Et,  quand  chascun 
lit  disner;  pryoit  ung  varletde  chambre  le  vouloir 
ichever  de  lire,  et  l'enfermer  dedans  la  chambre. 
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et  qu'il  la  j^^arderoit  bien.  L'aiiltre,  qui  le  conguoissoâ 
parent   de  son  maistre,   et  liomine  seur,  le  laissoit  lire 
tant  qu'il  luy  plaisoit.  D'aultre  costé,  venoit  à  sa  fenesfr* 
Rolandine,  qui,  pour  avoir  otîcasion  d'y  demeurer  plw5 
lonj^uement,  i'ainj^nit  d'avoir  mal  à  une  jambe  et  disnoil 
et  souppoit  de  si  bonne  beure,  qu'elle  n'alloit  plus  à  ^o^ 
dinaire  des  dames.  Elle  se  meit  à  faire  ung  lict  de  reseul 
de  soye  cramoisie,  et  l'attacboit  à  la  fenestre  où  elle  vou- 
loit  demorer  seule  ;  et,  quand  elle  voyoit  qu'il  n'y  avoât 
personne,  elle  entretenoit  son  mary,  quipouvoit  parlera 
liault  que  nul  ne  les  eust  sceu  oyr  ;  et  quand  il  s'appro- 
choit  quelqu'un  d'elle,  elle  toussoit  et  faisoit  signe,  par 
lequel  le  bastard  se  pouvoit  bien  tost  retirer.  Ceulx  qui 
faisoient  le  guet  sur  eux  tenoient  tout  certain  que  l'amitié 
estoit  passée;  car  elle  ne  bougeoit  d'une  chambre  où  seu- 
rement  il  ne  la  pouvoit  veoir,  pource  que  l'entrée  luy  en 
estoit  défendue.  Ung  jour,  la  mère  de  ce  jeune  prince, 
estant  en  la  chambre  de  son  fds,  se  meit  à  la  fenestre  où 
estoit  ce  gros  livre;  et  n'y  demeura  gueres  qu'une  des 
compaignes   de  Rolandine,   qui   estoit  à  celle  de  leur 
chambre,  salua  coste  dame  et  parla  à  elle.  La  dame  luy 
demanda    comme   se   poiioit   Rolandine;    elle  luy  dist 
(|u'elle  la  verroit  bien,  s'il  luy  plaisoit,  et  la  feit  vcnfrà 
la  fenestre  en  son  couvrechef  de  nuict  ;  et,   api'ès  avoir 
])arlé  de  sa  maladie,  se  retirei'cnt  chascune  de  son  costé. 
La  dame,  regardant  ce  gros  livre  de  la  Table  ronde,  dist 
au  varlet  de  chambre  qui  en  avoit  la  garde  :  «  Je  ui'es- 
bahis  comme  les  jeunes  gens  perdent  le  temps  à  lire  tant 
de  follyes  !  »  Le  varlet  de  chambre  luy  respondit  ([U  H 
s'esmerveilloit  encores  plus  de  ce  que  les  gens  estimez 
bien  saiges  et  aagez  y  estoient  plus  alïectionnez  que  les 
jeunes;  et,  pour  une  merveille,  luy  compta  comme  le 
bastard  son  cousin  y  demeui'oit  quatre  ou  cinq  heures 
ious  les  jours  à  lire  ce  beau  livre.'  Incontinant  frappa  ai 
cueur  de  ceste  dame  l'occasion  pourquoy  c'estoit,  et  donii^ 
charge  au  vai-lei  de  chambre  de  se  cacher  on  quelqu 
lieu,  et  de  regai'der  ce  qu'il  lei'oit;  ce  qu'il  feit,  et  trouV 
que  le  livre  où  il  lisoit  estoit  la  fenestre  où  Rolandii) 
venoit  parler  à  luy  ;  et  entendit  plusieurs  ])ropos  de  l'a 
mitié  qu'ilz  cuydoient  tenir  bien  secrette.  Le  lendemaii 
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fcracomptaà  sa  maistresse,  qui  envoya  quérir  le  has- 
tard,  et,  après  plusieurs  remonstrances,  luy  deffendit  de 
De  se  y  trouver  plus  ;  et  le  soir,  elle  parla  à  Rolandine, 
h  menassant,  si  elle  continuoit  cette  folle  amitié,  de  dire 
iJa  Royne  toutes  ces  menées.  Rolandine,  qui  de  rien  ne 
f  fetonnoit,  jura  que,  depuis  la  deffense  de  sa  maistresse, 
elle  n'y  avoit  point  parlé,  quelque  chose  que  Ton  dist,  et 
qu'elle  en  sceut  la  vérité  tant  de  ses  compaignes  que  des 
varletz  et  serviteurs.  Et  quant  à  la  fenestre  dont  elle  par- 
Joit,  elle  nia  d'y  avoir  parlé  au  bastard:  lequel,  crain- 
^ant  que  son  affaire  fust  révélée,  s'eslongna  du  danger, 
et  fut  long  temps  sans  revenir  à  la  couil,  mais  non  sans 
escripre  à  Rolandine  par  si  subtils  moyens,  que,  quelque 
g[uet  que  la  Royne  y  meit,  il  n'estoit  semaine  qu'elle  n'eust 
deux  foys  de  ses  nouvelles. 

Et  quand  le  nioyen  des  religieux  dont  il  s'aidoit  fut 
failly,  il  luy  envoyoit  ung  petit  paige  habillé  de  couleurs, 
puis  de  l'un,  puis  de  l'aultre  *,  qui  s'arrestoit  aux  portes 
où  toutes  les  dames  passoient,  et  là  bailloit  ses  lettres 
secrètement  parmy  la  presse.  Ung  jour,  ainsy  que  la 
Royne  alloit  aux  champs,  quelqu'un  qui  recongneut  le 
paige,  et  qui  avoit  la  charge  de  prendre  garde  à  ceste 
affiiire,  courut  après  ;  mais  le  paige,  qui  estoit  fin,  se 
doubtant  que  l'on  le  serchoit,  entra  en  la  maison  d'une 

Eauvre  femme  qui  faisoit  sa  potée  auprès  du  feu,  où  il 
rusla  incontinant  ses  lettres.  Le  gentilhomme,  qui  le 
aiivoit,  le  despouilla  tout  nud,  et  sercha  par  tout  son 
habillement,  mais  il  n'y  trouva  rien  ;  parquoy  le  laissa 
aller.  Et,  quand  il  fut  party,  la  vielle  luy  demanda  pour- 
quoy  il  avoit  ainsy  serché  ce  jeune  enfant.  Il  luy  dist  : 
f  Pour  trouver  quelques  lettres  que  je  pensois  qu'il  por- 
tait. —  Vous  n'aviez  garde  de  les  trouver,  dist  la  vieille, 
car  il  les  avoit  bien  cachées.  —  Je  vous  prye,  dist  le  gentil 
homme,  dictes-moy  en  quel  endroit  c'est?  »  espérant 
bientost  les  recouvrer.  Mais,  quand  il  entendit  que  c'es- 
toit  dedans  le  feu,  congneut  bien  que  le  paige  avoit  esté 
plus  fin  que  luy;  ce  que  incontinant  alla  compter  à  la 


1.  Taatôt  d'une  livrée,  tantôt  do  l'autre. 
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Roy  ne.  Toutesfois,  depuis  ceste  heure-là,  ne  s'ayda  plu^ 
le  bastard,  de  paige  ne  d'enfant;  et  y  envoya  ung  \ieî/ 
serviteur  qu'il  avoit,  lecpiel,  obliant  la  craincte  de  la  mort 
dont  il  sçavoit  bien  que  Ton  faisoit  menasser,  de  par  la 
Royne,  ceux  qui  se  mesloient  de  ceste  affaire,*  entreprint 
de  porter  lettres  à  Rolandine.  Et,  quand  il  lut  entré  au 
chasteau  où  elle  estoit,  s'en  alla  guetter  à  une  porte  au 
pied  d'un  grand  degré  où  toutes  les  dames  passoient; 
mais  ung  varlet,  qui  autrefois  l'avoit  veu,  le  recongneut 
incontinant,  et  l'alla  dire  au  maistre  d'hostel  de  la  Royne, 
qui  soubdainement  le  vint  sercher  pour  le  prendre.  Le 
varlet,  saige  et  advisé,  voyant  que  l'on  le  regardait  de 
loing,  se  retourna  vers  la  muraille,  comme  pour  faire  de 
l'eaue,  et  là  rompit  ses  lettres  le  plus  menu  qu'il  luy  fut 
possible,  et  les  jecta  derrière  une  porte.  Sur  l'heure,  il 
fut  prins  et  serché  de  tous  costez  ;  et,  quand  on  ne  luy 
trouva  rien,  on  l'interrogea  par  serment  s'il  avoit  appoiié 
nulles  lettres,  luy  gardant  toutes  les  rigueurs  et  persua- 
sions qu'il  fut  possible,  pour  luy  faire  confesser  la  vérité; 
mais,  pour  promesses  ne  pour  menasses  qu'on  luy  feit, 
jamais  n'en  sceurent  tirer  aulti*e  chose.  Le  rapport  en  fut 
faict  à  la  Royne,  et  quelqu'un  de  la  compaignie  s'advisa 
qu'il  estoit  bon  de  regarder  derrière  la  porte  auprès  de 
laquelle  on  l'avoit  prins  ;  ce  qui  fut  faict  et  l'on  trouva  ce 
que  l'on  serchoit  :  c'estoient  les  pièces  de  la  lettre.  On 
envoya  quérir  le  confesseur  du  Roy,  lequel,  après  les  avoir 
assemblées  sur  une  table,  leut  la  lettre  tout  du  long,  où 
la  vérité  du  mariaige  tant  dissimulé  se  trouva  clairement; 
car  le  bastard  ne  l'appeloit  que  sa  fenwie.  La  Royne,  qui 
n'avoit  délibéré  de  couvrir  la  faulte  de  son  prochain, 
comme  elle  debvoit,  en  feit  un  très  grand  bruyct,  et  com- 
manda que,  par  tous  moyens,  on  feist  confesser  au  pauvi'( 
homme  la  vérité  de  ceste  lettre,  et  que,  en  la  luy  nions- 
trant,  il  ne  la  pourroit  regnier;  mais,   quelque  chos< 
qu'on  luy  dist  ou  qu'on  luy  monstrast,  il  ne  changea  soi 
premier  propos.  Ceulx  qui  en  avoient  la  garde  le  meneren 
au  bord  de  la  rivière,  et  le  meirent  dedans  un  sac,  disan 
qu'il  mentoit  à  Dieu  et  à  la  Royne  contre  la  vérité  prou 
vée.  Luy,  qui  aimoit  mieulx  perdre  sa  vie  que  d'accuso 
son  maistre,  leur  demanda  ung  confesseur,  et,  aprt 
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auparavant  donné  ordre  à  tout  ce  qui  luy  estoit  néces- 
saire pour  entrer  en  religion,  ung  matin,  demanda  congié 
à  la  marquise  d'aller  oyr  la  messe  à  Saincte  Glaire,  ce 
cpi'elle  luy  donna,  ignorant  pourquoy  elle  le  demandoit.' 
Et,  en  passant  devant  les  Gordeliers,  pria  le  gardien  de 
luy  foire  venir  son  serviteur,  qu'elle  appeloit  son  parent.  -, 
Et,  quand  elle  le  veid  en  une  chapelle  à  part,  luy  dist  : 
«  Si  mon  honneur  eust  permis  qu'aussy  tost  que  vous  je 
me  fusse  osé  mettre  en  religion,  je  n'eusse  tant  attendu  ; 
Baais,  ayant  rompu  par  ma  patience  les   oppinions  de 
ceux  qui  plus  tost  jugent  mal  que  bien,  je  suys  délibérée 
k  prendre  Testât,  la  robbe  et  la  vie  telle  que  je  voy  la 
vostre,  sans  m'enquerir  quel  il  y  faiçt-ilCar,  si  vous  y 
*vez  du  bien,  j'en  auray  ma  part  ;  et,  si  vous  y  recepvez 
du  mal,  je  n'en  veulx  estre  exempte  ;  car,  par  tel  che- 
ïïiin  que  vous  irez  en  paradis,  je  vous  veulx  suivre  : 
estant  asseurée  que  Geluy  qui  est  le  vray,  parfaict  et 
<iigne  d'estre  nommé  Amour,  nous  a  tirez  à  son  service, 
par  une  amitié  honneste  et  raisonnable,  laquelle  il  con- 
vertira, par  son  sainct  Esperit,  du  tout  en  luy  ;  vous 
I> riant  que  vous  et  moy  oblyons  le  corps  qui  périt  et  tient 
^u  vieil  Adam,  pour  recepvoir  et  revestir  celuy  de  nostre 
^spoux  Jesus-Ghrist.^Ge  serviteur  religieux  fut  tant  aise  ; 
^1  tant  content  d'oyr  sa  saincte  volunté,  qu'en  plorant  de 
ioye  luy  fortifia  son  oppinion  le  plus  qu'il  luy  fut  possible, 
l^^y  disant  que,  puis  qu'il  ne  pouvoit  plus  avoir  d'elle  au 
^Ottonde  aultre  chose  que  la  paroUe,  il  se  tenoit  bien  heu- 
i*€ux  d'estre  en  lieu  où  il  auroit  tousjours  moyen  de  la 
'ï'ecepvoir,  et  qu'elle  seroit  telle,  que  l'un  et  l'aultre  n'en 
pourroit  que  mieulx  valoir,  vivans  en  ung  estât  d'ung 
^mour,    d'ung   cueur  et  d'ung  esprit  tirez  de  la  bonté 
de  Dieu,   lequel  il  supplioit  les  tenir  en   sa  main,   en 
laquelle  nul  ne  peult  perirj.;Et,  en  ce  disant  et  plorant 
(l'amour  et  de  joye,  luy  baisa  les  mains  ;  mais  elle  abbaissa 
^._    son  visaige  jusques  à  la  main,  et  se  'donnèrent  par  vraye 
charité  le  sainct  baiser  de  dilection.  Et,  en  ce  contante- 
menl,  se  partit  Pauline,  et  entra  en  la  religion  dé  Saincte 
Claire,  où  elle  fut  receue  et  voilée. 

Ce  que  après  elle  feit  entendre  à  madame  la  marquise, 
qui  en  fut  tant  esbahie  qu'elle  ne  le  pouvoit  croyre,  mais 
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s\;n  alla  lo  lendemain  au  monastère,  pour  la  veoir  et 
s'efforcer  de  la  diverlir  de  son  pmpos.  A  quoy  Pauline 
lui  feit  rosponse,  que  si  elle  avoit  eu  puissance  de  luy 
ester  un»?  mary  de  chair,  l'homme  du  monde  qu'elle 
avoit  le  plus  aymé,  elle  s'en  dehvoit  contiinter,  sans  cher- 
cher de  la  vouloir  sei)arer  de  Geluy  qui  estoit  immortel 
et  invisible,  car  il  n'estoit  pas  en  sa  puissance  ni  de 
toutes  les  créatures  du  niondei  I^a  marquise,  voyant  son 
bon  vouloir,  la  ])aiRa,  la  laissam,  non  sans  jçrand  regret. 
''Et  depuis  ves(piirent  Pauline  et  son  serviteur  si  saincte- 
ment  et  dévotement  en  leur  Observance,  que  l'on  ne 
doiht  douhter  que  Geluy  duquel  la  fin  de  la  loy  est  charité, 
ne  leur  dist,  à  la  fin  de  leur  vie,  comme  à  la  Magdelaine, 
que  leurs  péchez  leur  estoient  pardonnez,  veu  qu'ilz 
avoient  beaucoup  aymé,  et  qu'il  ne  les  retirast  en  paix 
au  lieu  où  la  recompense  passe  tous  les  mérites  des 
hommes." 

«  Vous  ne  pouvez  icy  nier,  mes  dames,  que  l'amour 
de  l'homme  ne  se  soit  montrée  la  plus  grande  ;  mais  elle 
luy  fut  si  bien  rendue,  que  je  voudrois  que  tous  ceulx 
qui  s'en  meslent  fussent  autant  récompensez.]  —  11  y 
auroit  doncques,  dist  Hircan,  plus  de  fols  eTtle  folles 
declairez,  (ju'il  n'y  en  eut  oncques?  —  Appelez-vous 
follie,  dist  Oisille,  d'aymer  honnestement  en  la  jeunesse, 
et  puis  de  convertir  cesl  amour  du  tout  à  Dieu?/»  Hircan, 
on  riant,  lui  respondit  :  «  Si  mélancolie  et  desespoir  sont 
louables,  je  diray  que  Pauline  et  son  serviteur  sont  bien 
dignes  d'être  louez.-  —  Si  est-ce,  dist  Geburon,  que  Dieu 
a  plusieurs  moyens  de  nous  tirer  à  luy,  dont  les  com- 
mencemens  semblent  estre  maulvais,  mais  la  fin  en  est 
})onne.  —  Encores  ay-je  une  oppinion,  dist  Parlamente, 
que  jamais  homme  n'aymera  parfaictement  Dieu,  qu'il 
n'ait  parfaictement  aymé  quelque  créature  en  ce  monde.J — 
Qu'appelez-vous  parfaictement  aymer  V  dist  SaffreSënt  : 
estimez-vous  parfaicts  amans  ceulx  qui  sont  transiz  et 
qui  adorent  les  dames  de  loing,  sans  oser  monstrer  leur 
volunté?  . —  J'appelle  parfaicts  amans,  luy  respondit 
Parlamente,  ceulx  qui  cherchent,  en  ce  qu'ilz  aiment, 
quelque  perfection,  soit  beauhé,  bonté  ou  bonne  grâce  ; 
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lousjours  tendans  à  la  vertu,  et  qui  ont  le  cueur  si  hault 
et  si   honneste,  qu'ilz  ne  veulent,  pour  mourir,  mettre 
leur  fin  aux  choses  basses  que  Thonneur  et  la  conscience 
i-eprouvent  ;  car  Tame,  qui  n'est  créée  que  pour  retourner 
à  son  souverain  bien,  ne  faict,  tant  qu'elle  est  dedans  ce 
corps,  que  désirer  d'y  parvenirjMais,  à  cause  que  les 
st?ns,  par  lesquelz  elle  peult  avoir  nouvelles,  sont  obscurs 
et  charnels  par  le  péché  du  premier  père,  ne   luy  peu- 
vent monstrer  que  les  choses  visibles  plus  approchantes 
de  la  perfection,  après  quoy  l'ame  court,  cuydans  trouver 
en  une  beaulté  extérieure,'  en  une  grâce  visible  et  aux 
vertuz  morales,  la  souveraine  beaulté,    {frace  et  vertu.  ■ 
Mais,  quand  elle  les  a  cherchez  et  expérimentez,  et  elle 
n'y   trouve  point  Geluy  qu'elle  ayme,  elle  passe  oultre, 
ainsy  cpie  l'enfant,  selon  sa  petitesse,  ayme  les  poupines 
et  aultres  petites  choses,  les  plus  belles  que  son  œil  peut 
veoir,  et  estime  richesses  d'assembler  des  petites  pierres; 
mais,  en  croissant,  ayme  les  poupines  vives  et  amasse 
les  biens  nécessaires  pour  la  \ïe  humaine.  {Mais,  quand 
il  congnoist,  par  plus  grande  expérience,  que  es  choses 
territoires  n'y  a  perfection  ne  félicité,  désire  chercher  le 
facteur  et  la  source  d'icelle^  Toutesfois,  si  Dieu  ne  luy 
ouvre  l'œil  de  foy,  seroit  en  dangier  de  devenir,  d'un 
ignorant,  ung   infidèle  philosophe  ;   car  foy  scullement 
peult  monstrer  et  faire  recepvoir  le  bien  que  l'homme 
charnel  et  animal  ne  peult  entendre/ —  Ne  voyez- vous 
pas  bien,  dist  Longarine,  que  la  terre  non  cultivée,  por- 
tant beaucoup  d'herbes  et  d'arbres,  combien  qu'ilz  soient 
inutiles,  est  désirée  pour  l'espérance  qu'elle  apportera 
bon  fi-uict,  quand  il  y  sera  semé?  Aussi,  le  cueur  de 
l'homme,  qui    n'a   nul  sentiment  d'amour    aux  choses 
visibles,  ne  viendra  jamais  à  l'amour  de  Dieu  par    la 
semence  de  sa  parolle,  car  la  terre  de  son  cueur  est 
stérile,  froide  et  damnée.  —  Voyla  pourquoy,  disi  Saffre- 
dent,  la  plus  part  des  docteurs  ne  sont  spirituels  ;  car 
ilz  n'aymeront  jamais  que  le  bon  vin  et  chamberiei-es 
laides  et  ordes,  sans  expérimenter   que  c'est  d'aymor 
dames  honne^tesj  —  Si  je  sçavois  bien  parler  latin,  dist 
Simontault,  je  vous  allegueroyc  que  sainci  Jehan  dist  : 
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«  Que  celuy  qui  n'ayme  son  frère  qu'il  veoit,  comment 
aymera-il  Dieu  (ju'il  ne  veoit  point?  »  Car,  par  les  choses 
visibles,  on  est  tiré  à  Tamour  des  invisibles!  —  Mais,  dist 
Ënnasuitte,  quis  est  ille,  et  lavdahimusmm^  ainsy  par- 
faict  que  vous  le  dictes  ?j —  Il  y  en  a,  respondit  Dagoucin, 
qui  ayment  si  fort  et  si'  parfaictement,  (ju'ilz  aymeroient 
autant  mourir  que  de  sentir  ung  désir  contrç  l'honneur 
et  la  conscience  de  leur  maistresse,  et  si  ne  veullent 
qu'elle  ne  aultres  ne  s'en  apparçoivenL^  Ceulx-là,  dist 
Saffredent,  sont  de  la  nature  de  la  camalercite,  qui  vit 
de  l'aer.  Car  il  n'y  a  homme  au  monde,  qui  ne  désire 
declairer  son  amour  et  de  sçavoir  estre  aymé,  et  si  croy 
qu'il  n'est  si  forte  fîebvre  d'amitié,  qui  soubdain  ne 
3asse,  quand  on  congnoist  le  contraire.  Quant  à  moy, 
'en  ay  veu  des  miracles  evidentz./ —  Je  vous  prie,  dist 
ënnasuitte,  prenez  ma  place  et'  nous  racomptez  de 
quelqu'un  qui  soit  ressuscité  de  mort  à  vie,  pour  con- 
gnoistre  en  sa  dame  le  contraire  de  ce  qu'il  desiroit.] — 
Je  crains  tant,  dist  Saffredent,  de  desplaire  aux  dames, 
de  qui  j'ay  esté  et  seray  toute  ma  vie  serviteur,  que,  sans 
exprès  commandement,  je  n'eusse  osé  racompter  leurs 
imperfections  ;  mais,  pour  obéir,  je  n'en  celeray  la 
vérité.  » 
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prompt  à  mon  mal  pour  vous  obeyr.  Mais  j'ay  ung  père 
au  ciel,  lequel,  je  suis  asseurée,  me  donnera  autant  de 
patience  que  je  me  voy  de  grands  maulx  par  vous  prépa- 
rez, et  en  luy  seul  j'ai  ma  parfaicte  confiance.  » 

La  Royne,  si  courroucée  qu'elle  n'en  povoit  plus, 
commanda  qu'elle  fust  emmenée  de  devant  ses  oeils  et 
mise  en  une  chambre  à  part  où  elle  ne  peust  parler  à 
personne;  mais  on  ne  luy  osta point  sa  gouvernante,  par 
le  moyen  de  laquelle  elle  feit  savoir  au  bastard  toute  sa 
fortune  et  ce  qu'il  luy  sembloit  qu'elle  debvoit  faire.  Le- 
quel, estimant  que  les  services  qu'il  avoit  faicts  au  Roy 
luy  pourraient  servir  de  quelque  chose,  s'en  vint  en  dili- 
gence à  la  court  ;  et  trouva  le  Roy  aux  champs,  auquel  il 
compta  la  vérité  du  faict,  le  supliant  que  à  luy  qui  estoit 
pauvre  gentil  homme,  voulust  faire  tant  de  bien  d'ap- 
paiser  la  Royne,  en  sorte  que  le  mariaige  peust  estre  con- 
sommé. Le  Roy  ne  Ijii  respondit  riens,  sinon  :  «  M'as- 
seurez-vous  que  vous  l'avez  espousée?  —  Ouy,  sire,  dist 
le  bastard,  par  paroles,  de  présent  seulement  ;  et  s'il  vous 
plaist,  la  fin  y  sera  mise.  »  Le  Roy,  baissant  la  teste  et 
sans  luy  dire  aultre  chose  s'en  retourna  droict  au  chas- 
teau;  et,  quand  il  fut  auprès  de  là,  il  appela  le  capitaine 
de  ses  gardes  et  luy  donna  charge  de  prendre  le  bastard 
prisonnier.  Toutesfois  un  sien  amy,  qui  congnoissoit  le 
visaige  du  Roy,  l'advertit  de  s'abs^enter  et  se  retirer  en 
Une  sienne  maison  près  de  là  ;  et  si  le  Roy  le  faisoit  ser- 
cher,  comme  il  soupsonnoit,  il  luy  feroit  incontinant  sça- 
voir  pour  s'en  fuyr  hors  du  royaulme  ;  si  aussi  les  choses 
estoient  adoucies,  il  le  manderoit,  pour  retourner.  Le 
hastard  le  creust  et  feit  si  bonne  diligence,  que  le  capi- 
taine des  gardes  ne  le  trouva  point. 

Le  Roy  et  la  Royne  regardèrent  ensemble  qu'ilz  feroyent 
de  cette  pauvre  damoiselle  qui  avoit  l'honneur  d'estre  leur 
parente  ;  et,  par  le  conseil  de  la  Royne,  fut  conclu  qu'elle 
seroit  renvoyée  à  son  père,  auquel  l'on  manda  toute  la 
vérité  du  faict.  Mais,  avant  que  l'envoyer,  feirent  parler 
à  elle  plusieurs  gens  d'église  et  de  conseil,  luy  remons- 
trans,  puisqu'il  n'y  avoit  en  son  mafiaige  que  la  paroUe, 
qu'il  se  povait  facilement  deffaire,  mais  que  l'un  et  l'aultre 
se  quittassent,  ce  que  le  Roy  vouloit  qu'elle  feist  pour 
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jiariltT  riionneiir  de  la  maison  dont  elle  esloit.  Ello  leur  j 
leit  responce  que  en  toutes  choses  elle  estoit  preste  d'obéir  j 
au  Roy,  sinon  à  contrevenir  à  sa  conscience  ;  mais  ce  que  | 
Dieu  avoit  assemblé,  les  hommes  ne  le  povoient  séparer  :  ) 
les  priant  de  ne  la  tenter  de  chose  si  desraisonnable,  car  ^ 
si  amour  et  bonne  volunté  fondée  sur  la  craincte  de  Dieu  • 
sont  les  vrais  et  seurs  liens  de  mariaige,  elle  estoit  à 
bien  lyée,  que  fer,  ne  feu,  ne  eaue,  ne  povoient  rompre 
son  lien,  sinon  la  mort,  à  laquelle  seule  et  non  à  aultre  ' 
rendroit  son  anneau  et  son  serment,  les  priant  de  ne  luy 
parler  du  contraire.  Car  elle  estoit  si  ferme  en  son  propos 
(ju'elle  aymoit  mieulx  morir,  en  gardant  sa  foy,  que  vi\Te 
après  l'avoir  nyée.  Les  députez  de  par  le  Roy  empo^ 
terent  cette  constante  responce;  et,  quand  ilz  veirent  qu'il 
n'y  avoit  remède  de  luy  faire  renoncer  son  mary,  l'en- 
voyèrent devers  son  père  en  si  piteuse  façon,  que  par  où 
elle  passoit,  chascun  ploroit.  Et  combien  qu'elle  n'eust 
failly,  la  pugnition  fut  si  grande  et  sa  constance  telle, 
qu'elle  feit  estimer  sa  i'aulte  estre  vertu.  Le  père,  sçachant 
cette  piteuse  nouvelle,  ne  la  voulut  point  veoir,  mais 
l'envoya  à  ung  cliasteau  dedans  une  forest,  lequel  il  avoit 
autresfoys   édilié  pour  une  occasion  bien  dij^ne  d'être 
racomptée,  et  la  tint  là  longuement  en  prison,  la  faisant 
persuader  que,  si  elle  vouloit  quicter  son  mari,  il  la  tien- 
droit  pour  sa  fille  et  la  mectroit  en  liberté.  Toutesfois, 
elle  tint  ferme  et  ayma  mieulx  le  lyen  de  sa  prison,  en 
conservant  celluy  de  son  mariaige,  que  toute  ki  liberté  du 
monde  sans  son  mary;  et  sembloit  à  veoir  son  visaige, 
([Me  toutes  ses  peines  luy  est  oient  passetemps  très  plai- 
sans,  puisqu'elle  les  soufîroit  pour  celluy  qu'elle  aymoit. 
Que  (lirai-je  ici  des  hommes?  Ce  bastard,  tant  obligea 
elle,  comme  vous  avez  veu,  s'enfuyt  en  Allemaigne,  où  il 
avait  beau(H)up  d'amys;  et  monstra  bien,  par  sa  legiereté, 
(pie  vraye  et  parfaicte  amour  ne  luy  avoit  pas  tant  fait 
pouirliasser  Rolandine  que  l'avarice  et  l'ambition;  en 
soi'tcî  qu'il   devint  tant  amoureux  d'une  dame  d' Alle- 
maigne, qu'il  oblia  à  visiter  par  lettres  celle  qui  pour  luy 
soustenoit  tant  de- tribulation.    Car  jamais  la   foHune, 
quelque  rigueur  qu'elle  leur  tint,  ne  leur  peut  oster  le 
moyen  de  s'escripre  Tun  à  l'aultre,  sinon  la  folle  et  mes- 
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Ja  volunté  d'aymer  parfaictemenl,  ne  vous  pensez  point 
dissimuler  à  ung  homme  de  bien,  et  luy  faire  desplaisir 
pour  votre  gloire  ;  car  les  hypocrites  sont  payez  de  leur 
Joyer*,    et  Dieu   favorise    ceulx    qui    ayment    naïfve- 
ment.  —  Vraynient,  dist  Oisille,  vous  nous  l'avez  gardé 
Ixinnepour  la  fin  de  la  Journée  !  Et  si  'ce  n'estoit  que 
nous  avons  tous  juré  de  dire  vérité,  je  ne  sçauroys  croyre 
que  une  femme  de  Testât  dont  elle  estoit,  sceut  estre  si 
nieschante  de  l'ame,  quant  à  Dieu,  et  du  corps,  laissant  • 
iing  si  lionnes  te  gentil  homme  pour  ung  si  villain  mu- 
letier. —  Helas  !  Madame,  dist  Hircan,  si  vous  sçaviez 
la  différence  qu'il  y  a  d'ung  gentil  homme,  qui  toute  sa 
vie  a  porté  le  harnqis  et  suivy  la  guerre,  auprès  d'ung 
varlet  bien  nourry  sans  bouger d'ung lieu,  vous  excuseriez 
ceste    pauvre  veiVe.   —  Je   ne   croy   pas,  Hircan ,  dist 
Oisille,  quelque  chose  que  vous  en  dictes,  que  vous  puis- 
siez recepvoir  nulle  excuse  d'elle.  —  J'ai  bien  oy  dire, 
dist  Simontault,  qu'il  y  a  des  femmes  qui  veulent  avoir 
des  evangelistes  pour  prescher  leur  vertu  et  leur  chasteté, 
et  leur  font  la  meilleure  chiere  qu'il  leur  est  possible  et 
la  plus  privée,   les    asseurant  que,  si  la  conscience  et 
rhonneur  ne  les  retenoient,  elles  leur  accorderoient  leurs 
désirs.  Et  les  pauvres  sots,  quand  en  quelque  compaignie 
|Kirlent  d'elles,  jurent  qu'ilz  mettroient  leur  doigt  au  feu 
sans  brusler,  pour  soustenir  qu'elles  sont  femmes  de 
bien  ;  car  ilz  ont  expérimenté  leur  amour  jusqu'au  bout. 
Ainsy  se  font  louer  par  les  honnestes   hommes,   celles 
qui  à  leurs  semblables  se  montrent  telles  qu'elles  sont, 
ol  choisissent  ceulx  qui  ne  scauroient  avoir  hardiesse  de 
I»arler;  et,  s'ilz  en  parlent,  pour  leur  orde  et  vile  condition, 
ne  seroient  pas  creuz.   —  Voylà,  dist  Longarine,   une 
oppinion  que  j'ay  autresfois  oy  dire  aux  plus  jaloux  et 
.<oupsonneux  hommes,  mais  c'est  peindie  une  chimère  ; 
car,  cinidjien  qu'il  soit  advenu  à  quelque  pauvre  malheu- 
n-use,  si  est -ce  chose  qui  ne  se  doibt  soupsonner  en 
îiultre.  —  Or,  leur  dist  Parlamente,  tant  plus  avant  nous 
entrons  en  ce  propos,  et   plus  ces  bons  sei«^neurs  icy 


1.  De  ce  qu'ils  uicritciiL. 
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drapperont  sur  la  tissure  de  Simontault  *  et  tout  à  noz 
despens.  Parquoy,  il  vault  mieulx  aller  oyr  vespres, 
à  fin  que  nous  soyons  tant  attendues  que  nous  fusmes 
hier.  » 

La  compaignîe  fut  de  son  oppinion,  et,  en  allant,  Oisille 
leur  dist  :  «  Si  quelqu'un  de  vous  rend  ^aces  à  Dieu 
d'avoir,  en  ceste  Journée,  dict  la  vérité  des  histoires  que 
nous  avons  racomptées,  Safifredent  luy  doibt  requérir 
pardon  d'avoir  remémoré  une  si  grande  villenie  contre 
les  dames.  —  Par  ma  foy,  respondit  Saffifedent,  combien 
que  mon  compte  soit  véritable,  si  est-ce  que  je  Tay  oy 
dire.  Mais,  quand  je  vouldroye  faire  le  rapport  du  cerf 
à  veue  d'œil  *,  je  vous  ferois  faire  plus  de  signes  de 
croix,  de  ce  que  je  sçay  des  femmes,  que  Ton  en  faict  à 
sacrer  une  église.  —  C'est  bien  loing  de  se  repentir, 
dist  Geburon,  quand  la  confession  aggrave  le  péché.  — 
Puisque  vous  avez  telle  oppinion  des  femmes,  dist  Parla- 
mente,  elles  vous  debvroient  priver  de  leur  honneste  en- 
tretenement  et  privaultez.  »  Mais  il  luy  respondit  : 
«  Aulcunes  ont  tant  usé,  en  mon  endroict,  du  conseil 
que  vous  leur  donnez,  en  m'esloingnant  et  séparant  des 
choses  justes  et  honnestes,  que  si  je  pouvois  dire  pis  et 
pis  faire  à  toutes,  je  ne  m'y  espargneroie,  pour  les  inciter 
à  me  venger  de  celle  qui  me  tient  si  grand  tort.  »  En 
disant  ces  parolles,  Parlamente  meit  son  touret  de  nez, 
et,  avecq  les  aultres,  entra  dedans  l'église,  où  ilz  trouvè- 
rent vespres  très  bien  sonnées,  mais  ilz  n'y  trouvèrent 
pas  ung  religieux  pour  les  dire,  pource  qu'ilz  avoient 
entendu  que  dedans  le  pré  s'assembloit  ceste  compaignie 
pour  y  dire  les  plus  plaisantes  choses  qu'il  estoit  possi- 
ble ;  et,  comme  ceulx  qui  aymoient  mieulx  leurs  plaisirs 
que  les  oraisons,  s'estoient  allés  cacher  dedans  une  fosse, 
le  ventre  contre  terre,  derrière  une  haye  fort  espesse. 
Et  là  avoient  si  bien  escouité  les  beaulx  comptes,  qu'ils 
n'avaient  point  oy  sonner  la  cloche  de  leur  monastère. 
Ce  qui  parut  bien,  quand  ilz  arrivèrent  en  telle  haste. 


1.  Sur  le  texte  fouriii  par  Simonlault. 

^.  Expression  de  vénerie  qui  équivaut  à  celle-ci  :  De  visu. 
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que  quasi  Talame  leur  failloit  à  commencer  vespres.  Et 
quand  elles  furent  dictes,  confessèrent  à  ceulx  qui  leur 
demandoient  Toccasion  de  leur  chant  tardif  et  mal  en- 
tonné, que  ce  avoit  esté  pour  les  escouter.  Parquoy, 
¥oyans  leur  bonne  volunté,  leur  fut  permis  que  tous  les 
jours  assisteroient  derrière  la  haye,  assis  à  leur  aise.  Le 
soupper  se  passa  joyeulsement,  en  relevant  les  propos 
qu'ilz  n'avoient  pas  mis  à  fin  dans  le  pré,  qui  durèrent 
tout  le  long  du  soir,  jusques  à  ce  que  la  dame  Oisille  les 
pria  de  se  retirer,  à  fin  que  leur  esprit  fust  plus  prompt 
le  lendemain,  après  ung  bon  et  long  repos,  dont  elle  disoit 
que  une  heure  avant  mynuict  valoit  mieux  que  trois  après. 
Ainsi,  s'en  allant  chascun  en  sa  chambre,  se  partit  ceste 
compaignie,  mettant  fin  à  ceste  seconde  Journée. 


FIN  DE  LA  DRUXIISME  JOURNÉE 


LA  TROISIESME  JOURNÉE 


en  la  tnoiriksxe  journée,  on  devise  des  dames  qui  en  leur  asiitié 
n'ont  cherché  nulle  fin  que  l'hgnnesteté,  et  de  i/hypocrisie  KT 

MEstCHANCETÉ  DES  RELIGIEUX. 


PROLOCxUE. 


.  Le  matin,  la  compaipfnye  ne  sccut  si  tost  venir  en  la 
salle;  qu'elle  n'y  trouvast  madame  Oisille,  qui  avoit,  plus 
de  demie  heure  avant,  eshidié  la  leçon  qu'elle  debvoit 
lire;  et,  si  le  premier  et  second  jour  elle  les  avoit  rendus 
contens,  elle  n'en  feyt  moins  le  troisiesme.  Et  n'eust  été 
que  unji^  des  religieux  les  vint  quérir  pour  aller  à  la 
j^rand  messe,  ils  ne  l'eussent  oye,  leur  contemplation  les 
empeschant  d'oyr  la  cloche.  La  messe  oye  bien  dévote- 
ment, et  le  disner  passé  bien  sobrement,  pour  n'empes- 
cher,  par  les  viandes,  leur  mémoire  à  s'acquitter  chascun 
en  son  ranj^  le  mieulx  qu'il  seroit  possible,  se  retirèrent 
en  leurs  chambres  à  visiter  leurs  registres,  attendant 
l'heure  accoustumée  d'aller  au  pré;  laquelle  venue,  ne 
faillirent  à  ce  beau  voyage.  Et  ceulx  qui  avoient  délibéré 
de  dire  quelque  follie  avoient  desja  les  visaiges  si  joyeulx, 
que  l'on  esperoit  d'eulx  occasion  de  bien  rire.  Quand  ilz 
furent  assis,  demandèrent  à  Safïredent  à  qui  il  donnoit 
sa  voix  pour  la  troisiesme  Journée  :  «  Il  me  semble,  dit- 
il,  que,  puis  que  la  faulte  que  je  feis  hier  est  si  grande 
que  vous  dictes,  ne  sçachant  histoire  digne  de  la  reparer, 
que  je  doibs  donner  ma  voix  à  Parlamente,  laquelle,  pour 
son  bon  sens,  sçaura  si  bien  louer  les  dames,  qu'elle 
fera  mettre  en  obly  la  vérité  que  je  vous  ay  dicte.  —  Je 
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poni^]^  qui  ne  fust  faicte  par  sa  main,  car  on  le  nom- 
moif  le  père  de  vraye  religion.  Il  fust  esleu  visiteur  de  la 
grande  religion  des  dames  de  Fontevrault,  desquelles  il 
esfoit  tant  crainct,  que,  quand  il  venoit  en  quelqu'un  de 
leurs  monastères,  toutes  les  religieuses  trembloient  de  la 
craincte  qu'elljes  avoient  de  luy.  Et,  pour  Tappaiser  des 
grandes  rigueurs  qu'il  leur  tenait,  le  traictoient  comme 
elles  eussent  faict  la  personne  du  Roy  ;  ce  que  au  com- 
mencement il  refusoit,  mais,  à  la  fin,  venant  sur  les  cin- 
quante cinq  ans,  commença  à  trouver  fort  bon  le  traic- 
tement  qu'il  avoit  au  commencement  desprisé,  et  s'esti- 
mant  luy-mesme  le  bien  public  de  toute  religion,  désira 
de  conserver  sa  santé  mieulx  qu'il  n'avoitaccoustumé.  Et, 
combien  que  sa  reigle  portast  de  jamais  ne  manger  chair, 
il  s'en  dispensa  luy-mesme,  ce  qu'il  ne  faisoit  à  nul  aul- 
tre,  disant  que  sur  luy  estoit  tout  le  faiz  de  la  religion. 
Parquoy,  si  bien  se  festoya,  que,  d'ung  moyne  bien  mei- 
gre,  il  en  feit  ung  bien  gras.  Et,  à  ceste  mutation  de  vi- 
vre, âe  feyt  une  mutation  de  cueur  telle,  qu'il  commença 
à  regarder  les  visaiges,  dont  paravant  avoit  fait  conscience  ; 
et  en  regardant  les  beaultez  que  les  voiles  rendent  plus 
désirables,  commença  à  les  convoicter.  DoncqueSj  pour 
satisfaire  à  ceste  convoitise,  chercha  tant  de  moyens  sub- 
tils, qu'à  la  parfîn,  de  pasteur  il  devint  loup  ;  tellement 
que,  en  plusieurs  bonnes  religions,  s'il  s'en  trouvoit 
quelqu'une  ung  peu  sotte,  il  ne  failloit  à  la  decepvoir. 
Mais,  après  avoir  longuement  continué  ceste  meschante 
vie,  la  Bonté  divine,  qui  print  pitié  des  pauvres  esgarées, 
ne  voulut  plus  endurer  la  gloire  de  ce  malheureux  régner, 
ainsy  que  vous  verrez. 

Ung  jour,  allant  visiter  ung  couvent  près  de  Paris  qui 
se  nomme  Gif,  advint  que,  en  confessant  toutes  les  reli- 
gieuses, en  trouva  une  nommée  Marie  Heroet,  dont  lapa- 
rolle  estoit  si  doulce  et  agréable,  qu'elle  promectoit  le  vi- 
Siigeetle  cueur  estre  de  mesme.  Parquoy,  seullement 
pour  l'ouyr,  fut  esmeu  en  une  passion  d'amour  qui  pas- 
soit  toutes  celles  qu'il  avoit  eues  aux  aultres  religieu- 


*•  Réforme  d'ordre  religieux  ou  de  couvent. 
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Entre  aultres,  y  en  avoit  une  nommée  Rolandine,  qui 
estoit  bien  proche  sa  parente.  Mais  la  Royne,  pour  quel- 
que inimitié  qu'elle  portoit  à  son  père,  ne  luy  faisoit  pas 
fort  bonne  chiere.  Geste  fille,  combien  qu'elle  ne  fust  des 
plus  belles  ny  des  laides  aussy,  estoit  tant  saige  et  ver- 
tueuse, que  plusieurs  grands  personnaiges  la  deman- 
doient  en  mariaige,  dont  ilz  avoient  froide  response  ;  car 
le  père  aymoit  tant  son  argent,  qu'il  oblyoit  l'advance- 
ment  de  sa  fille,  et  sa  maistresse,  comme  j'ay  dict,  luy 
portoit  si  peu  de  faveur,  qu'elle  n'estoit  point  demandée 
de  ceulx  qui  se  vouloieut  advancer  en  la  bonne  grâce  de 
la  Royne.  Ainsi,  par  la  négligence  du  père  et  par  le  des- 
daing  de  sa  maistresse,  ceste  pauvre  fille  demeura  long- 
temps sans  estre  mariée.  Et,  comme  celle  qui  se  fascha 
à  la  longue,  non  tant  pour  envie  qu'elle  eust  d'estre  ma- 
riée, que  par  la  honte  qu'elle  avoit  de  ne  l'estre  point, 
se  retira  du  tout  à  Dieu,  laissant  les  mondanitez  et  gor- 
giasetez  de  la  court  ;  son  passetemps  fut  à  prier  Dieu  ou 
à  faire  quelques  ouvraiges.  Et,  en  ceste  vie  ainsy  retirée, 
passa  ses  jeunes  ans,  vivant  tant  honnestement  et  sainc- 
tement  qu'il  n'estoit  possible  de  plus.  Quand  elle,  fut 
approchée  des  trente  ans,  il  y  àvoit  ung  gentil  homme, 
bastard  d'une  bonne  et  grande  maison,  autant  gentil 
compaignon  et  homme  de  bien  qu'il  en  fut  de  son  temps  ; 
mais  la  richesse  l'avoit  du  tout  délaissé,  et  avoit  si  peu 
de  beaulté,  que  une  dame,  qu'elle  qu'elle  fust,  ne  l'eust 
pour  son  plaisir  choisy.  Ce  pauvre  gentil  homme  estoit 
demeuré  sansparty;  et,  comme  souvent  ung  malheureux 
cherche  l'aultre,  vint  aborder  ceste  damoiselle  Rolandine, 
car  leurs  fortunes,  complexions  et  conditions  estoient 
fort  pareilles.  Et,  se  complaignans  l'un  à  l'aultre  de  leurs 
infortunes,  prindrent  une  très  grande  amitié;  et,  se 
trouvant  tous  deux  compaignons  de  malheur,  se  cher- 
choient  en  tous  lieux  pour  se  conscder  l'un  l'aultre;  et, 
en  caste  fréquentation,  s'engendra  une  très  grande  et 
longue  amitié.  Ceulx  qui  avoient  veu  la  damoiselle  Rolan- 
dine si  retirée  qu'elle  ne  parloit  à  personne,  la  voyans 
incessamment  avçc  le  bastard  de  bonne  maison,  en  furent 
incontinant  scandalisez,  et  dirent  à  sa  gouvernante 
qu'elle  ne  debvoit  endurer  ces  longs  propos  ;  ce  qu'elle 
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remonstra  àRolandine,lui  disant  que  chascun  estoit  scan- 
dalisé de  ce  qu'elle  parloit  tant  à  ung  homme  qui  n'estoit 
assez  riche  pour  l'espouser,  ny  assez  beau  pour  estre 
amy.  Rolandine,  qui  avoit  tousjours  esté  plus  reprise  de 
son  austérité  que  de  ses  mondanitez,  dist  à  sa  gouver- 
nante :  «  Helas,  ma  mère  !  vous  voyez  que  je  ne  puis 
avoir  ung  mary  selon  la  maison  d'où  je  suys,  et  que  j'ay 
tousjours  fuy  ceulx  qui  sont  beaulx  et  jeunes,  de  paour 
de  tumber  aux  inconvetiiens  où  j'en  ay  vu  d'aultres;  et 
je  trouve  ce  gentil  homme  icy  saige  et  vertueux  comme 
vous  sçavez,  lequel  ne  me  presche  que  toutes  choses 
bonnes  et  vertueuses  :  quel  tort  puis-je  tenir  à  vous  et  à 
ceulx  qui  en  parlent,  de  me  consoler  avec  luy  de  mes 
ennuys?  »  La  pauvre  vieille,  qui  aymoit  sa  maistresse 
plus  qu'elle-mesmes,  luy  dist  :  «  Ma  damoisellç,  je  voy 
bien  que  vous  dictes  la  vérité,  et  que  vous  estes  traictée 
de  père  et  de  maistresse  aultrement  que  vous  ne  le  méri- 
tez. Si  est-ce  que,  puis  que  Ton  parle  de  vostre  honneur 
en  ceste  sorte,  fust-il  vostre  propre  frère,  vous  vous  deb- 
vez  retirer  de  parler  à  luy.   »  Rolandine  luy  dist,  en 

{)lorant  :  «  Ma  mère,  puis  que  vous  le  me  conseillez,  je 
e  feray;  mais  c'est  chose  estrange  de  n'avoir  en  ce 
inonde  aulcune  consolation  !  »  Le  bastard,  comme  il  avoit 
accoustumé,  la  voulut  venir  entretenir,  mais  elle  luy 
declaira  tout  au  long  ce  que  sa  gouvernante  luy  avoit  dict  ; 
et  le  pria,  en  plorant,  qu'il  se  contantast  pour  ung  temps 
de  ne  luy  parler  point  jusques  ad  ce  que  ce  bruict  fust 
ung  peu  passé  ;  ce  qu'il  feit  à  sa  requeste. 

Mais,  durant  cest  esloingnement,  ayant  perdu  l'un  et 
Taultre  leur  consolation,  commencèrent  à  sentir  ung  tor- 
ment  qui  jamais  ni  d'un  costé  ni  d'aultre  n'avoit  esté 
expérimenté.  Elle  ne  cessoit  de  prier  Dieu,  aller  en 
voyaige,  jeusner  et  faire  abstinences.  Car  cest  amour, 
encores  à  elle  incongneu,  lui  donnoit  une  inquiétude  si 
grande,  qu'elle  ne  la  laissoit  une  seule  heure  reposer.  Au 
bastard  de  bonne  maison  ne  faisoit  amour  moindre 
effort  ;  mais  luy,  qui  avoit  desja  conclud  en  son  cueur 
de  l'aymer  et  de  tascher  de  l'espouser,  regardant  avecq 
l'amour  l'honneur  que  ce  luy  seroit  s'il  la  povoit  avoir, 
peiwa  qu'il  falloit  sercher  moyen  pour  luy  dee\a\TeT  ^«i 
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dont  elle  eut  ung  scrupule  en  sa  conscience,  qui  luy  feit 
laisser  vespres  et  aller  à  la  porte  du  dortouer  escouter 
qu3  Tonfaisoit;  mais,  oyant  la  voix  de  sa  niepce,  poussa 
la  porte,  que  le  jeune  moyne  tenoit.  Et,  quand  le  prieur 
veid  venir  Tabbesse,  en  luy  monstrant  sa  nîepce  esva- 
nouye,  luy  dist  :  «  Sans  faulte,  notre  mère,  vous  avez 
grand  tort  que  vous  ne  m'avez  dict  les  conditions  de 
seur  Marie  ;  car,  ignorant  sa  débilité,  je  Tay  faict  tenir 
debout  devant  moy,  et,  en  la  chapitrant,  s'est  esvanouye 
comme  vous  voyez.  »  Hz  la  feirent  revenir  avec  vin  aigre 
et  ^ultres  choses  propices;  et  trouvèrent  que  de  sa  cheute 
elle  estoit  blessée  à  la  teste.  Et,  quand  elle  fut  revenue, 
le  prieur,  craingnant  qu'elle  comptast  à  sa  tante  Tocca- 
sion  de  son  mal,  luy  dist  à  part  :  «  Ma  fille,  je  vous  com- 
mande, soubz  peine  d'inobedience  et  d'estre  dampnée, 
que  vous  n'aiez  jamais  à  parler  de  ce  que  je  vous  ay 
faict  icy,  car  entendez  que  l'extrémité  d'amour  m'y  a 
contrainct.  Et,  puis  que  je  voy  que  vous  ne  voulez  aymer, 
je  ne  vous  en  parleray  jamais  que  ceste  fois,  vous  asseu- 
rant  que,  si  vous  me  voulez  aymer,  je  vous  feray  eslire 
abbesse  de  Tune  des  trois  meilleures  abbayes   de  ce 
royaulme.  »  Mais  elle  luy  respondit  qu'elle  aymoit  mieulx 
mourir  en  chartre  perpétuelle,  que  d'avoir  jamais  aultre 
amy  que  Gelluy  qui  estoit  mort  pour  elle  en  la  croix, 
avecq  lequel  elle  aymoit  mieulx  souffrir  tous  les  maulx 
que  le  monde  pourroit  donner,  que  contre  luy  avoir  tous 
les  biens;  et  qu'il  n'eut  plus  à  luy  parler  de  ces  propos, 
ou  elle  le  diroit  à  la  mère  abbesse,  mais  qu'en  se  taisant 
elle  s'en  tairoit.  Ainsy  s'en  alla  ce  maulvais  pasteur,  lequel 
pour  se  monstrer  tout  aultre  qu'il  n'estoit,  et  pour  encores 
avoir  le  plaisir  de  regarder  celle  qu'il  aymoit,  se  retourna 
vers  l'abbesse,  luy  disant  :  «  Ma  mère,  je  vous  prie,  faic- 
tes  chanter  à  toutes  vos  filles  ung  Salve  Reginay  en 
l'honneur  de  ceste  vierge  où  j'ay  mon  espérance.  »  Ce 
qui  fut  faict  :  durant  lequel  ce  regnard  ne  feit  que  pleu- 
rer, non  d'aultre  dévotion  que  de  regret  qu'il  avoit  de 
n'estre  venu  au  dessus  de  la  sienne.  Et  toutes  les  reli- 
gieuses, pensans  que  ce  fust  d'amour  à  la  vierge  Marie, 
l'estimoient  ung  sainct  homme.  Seur  Marie,  qui  congnois- 
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1er  à  celle  que  tant  il  aymoit,  faisoit  souvent  semblant 
d'aller  en  quelque  voyaige,  et  revenoit  au  soir  en  l'église 
ou  chappelle  du  chasteau,  habillé  en  cordelier  ou  jacobin, 
ou  si  bien  dissimulé,  que  nul  ne  le  congnoissoit  ;  et  là 
s'en  alloit  la  damoiselle  Rolandine  avecq  sa  gouvernante 
Tentretenir.  Luy,  voyant  la  grande  amour  qu'elle  luy 
portoit,  n'eut  craincte  de  luy  dire  :  «  Madamoiselle,  vous 
voyez  le  hazard  où  je  me  metz  pour  vostre  service,  et  les 
deffenses  que  la  Royne  vous  a  faictes  de  parler  à  moy? 
Vous  voyez,  d'aultre  part,  quel  père  vous  avez,  qui  ne 
pense,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  de  vous  marier.  Il 
a  tant  refusé  de  bons  paivtiz,  que  je  n'en  sçaiche  plus,  ny 
près  ny  loing  de  luy,  qui  soit  pour  vous  avoir.  Je  sçay 
bien  que  je  6uys  pauvre,  et  que  vous  ne  sçauriez  espouser 
îrentil  homme  qui  ne  soit  plus  riche  que  moy.  Mais  si 
amour  et  bonne  volunté  estoient  estimez  ung  trésor,  je 
penserois  estre  le  plus  riche  homme  du  monde.  Dieu  vous 
a  donné  de  grands  biens,  et  estes  en  dangier  d'en  avoir 
encore  plus  :  si  j'estoys  si  heureux  que  vous  me  voulsis- 
siez  eslire  pour  mary,  je  vous  serois  mary,  amy  et  ser- 
viteur toute  ma  vie  ;  et  si  vous  en  prenez  ung  esgal  à 
vous,  chose  difficile  à  trouver,  il  vouldra  estre  maistre 
et  regardera  plus  à  vos  biens  qu'à  vostre  personne,  et  à 
la  beaultéque  à  la  vertu;  et,  en  jouyssant  de  l'ususfruict 
de  vostre  bien,  traictera  votre  corps  aultrement  qu'il  ne 
le  mérite.  Le  désir  que  j'ay  d'avoir  ce  contentement,  et 
la  paour  que  j'ay  que  vous  n'en  ayez  point  avecq  ung 
auitre,  me  font  vous  supplier  que,  par  un  mfesme  moyen, 
vous  me  rendiez  heureux  et  vous  la  plus  satisfaicte  et  la 
mieux  traictée  femme  qui  oncques  fut.  »  Rolandine,  es- 
coutant  le  mesme  propos  qu'elle  avoit  délibéré  de  luy 
tenir,  luy  respondit  d'un  visaige  content  :  «  Je  suis  très 
aise  dont  vous   avez  commencé  le  propos,  dont,   long 
temps  a,  j'avois  délibéré  vous  parler,  et  auquel,  depuis 
deux  ans  que  je  vous  congnoys,  je  n'ay  cessé  de  penser 
et  repenser  en  moy-mesmes  toutes  les  raisons  pour  vous 
et  contre  vous  que  j'ay  peu  inventer.  Mais,  à  la  fin,  sça- 
chant  que  je  veux  prendre  Testât  de  mariaige,  il  est  temps 
yie  je  commence  et  que  je  choisisse   celuy  avec  lequel 
jepenseray  mieulx  vivre  au  repos  de  ma  conscience.  Je 
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lig^ieux  il  diroit  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  en  sçavoit.  ht 
prieur,  crainjçnant  que  la  justification  du  confesseur  fasi 
sa  condamnation,  ne  voulust  point  entériner  ceste  re- 
queste.  Mais,  le  trouvant  ferme  en  son  propos,  le  traicfa 
si  mal  en  prison,  que  les  ungs  dirent  qu'il  y  mourut,  e^ 
les  aultres,  qu'il  le  contraingnit  de  laisser  son  habit,  et  de  i 
s'en  aller  hors  du  royaume  de  France  ;  quoy  qu'il  en  soit,  j 
jamais  depuis  on  ne  le  veit. 

Quand  le  prieur  estima  avoir  une  telle  prise  sur  senr 
Marie,  s'en  alla  en  la  religion  où  l'abbesse,  faicte  à  sa 
poste,  ne  le  contredisoit  en  rien  ;  et  là  commencea  de 
vouloir  user  de  son  auctorité  de  visiteur,  et  feit  venir 
toutes  les  religieuses,  l'une  après  l'aultre  en  une  chambre 
pour  les  oyr  en  forme  de  Visitation.  Et,  quand  ce  fut  au 
rang  de  seur  Marie  qui  avoit  perdu  sa  bonne  tante,  il 
commencea  à  luy  dire  :  «  Seur  Marie,  vous  sçavez  de  quel 
crime  vous  estes  accusée,  et  que  la  dissimulation,  que  vous 
faictes  d'estre  tant  chaste,  ne  vous  a  de  rien  servy,  car 
on  congnoist  bien  que  vous  estes  tout  le  contraire.  »  Seur 
Marie  luy  respondit,  d'un  visaige  asseuré  :  «  Faictes-moj 
venir  celluy  qui  m'accuse,  et  vous  verrez  si  devant  moy 
il  demourera  en  sa  mauvaise  oppinion.  »  Il  luy  dist  : 
€  Il  ne  nous  fault  aultre  preuve,  puis  que  le  confesseur  a 
esté  convaincu.  »  Seur  Marie  luy  dit  :  Je  le  pense  si  homme 
de  bien,  qu'il  n'aura    point  confessé  un  tel  mensonge; 
mais,  quand  ainsy  seroit,  fuictes-le  venir  devant  moy  et  je 
prouveray  le  contraire  de  son  dire.  »  Le  prieur,  voyant 
que  en  nulle  sorte  ne  la  povoit  estonner,  luy  dist  :  c  Je 
suys  vostre  père,  qui  désire  saulver  vostre  honneur  :  pour 
cesie  cause,  je  remectz  ceste  vérité  à  vostre  conscience, 
à  laquelle  je  adjousteray  foy.  Je  vous  demande   et  vous 
conjure,  sur  peine  de  péché  mortel,  de  me  dire  vérité, 
assavoir-mon  si  vos  estiez  vierge,  quand  vous  fustes  mise 
céans.  ^  Elle  luy  répondit  :  «  Mon  père,  l'aage  de  cinq 
ans  que  j'avois  doibt  estre  seule  tesmoing  de  ma  virginité. 
—  Or  bien  doncques,  ma  fille,  dist  le  prieur,  depuis  cesl 
temps-là  avez- vous  point  perdu  ceste  fleur?  »  Elle  luijuK 
que  non,  et  que  jamais  n'y  avoit  Irové  empeschement  qu( 
de  luy.  A  quoy  il  dist  qu'il   ne  le  povoit  croire,  et  que  h 
chose  gisoit  en  preuve  :  «  Quelle  preuve,  dist-elle,  vou: 
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en  plaist-il  faire?  —  Comme  je  fais  aux  aultres,  dist  le 
prieur  ;  car,  ainsy  que  je  suys  visiteur  des  âmes,  aussi  suis- 
je  visiteur  des  corps.  Vos  abbesses  et  prieures  ont  passé 
par  mes  mains  ;  vous  nedebvez  craindre  que  je  visite  vostre 
virginité  ;  parquoy,  jectez-vous  sur  le  lict,  et  mectez  le 
devant  de  vostre  habillement  sur  vostre  visaige .  »  Seur 
Marie  lui  respondit,  par  collere  :  «  Vous  m'avez  tant  tenu 
de  propos  de  la  folle  amour  que  vous  me  portez,  que 
j*estime  plustost  que  vous  me  vouliez  oster  ma  virginité, 
que  de  la  visiter  :  parquoy  entendez  que  jamais  je  ne  m'y 
consentiray.  »  Alors,  il  luy  dist  qu'elle  estoit  excommu- 
niée de  refuser  l'obédience  de  saincte  religion,  et,  si  elle 
ne  consentoit,  qu'il  la  deshonoreroit  en  plain  chapitre, 
et  diroit  le  mal  qu'il  sçavoit  entre  elle  et  le  confesseur. 
Mais,   elle,  d'wn  visaige  sans  paour,    lui  respondit  : 
«  Celluy  qui  congnoist  le  cueur  de  ses  serviteurs  me  ren- 
dra autant  d'honneur  devant  luy,  que  vous  me  sçauriez 
faire  de  honte  devant  les  hommes.  Parquoy,  puisque  vos- 
tre malice  en  est  jusques  là,  j'ayme  mieulx  qu'elle  para- 
chevé sa  cruauté  envers  moy,  que  le  désir  de  son  maulvais 
voulloir,  car  je  sçay  que  Dieu  est  juste  juge.  »  A  l'heure, 
il  s'en  alla  assembler  tout  le  chapitre  et  feit  venir  devant 
luy  à  genoulx  seur  Marie,  à  laquelle  il  dist  par  un  mer- 
veilleux despit  :  «  Seur  Marie,  il  me  desplaist  que  les 
I)onnes  admonitions  que  je  vous  ay  données  ont  esté  inu- 
tiles en  vostre  endroict,  et  que  vous  estes  tumbée  en  tel 
inconvénient,  que  je  suis  contrainct  de  vous  imposer  pé- 
nitence contre  ma  coustume  :  c'est  que,  ayant  examiné 
vostre  confesseur  sur  aucuns  crimes  à  luy  imposez,  m'a 
confessé  avoir  abusé  de  vostre  personne  au  lieu  où  les  tes- 
moings  disent  l'avoir  veu.  Parquoy,  ainsy  que  je  vous  avois 
eslevée  en  estât  honnorable  et  maistresse  des  novices;  je 
ordonne  que  vous  soyez  mise  non  seullement  la  dernière 
de  toutes,  mais  mengeant  à  terre,  devant  toutes  les  seurs, 
pain  et  eau,  jusques  ad  ce  que  l'on  congnoisse  votre  con- 
trition suffisante  d'avoir  grâce.  »  Seùr  Marie,  estant  ad- 
vertye  par  une  de  ses  compaignes    qui  entendoi   toute 
son  affaire,  que,  si  elle  respondoit  chose  qui  despleust  au 
prieur,  il  la  mectroit  in  pace,  c'est  à  dire  en  chartre  perpé- 
tuelle, endura  ceste  sentence,  levant  les  œilz  au  ciel,pryant 
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et  qu'il  la  j^^arderoit  bien.  L'aiiltre,  qui  le  conguoissoit 
parent  de  son  maistre,   et  hunniie  seur,  le  laissoii  lire 
tant  qu'il  luy  plaisoit.  JJ'aultre  costé,  venoil  à  sa  fenestre 
Rolandine,  qui,  pour  avoir  occasion  d'y  demeurer  plus 
lon{^uement,  l'ainj^nit  d'avoir  mal  à  une  jambe  et  disnoii 
et  souppoit  de  si  bonne  lieure,  qu'elle  n'alloit  plus  à  l'or- 
dinaire des  dames.  Elle  se  meit  à  faire  ung  lict  de  reseul 
de  soye  cramoisie,  et  l'attaclioit  à  la  fenestre  où  elle  vou- 
loit  demorer  seule  ;  et,  quand  elle  voyoit  qu'il  n'y  avoii 
personne,  elle  entretenoit  son  mary,  qui  pouvoit  parler  si 
hault  que  nul  ne  les  eust  sceu  oyr;  et  quand  il  s'appro- 
choit  quelqu'un  d'elle,  elle  toussoit  et  faisoit  signe,  par 
lequel  le  bastard  se  pouvoit  bien  tost  retirer.  Ceulx  qui 
faisoiont  le  guet  sur  eux  tenoient  tout  ceiiain  que  l'amitié 
estoit  passée  ;  car  elle  ne  bougeoit  d'une  chambre  où  seu- 
rement  il  ne  la  pouvoit  veoir,  pource  que  l'entrée  luy  en 
estoit  défendue.  Ung  jour,  la  mère  de  ce  jeune  prince, 
estant  en  la  chambre  de  son  fds,  se  meit  à  la  fenestre  où 
estoit  ce  gros  livre;  et  n'y  demeura  gueres  qu'une  des 
compaignes   de  Rolandine,   qui   estoit  à  celle  de   leur 
chambre,  salua  ceste  danni  et  parla  à  elle.  La  dame  luy 
demanda    comme   se   portoit    llolandine;    elle  luy  dist 
(îu'ellc  la  vcrroit  bien,  s'il  luy  plaisoit,  et  la  feit  venfr  à 
la  fenestre  en  son  couvreclief  de  nuict  ;  et,   après  avoir 
]>arlé  de  sa  maladie,  se  retirèrent  chascune  de  son  coslé. 
La  dame,  regardant  ce  gros  livre  de  la  Table  ronde,  dist 
au  varlet  de  chambre  qui  en  avoit  la  garde  :  «  Je  m'es- 
baliis  connue  les  jeunes  gens  perdent  le  temps  à  lire  tant 
de  follyes  !  »  Le  varlet  de  chambre  luy  rospondit  qu'il 
s'esmeneilloit  encores  plus  de  ce  que  les  gens  estimez 
bien  saiges  et  aagez  y  estoient  plus  aflectionnez  que  les 
jeunes;  et,  pour  luie  merveille,  luy  compta  comme  le 
bastard  son  cousin  y  demeuroit  quatre  ou  cinq  heures 
tous  les  jours  à  lire  ce  beau  livre.'  Incontinant  frappa  au 
cueur  de  ceste  dame  l'occasion  pourquoy  c'estoit,  et  donna 
charge  au  varlet  de  chambre  de  se  cacher  en  quelque 
lieu,  et  de  regarder  ce  qu'il  leroit  ;  ce  qu'il  feit,  et  trouva 
que  le  livre  où  il  lisoit  estoit  la  fenestre  où  Rolandine 
venoit  parler  à  luy  ;  et  entendit  plusieurs  i)ropos  de  l'a- 
mitié qu'ilz  cuydoient  tenir  bien  secrelte.  Le  lendemain, 
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teste  occasion,  je  me  suys  contrainct  contre  mon  naturel 
tenir  tous  les  propos  que  les  hommes  mondains  tien- 
lâitaux  femmes,  ainsy  que  je  trouve  par  escript,  car 
îexperience  j'en  suys  ignorant,  comme  le  jour  que  je  fus 
ié;  et,  en  pensant  que  ma  vieillesse  et  laideur  luy  faisoient 
leur  propos  si  vertueux,  j'ay  commandé  à  mon  jeune  re- 
ligieux de  luy  en  tenir  de  semblables,  à  quoy  vous  voyez 
qu'elle  a  vertueusement  résisté.  Dont  je  Testime  si  saige 
A  vertueuse,  que  je  veulx  que  doresnavant  elle  soit  la  pre- 
f  miere  après  vous  et  maistresse  des  novices,  afin  que  son 
bon  vouloir  croisse  tousjours  de  plus  en  plus  en  vertu.  » 
Cest  acte  icy  et  plusieurs  aultres  feit  ce  bon  religieux, 
durant  trois  ans  qu'il  fut  amoureux  de  la  religieuse.  La- 
quelle, comme  j'ay  dict,  bailla  par  la  grille  à  son  frère 
tout  le  discours  de  sa  piteuse  histoire.  Ce  que  le  frère 
porta  à  sa  mère  ;  laquelle,  toute  désespérée,  vint  à  Paris, 
où  elle  trova  la  Roy  ne  de  Navane,  seur  unique  du  Roy, 
à  qui  elle  monstra  ce  piteux  discours,  en  luy  disant  :  «  Ma- 
dame, fiez-vous  une  aultre  fois  en  voz  ypocrites!  Je  pen- 
soys  avoir  mis  ma  fille  aux  faulxbourgs  et  chemin  de  pa- 
radis, et  je  l'ay  mis  en  celluy  d'enfer,  entre  les  mains  des 
pires  diables  qui  puissent  estre  ;  car  les  diables  ne  nous 
tentent,  s'il  ne  nous  plaist,  et  ceulx  cy  nous  veuUent  avoir 
par  force,  où  l'amour  deffault.  »  La  Royne  de  Navarre 
tut  en  grande  peine  ;  car  entièrement  elle  se  confioit  en 
ce  prieur  de  Sainct  Martin,  à  qui  elle  avoit  baillé  la  charge 
des  abbesses  de  Montivilliers  et  de  Gaen,  ses  belles  sœurs. 
D'autre  costé,  le  crime  si  grand  luy  donna  telle  horreur 
et  envie  de  venger  l'innocence  de  ceste  pauvre  fille^,  qu'elle 
communiqua,  au  chancelier  du  Roy,  pour  lors  légat  en 
France  *,  de  l'affaire.  Et  feit  envoyer  quérir  le  prieur, 
lequel  ne  trova  nulle  excuse,  sinon  qu'il  avoit  soixante- 
dix  ans  ;  et,  parlant  à  la  Royne  de  Navarre,  la  pria,  sur 
tous  les  plaisirs  qu'elle  luy  vouldroit  jamais  faire,  et  pour 
recompense  de  tous  ses  services  et  de  tous  ceulx  qu'il  avoit 
désir  de  luy  faire,  qu'il  luy  pleust  de  faire  cesser  ce  pro- 


1.  C'était  Antoine  Duprat,  cardiual-lAgat,  chancelier  de  France, 
mii  en  1335. 
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ces,  et  qu'il  confesseroit  que  seur  Marie  Heroet  estoit 
perle  d'honneur  et  de  virginité.  La  Royne  de  Navarns^j 
oyant  cela,  fut  tant  esmerveillée,  qu'elle  ne  sceut  que 
respondre,  mais  le  laissa  là,  et  le  pauvre  homme, 
confus,  se  retira  en  son  monastère,  où  il  ne  voulut  ph 
estre  veu  de  personne,  et  ne  vesquit  que  ung  an  api 
Et  seur  Marie  Heroet,  estimée  comme  elle  debvoit  par 
yertuz  que  Dieu  avoit  mises  en  elle,  fut  ostée  de  Fabl 
de  Gif,  où  elle  avait  eu  tant  de  mal,  et  faicte  ahbesse 
le  don  du  Roy,  de  l'abbaye  de  Giy,  près  de  Montargis, 
quelle  elle  reforma  et  vesquit  comme  celle  qui  estoit  pleii 
de  l'esperit  de  Dieu,  le  louant  toute  sa  vie  de  ce  qu'il  taj^ 
avoir  pieu  luy  redonner  son  honneur  et  son  repos. 


((  Voylà,  mes  dames,  une  histoire  qui  est  bien  poi 
monstrer  ce  que  dict  l'Evangile  :  Que  Dieu  par  les  choseï' 
foybles  confond  les  fortes,  et,  par  les  inutiles  aux  oeilz  des'^ 
hommes,  la  gloire  de  ceux  qui  cuydent  estre  quelque 
chose  et  ne  sont  rien.  Et  pensez,  mes  dames,  que,  sans    ^ 
la  grâce  de  Dieu,  il  n'y  a  homme  où  l'on  doibve  croyrenul  '-^ 
bien,  ne  si  forte  tentiation  dont  avecques  luy  l'on  n'enih 
porte  victoire,  comme  vous  povez  veoir  par  la  confusion 
de  celluy  qu'on  estimoit  juste  et  par  l'exaltation  de  celle 
qu'on  vouloit  faire  trouver  pécheresse  et  meschante.  En  | 
cela  est  verisfié  le  dire  de  Nostre  Seigneur  :  Qui  se  exal"  ^ 
tera  sera  humilié^  et  qui  se  humiliera  sera  exalté.  —    '. 
Helas  !  ce  dist  Oisille,  que  ce  prieur-là  a  trompé  de  gens 
de  bien!  Car  j'ay  veu  qu'on  se  fyoit  plus  en  luy  que  en 
Dieu.  —  Ce  ne  seroit  pas  moy,  dist  Nomerfide;  car  j'ay 
une  si  grande  horreur  quand  je  voy  un  religieux,  que 
seullenient  je  ne  m'y  sçaurois  confesser,  estimant  qu'ilz 
sont  pires  que  tous  les  aultres  hommes,  et  ne  hantent 
jamais  maison  qu'ils  n'y  laissent  quelque  honte  ou  quel- 
que zizanie.  —  11  y  en  a  de  bons,  dist  Oisille,  et  ne  fault 
pas  que  pour  lesmaulvais  ilz  soient  jugez;  mais  les  meil- 
leurs sont  ceulx  qui  moins  hantent  les  maisons  séculières 
et  les  femmes.  —  Vous  dictes  vray,  dist  Ennasuitte,  car 
moins  on  les  voyst,  moins  on  les  congnoist,  et  plus  on  les 
estime,  pource  que  la  fréquentation  les  monstre  telz  qu'ilz 
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avoir  faict  de  sa  conscience  le  inieulx  qu'il  luy  estoit  pos- 
sible, leur  dist  :  «  Messieurs,  dictes  à  Monseigneur  le 
bastard,  mon  maistre,  que  je  lui  recommande  la  vie  de 
ma  femme  et  de  mes  enfants,  car  de  bon  cueur  je  mets 
la  mienne  pour  son  service  ;  et  faictes  de  moy  ce  qu'il 
vous  plaira,  car  vous  n'en  tirerez  jamais  parolle  qui  soit 
contre  mon  maistre.  y>  A  l'heure,  pour  luy  faire  plus 
grand  paour,  le  jecterent  dedans  le  sac  en  l'eaue,  luy 
erians  :  «  Si  tu  veulx  dire  vérité,  tu  seras  saulvé  !  »  Mais, 
voyans  qu'il  ne  leur  respondoit  rien,  le  retirèrent  de  là  et 
feireni  le  rapport  de  sa  constance  à  la  Royne,  qui  dist  à 
l'heure  que  le  Roy  son  mary  ny  elle  n'estoient  point  si 
heureux  en  serviteurs,  que  ung  qui  n'avoit  de  quoy  les 
recompenser;  et  feit  ce  qu'elle  peut  pour  le  retirer  à  son 
service,  mais  jamais  ne  voulut  abandonner  son  maistre. 
Toutesfois,  par  le  congié  de  sondict  maistre,  fust  mis  au 
service  de  la  Royne,  où  il  vescut  heureux  et  content. 

La  Royne,  après  avoir  congnu  la  vérité  du  mariaige,  par 
la  lettre  du  bastard,  envoya  quérir  Rolandine,  et,  avec  ung 
^isaige  tout  courroucé,  l'appela  plusieurs  fois  malheu-. 
retise,  en  lieu  de  cousine,  luy  remonstrant  la  honte  qu'elle 
avoit  faicte  à  la  maison  de  son  père  et  à  tous  ses  parents 
de  s'estre  maryée,  et  à  elle  qui  estoit  sa  maistresse,  sans 
«m  commandement  ne  congié.  Rolandine,  qui  de  long 
tonps  congnoissoit  le  peu  d'affection  que  luy  portoit  sa 
maistresse,  luy  rendit  la  pareille,  et  pource  que  l'amour 
hy  defailloyt,  la  craincte  n'y  avoit  plus  de  lieu;  pensant 
aussi  que  ceste  correction  devant  plusieurs  personnes  ne 
procedoii  pas  d'amour  qu'elle  luy  portast,  mais  pour  luy 
Élire  une  honte,  comme  celle  qu'elle  estimoit  prendre 
plus  de  plaisir  à  la  chastier,  que  de  desplaisir  de  la  veoir 
laillir,  luy  respondit,  d'un  visaige  aussi  joyeulx  et  asseuré, 
que- la  Royne  monstroit  le  sien  troublé  et  courroucé  : 
«  Madame,  si  vous  ne  cognoissiez  votre  cueur  tel  qu'il 
est,  je  vous  mectrois  au  devant  de  la  msfulvaise  volunté 
que  de  long  temps  vous  avez  portée  à  Monsieur  mon  père 
et  à  moy;  mais  vous  le  sçavez,  que  vous  ne  trouverez 
lK)*ml  estrange,  si  tout  le  monde  s'en  doubte;  et  quant 
^  «le  moy,  Madame,  je  m'en  suis  bien  apparccue  à  mon 
1*U8  i^rond  dommaige.  Car,  quand  il  vous  eust  pieu  me 
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favoriser,  comme  celles  qui  ne  vous  sont  si  proches  que 
moy,  je  l'eusse  maintenant  maryée  autant  à  vostre  hon- 
neur qu'au  mien;  mais  vous  m'avez  laissée  comme  une 
personne  du  tout  obliée  en  vostre  bonne  grâce,  en  sorte 
que  tous  les  bons  partis  que  j'eusse  sceu  avoir  me  sont 
passés  devant  les  oeilz,  par  la  négligence  de  Monsieur 
mon  père  et  par  le  peu  d'estime  que  vous  avez  faict  de 
moy  :  dont  j'estois  tumbée  en  tel  desespoir,  que,  si  ma 
santé  eust  pu  porter  Testât  de  religion,  ^e  l'eusse  volun- 
tiers  prins  pour  ne  veoir  les  ennuiz  contmuelz  que  vostre 
rigueur  me  donnoit.  En  ce  desespoir,  m'est  venu  trouver 
celluy  qui  serait  d'aussi  bonne  maison  que  moy,  si  l'amour 
de  deux  personnes  estoit  autant  estimé  que  l'anneau  ;  car 
vous  sçavez  que  son  père  passeroit  devant  le  mien.  Il  m'a 
longuement  entretenue  et  aymée;  mais  vous.  Madame, 
qui  jamais  ne  me  pardonnastes  nulle  petite  faulte,  ne  me 
louastes  de  nul  bon  euvre,  combien  que  vous  congnoissez 
par  expérience  que  je  n'ai  point  accoustumé  de  parler  de 
propos  d'amour  ne  de  mondanité,  et  que  du  tout  j'estois 
retirée  à  mener  une  vie  plus  religieuse  que  aultre,  avez 
incontinant  trouvé  estrange  que  je  parlasse  à  ung  gentil 
homme  aussi  malheureux  en  ceste  vie  que  moy,  en  l'a- 
mitié duquel  je  ne  pensois  ny  ne  serchois  aultre  chose 
que  la  consolation  de  mon  esperit.  Et,  quand  du  tout  je 
m'en  veidz  frustrée,  j'entray  en  tel  desespoir,  que  je. 
deliberay  de  sercher  autant  mon  repos  que  vous  avies 
envie  de  me  l'oster.  Et  à  l'heure  eusmes  paroUes  de 
mariaige,  lesquelles  ont  été  consommées  par  promesse  et 
anneau.  Parquoy,  il  me  semble,  Madame,  que  vous  me 
tenez  ung  grand  tort  de  me  nommer  meschante,  veu  que, 
en  une  si  grande  et  parfaicte  amitié,  où  je  pouvois  trouver 
les  occasions,  si  je  voulois,  il  n'y  a  jamais  eu  entre  luy  et 
moi  plus  grande  privaulté  que  de  baiser,  espérant  que  Dieu 
me  feroit  la  grâce  que  avant  la  consommation  du  mariaige 
je  gaigneroys  le  cueur  de  Monsieur  mon  père  à  se  y  con- 
sentir. Je  n'ay  point  offensé  Dieu,  ni  ma  conscience,  car  j'ai 
attendu  jusques  à  l'aage  de  trente  ans,  pour  veoir  ce  que 
vous  et  Monsieur  mon  père  feriez  pour  moy,  ayant  gardé 
ma  jeunesse  en  telle  chasteté  et  honnesteté,  que  homme 
vivant  ne  m'en  sauroit  rien  reprocher.  Et,  par  le  conseil 
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îrau  temple  jusques  après  les  jours  de  sa  purification, 
)ien  qu'elle  n'en  eust  nul  besoing,  si  ne  debvriez-vous 
faillir  à  vous  abstenir  d'un  petit  plaisir,  veu  que  la 
le  viei^e  Marie  se  abstenoit,  pour  obéir  à  la  loy,  d'al- 
au  temple  où  estoit  toute  sa  consolation.  Et,  oultre 
i,  messieurs  les  docteurs  en  médecine  dient  qu'il  y  a 
id  dangier  pour  la  lignée  qui  en  peult  venir.  »  Quand 
mtil  homme  entendit  ces  paroUes  il  en  fut  bien  marry, 
il  esperoii  bien  que'son  beau  père  luy  bailleroit  congié, 
lis  il  n'en  parla  plus  avant.  Le  beau  père,  durant  ces 
taopos,  après  avoir  plus  beu  qu'il  n'estoit  beboing,  regar- 
pntladamoiselle,  pensa  bien  en  luy-mesmes,  que  s'il  en 
|Ént  le  mai7,  il  ne  demanderoit  point  conseil  au  beau 
de  coucher  avecq  sa  femme.  Et,  ainsy  que  le  feu  peu 
peu  s'allume  tellement  qu'il  vient  à  embraser  toute  la 
m,  or,  pour  ce,  le  frater  commencea  de  brusler  pai* 
concupibcence,  que  soubdainement  délibéra  de  venir 
ifin  du  désir,  que,  plus  de  trois  ans  durant,  avoit  porté 
kouvert  en  son  cueur. 

.  Et,  après  que  les  tables  furent  levées',  print  le  gentil 
lomme  par  la  main,  et,  le  menant  auprès  du  lict  de  sa 

fee,  luy  dist  devant  elle  :  «  Monsieur,  pour  ce  que  je 
lois  bonne  amour  qui  est  entre  vous  et  ma  damoi- 
Nfe  que  voicy,  laquelle,  avecq  la  grande  jeunesse  qui  est 
te  vous,  vous  tormente  si  fort,  que  sans  faulte  j'en  ay 
grande  compassion,  j'ay  pensé  de  vous  dire  ung  secret  de 
iwstre  saincte  théologie  :  c'est  que  la  loy,  qui  pour  les 
ïbuz  des  mariz  indiscrets  est  si  rigoureuse,  ne  veult  per- 
mettre que  ceulx  qui  sont  de  bonne  conscience,  comme 
rous,  soient  frustrez  de  l'intelligence.  Parquoy,  Monsieur, 
B  je  vous  ai  dict  devant  les  gens  l'ordonnance  de  la  seve- 
"ité  de  la  loy,  à  vous  qui  estes  homme  saige,  n'en  doibz 
«1er  la  doulceur.  Sachez,  mon  filz,  qu'il  y  a  femmes  et 
èmmes,  comme  aussy  hommes  et  hommes.  Premiere- 
ûent,  nous  fault  sçavoir  de  Madame  que  voicy,  veu  qu'il 
'  a  trois  sepmaines  qu'elle  est  accouchée,  si  elle  est  hors 


1*  On  enlevait  les  tables  après  le  repas,  les  convives  restant 
^8  la  salle. 
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faire;  maïs,  puis  que  je  n'ay  advocat  qui  parle  pour  moy, 
sinon  la  vérité,  laquelle  moy  seule  je  sçay,  je  suis  tenue 
de  la  declairer  sans  craincte,  espérant  que,  si  elle  est 
bien  congneue  de  vous,  vous  ne  m'estimerez  telle  qu'il 
vous  a  pieu  me  nommer.  Je  ne  crains  que  créature  mor- 
telle entende  comme  je  me  suis  conduicte  en  l'affaire 
dont  Ton  me  charge,  puisque  je  sçay  que  Dieu  et  mon 
honneur  n'y  sont  en  rien  offensez.  Et  voilà  qui  me  faict 
parler  sans  craincte,  estant  seure  que  celluy  qui  voit 
mon  cueur  est  avecq  moy  ;  et  si  ung  tel  juge  estoyt  pour 
moy,  j'aurois  tort  de  craindre  ceux  qui  sont  subjets  à  son 
jugement.  Et  pourquoy  doncques  dois-je  plorer,  veu  que 
ma  conscience  et  mon  cueur  ne  me  reprennent  point  en 
ceste  affaire,  et  que  je  suis  si  loingde  m'en  repentir,  que, 
si  c'estoit  à  recommencer,  je  ferais  ce  que  j'ay  faict?  Mais, 
vous.  Madame,  avez  grande  occasion  de  plorer,  tant 
pour  le  grand  tort  que,  en  toute  ma  jeunesse,  vous  m'a- 
vez tenu,  que  pour  celluy  que  maintenant  vous  me  faictes 
de  me  reprendre  devant  tout  le  monde  d'une  faulte  qui 
doibt  estre  imputée  plus  à  vous  que  à  moy.  Quand  je 
aurois  offensé  Dieu,  le  Roy,  vous,  mes  parents  et  ma 
conscience,  je  serais  bien  obstinée  si,  de  grande  repen- 
tance,  je  ne  plorois.  Mais,  d'une  chose  bonne,  juste  et 
saincte,  dont  jamais  n'eust  été  bruict  que  bien  honno- 
rable,  sinon  que  vous  l'avez  trop  tost  esventé,  monstrant 
que  l'envie  que  vous  aviez  de  mon  deshonneur  estoit  plus 
grande  que  de  conserver  l'honneur  de  vostre  maison  et 
de  vos  parents,  je  ne  dois  plorer.  Mais  *,  puisque  ainsy 
il  vous'plaist,  Madame,  je  ne  suis  pour  vous  contredire. 
Car,  quand  vous  m'ordonnerez  telle  peine  qu'il  vous 
plaira,  je  ne  prendray  moins  de  plaisir  à  la  souffrir  sans 
raison,  que  vous  ferez  à  me  la  donner.  Parquoy,  Madame, 
commandez  à  Monsieur  mon  père  quel  torment  il  vous 
plaist  que  je  porte,  car  je  s^ay  qu'il  n'y  fauldra  pas  :  au 
moins  seray-je  bien  aise  que  seullement  pour  mon  malheur 
il  suyve  entièrement  vostre  volunté,  et  que,  ainsy  qu'il  su 
esté  négligent  à  mon  bien,  suivant  vostre  vouloir,  il  sera-- 


4.  Ces  mots  manquaient  dans    le   texte.  Nous  les   donnons 
d'après  l'édition  de  1558. 
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prompt  à  mon  mal  pour  tous  obeyr.  Mais  j'ay  un<r  père 
au  ciel,  leq[ueU  je  suis  asseurée,  me  donnera  autant  de 
patience  que  je  me  voy  de  grands  m  aulx  par  tous  prepa- 
rez,  et  en  luy  seul  j'ai  ma  parfaicte  confiance.  » 

La  Royne,   si  courroucée  qu'eUe  n'en  poroit  plus, 
commanda  qu'elle  fust  emmenée  de  devant  ses  oeils  et 
mise  en  une  chambre  à  part  où  elle  ne  peust  parler  à 
personne;  mais  on  ne  luy  osta  point  sa  gouvernante,  par 
le  moyen  de  laquelle  elle  feit  savoir  au  bastard  toute  sa 
fortune  et  ce  qu'il  luy  sembloit  qu'elle  debvoit  faire.  Le- 
quel, estimant  que  les  services  qu'il  avoit  faict^  au  Roy 
luy  pourraient  ser\ir  de  quelque  chose,  s'en  vint  en  dili- 
gence à  la  court  ;  et  trouva  le  Roy  aux  champs,  auquel  il 
compta  la  vérité  du  faict,  le  supliant  que  à  luy  qui  estoit 
pauvre  gentil  homme,  voulust  faire  tant  de  bien  d'ap- 
paiser  la  Royne,  en  sorte  que  le  mariaige  peust  estre  con- 
sommé. Le  Roy  ne  lui  respondit  riens,  sinon  :  «  M'as- 
seurez-vous  que  vous  l'avez  espousée?  —  Ouy,  sire,  dist 
le  bastard,  par  paroles,  de  présent  seulement;  et  s'il  vous 
plaist,  la  fin  y  sera  mise.  »  Le  Roy,  baissant  la  teste  et 
sans  luy  dire  aultre  chose  s'en  retourna  droict  au  chas- 
teau;  et,  quand  il  fut  auprès  de  là,  il  appela  le  capitaine 
de  ses  gardes  et  luy  donna  chaîne  de  prendre  le  bastaixl 
prisonnier.  Toutesfois  un  sien  amy,  qui  congnoissoit  le 
visaige  du  Roy,  l'adveilit  de  s'absenter  et  se  retirer  en 
une  sienne  maison  près  de  là  ;  et  si  le  Roy  le  faisoit  ser- 
cher,  comme  il  soupsonnoit,  il  luy  feroit  incontinant  sça- 
voir  pour  s'en  fuyr  hors  du  royaulme  ;  si  aussi  les  choses 
esloient  adoucies,  il  le  manderoit,  pour  retourner.  Le 
bastard  le  creust  et  feit  si  bonne  diligence,  que  le  capi- 
taine des  gardes  ne  le  trouva  point. 

Le  Roy  et  la  Royne  regardèrent  ensemble  qu'ilz  feroyent 
de  cette  pauvre  damoiselle  qui  avoit  l'honneur  d'estre  leur 
parente;  et,  par  le  conseil  de  la  Royne,  fut  conclu  qu'elle 
seroit  renvoyée  à  son  père,  auquel  l'on  manda  toute  la 
vérité  du  faict.  Mais,  avant  que  l'envoyer,  feirent  parler 
à  elle  plusieurs  gens  d'église  et  de  conseil,  luy  remons- 
trans,  puisqu'il  n'y  avoit  en  son  mafiaige  que  la  parolle, 
qu'il  se  povait  facilement  deffaire,  mais  que  l'un  et Vaultre 
se  quittassent,  ce  que  le  Roy  vouloit  qu'elle  feist  pour 
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hastivement  en  la  chambre  où  il  avoit  logé,  laquelle^ 
trouva  vuide.  Et,  pour  estre  mieulx  asseuré  s'il  s'en 
fuy,  envoya  quérir  Thomme  qui  gardoit  sa  porte  et 
demanda  s'il  sçavoit  qu'estoit  devenu  le  cordelier;  k 
luy  compta  toute  la  vérité.  Le  gentil  homme,  certain 
ceste  meschanceté,  retourna  en  la  chambre  de  sa  fei 
et  luy  dist  :  t  Pour  certain,  m*amie,  celluy  qui  a  coiiehé| 
avecq  vous  et  a  faict  de  tant  belles  oeuvres  est  notre  pePB 
confesseur  !  »  La  damoiselle,  qui  toute  sa  vie  avoit  aymé  son 
honneur,  entra  en  ung  tel  desespoir,  que,  obliant  toute  ho-? 
manité  et  nature  de  femme,  le  suplia  à  genoux  la  venger 
de  ceste  grande  injure.  Parquoy,  soubdain,  sans  aufire 
delay,  le  gentil  homme  monta  à  cheval  et  poursuivit  le 
cordelier. 

La  damoyselle  demeura  seule  en  son  lict,  n'ayant  au-'l 
près  d'elle  conseil  ne  consolation,   que  son  petit  enfont 
nouveau  né.  Considérant  le  cas  horrible  et  mei*veilleax 
qui  luy  estoit  advenu,  sans  excuser  son  ignorance,  sere- 
puta  comme  coulpable  et  la  plus  malheureuse  du  inonde. 
Et  alors,  elle,  qui  n'avoit  jamais  aprins  des  corideliers, 
sinon  la  confiance  des  bonnes  oeuvres,  la  satisfaction  des 
peschez  par  austérité  de  vie,  jeusnes  et  disciplines,  qui  du 
tout  ignoroit  la  grâce  donnée  par  nostre  bon  Dieu  parle 
mérite  de  son  Filz,  la  remission  des  peschez  par  son  sang, 
la  reconsiliation  du  père  avecq  nous  par  sa  mort,  la  vie 
donnée  aux  pescheurs  par  sa  seule  bonté  et  miséricorde, 
se  trouva  si  troublée,  en  Tassault  de  ce  desespoir  fondé 
sur  l'énormité  et  gravité  du  pesché,  sur  l'amour  du  mary 
et  l'honneur  du  lignaige,  qu'elle  estima  la  mort  trop  plus 
heureuse  que  sa  vie.  Et,  vaincue  de  sa  tristesse,  tumba 
en  tel  desespoir,  qu'elle  fut  non  seullement  divertie  de  l'es- 
poir que  tout  chrestien  doibt  avoir  en  Dieu,  mais  fut  du 
tout  aliénée  du  sens  commun,  obliant  sa  propre  nature. 
Alors,  vaincue  de  la  douleur,  poulsée  du  desespoir,  hors 
de  la  congnoissance  de  Dieu  et  de  soy-mesmes,  comme 
femme  enraigée  et  furieuse,  print  une  corde  de  son  lict  et 
de  ses  propres  mains  s'estrangla.  Et,  qui  pis  est,  estant  en 
l'agonie  de  ceste  cruelle  mort,  le  corps  qui  combatoit  con- 
tre icelle  se  remua  de  telle  sorte,  qu'elle  donna  du  pied 
sur  le  visaige  de  son  petit  enfant,  duquel  l'innocence  ne 
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kpeut  garentir,  (|u'il  ne  suyvist  par  mort  sa  doloreuse  et 
Mente  mère.  Mais,  en  mourant,  feit  ung  tel  cry,  que  une 
femme  qui  couchoit  en  la  chambre,  se  leva  à  grande  haste 
f  pour  allumer  la  chandelle.  Et,  à  Theure,  voyant  sa  mais- 
tresse  pendue  et  estranglée  à  la  corde  du  lict,  l'enfant  es- 
louffé  et  mort  dessoubz  ses  pieds,  s'en  courut  toute  effrayée 
en  la  chambre  du  frère  de  sa  maistresse,  lequel  elle  amena 
pour  veoir  ce  piteux  spectacle. 

Le  frère,  ayant  mené  tel  deuil  que  peult  et  doibt  mener 
ung  qui  ayme  sa  seur  de  tout  son  cueur,  demanda  à  la 
eh^xuberiere  qui  àvoit  commis  ung  tel  crime.  La  cham- 
beriere  luy  dist  qu'elle  ne  sçavoit,  et  que  aultre  que  son 
maistre  n'estoit  entré  en  la  chambre,  lequel,  n'y  avoit 
gueres,  en  estoit  party.  Le  frère,  allant  en  la  chambre  du 
gentil  homme  et  ne  le  trouvant  point,  creut  asseurement 
qu'il  avoit  commis  le  cas,  et,  prenant  son  cheval  sans  aultre- 
ment  s'enquérir,  courut  après  luy,  et  l'attaingnit  en  ung 
chemin  où  il  retoumoit  de  poursuyvre  son  cordelier,  bien 
dolent  de  ne  l'avoir  attrappé.  Incontinant  que  le  frère  de 
ladamoiselle  veit  son  beau-frere,  commencea  à  luy  crier  : 
tMeschant  et  lasche,  deffendez-vous,  car  aujourd'hui  j'es- 
père que  Dieu  me  vengera  de  vous  par  ceste  espée  !  »  Le 
gentil  homme  ^qui  se  vouloit  excuser,  veit  l'espée  de  son 
beau-frere  si  près  de  luy,  qu'il  avoit  plus  besoing  de  se 
deffendre  que  de  s'enquérir  de  la  cause  de  leur  débat.  Et 
lors  se  donnèrent  tant  de  coups  et  à  l'un  et  à  l'aultre,  que 
le  sang  perdu  et  la  lasseté  les  contraignit  de  s'asseoir  à 
terre,  l'un  d'ung  costé  et  l'aultre  de  l'aultre.  Et,  en  repre- 
nantleur  halayne,  le  gentil  homme  luy  demanda  :  «  Quelle 
occasion,  mon  frère,  a  converty  la  grande  amytié  que  nous 
nous  sommes  tousjours  portée,  en  si  cruelle  bataille?  » 
Le  beau-frere  luy  respondit  :  t  Mais  quelle  occasion  vous 
a  meu  de  faire  mourir  ma  seur,  la  plus  femme  de  bien 
qui  oncques  fut?  Et  encores  si  meschamment,  que,  soubz 
couleur  de  voir  coucher  avecq  elle,  l'avez  pendue  et  estran- 
glée à  la  corde  de  vostre  lict?  »  Le  gentil  homme,  enten- 
dant ceste  paroUe,  plus  mort  que  vif,  vint  à  son  frère,  et, 
l'embrassant,  luy  dist  :  «  Est-il  bien  possible  que  vous 
ayez  trouvé  vostre  seur  en  Testât  que  vous  dictes?  Et  quand 
le  frère  l'en  asseura  :  «  Je  vous  prye,  mon  frère,  dist  le 
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sons,  en  lieu  de  la  reprendre  et  tuer,  comme  souvent  il 
la  menassoit  par  parolles,  la  print  entre  ses  bras,  et,  en 
plorant  très  fort,  luy  dist  :  «  Ma  fille,  vous  estes  plus  juste 
que  moy,  car  s'il  y  a  eu  faulte  en  vostre  affaire,  j'en  suis 
la  principale  cause;  mais,  puis  que  Dieu  l'a  ainsy  ordonné, 
je  veulx  satisfaire  au  passé.  »  Et,  après  l'avoir  admenée 
en  sa  maison,  il  la  traictoit  comme  sa  fille  aisnée.  Elle 
fut  demandée  en  mariaigeparun  gentil  homme,  du  nom 
et  armes  de  leur  maison,  qui  estoit  fort  saige  et  vertueux  ; 
et  estimoit  tant  Rolandine,  laquelle  il  frequentoit  souvent, 
qu'il  luy  donnoit  louange  de  ce  dont  les  aultres  la  blas- 
^  moient,  congnoissant  que  sa  fin  n'avoit  esté  que  pour 
la  vertu.  Le  mariaige  fut  agréable  au  père  et  à  Rolan- 
dine et  fut  incontinant  conclud.  Il  est  vrai  que  un  frère 
qu'elle  avoit,  seul  héritier  de  la  maison,  ne  vouloit  s'ac- 
corder qu'elle  eust  nul  partage,  lui  mectant  au  devant 
qu'elle  avoit  desobey  à  son  père.  Et,  après  la  mort  du 
bon  homme,  luy  tint  de  si  grandes  rigueurs,  que  son 
mary,  qui  estoit  ung  puisné,  et  elle,  avoient  bien  affaire 
de  vivre.  En  quoy  Dieu  pourveut;  car  le  frère,  qui  vou- 
loit tout  tenir,  laissa  en  ung  jour,  par  une  mort  subite, 
le  bien  qu'il  tenoit  de  sa  seur  et  le  sien,  quant  et  quant. 
Ainsy,  elle  fut  héritière  d'une  bonne  et  grosse  maison,  où 
elle  vesquit  sainctement  et  honnorablement  en  l'amour  de 
son  mary.  Et,  après  avoir  eslevé  deux  filz  que  Dieu  leur 
donna,  rendit  joyeulsement  son  ame  à  Gelluy  où  de  tout 
temps  elle  avoit  sa  parfaicte  confiance. 

«  Or,  mes  dames,  je  vous  prye  que  les  hommes,  qui 
nous  veullent  peindre  tant  inconstantes,  viennent  main- 
tenant icy  et  me  monstrent  l'exemple  d'un  aussi  bon 
mary,  que  ceste-cy  fut  bonne  femme,  et  d'une  telle  foy  et 
persévérance  ;  je  suis  seur  qu'il  leur  seroit  si  difficile 
que  j'ayme  mieulx  les  en  quicter,  que  de  me  mectre  en 
ceste  peine;  mais,  non,  vous,  mesdames,  de  vous  pryer, 
pour  continuer  votre  gloire,  ou  du  tout  n'aymer  point,  ou 
que  ce  soit  aussi  parfaictement.  Et  gardez-vous  bien  que 
nulle  ne  die  que  ceste  damoiselle  ait  offensé  son  honneur, 
veu  que  par  sa  fermeté  elle  est  occasion  d'augmenter  le 
nostre.  —  En  bonne  foy,  Parlamente,  dit  Oisille,  vous 
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nous  avez  racompté  l'histoire  d'une  femme  d'ung  très 
grand  et  honneste  cueur;  mais  ce  qui  donne  autant  de 
lustre  à  sa  fermeté,  c'est  la  desloyaulté  de  son  mary  qui 
la  vouloit  laisser  pour  ung  aultre.  — Je  croy,  dist  Longa- 
rine,  que  cest  ennuy-là  luy  fut  le  plus  importable  ;  car  il 
n'y  a  faiz  si  pesant,  que  l'amour  de  deux  personnes  bien 
unies  ne  puisse  doulcement  supporter;  mais,  quand  l'un 
fault  à  son  debvoir  et  laisse  toute  la  charge  sur  l'aultre, 
la  pesanteur  est  importable.  —  Vous  debvriez  doncques, 
dist  Geburon,  avoir  pitié  de  nous,  qui  portons  l'amours 
entière,  sans  que  vous  y  daigniez  mectre  le  bout  du  doigt 
pour  la  soulager.  —  Ha,  Geburon  !  dit  Parlamente,  sou- 
vent sont  differens  les  fardeaux  de  l'homme  et  de  la 
femme.  Car  l'amour  de  la  femme,  bien  fondée  sur  Dieu 
et  sur  honneur,  est  si  juste  et  raisonnable,  que  celluy 
qui  se  départ  de  telle  amytié  doibt  estre  estimé  lasche  et 
meschant  envers  Dieu  et  les  hommes.  Mais  l'amour  de 
la  pluspart  des  hommes  est  tant  fondée  sur  le  plaisir, 
que  les  femmes, .  ignorant  leur  maulvaise  volunté,  se  y 
mectent  aucunes  fois  bien  avant;  et  quand  Dieu  leur 
faict  congnoistre  la  malice  du  cueur  de  celluy  qu'elles 
estimoient  bon,  s'en  peuvent  départir  avecq  leur  honneur 
et  bonne  réputation,  car  les  plus  courtes  follies  sont  tous- 
jours  les  meilleures.  —  Voylà  doncques  une  raison,  dist 
Hircan,  forgée  sur  vostre  fantaisie,  de  vouloir  soustenir 
que  les  femmes  honnestes  peuvent  laisser  honnestement 
l'amour  des  hommes,  et  non  les  hommes,  celle  des 
femmes,  comme  si  leur  cueur  estoit  différent  ;  mais  com- 
bien que  les  visaiges  et  habitz  le  soyent,  si  croy-je  que 
les  voluntez  sont  toutes  pareilles,  sinon  d'autant  que  la 
malice  plus  couverte  est  la  pire.  »  Parlamente,  avecq  ung 
peu  de  collere,  luy  dist  :  «  J'entends  bien  que  vous  esti- 
mez celles  les  moins  maulvaises,  de  qui  la  malice  est  des- 
couverte? —  Or  laissons  ce  propos-là,  dist  Simontault, 
car,  pour  faire  conclusion  du  cueur  de  l'homme  et  de  la 
femme,  le  meilleur  des  deux  n'en  vault  riens.  Mais 
venons  à  sçavoir  à  qui  Parlamente  donnera  sa  voix,  pour 
oyr  quelque  beau  compte?  —  Je  la  donne,  dist-elle,  à 
Geburon.  —  Or,  puis  que  j'ay  commencé,  dist-il,  à  par- 
ler des  cordeliers,  je  ne  veulx  oblier  ceulx  de  Sainct-Be- 
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noist,  et  ce  qui  est  advenu  d'eux  de  mon  temps  :  combien 
que  je  n'entends,  en  racomptant  une  histoire  d'un  mes- 
chant  religieux,  empescher  la  bonne  oppinion  que  vous 
avez  des  gens  de  bien.  Mais,  veu  que  le  Psalmiste  dist 
que  :  «  Tout  homme  est  menteur;  »  et,  en  ung  aultre 
endroiçt  :  «  11  n'en  est  point  qui  face  bien,  jusques  à 
ung;  »  il  me  semble  qu'on  ne  peut  faillir  d'estimer 
l'homme  tel  qu'il  est,  car  s'il  y  a  du  bien,  on  le  doit  attri- 
buer à  Gelluy  qui  en  est  la  source,  et  non  à  la  créature, 
à  laquelle,  par  trop  donner  de  gloire  et  de  louange,  ou 
esiimer  de  soy  quelque  chose  de  bon,  la  plus  part  des 
personnes  sont  trompées.  Et,  affin  que  vous  ne  trouviez 
impossible  que  soubz  extrême  austérité  ne  se  treuve 
extrême  concupiscence,  entendez  ce  qui  advint  du  temps 
(hi  Roy  François  premier. 
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Seiir  Mario  Heroei,  sollicitée  de  son  lionneup  par  un  prieur  de 
Sainct  Martin  des  Cliamps,  avec  la  grâce  de  Dieu,  emporta  Ja 
victoire  contre  ses  fortes  tentations,  à  la  prand'confusion  du 
jirieur  et  ù  l'exaltation  d'ell»'. 


En  la  ville  de  Paris,  il  y  avoit  ung  prieur  de  Sainct 
Martin  des  Champs,  duquel  je  tairay  le  nom  pour  l'amy- 
tié  que  je  luy  ai  portée.  Sa  vie,  jusques  en  l'aage  de  cin- 
quante ans,  fut  si  austère,  que  le  bruict  de  sa  saincteté 
courut  par  tout  le  royaulme,  tant  qu'il  n'y  avoit  prince 
ne  princesse  qui  ne  luy  feist  grand  honneur,  quand  il 
les  venoit  veoir.  Et  ne  se  faisoit  reformation  de  reli- 


,  1.  Le  prieur  de  l'al)baye  Sainl-Martin-des-Champs  était  alors 
Etienne  Gentil,  mort  le  6  novembre  1536  (  V.  Gallia  Chnsliana, 
t.  VII,  p.  539j. 
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gion(*î,  qui  ne  fusl  faicte  par  sa  main,  car  on  le  nom- 
moit  le  père  de  vraye  religion.  Il  fust  esleu  visiteur  de  la 
grande  religion  des  dames  de  Fontevrault,  desquelles  il 
esloit  tant  crainct,  que,  quand  il  venoit  en  quelqu'un  de 
leurs  monastères,  toutes  les  religieuses  trembloient  de  la 
craincte  qu'elles  avoient  de  luy.  Et,  pour  Tappaiser  des 
grandes  rigueurs  qu'il  leur  tenait,  le  traictoient  comme 
elles  eussent  faict  la  personne  du  Roy;  ce  que  au  com- 
mencement il  refusoit,  mais,  à  la  fin,  venant  sur  les  cin- 
quante cinq  ans,  commença  à  trouver  fort  bon  le  traic- 
tement  qu'il  avoit  au  commencement  desprisé,  et  s'esti- 
mant  luy-mesme  le  bien  public  de  toute  religion,  désira 
(le  conserver  sa  santé  mieulx  qu'il  n'avoit  accoustumé.  Et, 
combien  que  sa  reigle  portast  de  jamais  ne  manger  chair, 
il  s'en  dispensa  luy-mesme,  ce  qu'il  ne  faisoit  à  nul  aul- 
tre,  disant  que  sur  luy  estoit  tout  le  faiz  de  la  religion. 
Parquoy,  si  bien  se  festoya,  que,  d'ung  moyne  bien  mei- 
gre,  il  en  feit  ung  bien  gras.  Et,  à  ceste  mutation  de  vi- 
vre, Se  feyt  une  mutation  de  cueur  telle,  qu'il  commença 
à  regarder  les  visaiges,  dont  paravant  avoit  fait  conscience  ; 
et  en  regardant  les  beaultez  que  les  voiles  rendent  plus 
désirables,  commença  à  les  convoicter.  Doncques^  pour 
satisfaire  à  ceste  convoitise,  chercha  tant  de  moyens  sub- 
tils, qu'à  la  parfîn,  de  pasteur  il  devint  loup;  tellement 
que,  en  plusieurs  bonnes  religions,  s'il  s'en  trouvoit 
quelqu'une  ung  peu  sotte,  il  ne  failloit  à  la  decepvoir. 
Mais,  après  avoir  longuement  continué  ceste  meschante 
vie,  la  Bonté  divine,  qui  print  pitié  des  pauvres  esgarées, 
ne  voulut  plus  endurer  la  gloire  de  ce  malheureux  régner, 
ainsy  que  vous  verrez. 

Ung  jour,  allant  visiter  ung  couvent  près  de  Paris  qui 
se  nomme  Gif,  advint  que,  en  confessant  toutes  les  reli- 
gieuses, en  trouva  une  nommée  Marie  Heroet,  dont  lapa- 
rolle  estoit  si  doulce  et  agréable,  qu'elle  promectoit  le  vi- 
siige  et  le  cueur  estre  de  mesme.  Parquoy,  seullement 
pour  l'ouyr,  fut  esmeu  en  une  passion  d'amour  qui  pas- 
soit  toutes  celles  qu'il  avoit  eues  aux  aultres  religieu- 


i-  Réforme  d'ordre  religieux  ou  de  couvent. 


194  TROISIESME  JOURNÉE 

ses;  et,  en  parlant  à  elle,  se  baissa  fort  pour  la  regarder, 
et  apparceut  la  bouche  si  rouge  et  si  plaisante,  qu'il  ne 
se  peut  tenir  de  lui  haulser  le  voile  pour  veoir  si  les  œilz 
accompagnoient  le  demeurant,  ce  qu'il  trouva  :  dont  son 
cueur  fut  rempli  d'une  ardeur  si  véhémente,  qu'il  per- 
dit le  boire  et  le  manger  et  toute  contenance,  combien 
qu'il  la  dissimuloit.  Et,  quand  il  fut  retourné  en  son 
prieuré^  il  ne  povoit  trouver  repos  :  parquoy  en  grande 
inquiétude  passoit  les  jours  et  les  nuits  en  serchant  les 
moyens  comme  il  pourroit  parvenir  à  son  désir,  et  faire 
d'elle  comme  il  avoit  faict  de  plusieurs  aultres.  Ce  qu'il 
craingnoit  estre  difficile  pource  qu'il  la  trouvoit  saige  en 
parolles,  et  d'un  esprit  si  subtil,  qu'il  ne  povoit  avoir 
grande  espérance,  et,  d'aultre  part,  se  voyait  si  laid  et  si 
vieulx,  qu'il  délibéra  de  ne  luy  en  parler  point,  mais  de 
cherchera  la  gaingner  par  craincte.  Parquoy,  bien  tost 
après,  s'en  retourna  au  dict  monastère  de  Gif;  auquel 
lieu  se  monstra  plus  austère  qu'il  n'avoit  jamais  faict,  se 
courrouçant  à  toutes  les  religieuses,  reprenant  l'une  que 
son  voile  n'étoit  pas  assez  bas,  l'aultre  qu'elle  haulsoit 
trop  la  teste,  et  l'aultre  qu'elle  ne  faisoit  pas  bien  la  ré- 
vérence en  religieuse.  En  tous  ces  petits  cas  se  montroit 
si  austère,  que  l'on  le  craingnoit  comme  un  Dieu  pain  et 
en  jugement.  Et,  luy,  qui  avoit  les  gouttes,  se  travailla 
tant  de  visiter  les  lieux  réguliers ,  que,  environ  l'heu're 
des  vespres  ,  heure  par  luy  apostée,  se  trouva  au  dor- 
touer.  L'abbesse  luy  dist  :  «  Père  révérend,  il  est  temps 
de  dire  vespres?  »  A  quoy  il  respondit  :  «  Allez,  mère, 
allez,  faictes  les  dire;  car  je  suys  si  las,  que  je  demoure- 
ray  ici,  non  pour  reposer,  mais  pour  parler  à  seur  Marie 
de  laquelle  j'ay  oy  très  maulvais  rapport;  car  l'on  m'a 
dict  qu'elle  caquette,  comme  si  c'estoit  une  mondaine.  » 
L'abbesse,  qui  estoit  tante  de  sa  mère,  le  pria  de  la  bien 
chapitrer,  et  la  luy  laissa  toute  seule,  sinon  ung  jeune 
religieux  qui  estoit  avecq  luy.  Quand  il  se  trouva  seul 
avecq  seur  Marie,  commencea  à  lui  lever  le  voile,  et  luy 
commander  qu'elle  le  regardast.  Elle  luy  respondit  que 
sa  reigle  luy  deffendoit  de  regarder  les  hommes.  «  C'est 
bien  dict,  ma  fille,  luy  dist-il,  mais  il  ne  fault  pas  que 
vous  estimiez  qu'entre  nous  religieux  soyons  hommes.  » 
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Parquoy,  seur  Marie,   craingnant  faillir  par  désobéis- 
sance, le  regarda  au  visaige;  elle  le  trouva  si  laid,  qu'elle* 
pensa  faire  plus  de  pénitence  que  de  péché  à  le  regar- 
der. Le  beau  père,  après  lui  avoir  dict  plusieurs  propos 
de  la  grande  amytié  qu'il  luy  portoit,  lui  voulut  mettre 
la  main  au  tetin  :  qui  fut  par  elle  repoulsé  comme  elle 
debvoit  ;  et  fut  si  courroucé  qu'il  lui  dist  :  «  Fault-il  qu'une 
religieuse  sçaiche  qu'elle  ait  des  tetins?  »  Elle  luy  dist 
«  Je  sçay  que  j'en  ay,  et  certainement,  que  vous  ny  aul- 
tre  n'y  toucherez  point;  car  je  ne  suis  pas  si  jeune  et 
ignorante  que  je  n'entende  bien  ce  qui  est  péché  de  ce 
qui  ne  Test  pas.  »  Et,  quand  il  veid  que  ses  propos  ne 
la  povoient  gaingner,  luy  en  va  bailler  d'un  aultre,  di- 
sant :  «  Helas,  ma  fille,  il  fault  que  je  vous  declaire  mon 
extrême  nécessité  :  c'est  que  j'ay  une  maladie  que  tous 
les  médecins  trouvent  incurable,  sinon  que  je  me  res- 
jouisse  et  me  joue  avecq  quelque  femme  que  j'ayme  bien 
fort.  De  moy,  je  ne  vouldrois,   pour  mourir,  faire  ung 
péché  mortel;  mais,  quand  l'on  viendroit  jusques  là,  je 
sçay  que  simple  fornication  n'est  nullement  à  comparer 
à  péché  d 'homicide.  Parquoy,  si  vous  aymez  ma  vie, 
en  saulvant  vostre  conscience  de  crudelité,  vous  me  la 
saulverez.  »  Elle  luy  demanda  quelle  façon  de  jeu  il  en- 
tendoit  faire.  Il  luy  dist  qu'elle  povoit  bien  reposer  sa 
conscience  sur  la  sienne,  et  qu'il  ne  feroit  chose  dont 
l'une  ne  l'aultre  fust  chargé.  Et,  pour  luy  monstrer  le 
commencement  du  passe-temps  qu'il  demandoit,  la  vint 
embrasser  et  essayer  de  la  jetter  sur  ung  lit.  Elle,  con- 
gnoissant  sa  meschante  intention,  se  deffendit  si  bien 
de  parolles  et  de  bras,  qu'il  n'eut  povoir  de  toucher  qu'à 
ses  habillemens.  A  l'heure,  quand  il  veid  toutes  ses  in- 
ventions et  efforts  estre  tournés  en  riens,  comme  ung 
homme  furieux  et  non  seullement  hors  de  conscience, 
mais  déraison  naturelle,  luy  meit  la  main  soubz  la  robbe, 
et  tout  ce  qu'il  peut  toucher  des  ongles  esgratigna  avec 
une  telle  fureur,  que  la  pauvre  fille,  en  cryant  bien  fort, 
de  tout  son  hault  tumba  à  terre,  toute  es  vanouye .  Et,  à 
ce  cry,  entra  l'abbesse  dans  le  dortouer  où  elle  estoit  : 
laquelle,  estant  à  vespres,  se  souvint  avoir  laissé  ceste 
religieuse  avec  le  beau  père,  qui  estoit  fille  de  sa  niepce  ; 
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Le  temps  m'a  fuict  veoir  amour  pauvre  et  nu 

Tout  tel  qu'il  est  et  dont  il  est  venu  ; 

Et,  par  le  temps,  j'ay  le  temps  regretté 

Autant  ou  plus  que  l'avois  soubhaicté, 

Conduict  (f  amour  qui  ayeugloit  mes  sens, 

Dont  rien  de  luy  fors  regret  je  ne  sens. 

Mais,  envoyant  cest  amour deçepvable. 

Le  temçs  m'a  faifct  veoir  Tamoùr  véritable, 

Que  j'ai  congneu  en  ce  lieu  solitaire, 

Où  par  sept  ans  m'a  fallu  plaindre  et  taire. 

J'ay,  par  le  temps,  congneu  l'amour  d'en  hault, 

Lequel  estant  congneu,  Taultre  deffault. 

Par  le  temps  suis  du  tout  à  luy  rendu, 

Et  par  le  temps  de  l'aultre  denendu. 

Mon  cueur  et  corps  luy  donne  en  sacrifice, 

Pour  faire  à  luy,  et  non  à  vous,  service. 

En  vous  servant  rien  m'avez  estimé, 

Et  j'ay  le  rien,  en  offensant,  aymê. 

Mort  me  donnez  pour  vous  avoir  servie  : 

En  lefuyaat,  il  me  donne  la  vie. 

Or,  par  ce  temps,  amour,  plein  de  bontés 

Â  l'aultre  amour  si  vaincu  et  dompté. 

Que  mis  à  rien  est  retourné  à  vent. 

Qui  fut  pour  moy  trop  doulx  et  decepvant. 

Je  le  vous  quicte  et  rends  du  tout  entier. 

N'ayant  de  vous  ne  de  luy  nul  mestier; 

Car  l'aultre  amour  parfaicte  et  pardurable 

Me  joinct  à  luy  d'un  Jien  immuable. 

A  luy  m'en  voys,  là  me  veulx  asservir. 

Sans  plus  ne  vous  ne  vostre  Dieu  servir. 

Je  prends  congié  de  cruaulté,  de  peine, 

Et  du  tormeot,  du  desdaiug,  de  la  baine. 

Du  feu  bruslant  dont  vous  estes  remplye 

Gomme  en  beaulté  très  parfaicte  accomplye. 

Je  ne  puis  mieulx  dire  adieu  à  tous  maux, 

A  tous  malbeurs  et  douloureux  travaux. 

Et  à  l'enfer  de  .l'amoureuse  flamme, 

Qu'en  ung  seul  mot  vous  dire  :  Adieu,  madame! 

Sans  nul  espoir,  ou  que  soye  ou  soyez, 

Que  je  vous  voye  ne  que  vous  me  voyez. 


Geste  epistre  ne  fut  pas  lue  sans  grandes  larmes 
estonnements,  accompaignez  de  regrets  incroïables.  ( 
la  perte  qu'elle  avoit  faicte  d'ung  serviteur  remply  d'i 
amour  si  parfaicte,  debvoit  estre  estimée  si  grande,  ( 
nul  trésor,  ny  mesme  son  royaulme  ne  luy  pouvoi 
oster  le  tiltre  d'estre  la  plus  pauvre  et  misérable  da 
du  monde,  pour  ce  qu'elle  avoit  perdu  ce  que  tous 
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sait  sa  malice,  prioit  en  son  cueur  de  confondre  celluy  qui 
desprisoit  tant  la  virginité. 

Ainsi  s'en  alla  cest  hypocrite  à  Sainct  Martin  ;  auquel 
lieu  ce  meschant  feu,  qu'il  avoit  en  son  cueur,  ne  cessa 
de  brusler  jour  et  nuict  et  de  chercher  toutes  les  inven- 
tions possibles  pour  venir  à  ses  fins.  Et,  pour  ce  que  sur 
toutes  choses  il  craingnoit  l'abbesse,  qui  estoit  femme 
vertueuse,  il  pensa  le  moyen  de  Poster  de  ce  monastère. 
S'en  alla  vers  Madame  de  Vendosme,  pour  l'heure  demeu- 
rant à  La  Fère,  où  elle  avait  édifié  et  fondé  ung  couvent 
de  Sainct  Benoist,  nommé  le  Mont  dOlimt,  Et,  comme 
celluy  qui  estoit  le  souverain  reformateur,  luy  donna  à 
entendre  que  l'abbesse  du  dict  Mont  Olivet  n'estoit  pas 
assez  suffisante  pour  gouverner  une  telle  communauté, 
la  bonne  dame  le  pria  de  luy  en  donner  une  aultre,  qui 
fust  digne  de  cest  office.  Et  luy,  qui  ne  demandoit  aultre 
chose,  luy  conseilla  de  prendre  l'abbesse  de  Gif  pour  la 
plus  suffisante  qui  fust  en  France.  Madame  de  Vendosme 
incontinant  l'envoya  quérir,  et  lui  donna  la  charge  de 
son  monastère  du  Mont  d'Olivet.  Le  prieur  de  Sainct 
Martin,  qui  avoit  en  sa  main  les  voix  de  toute  la  reli- 
jçion,  feit  eslire  à  Gif  une  abbesse  à  sa  dévotion.  Et,  après 
ceste  eslection,  il  s'en  alla  au  dict  lieu  de  Gif  essayer  en- 
cores  une  aultre  fois  si,  par  prière  ou  par  doulceur,  il 
pourrait  gaingner  seur  Marie  Heroet.  Et,  voyant  qu'il  n'y 
avoit  nul  ordre,  retourna,  désespéré,  à  son  prieuré  de 
Sainct  Martin  :  auquel  lieu,  pour  venir  à  sa  fin  et  pour 
se  venger  de  celle  qui  lui  estoit  trop  cruelle,  de  paour  que 
son  affaire  fust  esventée,  feit  desrober  secrètement  les  re- 
llcques  du  dict  prieuré  de  Gif,  de  nuict  ;  et  meit  à  sus  au 
confesseur  de  leans,  fort  viel  et  homme  de  bien,  que  c'es- 
toit  luy  qui  les  avoit  desrobées;  et,  pour  ceste  cause,  le 
meit  en  prison  à  Sainct  Maiiin.  Et,  durant  qu'il  le  tenoit 
])risonnier  suscita  deux  tesmoings,  lesquels  ignora  m - 
mant  signèrent  ce  que  monsieur  de  Sainct  Martin  leur 
commanda  :  c'estoit  qu'ilz  avoient  veu  dedans  ung  jardin 
le  dict  confesseur  avecq  seur  Marie  en  acte  villain  et  des- 
honneste;  ce  qu'il  voulut  faire  advouerau  vieil  religieux. 
Mais,  luy,  qui  sçavoit  toutes  les  faultes  de  son  prieur,  le 
swplia  Tenvoier  en  chapitre,  et  que  là  devant  tous  les  re- 
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faire  pis  que  ceulx  qu'elle  me  donnoit,  ne  me  daign* 
jamais  prendre,  sçachant  qu'il  n'est  point  diable  plui* 
importable  que  une  dame  bien  aymée  et  qui  ne  veuft 
point  aymer.  —  Si  j'estois  comme  vous,  dist  Parlamente 
à  SafFredent,  avecq  telle  oppinion  que  vous  avez,  je  ne 
servirois  femme.  —  Mon  atfection  est  tousjours  telle;  dist 
SafFredent,  et  mon  erreur  si  grande,  que  là  où  je  ne  puis 
commander,  encores  me  tiens-je  très  heureux  de  servir; 
car  la  malice  des  dames  ne  peult  vaincre  l'amour  que  je 
leur  porte.  Mais,  je  vous  prie,  dictes-moy,  en  vostre  cons- 
cience, louez-vous  ceste  dame  d'une  si  grande  rigueur? 
—  Ouy,  dit  Oysille,  car  je  croy  qu'elle  ne  voulloit  estre 
aymée  ny  aymer.  —  Si  elle  a  voit  ceste  volunté,  dist 
Simontamt,  pourquoy  luy  donnoit-elle  quelque  espérance 
après  les  sept  ans  passez?  —  Je  suis  de  vostre  oppinion, 
dist  Longarme  ;  car  celles  qui  ne  veullent  point  aymer  ne 
donnent  nulle  occasion  de  continuer  l'amour  qu'on  leur 
porte.  —  Peut  estre,  dist  Nomerfide,  qu'elle  en  aymcâl 
quelque  aultre  qui  ne  valoit  pas  cest  honneste  homme-là, 
et  que  pour  ung  pire  elle  laissa  le  meilleur.  —  Par  ma 
foy,  dist  SafFredent,  je  pense  qu'elle  faisoit  provision  de 
luy,  pour  le  prendre  à  l'heure  qu'elle  laisseroit  celluy 
que  pour  lors  elle  aymoit  le  mieulx.  »  Madame  Oisille, 
voyant  que  soubz  couleur  de  blasmer  et  reprendre  en  la 
Royne  de  Gastille  ce  qu'à  la  vérité  n'est  à  louer  ni  en  elle 
ni  en  aultre,  les  hommes  debordoient  si  fort  à  médire  des 
femmes  et  que  les  plus  saiges  et  honnestes  estoient  aussi 
peu  espargnées  que  les  plus  folles  et  impudiques,  ne  peut 
durer  que  l'on  passa  plus  oultre  ;  maisprint  laparolleeldist: 
«  Je  voy  bien,  dist  Oisille,  que  tant  plus  nous  mettrons  ces 
propos  en  avant,  et  plus  ceulx  qui  ne  veullent  estre  ma 
traictez  diront  de  nous  le  pis  qu'il  leur  sera  possible.  — 
J^arquoy,  je  vous  prie,  Dagoucin,  donnez  vostre  voix  J 
(quelqu'une?  —  Je  la  donne,  dist-il,  à  Longarine,  estan 
asseuré  qu'elle  nous  en  dira  quelqu'une  qui  ne  sera  poiD 
nielencolique,  et  si  n'espargnera  homme  ne  femme  poo 
dire  vérité.  —  Puis  que  vous  m'estimez  si  véritable,  àv 
Longarine,  je  prendray  la  hardiesse  de  racompter  un 
cas  advenu  à  ung  bien  grand  prince,  lequel   passe  t^ 
vertu  tous  les  aultres  de  son  temps.  Et  vous  dii'ez  que 
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en  plaist-il  faire?  —  Comme  je  fais  aux  aultres,  dist  le 
prieur  ;  car,  ainsy  que  je  suys  visiteur  des  âmes,  aussi  suis- 
je  visiteur  des  corps.  Vos  abbesses  et  prieures  ont  passé 
par  mes  mains;  vous  nedebvez  craindre  que  je  visite  vostre 
virginité  ;  parquoy,  jectez-vous  sur  le  lict,  et  mectez  le 
devant  de  vostre  habillement  sur  vostre  visaige .  »  Seur 
Marie  lui  respondit,  par  collere  :  «  Vous  m'avez  tant  tenu 
de  propos  de  la  folle  amour  que  vous  me  portez,  que 
j'estime  plustost  que  vous  me  vouliez  oster  ma  virginité, 
que  de  la  visiter  :  parquoy  entendez  que  jamais  je  ne  m'y 
consentiray.  »  Alors,  il  luy  dist  qu'elle  estoit  excommu- 
niée de  refuser  l'obédience  de  saincte  religion,  et,  si  elle 
ne  consentoit,  qu'il  la  deshonoreroit  en  plain  chapitre, 
et  diroit  le  mal  qu'il  sçavoit  entre  elle  et  le  confesseur. 
Mais,  elle,  d'tin  visaige  sans  paour,  lui  respondit  : 
«  Celluy  qui  congnoist  le  cueur  de  ses  serviteurs  me  ren- 
dra autant  d'honneur  devant  luy,  que  vous  me  sçauriez 
faire  de  honte  devant  les  hommes.  Parquoy,  puisque  vos- 
tre malice  en  est  jusques  là,  j'ayme  mieulx  qu'elle  para- 
chevé sa  cruauté  envers  moy,  que  le  désir  de  son  maulvais 
voulloir,  car  je  sçay  que  Dieu  est  juste  juge.  »  A  l'heure, 
il  s'en  alla  assembler  tout  le  chapitre  et  feit  venir  devant 
Juy  à  genoulx  seur  Marie,  à  laquelle  il  dist  par  un  mer- 
veilleux despit:  «  Seur  Marie,  il  me  desplaist  que  les 
bonnes  admonitions  que  je  vous  ay  données  ont  esté  inu- 
tiles en  vostre  endroict,  et  que  vous  estes  tumbée  en  tel 
inconvénient,  que  je  suis  contrainct  de  vous  imposer  pé- 
nitence contre  ma  coustume  :  c'est  que,  ayant  examiné 
vostre  confesseur  sur  aucuns  crimes  à  luy  imposez,  m'a 
confessé  avoir  abusé  de  vostre  personne  au  lieu  où  les  tes- 
moings  disent  l'avoir  veu.  Parquoy,  ainsy  que  je  vous  avois 
eslevée  en  estât  honnorable  et  maistresse  des  novices;  je 
ordonne  que  vous  soyez  mise  non  seullement  la  dernière 
de  toutes,  mais  mengeant  à  terre,  devant  toutes  les  seurs, 
pain  et  eau,  jusques  ad  ce  que  l'on  congnoisse  votre  con- 
trition suffisante  d'avoir  grâce.  »  Seur  Marie,  estant  ad- 
vertye  par  une  de  ses  compaignes  qui  entendoi  toute 
son  affaire,  que,  si  elle  respondoit  chose  qui  despleust  au 
prieur,  il  la  mectroit  in  pace,  c'est  à  dire  en  chartre  perpé- 
tuelle, endura  ceste  sentence,  levant  les  œilz  au  ciel,  pryant 
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Celliiy  qui  a  esté  sa  résistance  contre  le  péché,  vouUoir 
estre  sa  patience  contre  la  tribulation.  Encores  deffendit 
le.  prieur  de  Sainct  Martin,  que  quand  sa  mère  ou  ses  pa- 
rens  viendroient,  que  Ton  ne  la  soufFrist  de  trois  ans  parler 
à  eulx,  ni  escripre,  sinon  lettres  faictes  en  la  communauté. 
Ainsi  s'en  alla  ce  malheureux  homme,  sans  plus  y  re- 
venir ;  et  fut  ceste  pauvre  fille  long  temps  en  la  tribulation 
que  vous  avez  ouye.  Mais  sa  mère,  qui  sur  tous  ses  enfans 
l'aymoit,  voyant  qu'elle  n'avoit  plus  de  nouvelles  d'elle,  s'en 
esmerveilla  fort,  et  dist  à  ung  sien  fils,  saige  et  honneste 
gentil  homme,  qu'elle  pensoit  que  sa  fille  estoit  morte, 
mais  que  les  religieuses,  pour  avoir  la  pension  annuelle, 
luy  dissimuloient  ;  le  priant  en  quelque  façon,  que  ce  fust 
de  trouver  moien  de  voir  sa  dicte  seur.  Incontinant  il  s'en 
alla  à  la  religion,  en  laquelle  on  luy  feilJes  excuses  ac- 
coustumées  :  c'est  qu'il  y  avoit  trois  ans  que  sa  seur  ne  bou- 
geoit  du  lict.  Dont  il  ne  se  tint  pas  contant  ;  et  leur  jura 
que,  s'il  ne  la  voyoit,  il  passeroit  par-dessus  les  murailles 
et  forceroit  le  monastère.  De  quoy  elles  eurent  si  grande 
paour,  qu'elles  luy  admenerent  sa  seur  à  la  grille,  laquelle 
l'abbesse  tenoit  de  si  près,  qu'elle  ne  povoit  dire  à  son 
frère  chose  qu'elle  n'entendist.  Mais,  elle,  qui  estoit  saige, 
avoit  mis  par  escript  tout  ce  qui  est  icy  dessus,  avecq 
mille  autres  inventions  que  le  dict  prieur  avoit  trouvées 
pour  la  decepvoir,  que  je  laisse  à  compter  pour  la  longueur. 
Si  ne  veulx-je  oblier  à  dire  que,  durant  que  sa  tante  estoit 
abbesse,  pensant  qu'il  fust  refusé  par  sa  laideur,  feit  ten- 
ter seur  Marie  par  ung  beau  et  jeune  religieux,  espérant 
que,  si  par  amour  elle  obeissoit  à  ce  religieux,  après  il  la 
pourroit  avoir  par  craincte.  Mais,  dans  ung  jardin,  où  le 
(lict  jeune  religieux  luy  tint  propos  avecq  gestes  si  des- 
honnestes  que  j'aurois  honte  de  les  remémorer,  la  pauvre 
fille  courut  à  l'abbesse  qui  parloit  au  prieur,  cryant  :  «  Ma 
mère,  ce  sont  diables  en  lieu  de  religieux  ceux  qui  nous 
viennent  visiter  !  »  Et,  à  l'heure,  le  prieur,  qui  eut  grande 
paour  d'estre  descouvert,  commencea  à  dire  en  riant  : 
w  Sans  faulte,  ma  mère,  seur  Marie  a  raison  !  »  Et,  en  pre- 
nant seur  Marie  par  la  main,  luy  dist  devant  l'abbesse  : 
«  J'avois  entendu  que  seur  Marie  parloit  fort  bien  et  avoit 
le  langaige  si  h  main,  que  on  l'estimoit  mondaine;  et,  pour 
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cesie  occasion,  je  me  suys  contrainct  contre  mon  naturel 
luy  tenir  tous  les  propos  que  les  hommes  mondains  tien- 
nent aux  femmes,  ainsy  que  je  trouve  par  escript,  car 
d'expérience  j'en  suys  ignorant,  comme  le  jour  que  je  fus 
né  ;  et,  en  pensant  que  ma  vieillesse  et  laideur  luy  faisoient 
tenir  propos  si  vertueux,  j'ay  commandé  à  mon  jeune  re- 
ligieux de  luy  en  tenir  de  semblables,  à  quoy  vous  voyez 
qu'elle  a  vertueusement  résisté.  Dont  je  l'estime  si  saige 
et  vertueuse,  que  je  veulx  que  doresnavant  elle  soit  la  pre- 
mière après  vous  et  maistresse  des  novices,  afin  que  son 
bon  vouloir  croisse  tousjours  de  plus  en  plus  en  vertu.  » 
Cest  acte  icy  et  plusieurs  aultres  feit  ce  bon  religieux, 
durant  trois  ans  qu'il  fut  amoureux  de  la  religieuse.  La- 
quelle, comme  j'ay  dict,  bailla  par  la  grille  à  son  frère 
tout  le  discours  de  sa  piteuse  histoire.  Ce  que  le  frère 
porta  à  sa  mère  ;  laquelle,  toute  désespérée,  vint  à  Paris, 
où  elle  trova  la  Roy  ne  de  Navarre,  seur  unique  du  Roy,' 
à  qui  elle  monstra  ce  piteux  discours,  en  luy  disant  :  «  Ma- 
dame, fiez-vous  une  aultre  fois  en  voz  ypocrites  !  Je  pen- 
soys  avoir  mis  ma  fille  aux  faulxbourgs  et  chemin  de  pa- 
radis, et  je  l'ay  mis  en  celluy  d'enfer,  entre  les  mains  des 
pires  diables  qui  puissent  estre;  car  les  diables  ne  nous 
tentent,  s'il  ne  nous  plaist,  et  ceulx  cy  nous  veuUent  avoir 
par  force,  où  l'amour  deffault.  »  La  Royne  de  Navarre 
fut  en  grande  peine  ;  car  entièrement  elle  se  confioit  en 
ce  prieur  de  Sainct  Martin,  à  qui  elle  avoit  baillé  la  charge 
des  abbesses  de  Montivilliers  et  de  Gaen,  ses  belles  sœurs. 
D'autre  costé,  le  crime  si  grand  luy  donna  telle  horreur 
et  envie  de  venger  l'innocence  de  ceste  pauvre  fille»,  qu'elle 
communiqua,  au  chancelier  du  Roy,  pour  lors  légat  en 
France  *,  de  l'aflaire.  Et  feit  envoyer  quérir  le  prieur, 
lequel  ne  trova  nulle  excuse,  sinon  qu'il  avoit  soixante- 
dix  ans  ;  et,  parlant  à  la  Royne  de  Navarre,  la  pria,  sur 
tous  les  plaisirs  qu'elle  luy  vouldroit  jamais  faire,  et  pour 
recompense  de  tous  ses  services  et  de  tous  ceulx  qu'il  avoit 
désir  de  luy  faire,  qu'il  luy  pleust  de  faire  cesser  ce  pro- 


1.  (Tétait  Antoine  Duprai,  cardiual-IAgat,  chancelier  de  France, 
mort  eo  1335. 
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ces,  et  qu'il  cont'esseroit  que  seur  Marie  Heroet  estoit  une 
perle  d'honneur  et  de  virginité.  La  Royne  de  Navarre, 
oyant  cela,  fut  tant  esmerveiilée,  qu'elle  ne  sceut  que  luy 
respondre,  mais  le  laissa  là,  et  le  pauvre  homme,  tout 
confus,  se  retira  en  son  monastère,  où  il  ne  voulut  plus 
estre  veu  de  personne,  et  ne  vesquit  que  ung  an  après. 
Et  seur  Marie  Heroet,  estimée  comme  elle  debvoit  par  les 
yei-tuz  que  Dieu  avoit  mises  en  elle,  fut  ostée  de  l'abbaye 
de  Gif,  où  elle  avait  eu  tant  de  mal,  et  faicte  abbesse  par 
le  don  du  Roy,  de  l'abbaye  de  Giy,  près  de  Montargis,  la- 
quelle elle  reforma  et  vesquit  comme  celle  qui  estoit  pleine 
de  l'esperit  de  Dieu,  le  louant  toute  sa  vie  de  ce  qu'il  luy 
avoir  pieu  luy  redonner  son  honneur  et  son  repos. 


«  Voylà,  mes  dames,  une  histoire  qui  est  bien  pour 
monstrer  ce  que  dict  l'Evangile  :  Que  Dieu  par  les  choses 
foybles  confond  les  fortes,  et,  par  les  inutiles  aux  oeilz  des 
hommes,  la  gloire  de  ceux  qui  cuydent  estre  quelque 
chose  et  ne  sont  rien.  Et  pensez,  mes  dames,  que,  sans 
la  grâce  de  Dieu,  il  n'y  a  homme  où  l'on  doibve  croyre  nul 
bien,  ne  si  forte  tentation  dont  avecques  luy  l'on  n'em- 
porte victoire,  comme  vous  povez  veoir  par  la  confusion 
de  celluy  qu'on  estimoit  juste  et  par  l'exaltation  de  celle 
qu'on  vouloit  faire  trouver  pécheresse  et  meschante.  En 
cela  est  verisfié  le  dire  de  Nostre  Seigneur  :  Qui  se  exal- 
tera  sera  humilïéy  et  qui  se  humiliera  sera  exalté,  — 
Helas  !  ce  dist  Oisille,  que  ce  prieur-là  a  trompé  de  gens 
de  bien  !  Car  j'ay  veu  qu'on  se  fyoit  plus  en  luy  que  en 
Dieu.  —  Ce  ne  seroit  pas  moy,  dist  Nomerfide;  car  j'ay 
une  si  grande  horreur  quand  je  voy  un  religieux,  que 
seullement  je  ne  m'y  sçaurois  confesser,  estimant  qu'ilz 
sont  pires  que  tous  les  aultres  hommes,  et  ne  hantent 
jamais  maison  qu'ils  n'y  laissent  quelque  honte  ou  quel- 
que zizanie.  —  Il  y  en  a  de  bons,  dist  Oisille,  et  ne  fault 
pas  que  pour  les  maulvais  ilz  soient  jugez;  mais  les  meil- 
leurs sont  ceulx  qui  moins  hantent  les  maisons  séculières 
et  les  femmes.  —  Vous  dictes  vray,  dist  Ennasuilie,  car 
moins  on  les  voyst,  moins  on  les  congnoist,  et  plus  on  les 
estime,  pourcc  que  la  fréquentation  les  monstre  telz  qu'ilz 
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tonsjours  environ  minuicl  le  portier  luy  ouvroit  la  porte, 
et  pareillement,  quand  il  s'en  retournoit.  Et,  pource  que 
la  maison  où  il  alloit  estoit  près  de  là,  ne  menoit  personne 
avecq  luy.  Et,  combien  qu'il  menast  la  vie  que  je  dy,  si 
estoit-il  prince  craingnant  et  aymant  Dieu.  Et  ne  failloit 
jamais,  combien  que  à  l'aller  il  ne  s'arrestast  point,  de 
demeurer,  au  retour,  long  temps  en  oraison  en  l'église  ; 
cpii  donna  grande  occasion  aux  religieux,  qui  entrans  et 

I    saillans  de  matines  le  voyoient  à  genoux,  d'estimer  que 

|.    ce  fust  le  plus  sainct  homme  du  monde. 

[  *  Ce  prince  avoit  une  seur*,  qui  frequentoit  fort  ceste 
religion;  et  comme  celle  qui  aymoit  son  frère  plus  que 
toutes   les  créatures  du  monde,  le  recommandoit  aux 

,    prières  d'ung  chascun  qu'elle  pouvoit  congnoistre  bon. 

Et,  ung  jour  qu'elle  le  recommandoit  affectueusement  au 

prieur  de  ce  monastère,  il  luy  dist  :  «  Helas,  Madame  ! 

qui  est-ce  que  vous  me  recommandez?  Vous  me  parlez 

de  l'homme  du  monde,  aux  prières  duquel  j'ay  plus 

grande  envie  d'estre  recommandé  ;  car,  si  cestuy-là  n'est 

sainct  et  juste  (allegant  le  passaige  que  :  «  Bien  heureux 

est  qui  peult  mal  faire  et  ne  le  faict  pas  ï)),  je  n'espère  pas 

d'estre  trouvé  tel.  »  La  seur,  qui  eut  envie  de  sçavoir 

quelle  congnoissance  ce  beau  père  avoit  de  la  bonté  de  son 

frère,  l'interrogea  si  fort,  que,  en  luy  baillant  ce  secret, 

soubz  le  voile  de  confession,  luy  dist  :  «  N'est-ce  pas  une 

chose  admirable,  que  de  veoir  ung  prince  jeune  et  beau 

laisser  les  plaisirs  et  son  repos,  pour  venir  bien  souvent 

oyr  nos  matines,  non  comme  prince,  serchant  l'honneur 

du  monde,  mais  comme  ung  simple  religieux  vient  tout 

seul  se  cacher  en  une  de  noz  chapelles?  Sans  faulte,  ceste 

bonté  rend  les  religieux  et  moy  si  confuz,  que,  auprès  de 

luy  ne  sommes  dignes  d'estre  appeliez  religieux.  »  La 

seur,  qui  entendit  ces  parolles,  ne  sceut  que  croire  ;  car, 

nonobstant  que  son  frère  fust  bien  mondain,  sy  sçavoit 

elle  qu'il  avoit  la  conscience  très  bonne,  la  foy  et  l'amour 

en  Dieu  bien  grande,  mais  de  sercher  superstitions  ne 

cérémonies  aultres  que  ung  bon  chrestien  doibt  faire,  ne 


1.  Cette  sœur  aérait  Marguerite  elle-même. 
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l'en  eust  jamais  soupsonné.  Parquoy,  elle  s'en  vint  à  luy, 
et  luy  compta  la  bonne  oppinion  que  les  religieux  avoient 
de  luy  :  dont  il  ne  se  peut  garder  de  rire  avec  ung  visaige 
tel,  qu'elle,  qui  le  congnoissoit  comme  son  propre  cueur, 
congneut  qu'il  y  avoit  quelque  chose  cachée  soubz  sai 
dévotion  ;  et  ne  cessa  jamais,  qu'il  ne  luy  eust  dict  la 
vérité  :  ce  que  elle  m'a  faict  mettre  icy  en  escrîpt,  à  fin 
que  vous  congnoissiez,  mes  dames,  qu'il  n'y  a  malice 
d'advocat  ne  finesse  de  religieux  (qui  sont  coutumiers 
de  tromper  tous  aultres),  que  Amour,  en  cas  de  nécessité, 
ne  face  tromper  par  ceulx  qui  n'ont  aultre  expérience 
que  de  bien  aymer. 

«  Et  puis  qu'Amour  sçait  tromper  les  trompeurs,  nous 
aultres  simples  et  ignorans  le  debvons  bieh  craindre.  — 
Encores,  dist  Geburon,  C[ue  je  me  doubte  bien  (jui  c'est, 
sy  fault-il  que  je  dye  (ju'ii  est  louable  en  ceste  chose  ;  car 
l'on  veoit  peu  de  grans  seigneurâ  qui  se  soulcient  de 
l'honneur  des  femmes,  ny  du  scandale  public,  mais  qu'ilz 
ayent  leur  plaisir  ;  et  souvent  sont  contens  que  l'on  pense 
pis  qu'il  n'y  a.  —  Vrayement,  dist  Oisille,  je  voudrois 
que  tous  les  jeunes  seigneurs  y  prinssent  exemple,  car  le 
scandale  est  souvent  pire  que  le  péché.  —  Pensez,  disl 
Nomerfîde,  que  les  prières  qu'il  faisoil  au  monastère  où 
il  passoit,  estoient  bien  fondées  !  —  Si  n'en  debvez-vous 
point  juger,  dist  Parlamente,  car  peult  estre,  au  retour, 
que  la  repentance  en  estoit  telle,  que  le  péché  luy  estoit 
pardonné.  — Il  est  bien  difficile,  dist  Hircan,  de  se  repentir 
d'une  chose  si  plaisante.  Quant  est  de  moy,  je  m'en  suis 
souventesfois  confessé,  mais  non  pas  gueres  repenty.  — 
Il  vauldroit  mieulx,  dist  Oisille,  ne  se  confesser  point,  si 
l'on  n'a  bonne  repentance.  —  Or,  Madame,  dist  Hircan, 
le  péché  me  desplait  bien,  et  suis  marry  d'offenser  Dieu, 
mais  le  péché  me  plaist  tousjours.  —  Vous  et  vos  sem- 
blables, dist  Parlamente,  vouldriez  bien  qu'il  n'y  eust  ne 
Dieu  ne  loy,  sinon  celle  que  vostre  affection  ordonneroit.^ 
—  Je  vous  confesse,  dist  Hircan,  que  je  vouldrois  que 
Dieu  print  aussi  grand  plaisir  à  mes  plaisirs,  comme 
je  fais,  car  je  luy  donnerois  souvent  matière  de  se  res- 
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entrer  au  temple  jusques  après  les  jours  de  sa  purification, 
eombien  qu'elle  n'en  eust  nul  besoing,  si  ne  debvriez-vous 

G  nais  faillir  à  vous  abstenir  d'un  petit  plaisir,  veu  que  la 
nne  vierge  Marie  se  abstenoit,  pour  obéir  à  la  loy,  d'al- 
ler au  temple  où  estoit  toute  sa  consolation.  Et,  oultre 
cela,  messieurs  les  docteurs  en  médecine  dient  qu'il  y  a 
grand  dangier  pour  la  lignée  qui  en  peult  venir.  »  Quand 
le  gentil  homme  entendit  ces  parolles  il  en  fut  bien  marry, 
car  il  esperoit  bien  que'son  beau  père  luy  bailleroit  congié, 
mais  il  n'en  parla  plus  avant.  Le  beau  père,  durant  ces 
propos,  après  avoir  plus  beu  qu'il  n'estoit  beboing,  regar- 
dant la  damoiselle,  pensa  bien  en  luy-mesmes,  que  s'il  en 
e^stoit  le  mai7,  il  ne  demanderoit  point  conseil  au  beau 
père  de  coucher  avecq  sa  femme.  Et,  ainsy  que  le  feu  peu 
i  peu  s'allume  tellement  qu'il  vient  à  embraser  toute  la 
maison,  or,  pour  ce,  le  frater  commencea  de  brusler  par 
telle  concupibcence,  que  soubdainement  délibéra  de  venir 
à  tin  du  désir,  que,  plus  de  trois  ans  durant,  avoit  porté 
couvert  en  son  cueur. 

Et,  après  que  les  tables  furent  levées',  print  le  gentil 
homme  par  la  main,  et,  le  menant  auprès  du  lict  de  sa 
femme,  luy  dist  devant  elle  :  «  Monsieur,  pour  ce  que  je 
Gongnois  bonne  amour  qui  est  entre  vous  et  ma  damoi- 
sdie  que  voicy,  laquelle,  avecq  la  grande  jeunesse  qui  est 
en  vouSy  vous  tormente  si  fort,  que  sans  faulte  j'en  ay 
grande  compassion,  j'ay  pensé  de  vous  dire  ung  secret  de 
iiostre  saincte  théologie  :  c'est  que  la  loy,  qui  pour  les 
abuz  des  mariz  indiscrets  est  si  rigoureuse,  ne  veult  per- 
mettre que  ceulx  qui  sont  de  bonne  conscience,  comme 
TOUS,  soient  frustrez  de  l'intelligence.  Parquoy,  Monsieur, 
ri  je  vous  ai  dict  devant  les  gens  l'ordonnance  de  la  sévé- 
rité de  la  loy,  à  vous  qui  estes  homme  saige,  n'en  doibz 
celer  la  doiuceur.  Sachez,  mon  filz,  qu'il  y  a  femmes  et 
femmes,  comme  aussy  hommes  et  hommes.  Première- 
ment, nous  fault  sçavoir  de  Madame  que  voicy,  veu  qu'il 
y  a  trois  sepmaines  qu'elle  est  accouchée,  si  elle  est  hors 


1.  On  enlevait  les  tables  après  le  repas,  les  convives  restant 
duM  la  salle. 
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estoil  mariée  à  ung  fort  riche  homme,  avecq  lequel  vive 
si  homiestement,  que,  combien  qu'elle  ne  fust  aagée  qi 
de  vingt  trois  ans,  pour  ce  que  son  mary  approchoit 
cinquantiesme,  s'habilloit  si  honnestement  qu'elle  sera 
bloit  plus  vefve  que  mariée.  Et  jamais  à  nopces  ni  à  îesU 
homme  ne  la  veit  aller  sans  son  mary;  duquel  elle  est 
moit  tant  la  bonté  et  la  vertu ,  qu'elle  le  preferoit  à  1 
beaulté  de  tous  les  aultres.  Et  le  mary  l'ayant  experi 
mentée  si  saige,  y  print  telle  seureté,  qu'il  luy  commet 
toit  toutes  les  affaires  de  sa  maison.  Ung  jour,  fut  convi' 
ce  riche  homme  avecq  sa  femme  à  une  nopce  de  leur 
parentes.  Auquel  lieu,  pour  honorer  lés  nopces,  se  trouv. 
le  jeune  seigneur  d'Avannes,  qui  naturellement  aymoi 
les  dances,  comme  celluy  qui  en  son  temps  ne  trouvoi 
son  pareil.  Et,  après  le  disner  que  les  dances  commen- 
cèrent, fut  prié  le  dict  seigneur  d'Avannes,  par  le  ricb 
homme,  de  vouloir  dancer.  Le  dict  seigneur  luy  demandi 
qu'il  vouloit  qu'il  menast.  Il  luy  respondit  :  «  Monsei- 
gneur, s'il  y  en  avoit  une  plus  belle  et  plus  à  mon  com- 
mandement que  ma  femme,  je  vous  la  presenterois,  vou! 
suppliant  me  faire  cest  honneur  de  la  mener  dancer.  ) 
Ce  que  feit  le  jeune  prince,  duquel  la  jeunesse  estoit  s 
grande,  qu'il  prenoit  plus  de  plaisir  à  sauller  et  dancer 
que  à  regarder  la  beaulté  des  dames.  Et  celle  qu'il  me 
noit,  au  contraire,  regardoit  plus  la  grâce  et  beaulté  di 
dict  seigneur  d'Avannes,  que  la  dance  où  elle  estoit,  com 
bien  que,  par  sa  grande  prudence,  elle  n'en  fist  ung  sei 
semblant.  L'heure  du  souppé  venue,  monseigneur  d'A 
vannes,  disant  adieu  à  la  compaignie,  se  retira  au  chaî 
teau  où  le  riche  homme  sur  sa  mule  i'accompaigna,  e 
en  allant,  luy  dist  :  «  Monseigneur,  vous  avez  ce  joui 
d'huy  tant  faict  d'honneur  à  mes  parens  et  à  moy,  qi 
ce  me  seroit  grande  ingratitude  si  je  ne  m'offrois  av( 
toutes  mes  facultez  à  vous  faire  service.  Je  sçay,  Monse 
gneur,  que  tel  seigneur  que  vous,  qui  avez  pères  rud< 
et  avaritieux,  avez  souvent  plus  faulte  d'argent  qi 
nous,  qui  par  petit  train  et  bon  mesnaige  ne  pensons  q\ 
d'en  amasser.  Or  est-il  ainsi  que  Dieu,  m'ayant  doni 
une  femme  selon  mon  désir,  ne  m'a  voullu  donner  en  < 
inonde  totalement  mon  paradis,  m'o?,lawl  la  \oie  que  h 
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pères  ont  des  enfants.  Je  sçay,  Monseigneur,  qu'il  ne 
m'appartient  pas  de  vous  adopter  pour  tel,  mais,  s'il  vous 
plaist  de  me  i*ecepvoir  pour  serviteur  et  me  declairer  voz 
petites  affaires,  tant  que  cent  mil  escuz  de  mon  bien  se 
pourront  estandre,  je  ne  fauldray  vous  secourir  en  voz 
nécessitez.  »  Monseigneur  d'Avannes  fust  fort  joieulx  de 
cest  offre,  car  il  avoit  ung  père  tel  que  l'aultre  luy  avoit 
déchiffré,  et  après  l'avoir  mercié,  le  nomma,  par  alliance, 
son  père  *. 

De  ceste  heure-là,  le  dict  riche  homme  print  tel  amour 
au  seigneur  d'Avannes,  que  matin  et  soir  ne  cessoit  de 
s'enquérir  s'il  luy  falloit  quelque  chose  ;  et  ne  cela  à  sa 
femme  la  dévotion  qu'il  avoit  au  dict  seigneur  et  à  son 
service,  doiît  elle  l'ayma  doublement;  et,  depuis  ceste 
heure,  le  dict  seigneur  d'Avannes  n'avoit  faulte  de  chose 
qu'il  desirast.  Il  alloit  souvent  veoir  ce  riche  homme, 
boire  et  manger  avecq  luy,  et,  quand  il  ne  le  trou  voit  point, 
sa  femme  bailloittout  ce  qu'il  demandoit;  et  davantaige 
parloit  à  luy  si  saigement,  l'admonestant  d'estre  saige  et 
vertueux,  qu'il  la  craingnoit  et  aymoit  plus  que  toutes  les 
femmes  de  ce  monde.  Elle,  qui  avoit  Dieu  et  honneur  de- 
vant les  oeilz,  se  contentoit  de  sa  vèue  et  parolle  où  gist 
la  satisfaction  d'honneste  et  bon  amour.  En  sorte  que  ja- 
mais ne  luy  feit  signe  pourquoy  il  peust  juger  qu'elle  eut 
aultre  affection  à  luy  que  fraternelle  et  chrestienne.  Du- 
rant ceste  amitié  couverte,  monseigneur  d'Avannes,  par 
l'aide  des  dessus  dictz,  estoit  fort  gorgias  et  bien  en  ordre. 
Commencea  à  venir  en  Taage  de  dix  sept  ans  et  de  chercher 
les  dames  plus  qu'il  n'avoit  de  coustume.  Et,  combien  qu'il 
eust  plus  voluntiers  aymé  la  saige  dame  que  nulle,  si  est- 
ce  que  la  paour  qu'il  avoit  de  perdre  son  amitié,  si  elle 
entendoit  telz  propos,  le  feit  taire  et  se  amuser  ailleurs . 
Et  s'alla  addresser  à  une  gentil  femme,  près  de  Pampe- 
lune,  qui  avoit  maison  en  la  ville,  laquelle  avoit  espousé 
ung  jeune  homme  qui  surtout  aymoit  les  chevaulx,  chiens 


1.  A  cette  époque  ces  pactes  étaient  assez  communs.  Clément 
Marot  avait  une  sœur  par  alliance^  qui  était  la  reine  de  Na- 
varre. 
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et  oiseaulx.  Et  commencea,  pour  l'amour  d'elle,  à  lever 
mille  passetemps,  comme  tournoys,  courses,  luyttes,  mas- 
ques, festins  et  aultres  jeuz,  en  tous  lesquelz  se  trouvoit 
ceste  jeune  femme  ;  mais,  à  cause  que  son  mary  estoit  fort 
fantasticque,  ses  père  et  mère,  qui  la  congnoissoient  fort 
lejçiere  et  belle,  jaloux  de  son  honneur,  la  tenoient  de  si 
près,  que  le  dict  seigneur  d'Avannes  ne  povoit  avoir  d'elle 
aultre  chose  que  la  parolle  bien  courte  en  quelque  bal, 
combien  que  en  peu  de  propos  le  dict  seigneur  d'Avannes 
apparceut  bien  que  aultre  chose  ne  defailloit  à  leur  amitié, 
que  le  temps  et  le  lieu.  Parquoy  il  vint  à  son  bon  père  le 
riche  homme,  et  luy  dist  qu'il  avoit  grand  dévotion  d'aller 
visiter  Nostre-Dame  de  Montserrat,  le  priant  de  retenir 
en  sa  maison  tout  son  train,  parce  qu'il  voulloit  aller  seul; 
ce  qu'il  luy  accorda.  Mais  sa  femme,  qui  avoit  en  son 
cueur  ce  grand  prophète  amour,  soupsonna  incontinant 
la  vérité  du  dict  voiage  ;  et  ne  se  peut  tenir  de  dire  à  mon- 
seigneur d'Avannes  :  «  Monsieur,  monsieur,  la  Nostre 
Dame  que  vous  adorez  n'est  pas  hors  des  murailles  de 
ceste  ville;  parquoy,  je  vous  supplie,  sur  toutes  choses, 
regarder  à  vostre  santé.  »  Luy,  qui  la  craingnoit  et  aymoit, 
rougit  si  fort  à  ceste  parolle,  que,  sans  parler,  il  luy  con- 
fessa la  vérité;  et,  sur  cela,  s'en  alla. 

Et  quand  il  eut  achepté  une  couple  de  beaulx  chevaulx 
d'Espaigne,  s'habilla  en  pallefrenier  et  desguisa  tellement 
son  visaige,  que  nul  ne  le  congnoissoit.  Le  gentil  homme, 
mary  de  la  toile  dame,  qui  sur  toutes  choses  aymoit  les 
chevaulx,  veit  les  deux  que  menoit  monseigneur  d'Avan- 
nes :  incontinant  les  vint  achepter  ;  et,  après  les  avoir 
acheptez,  regarda  le  pallefrenier  qui  les  menoit  fort  bien, 
et  luy  demanda  s'il  le  voulloit  servir.  Le  seigneur  d'Avan- 
nes lui  dist  que  ouy  et  qu'il  estoit  ung  pauvre  pallefrenier 
qui  ne  sçavoit  aultre  mestier  que  panser  les  chevaulx  ;  en 
quoy  il  s'acquicteroit  si  bien  qu'il  en  seroit  contant.  Le 
gentil  homme  en  fut  fort  aise,  et  luy  donna  la  charge  de 
tous  ses  chevaulx  ;  et,  en  entrant  en  sa  maison,  dist  à 
sa  femme,  qu'il  luy  recommandoit  ses  chevaulx  et  son 
pallefrenier,  et  qu'il  s'en  alloit  au  chasteau.  La  dame, 
tant  pour  complaire  à  son  mary  que  pour  avoir  meilleur 
j^assetemps^  alla  visiter  les  chevaulx  -,  et  reç;arda  le  palle- 
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le  peut  garentir,  qu'il  ne  suyvist  par  mort  sa  doloreuse  et 
dolente  mère.  Mais,  en  mourant,  feit  ung  tel  cry,  que  une 
femme  qui  couchoit  en  la  chambre,  se  leva  à  grande  baste 
pour  allumer  la  cbandelle.  Et,  à  l'heure,  voyant  sa  mais- 
tresse  pendue  et  estranglée  à  la  corde  du  lict,  l'enfant  es- 
toufifé  et  mort  dessoubz  ses  pieds,  s'en  courut  toute  effrayée 
en  la  cbambre  du  frère  de  sa  maistresse,  lequel  elle  amena 
pour  veoir  ce  piteux  spectacle. 

Le  frère,  ayant  mené  tel  deuil  que  peult  et  doibt  mener 
ung  qui  ayme  sa  seur  de  tout  son  cueur,  demanda  à  la 
chamberiere  qui  àvoit  commis  ung  tel  crime.  La  cham- 
beriere  luy  dist  qu'elle  ne  sçavoit,  et  que  aultre  que  son 
maistre  n'estoit  entré  en  la  chambre,  lequel,  n'y  avoit 
^eres,  en  estoit  party.  Le  frère,  allant  en  la  chambre  du 
gentil  homme  et  ne  le  trouvant  point,  creut  asseurement 
qu'il  avoit  commis  le  cas,  et,  prenant  son  cheval  sans  aultre- 
ment  s'enquérir,  courut  après  luy,  et  l'attaingnit  en  ung 
chemin  où  il  retoumoit  de  poursuyvre  son  cordelier,  bien 
dolent  de  ne  l'avoir  attrappé.  Incontinant  c[ue  le  frère  de 
iadamoiselle  veit  son  beau-frere,  commencea  à  luy  crier  : 
tMeschant  et  lasche,  deffendez-vous,  car  aujourd'hui  j'es- 
père que  Dieu  me  vengera  de  vous  par  ceste  espée  I  »  Le 
gentil  homme ^qui  se  vouloit  excuser,  veit  l'espée  de  son 
beau-frere  si  près  de  luy,  qu'il  avoit  plus  besoing  de  se 
deffendre  que  de  s'enquérir  de  la  cause  de  leur  débat.  Et 
lors  se  donnèrent  tant  de  coups  et  à  l'un  et  à  l'aultre,  que 
le  sang  perdu  et  la  lasseté  les  contraignit  de  s'asseoir  à 
terre,  l'un  d'ung  costé  et  l'aultre  de  l'aultre.  Et,  en  repre- 
nantleur  halayne,  le  gentil  homme  luy  demanda  :  «  Quelle 
occasion,  mon  frère,  a  converty  la  grande  amytié  que  nous 
nous  sommes  tousjours  portée,  en  si  cruelle  bataille?  » 
Le  beau-frere  luy  respondit  :  «  Mais  qpielle  occasion  vous 
a  meu  de  faire  mourir  ma  seur,  la  plus  femme  de  bien 
cpii  oncques  fut?  Et  encores  si  meschamment,  que,  soubz 
couleur  de  voir  coucher  avecq  elle,  l'avez  pendue  et  estran- 
glée à  la  corde  de  vostre  lict?  »  Le  gentil  homme,  enten- 
dant ceste  parolle,  plus  mort  que  vif,  vint  à  son  frère,  et, 
l'embrassant,  luy  dist:  «  Est-il  bien  possible  que  vous 
ayez  trouvé  vostre  seur  en  Testât  que  vous  dictes?  Et  quand 
fefipere  l'en  asseura  :  t  Je  vous  prye,  mon  frère,  d\s>lV^ 
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crainctif  pallefrenier,  mais  comme  bel  seigneur  qu*i 
estoit^  sans  demander  congié  à  la  dame,  audatieusem^ 
se  coucha  auprès  d'elle  où  il  fut  receu,  ainsi  que  le  pliu 
beau  filz  qui  fusl  de  son  temps  debvoit  estre  de  la  pluî 
belle  et  folle  dame  du  pays  ;  et  demora  là  jusques  ad  oé 
que  le  seigneur  retournast  :  à  la  venue  duquel,  repi'enanl 
son  masque,  laissa  la  place  que  par  finesse  et  malice  i] 
usurpoit.  Le  gentil  homme,  entrant  en  sa  court,  entendit 
la  dilligence  qu'avoit  faict  sa  femme  de  bien  luy  obéir, 
dont  la  remercia  très  fort,  t  Mon  amy,  dit  la  dame,  je  ne 
fais  que  mon  debvoir.  Il  est  vray,  qui  ne  prandroit  garde, 
sur  ces  meschans  garsons,  vous  n'auriez  chien  qui  ne  fust  i 
galleux,  ne  cheval  qui  ne  fust  bien  maigre  ;  mais,  puis 
que  je  congnois  leur  paresse  et  vostre  bon  vouUoir,  voM 
serez  mieulx  servy  que  ne  fustes  oncques.  »  Le  gentil  ' 
homme,  qui  pensoit  bien  avoir  choisy  le  meilleur  pallefre- 
nier de  tout  le  monde,  luy  demanda  que  luy  en  sembloit: 
«  Je  vous  confesse,  Monsieur,  dist-elle,  qu'il  faict  aussy 
bien  son  mestier  que  serviteur  qu'eussiez  peu  choisir; 
mais  si  a-il  besoing  d'estre  sollicité,  car  c'est  le  plus  endor- 
my  variât  que  je  veiz  jamais.  > 

Ainsi  longuement  demeurèrent  le  seigneur  et  la  dame 
en  meilleure  amitié  que  auparavant  ;  et  perdit  tout  le  soup- 
son  et  la  jalouzie  qu'il  avoit  d'elle,  pour  ce  que  aultant 
qu'elle  avoit  aymé  les  festins,  dances  et  compaignies,  telle 
es  toit  ententive  à  son  mesnaige  ;  et  se  contantoit  bien  sou- 
vent de  ne  porter  sur  sa  chemise  que  une  chamarre,  en 
lieu  qu'elle  avoit  accouslumé  d'estre  quatre  heures  à  s'ai- 
coustrer  :  dont  elle  estoit  louée  de  son  mary  et  d'un  chas- 
cun,  qui  n'entendoient  pas  que  le  pire  diable  chassoit  le 
moindre.  Ainsi  vesquit  ceste  jeune  dame,  soubz  rypocri- 
sie  et  habit  de  femme  de  bien,  en  telle  volupté,  que  rai- 
son, conscience,  ordre  ne  mesure  n'avoient  plus  de  liev 
en  elle.  Ce  que  ne  peut  porter  longuement  la  jeunesse  e 
délicate  complexion  du  seigneur  d'Avannes,  mais  com- 
mencea  à  devenir  tant  pasle  et  meigre,  que,  sans  porl^ 
masque,  on  le  povoyt  bien  descongnoistre  ;  mais  le  ic 
amour  qu'il  avoit  à  ceste  femme  luy  rendit  tellement  le: 
sens  hebetez,  qu'il  presumoit  de  sa  force  ce  qui  eust  de 
failly  en  celle  d'Hercules  ;  dont,  à  la  fin,  contrainct  d  • 
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oaladie,  et  conseillé  par  la  dame,  qui  ne  l'aymoit  tant 
naïade  que  sain,  demanda  congié  à  son  maistre  de  se  reti- 
■er  chez  ses  parens  :  qui  le  luy  donna  à  grand  regret,  luy 
laisant  promettre  que,  quand  il  seroit  sain,  il  retourneroit 
en  son  service.  Ainsi  s'en  alla  le  seigneur  d'Avannes  à 
beau  pied,  car  il  n'avoit  à  traverser  que  la  longueur  d'une 
rue;  et,  arrivé  en  la  maison  du  riche  homme  son  bon 
père,  n'y  trouva  que  sa  femme,  de  laquelle  l'amour  ver- 
tueuse qu'elle  luy  portoit  n'estoit  point  diminuée  pour 
son  voyage.  Mais,  quand  elle  le  veit  si  maigre  et  descoloré, 
ae  se  peut  tenir  de  luy  dire  :  «  Je  ne  sçay,  Monseigneur, 
x)mme  il  va  de  vostre  conscience,  mais  vostre  corps  n'a 
joint  amendé  de  ce  pellerinaige  ;  et  me  doubte  fort  que  le 
chemin  que  vous  avez  faict  la  nuict  vous  ayt  plus  faict  de 
oaal  que  celluy  du  jour,  car,  si  vous  fussiez  allé  en  Jheru- 
salem  à  pied,  vous  en  fussiez  venu  plus  haslé,  mais  non 
pas  si  meigre  et  foyble.  Or,  comptez  ceste-cy  pour  une,  et 
ne  servez  plus  telles  ymaiges,  qui,  en  lieu  de  resusciter 
les  mortz,  font  mourir  les  vivans.  Je  vous  en  dirois  davan- 
tage; mais,  si  vostre  corps  a  péché,  il  en  a  telle  pugnition, 
que  j'ay  pitié  d'y  adjouster  quelque  fascherie  nouvelle.  » 
Quand  le  seigneur  d'Avannes  eut  entendu  tous  ces  pro- 
pos, il  ne  fut  pas  moins  marry  que  honteux,  et  luy  dist  : 
«  Madame,  j'ay  aultresfois  ouy  dire  que  la  repentence  suyt 
le  péché  ;  et,  maintenant  je  Tesprouve  à  mes  despens, 
vous  priant  excuser  ma  jeunesse,  qui  ne  se  peult  chastier 
que  par  expérimenter  le  mal  qu'elle  ne  veult  croire.  » 

La  dame,  changeant  ses  propos,  le  feit  coucher  en  }\ng 
beau  lict,  où  il  fut  quinze  jours,  ne  vivant  que  de  restau- 
pantz  ;  et  luy  tindrent  le  mary  et  k  dame  si  bonne  compai- 
jfuie,  qu'il  en  avoit  tousjours  l'un  ou  l'aultre  auprès  de 
uy.  Et,  combien  qu'il  eust  faict  les  follies  que  vous  avez 
lyes,  contre  la  voiunté  et  conseil  de  la  saige  dame,  si  ne 
liminua-elle  jamais  l'amour  vertueuse  qu'elle  luy  portoit, 
ar  elle  esperoit  tousjours  que,  après  avoir  passé  ses  pre- 
niers  jours  en  follies,  il  se  retireroit  et  contraindroit  aay- 
ner  honnestement,  et,  par  ce  moien,  seroit  en  tout  à  elle. 
Et,  durant  ces  quinze  jours  qu'il  fut  en  sa  maison,  elle 
uy  tint  tant  de  bons  propos  tendant  à  amour  de  vertu, 
[ju'il  commencea  avoir  horreur  de  la  follye  qu'il  avoit 
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faicte  ;  et,  regardant  la  dame^  qui  en  beaulté  passoît  Ii  < 
folle,  congnoissant  de  plus  en  plus  les  grâces  et  vertuz  qui 
estoient  en  elle,  il  ne  se  peut  garder,  ungjour  qu'il  faisoit 
assez  obscur,  chassant  toute  craincte  dehors,  de  luy  dire  ; 
€  Madame,  je  ne  voy  meilleur  moyen  pour  estre  tel  et 
vertueulx  que  vous  me  preschez  et  desirez,  que  de  mectre 
mon  cueur  et  estre  entièrement  amoureux  de  la  vertu;  îe 
vous  suplie,  Madame,  me  dire  s'il  ne  vous  plaist  pas  m  y 
donner  toute  aide  et  faveur  à  vous  possible  ?»  La  dame^ 
fort  joyeuse  de  luy  veoir  tenir  ce  langaige,  luy  dist  :  «  Et 
je  vous  promects,  Monseigneur,  que,  si  vous  estes  amoiH 
reux  de  la  vertu  comme  il  appartient  à  tel  seigneur  que 
vous»,  je  vous  serviray  pour  y  parvenir  de  toutes  les  puis- 
sances que  Dieu  a  mises  en  moy.  —  Or,  Madame,  dist 
monseigneur  d'Avannes,  souvienne-vous  de  vostre  pro- 
messe, et  entendez  qpie  Dieu,  incongneu  de  l'homme, 
si  non  par  la  foy,  a  daigné  prendre  la  chair  semblable  à 
celle  de  péché,  affin  que,  en  attirant  nostre  chair  à  l'amour 
de  son  humanité,  tirast  aussi  nostre  esprit  à  l'amour  de 
sa  divinité  ;  et  s'est  voulu  servir  des  moyens  visibles,  pour 
nous  faire  aymer  par  foy  les  choses  invisibles.  Aussi, 
cesie  vertu  que  je  désire  aymer  toute  ma  vie,  est  chose 
invisiJ)le,  sinon  par  les  effectz  du  dehors;  parquoy,  est 
besoing  qu'elle  prenne  quelque  corps  pour  se  faire  con- 
jinoistre  entre  les  hommes,  ce  qu'elle  a  faict,  se  revestant 
(lu  vostre  pour  le  plus  parfaict  qu'elle  a  pu  trouver  ;  par- 
quoy, je  vous  recongnois  et  confesse  non  seullement  ver- 
tueuse, mais  la  seul  le  vertu  ;  et,  moy,  qui  la  voys  reluire 
soubz  le  vêle  *  du  plus  parfaict  corps  qui  oncqpies  fut,  la 
veulx  servir  et  honnorer  toute  ma  vîe,  laissant  pour  elle 
toute  aultre  amour  vaine  et  vicieuse.  »  La  dame,  non  moins 
contante  que  esmerveillée  d'oyr  ces  propos,  dissimula  si 
bien  son  contantement,  qu'elle  luy  dist  :  t  Monseigneur, 
je  n'entreprendz  pas  de  respondre  à  vostre  théologie  ;  mais, 
comme  celle  qui  est  plus  craingnant  le  mal  que  croyant  le 
bien,  vous  vouldrois  bien  supplier  de  cesser  en  mon  en- 


i.  C'est  la  Iççon  de  A.  Le  texte  porte  :  Retenue  y  et  M.  le  Roux 
de  Lincy  a  suivi  ce  dernier. 
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droîct  les  propos  dont  vous  estimez  si  peu  celles  qui  les 
ont  creuz.  Je  sçay  très  bien  que  je  suis  femme,  non  seul- 
lement  comme  une  aultre,  mais  imparfaicte  ;  et  que  la 
\ertu  feroit  plus  grand  acte  de  me  transformer  en  elle, 
que  de  prandre  ma  forme,  sinon  quand  elle  vouldroit 
estre  incongneue  en  ce  monde,  car,  soubz  tel  habit  que 
le  mien,  ne  pourroit  la  vertu  estre  congneue  telle  qu'elle 
€8t.  Si  est-ce.  Monseigneur,  que  pour  mon  imperfection, 
L  je  ne  laisse  à  vous  porter  telle  affection  que  doibt  et  peult 
fcire  femme  craingnant  Dieu  et  son  honneur.  Mais  ceste 
ifiection  ne  sera  declairée  jusques  ad  ce  que  vostre  cueur 
«Ht  susceptible  de  la  patience  que  l'amour  vertueux  com- 
mande. Et  à  l'heure.  Monseigneur,  je  sçiiy  quel  langaige 
il  fiault  tenir,  mais  pensez  que  vous  n'aymez  pas  tant  vos- 
tre propre  bien,  personne  et  honneur,  que  je  Tayme.  » 
le  seigneur  d'Avannes,  crainctif,  ayant  la  larme  à  l'oeil, 
la  suplia  très  fort,  que,  pour  seureté  de  ses  parolles,  elle 
le  voulsist  baiser;  ce  qu'elle  refusa,  luy  disant  que  pour 
hy  elle  ne  romproit  point  la  coustume  du  pays.  Et,  en  ce 
débat,  survint  le  mary,  auquel  dist  monseigneur  d'Avan- 
nes :  c  Mon  père,  je  me  sens  tant  tenu  à  vous  et  à  vostre 
femme,  que  je  vous  supplie  pour  jamais  me  reputer  vostre 
fife.  1  Ce  que  le  bon  homme  feit  très  voluntiers.  «  Et, 
pour  seureté  de  ceste  amitié,  je  vous  prie,  dist  monsei- 
gneur d'Avannes,  que  je  vous  baise.  »  Ce  qu'il  feit.  Après, 
hiy  dist  :  «  Si  ce  n'estoit  de  paour  d'offencer  la  loy,  j'en 
ferois  autant  à  ma  mère  vostre  femme.  »  Le  mary,  voyant 
cela,  commanda  à  sa  femme  de  le  baiser;  ce  qu'elle  feit, 
sans  faire  semblant  de  voulloir  ne  non  voulloir  ce  que  son 
mary  luy  commandoit.   A  l'heure,  le  feu  que  la  parolle 
avoyt  commencé  d'allumer  au  cueur  du  pauvre  seigneur, 
commencea  à  se  augmenter  par  le  baiser,  tant  par  estre 
si  fort  requis  que  cruellement  refusé. 

Ce  faîct,  s'en  alla  ledit  seigneur  d'Avannes  au  chas- 
teau,  pour  veoir  le  Iloy  son  frère,  où  il  feit  fort  beaulx 
comptes  de  son  voiage  de  Montserrat.  Et  là  entendit  que 
le  Roy  son  frère  s'en  vouloit  aller  à  Oly  et  Taffares;  et, 
pensant  que  le  voiage  soroit  long,  entra  en  une  grande 
tristesse,  qui  le  meit  jusques  à  délibérer  d'essayer,  avant 
partir,  si  la  saige  dame  luy  portoit  point  meilleure  volunté 
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qu'elle  n'en  faisoit  le  semblant.  Et  s'en  alla  loger  en  une 
maison  de  la  ville,  en  la  rue  où  elle  estoit,  et  print  ung 
logis  viel,  mauvais  et  faict  de  boys,  auquel,  environ 
minuict,  mict  le  feu  :  dont  le  bruict  fut  si  grand  par 
toute  la  ville,  qu'il  vint  à  la  maison  du  riche  homme, 
lequel,  demandant  par  la  fenestre  où  c'estoit  qpi'estoit  le 
feu,  entendit  que  c'estoit  chez  monseigneur  d'Avannes, 
où  il  alla  incontinant  avecq  tous  les  gens  de  sa  maison; 
et  trouva  le  jeune  seigneur  tout  en  chemise  en  la  rue, 
dont  il  eut  si  grand  pitié,  qu'il  le  print  entre  ses  bras, 
et,  le  couvrant  de  sa  robbe,  le  mena  en  sa  maison  le  plus  j 
tost  qu'il  luy  fut  possible;  et  dist  à  sa  femme  qui  estoit  J 
dedans  le  lict  :  t  M'amye,  je  vous  donne  en  garde  ce 
prisonnier,  traictez-le  comme  moy-mesmes.  »  Et,  si  tost 
qu'il  fut  party,  ledict  seigneur  d'Avannes,  qui  eusl 
bien  voulu  estre  traicté  en  mary,  saulta  legierement 
dedaiis  le  lict,  espérant  que  l'occasion  et  le  lieu  aussi 
feroient  changer  propos  à  ceste  saige  dame  ;  mais  il  trouva 
le  contraire,  car,  ainsy  qu'il  saillit  d'un  costé  dedans  le 
lict,  elle  sortit  de  l'aultre;  et  print  son  chamarre,  duquel 
estant  vestue,  vint  à  luy  au  chevet  du  lict,  et  luy  dist  : 
«  Monseigneur,  avez- vous  pensé  que  les  occasions  puis- 
sent muer  un  chaste  cucur?  Groiez  que  ainsy  que  l'or 
s'esprouve  en  la  fournaise,  aussi  ung  cueur  chaste  au 
milieu  des  tentations  s'y  trouve  plus  fort  et  vertueux,  et 
se  refroidit,  tant  plus  il  est  assailly  de  son  contraire. 
Parquoy,  soïez  seur  que,  si  j'avois  aultre  volunté  que 
celle  que  je  vous  ay  dicte,  je  n'eusse  failly  à  trouver  des 
moyens,  desquelz,  n'en  voulant  user,  je  ne  tiens  compte, 
vous  priant  que,  si  vous  voulez  que  je  continue  l'afTection 
que  je  vous  porte,  estiez  non  seullement  la  volunté,  mais 
la  pensée  de  jamais,  pour  chose  que  sçussiez  faire,  m^ 
trouver  aultre  que  je  suis.  »  Durant  ces  parolles,  arri- 
vèrent ses  femmes,  et  elle  commanda  qu'on  apportast 
la  collation  de  toutes  sortes  de  confitures  ;  mais  il  n'avoit 
pour  l'heure  ne  faim  ne  soif,  tant  estoit  désespéré  d'avoir 
failly  à  son  entreprinse,  craingnant  que  la  démonstration 
qu'il  avoit  faicte  de  son  désir  luy  feit  perdre  la  privaulté 
qu'il  avoit  envers  elle. 

Le  mary,  ayant  donné  ordre  au  feu    retourna  et  pn*"^ 
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tant  monseigneur  d'Avannes,  qu'il  deniorast  pour  ceste 
nuyct  en  sa  maison.  Et  fut  la  dicte  nuyct  passée  en  telle 
sorte  que  ses  oeilz  lurent  plus  exercez  à  pleurer  que  à 
dormir;  et,  bien  matin,  leur  alla  dire  adieu  dedans  le  lict, 
où,  en  baisant  la  dame,  congneut  bien  qu'elle  avoit  plus 
de  pitié  de  son  offence,  que  de  mauvaise  volunté  contre 
luy  :  qui  fust  ung  charbon  adjousté  davantaige  à  son 
amour.  Après  disner,  s'en  alla  avecq  le  Roy  à  Taffares, 
mais,  avant  partir,  s'en  alla  encores  redire  adieu  à  son 
bon  père  et  à  sa  dame,  qui,  depuis  le  premier  comman- 
dement de  son  mary,  ne  feit  plus  de  difficulté  de  le  baiser 
comme  son  fils.  Mais  soyez  seur  que  plus  la  vertu  empes- 
choit  Fon  oeil  et  contenance  de  monstrer  la  flamme 
cachée,  plus  elle  se  augmentoit  et  devenoit  importable, 
en  sorte  que,  ne  povant  porter  la  guerre  que  l'amour  et 
l'honneur  faisoient  en  son  cueur,  laquelle  toutesfois  avoit 
délibéré  de  jamais  ne  monstrer,  ayant  perdu  la  consola- 
tion de  la  veue  et  parolle  de  celluy  pour  qui  elle  vivoit, 
tumba  en  une  fièvre  continue,  causée  d'un  humeur 
melencolique,  tellement  que  les  extremitez  du  corps  luy 
wndrent  toutes  froides,  et  au  dedans  brusloit  incessam- 
ment. Les  médecins,  en  la  main  desquelz  ne  pend  pas 
a  santé  des  hommes,  commencèrent  à  doubter  si  fort  de 
ja  maladie,  à  cause  d'une  opilation  qui  la  rendoit  melen- 
îolicque  en  extrémité,  qu'ilz  dirent  au  mary  et  conseil- 
erent  d'advertir  sa  dicte  femme  de  penser  à  sa  cons- 
cience et  qu'elle  estoit  en  la  main  de  Dieu,  comme  si 
;eulx  qui  sont  en  santé  n'y  estoient  point.  Le  mary,  qui 
lymoit  sa  femme  parfaictement,  fut  si  triste  de  leurs 
laroUes,  que  pour  sa  consolation  escripvit  à  monseigneur 
i'Avannes,  le  suppliant  de  prendre  la  peyne  de  les  venir 
isiter,  espérant  que  sa  veue  profiteroit  à  la  mallade.  A 
[uoy  ne  tarda  le  dict  seigneur  d' A  vannes,  incontinant  les 
ettres  receues,  mais  s'en  vint  en  poste  en  la  maison  de  son 
)on  père;  et  à  l'entrée,  trouva  les  femmes  et  serviteurs 
le  céans  menans  tel  dueil  que  meritoit  leur  maistresse; 
lont  le  dict  seigneur  fut  si  estonné,  qu'il  demeura  à  la 
3orte,  comme  une  personne  transy  et  jusques  ad  ce  qu'il 
^eid  son  bon  pcre,  lequel,  en  l'embrassant,  se  print  à 
\)]ore2'  si  ïoiiy  qu'il  ne  peut  mot  dire.  Et  mena  le  sei- 
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gneur  d'Avannes,  où  esloil  la  pauvre  mallade;  laquelle,    j 
tournant  ses  oeilz  languissans  vers  luy,  le  regarda  et  luy 
bailla  la  main  en  le  tirant  de  toute  sa  puissance  à  elle  ; 
et,  en  le  baisant  et  embrassant,  feit  ung  merveilleux 
plainct  et  luy  dist  :  «  0  Monseigneur,  l'heure  est  venue 
qu'il  fault  que  toute  dissimulation  cesse,  et  que  je  con- 
fesse la  vérité  que  j'ay  tant  mis  de  peyne  à  vous  celer  :  . 
c'est  que,  si  m'avez  porté  grande  affection,  croyez  que  la 
myenne  n'a  esté  moindre;  mais  ma  peyne  a  passé  la 
vostre,  d'aultant  que  j'ay  eu  la  douleur  de  la  celer  contre 
mon  cueur  et  volunté  ;  car  entendez,  Monseigneur,  que 
Dieu  et  mon  honneur  ne  m'ont  jamais  permis  de  vous  la 
declairer,  craignant  d'adjouster  en  vous  ce  que  je  desi- 
roys  de  diminuer;  mais  sçachez  que  le  non  que  si  sou- 
vent je  vous  ay  dict  m'a  faict  tant  de  mal  au  prononcer, 
qu'il  est  cause  de  ma  mort,  de  laquelle  je  me  contante, 
puis  que  Dieu  m'a  faict  la  grâce  de  morir,  premier  que 
la  violence  de  mon  amour  ayt  mis  tache  à  ma  conscience 
et  renommée;  car  de  moindres  feux  que  le  mien  ont 
ruyné  plus  grandz  et  plus  fortz  édifices.  Or,  m'en  voys- 
jc  contante,  puis  que,  devant  moi-ir,  je  vous  ay  pu  declai- 
rer mon  affection  esgalle  à  la  vostre,  hors  mis  que  l'hon- 
neur des  hommes  et  des  femmes  n'est  pas  semblable  ; 
vous  supliant,  Monseigneur,  que  doresnavant  vous  ne 
craingnez  vous  a  dresser  aux  plus  grandes  et  vertueuses 
dames  que  vous  pourrez,  car  en  telz  cueui-s  habitent  les 
plus  grandes  passions  et  plus  saigement  conduictes;  et 
la  grâce,  beaulté  et  honnesteté  qui  sont  en  vous  ne  per- 
mectent  que  vostre  amour  sans  fruict  travaille.  Je  ne 
vous  prieray  point  de  prier  Dieu  pour  moy,  car  je  sçay 
que  la  porte  de  paradis  n'est  point  refusée  aux  vraiz 
amans,  et  que  amour  est  ung  feu  qui  punyt  si  bien  les 
amoureux  en  ceste  vie,  qu'ilz  sont  exemptz  de  Taspre 
torment  de  purgatoire.  Or,  adieu,  Monseigneur;  je  vous 
recommande  vostre  bon  père  mon  mary,  auquel  je  vous 
prie  compter  à  la  vérité  ce  que  vous  sçavez  de  moy,  affîn 
qu'il  congnoisse  combien  j'ay  aymé  Dieu  et  luy;  et  gardez- 
vous  de  vous  trouver  devant  mes  oeilz,  car  doresnavant 
ne  veulx  penser  que  à  aller  recepvoir  les  promesses  qui 
me  sont  promises  de  Bleu   aNatvX.  \^  ç»Tv^\iV\x\\Qvv  dvi 
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onde.  »  Et,  en  ce  disant,  le  baisa  et  Tembrassa  de  toute 
B  forces  de  ses  foibles  bras.  Le  dict  seigneur,  qui  avoit 
icaeur  aussi  mort  par  compassion  qu'elle  par  douleur, 
ms  avoir  puissance  de  luy  dire  ung  seul  mot,  se  retira 
iors  de  sa  veue,  sus  ung  lict,  qui  estoit  dedans  la  çham- 
ire,  où  il  s'esvanouyt  plusieurs  foys. 
A  l'heure,  la  dame  appella  son  mary,  et,  après  luy 
ivoir  &ict  plusieurs  remonstrations  honnestcs,  luy  recom- 
Danda  monseigneur  d'Avannes,  Tasseurant  que,  après 
by,  c'estoit  la  personne  du  monde  qu'elle  avoit  le  plus 
lymée.  £t,  en  baisant  son  mary,  luy  dist  adieu.  Et  à 
llieure,  luy  fut  apporté  le  sainct  Sacrement  de  l'autel, 
jçrès  l'extrême  unction,  lesquelz  elle  receut  avec  telle 
jôje  comme  celle  qui  est  seure  de  son  salut  ;  et,  voiant 
(oe  la  veue  luy  diminuoit  et  les  forces  luy  defailloient, 
Dommencea  à  dire  bien  hault  son  In  manus,  A  ce  cry,  se 
leva  le  seigneur  d'Avannes  de  dessus  le  lict,  et,  en  la  re- 
ndant piteusement,  luy  veit  rendre  avec  un  doulx  sou- 
pr  sa  glorieuse  ame  à  Celluy  dont  elle  estoyt  venue.  Et, 
)Qand  il  s'apparceut  qu'elle  estoit  morte,  il  courut  au 
corps  mort,  duquel  vivant  en  craincte  il  approchoit,  et  le 
rint  embrasser  et  baiser  de  telle  sorte,  que  à  g^rand  peyne 
ie  luy  peut-on  ester  d'entre  les  bras  ;  dont  le  mary  en 
)A  fort  estonné,  car  jamais  n'avoit  estimé  qu'il  luy  por- 
ast  telle  affection.  Et  en  luy  disant  :  «  Monseigneur, 
l'est  trop  I  »  se  retirèrent  tous  deux.  Et,  après  avoir 
ibré  longuement,  monseigneur  d'Avannes  compta  tous 
es  discours  de  son  amitié,  et  comme  jusques  à  sa 
ttort  elle  ne  luy  avoyt  jamais  faict  ung  seul  signe  où  il 
rouvast  autre  chose  que  rigueur,  dont  le  mary,  plus 


seigneur  d'Avannes,  qui  n'avoit  que  dix  huict  ans,  s'en 
alla  à  la  Court,  où  il  demeura  beaucoup  d'années,  sans 
voulloir  ne  veoir  ne  parler  à  femme  du  monde,  pour  le 
Tegrel  qu'il  avoit  de  sa  dame;  et  porta  plus  de  dix  ans 
le  noir. 

c  Voylà,  mes  dames,  la  différence  d'une  folle  et  sai^e 
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dame,  auxquelles  se  montrent  difi'erens  les  eilectz  d'a- 
mour, dont  l'une  en  receut  mort  glorieuse  et  louable  et 
Taultre,  renommée  honteuse  et  infâme,  qui  feit  sa  vie  trop 
longue,  car  autant  que  la  mort  du  sainct  est  précieuse 
devant  Dieu,  la  mort  du  pécheur  est  très  mauvaise.  — 
Vrayement,  Saffredent,  ce  dist  Oîsille,  vous  nous  avei 
racompté  une  histoire  autant  belle  qu'il  en  soit  point;  et 
qui  auroit  congneu  le  personnage  comme  moy,  la  trou- 
veroit  encores  meilleure  ;  car  je  n'ay  point  veu  ung  plus 
beau  gentil  homme  ne  de  meilleure  grâce,  que  le  did 
seij^neur  d'Avannes.  —  Pensez,  ce  dist  Saffredent,  que 
voylà  une  saige  femme,  qui,  pour  se  monstrer  plus  ve^ 
tueuse  par  dehors  qu'elle  n'estoit  au  cueur,  et  pour 
dissimuler  ung  amour  que  la  raison  de  nature  voulioit 
qu'elle  portast  à  ung  si  honneste  seigneur,  s'alla  laisser 
morir,  par  faulte  de  se  donner  le  plaisir  qu'elle  desiroît 
couvertement  !  —  Si  elle  eust  eu  ce  désir,  dist  Parli- 
mente,  elle  avoit  assez  de  lieu  et  occasion  pour  luy  mons- 
trer ;  mais  sa  vertu  fut  si  grande,  que  jamais  son  désir 
ne  passa  sa  raison.  —  Vous  me  le  paindrez,  dist  Hircan, 
comme  il  vous  plaira;  mais  je  sçay  bien  que  tousjours  I 
ung  pire  diable  mect  l'autre  dehors,  et  que  l'orgueil  a 
cherche  plus  la  volupté  entre  les  dames,  que  ne  faict  | 
la  craincte,  ne  l'amour  de  Dieu.  Aussi,  que  leurs  robbes 
sont  si  longues  et  si  bien  tissues  de  dissimulation,  cpie 
Ton  ne  peult  congnoistre  ce  qui  est  dessoubz,  car,  si 
leur  honneur  n'en  estoyt  non  plus  taché  que  le  nostre, 
vous  trouveriez  que  Nature  n'a  rien  oblyé  en  elles  non 
plus  que  en  nous  ;  et,  pour  la  contraincte  que  elles  se 
font  de  n'oser  prendre  le  plaisir  qu'elles  désirent,  ont 
changé  ce  vice  en  ung  plus  grand  qu'elles  tiennent  plus 
honneste.  C'est  une  gloire  et  cruaulté,  par  qui  elles  espè- 
rent acquérir  nom  d'immortalité,  et  ainsy  se  gloriffians 
de  résister  au  vice  de  la  loy  de  Nature  (si  Nature  est 
vicieuse),  se  font  non  seuUement  semblables  aux  bestes 
inhumaines  et  ciuelles,  mais  aux  diables,  desquelz elles 
prennent  l'oigueil  et  la  malice  * .  —  C'est  dommaige,  dist 

l.  C'est  la  correction  de  A.   Le  texte  porte  :  Coriginal  et  /« 
malice. 
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biens  du  monde  ne  pouvoient  recouvrer.  Et,  après  avoir 
achevé  d'oyr  la  messe  et  retourné  en  sa  chambre,  feit 
ung  tel  dueil  que  sa  cruaulté  meritoit.  Et  n'y  eut  mon- 
taigne,  roche,  ne  forest,  où  elle  n'envoyast  chercher  cest 
hermite;  mais  Celluy  qui  Tavoit  retiré  de  ses  mains  le 
^rda  d'y  retumber,  et  le  mena  plustost  en  paradis, 
qu'elle  n'en  sceut  avoir  nouvelle  en  ce  monde. 

«  Par  ceste  exemple,  ne  doibt  le  serviteur  confesser  ce 
qui  luy  peult  nuire  et  en  rien  ayder.  Et  encores  moins, 
mes  dames,  par  incrédulité,  debvez-vous  demander  preuve 
si  difficile,  que,  en  ayant  la  preuve,  vous  perdiez  le  ser- 
viteur. —  Vrayement,  Dagoucin,  dist  Geburon,  i'avois 
toute  ma  vie  oye  estimer  la  dame  à  qui  le  cas  est  advenu, 
la  plus  vertueuse  du  monde  ;  mais  maintenant  je  la  tiens 
la  pluscruelle  que  ôncques  fust.  —  Toutesfois,  dist  Par- 
lamenta,  il  me  semble  qu'elle  ne  luy  faisoit  point  de  toil 
de  vouloir  esprouver  sept  ans  s'il  aymoit  autant  qu'il  luy 
disoit  ;  car  les  hommes  ont  tant  accoustumé  de  mentir  en 
pareil  cas,  que,  avant  de  s'y  fier  (si  fier  il  s'y  fault),  on 
n'en  peult  faire  trop  longue  preuve.  —  Les  dames,  dist 
Hircan,  sont  bien  plus  saiges  qu'elles  ne  souloient  ;  car, 
en  sept  jours  de  preuve,  elles  ont  autant  de  seureté 
d'ung  serviteur,   que  les  aultres  avoient  par  sept  ans. 

—  Si  en  a-t-il,  dist  Longarine,  en  ceste  compaignie, 
que  l'on  a  aymée  plus  de  sept  ans  à  toutes  preuves  de 
harquebuse,  encores  n'a  Ton  sceu  gaingner  leur  amitié. 

—  Par  Dieu,  dist  Simontault,  vous  dictes  vray;  mais 
aussi  les  doibt-on  mettre  au  ranc  du  viel  temps,  car,  au 
nouveau,  ne  seroient-elles  point  receu'es.  —  Encores,  dist 
Oisille,  fut  bien  tenu  ce  gentil  homme  à  la  dame,  par  le 
moyen  de  laquelle  il  retourna  entièrement  son  cueur  à 
Dieu.  —  Ce  luy  fut  grand  heur,  dist  Saffredent,  de  trou- 
ver Dieu  par  les  chemins,  car,  veu  l'ennuy  où  il  estoit,  je 
m'esbahis  qu'il  ne  se  donna  au  diable.  »  Ennasuitte  luy 
dist  :  «  Et  quand  vous  avez  esté  mal  traicté  de  vostre 
dame,  vous  estes  vous  donné  à  ung  tel  maistre?  —  Mil  et 
mil  fois  m'y  suis  donné,  dist  Saffredent;  mais  le  diable, 
toyant  q\ie  tous  les  tormens  d'enfer  ne  m'eussent  sceu 
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faire  pis  que  ceulx  qu'elle  nie  doimoil,  ne  me  daigna 
jamais  prendre,  sçachant  qu'il  n'est  point  diable  plus 
importable  que  une  dame  bien  aymée  et  qui  ne  veult 
point  aymer.  —  Si  j'estois  comme  vous,  dist  Parlamente 
à  Saffredent,  avecq  telle  oppinion  que  vous  avez,  je  ne 
servirois  femme.  —  Mon  affection  est  tousjours  telles  dist 
Saflredent,  et  mon  erreur  si  grande,  que  là  où  je  ne  puis 
commander,  encores  me  tiens-je  très  heureux  de  servir; 
car  la  malice  des  dames  ne  peult  vaincre  Tamour  que  je 
leur  porte.  Mais,  je  vous  prie,  dictes-moy,  en  vostre  cons- 
cience, louez-vous  ceste  dame  d'une  si  grande  rigueur? 
—  Ouy,  dit  Oysille,  car  je  croy  qu'elle  ne  voulloit  estre 
aymée  ny  aymer.  —  Si  elle  avoit  ceste  volunté,   dist 
Simontault,  pourquoy  luy  donnoit-elle  quelque  espérance 
après  les  sept  ans  passez?  —  Je  suis  de  vostre  oppinion, 
dist  Longarme  ;  car  celles  qui  ne  veullent  point  aymer  ne 
donnent  nulle  occasion  de  continuer  l'amour  qu'on  leur 
porte.  —  Peut  estre,  dist  Nomerfide,  qu'elle  en  aymoit 
quelque  aultre  qui  ne  valoit  pas  cest  honneste  homme-là, 
et  que  pour  ung  pire  elle  laissa  le  meilleur.  —  Par  ma 
foy,  dist  Saffredent,  je  pense  qu'elle  faisoit  provision  de 
luy,  pour  le  prendre  à  l'heure  qu'elle  laisseroit  celluy 
que  pour  lors  elle  aymoit  le  mieulx.  »  Madame  Oisille, 
voyant  que  soubz  couleur  de  blasmer  et  reprendre  en  la 
Royne  de  Castille  ce  qu'à  la  vérité  n'est  à  louer  ni  en  elle 
ni  en  aultre,  les  hommes  debordoient  si  fort  à  médire  des 
femmes  et  que  les  plus  saiges  et  lionnestes  estoient  aussi 
peu  espargnées  que  les  plus  folles  et  impudiques,  ne  peut 
durer  que  l'on  passa  plus  oultre  ;  mais  print  la  parolle  et  dist  : 
«  Je  voy  bien,  dist  Oisille,  que  tant  plus  nous  mettrons  ces 
propos  en  avant,  et  plus  ceulx  qui  ne  veullent  estre  mal 
iraictez  diiont  de  nous  le  pis  qu'il  leur  sera  possible.  — 
Parquoy,  je  vous  prie,  Dagoucin,  donnez  vostre  voix  à 
((uelqu'une?  —  Je  la  donne,  dist-il,  à  Longarine,  estant 
asseuré  qu'elle  nous  en  dira  quelqu'une  qui  ne  sera  point 
inelencolique,  et  si  n'espargnera  homme  ne  femme  pour 
dire  vérité.  —  Puis  que  vous  m'estimez  si  véritable,  dist 
Longarine,  je  prendray  la  hardiesse  de  racompter  ung 
cas  advenu  à  ung  bien  grand  prince,  lequel   passe  en 
vertu  tous  les  aultres  de  son  temps.  Et  vous  dii'ez  que  la 
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chose  dont  on  doilit  moins  user  sans  extrême  nécessité, 
c'est  de  mensonge  ou  dissimulation  :  qui  est  ung  vice  laid 
et  infâme,  principallement  aux  princes  et  grands  sei- 
gneurs, en  la  bouche  et  contenance  desquelz  la  vérité  est 
mieux  séante  que  en  nul  aultre.  Mais  il  n'y  a  si  grand 
prince  en  ce  monde,  combien  qu'il  eust  tous  les  honneurs 
et  richesses  qu'on  sçauroit  désirer,  qui  ne  soit  subject  à 
l'empire  et  tyrannie  d'Amour.  Et  Semble  que  plus  le 
prince  est  noble  et  de  grand  cueur,  plus  amour  faict  son 
effort  pour  l'asservir  soubz  sa  forte  main  ;  car  ce  glorieux 
dieu  ne  tient  compte  des  choses  communes,  et  ne  prend 
plaisir  Sa  Majesté  que  à  faire  tous  les  jours  miracles, 
comme  d'affoiblir  les  forts,  fortisfier  les  foibles,  donner 
intelligence  aux  ignorans,  oster  le  sens  aux  plus  sçavans, 
favoriser  aux  passions,  destruire  la  raison  ;  et  l'amoureuse 
divinité  prend  plaisir  en  telles  mutations.  Et,  pource  que 
les  princes  n'en  sont  exemptz,  aussi,  ne  sont-ilz  de  néces- 
sité. Or,  s'ilz  ne  sont  quictes  de  la  nécessité  en  laqpielle 
les  met  le  désir  de  la  servitude  d'amour,  par  force  leur 
est  non  seullement  permis  d'user  de  mensonge,  ypocrisie 
et  fiction,  qpii  sont  les  moyens  de  vaincre  leurs  ennemis, 
selon  la  doctrine  de  maistre  Jehan  de  Mehun.  Or,  puis 
que,  en  tel  acte,  est  louable  à  ung  prince  la  condition  qui 
en  tous  aultres  est  à  desestimer,  je  vous  racompteray  les 
inventions  d'ung  jeune  prince,  par  lesqpielles  il  trompa 
ceulx  qui  ont  accoustumé  de  tromper  tout  le  monde.  » 
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€  Il  me  semble  que^  par  ce  compte,  les  gens  de  bien 
doibvent  apprendre  à  ne  retenir  chez  eulx  que  ceulx  des- 
quelz  la  conscience,  le  cueur  et  l'entendement  ignorent 
Dieu,  rhonneur  et  le  vray  amour.  —  Encores  que  vostre 
compte  soit  court,  dist  Oisille,  si  est-il  aussi  plaisant  que 
j'en  ay  point  oy  et  en  l'honneur  d'une  honneste  femme. 
—  Par  Dieu,  dist  Simontault,  ce  n'est  pas  grand  honneur 
aune  honneste  femme  de  refuser  ung  si  laid  homme  que 
vous  paingnez  ce  secrétaire  ;  mais  s'il  eust  esté  beau  et 
honneste,  en  cela  se  fut  monstrée  la  vertu  ;  et,  pour  ce 
que  je  me  doubte  qui  il  est,  si  j'estois  en  mon  rang,  je 
vous  en  ferois  ung  compte  qui  est  aussi  plaisant  que  ces- 
tuy-cy.  —  A  cela  ne  tienne,  dist  Ennasuitte,  car  je  vous 
donne  ma  voix.  »  Et  à  l'heure  Simontault  commencea 
ainsy  :  «  Ceulx  qui  ont  accoustumé  de  demeurer  en  la 
Court  ou  en  quelques  bonnes  villes  estiment  tant  le  sça- 
voir,  qu'il  leur  semble  que  tous  aultres  hommes  ne  sont 
rien  au  prix  d'eulx  ;  mais  si  ne  reste-il  pourtant,  que  en 
tout  pays  et  de  toutes  conditions  de  gens  n'y  en  ayt  tous- 
jours  assez  de  fins  et  malicieux.  Toutesfois,  à  cause  de 
l'orgueil  de  ceulx  qui  pensent  estre  les  plus  fins,  la  moc- 
querie,  quand  ilz  font  quelque  faulte,  en  est  beaucoup  plus 
agréable,  comme  je  désire  vous  monstrer  par  un  compte 
nagueres  advenu.  » 


VINGT  HUIGTIESME  NOUVELLE. 

Bernard  du  Ha  trompa  subtilement  un  secrétaire  qui  le  cuv^i^H 

tromper. 

Estant  le  Roy  Françoys,  premier  de  ce  nom,  en  la  vi" 
de  Paris,  et  sa  sœur  la  Roy  ne  de  Navarre  en  sa  coml?^ 
gnye,  laquelle  avoit  ung  secrétaire  nommé  Jehan,  qui  t^  ^ 
toit  pas  de  ceulx  qui  laissent  tumber  le  bien  en  terre  ^^ 
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deffendu  de  le  nommer.  Si  vous  puis-je  bien  dire  que 
c'estoit  le  plus  beau  et  de  la  meilleure  grâce  qui  ait  esté 
devant,  ne  qui,  je  croy,  sera  après  luy  en  ce  royaulme. 
Ce  prince,  voyant  ceste  jeune  et  belle  dame,  de  laquelle 
les  oeilz  et  contenance  le  convièrent  à  Taymer,  vint  parler 
à  elle  d'ung  tel  langaige  et  de  telle  grâce,  qu'elle  eust 
voluntiers  commencé  ceste  harangue.  Ne  luy  dissimula 
point  que  de  long  temps  elle  avoit  en  son  cueur  Tamour 
dont  il  la  prioit,  et  qu'il  ne  se  donnast  point  de  peine 
pour  la  persuader  à  une  chose  où  par  la  seule  veue 
Amour  l'avoit  faict  consentir.  Ayant  ce  jeune  prince  par 
la  naïfveté  d'amour,  ce  qui  meritoit  bien  estre  acquis  par 
le  temps,  mercia  Dieu  qui  luy  favorisoit.  Et,  depuis  ceste 
heure-là,  pourchassa  si  bien  son  affaire,  qu'ilz  accordèrent 
ensemble  le  moyen  comme  ilz  se  pourroient  veoir  hors 
de  la  veue  des  autres.  Le  lieu  et  le  temps  accordez,  le 
jeune  prince  ne  faillit  à  s'y  trouver;  et,  pour  garder  l'hon- 
neur de  sa  dame,  y  alla  en  habit  dissimulé.  Mais,  à  cause 
des  Mauvais  Garsons  qui  couroient  la  nuict  par  la  ville, 
auxquelz  il  ne  se  vouloit  faire  congnoistre,  print  en  sa 
compaignie  quelqpies  gentils  hommes  auxquelz  il  se  fîoit. 
Et,  au  commencement  de  la  rue  où  elle  demeuroit,  les 
laissa,  disant  :  m  Si  vous  n'oyez  point  de  bruict  dedans 
ung  quart  d'heure,  retirez-vous  en  voz  logis  ;  et,  sur  les 
trois  ou  quatre  heures,  revenez  ici  me  quérir.  »  Ce  qu'ilz 
feirent,  et,  n'oyans  nul  bruict,  se  retirèrent.  Le  jeune 
prince  s'en  alla  tout  droict  chez  son  advocat,  et  trouva  la 
porte  ouverte  comme  on  luy  avoit  promis.  Mais,  en  mon- 
tant le  degré,  rencontra  le  mary  qui  avoit  en  sa  main  une 
bougie,  duquel  il  fut  plus  tost  veu  qu'il  ne  le  peut  advi- 
ser.  Toutesfois,  amour  qui  donne  entendement  et  har- 
diesse où  il  baille  les  nécessitez,  feit  que  le  jeune  prince 
s'en  vint  tout  droict  à  luy,  et  luy  dist  :  «  Monsieur  l'ad- 
vocat,  vous  sçavez  la  fiance  que  moy  et  tous  ceulx  de  ma 
maison  avons  eue  en  vous,  et  que  je  vous  tiens  de  mes 
meilleurs  et  fidelles  serviteurs.  J'ay  bien  voulu  venir  icy 
vous  visiter  privement,  tant  pour  vous  recommander  mes 
affaires,  que  pour  vous  prier  de  me  donner  à  boire,  car 
j'en  ay  grand  besoing  ;  et  de  ne  dire  à  personne  du  monde, 
(pie  je  soye  icy  venu,  car,  de  ce  lieu,  m'en  fault  aller  en 
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saluant  gracieusement,  luy  dist  :  t  A  tous  les  diabl 
soyez-vous  donné,  veu  la  peyne  que  vous  m'avez  fai 
prendre  à  vous  chercher  !  >  Bernard  du  Ha  lui  responc 
que  assez  de  gens  avoient  prins  plus  de  peyne  qpie  lu 
qpii  n'avoient  pas  à  la  fin  esté  recompensez  de  telz  mo 
ceaulx.  Et,  en  disant  cela,  luy  monstra  le  pasté  qu'il  ave 
soubz  son  manteau,  assez  grand  pour  nourrir  ung  camj 
Dont  le  secrétaire  fut  si  joieulx,  que,  encores  qu'il  eu 
la  bouche  parfaictement  laide  et  grande,  en  faisant  '. 
doulx,  la  rendit  si  petite,  que  l'on  n'eust  pas  cuydé  qu' 
eust  sceu  mordre  dedans  le  jambon.  Lequel  il  print  ha 
tivement,  et,  sans  convoyer  le  marchant,  s'en  alla  le  po; 
ter  à  la  damoiselle,  qui  avoit  grande  envye  de  sçavoir 
les  vivres  de  Guyenne  estoient  aussi  bons'  que  ceulx  c 
Paris.  Et  quand  le  souppé  fut  venu,  ainsy  qu'ilz  mat 
geoient  leur  potaige,  le  secrétaire  leur  dist  :  «  Laissez 
ces  viandes  fades,  et  tastons  de  cest  esguillon  d'amour  c 
vin  *.  »  En  disant  cela,  ouvre  ce  grand  pasté,  et  cuydai 
trouver  le  jambon,  le  trouva  si  dur  qu'il  n'y  povoit  me 
tre  le  cousteau  ;  et,  après  s'y  estre  esforcé  plusieurs  foy 
s'advisa  qu'il  estoit  trompé  et  trouva  que  c'estoit  ung  si 
bot  de  bois,  qui  sont  des  souliers  de  Gascoigne.  Il  esto 
emmanché  d'un  bout  de  tizon,  et  pouldré  pardessus  ( 
pouldre  de  fer  avocq  de  l'espice  qui  sentoit  fort  bon.  Q 
fut  bien  pesneux,  ce  fut  le  secrétaire,  tant  pour  avo 
esté  trompé  de  celluy  qu'il  cuydoit  tromper,  que  poi 
avoir  trompé  celle  à  qui  il  voulloit  et  pensoit  dire  vérité 
et  d'aultre  part,  luy  faschoit  fort  de  se  contanter  d'un  p 
taige  pour  son  soupper.  Les  dames,  qui  en  estoient  aus 
marries  que  luy,  l'eussent  accusé  d'avoir  fai  et  la  trompe 
rie,  sinon  qu'elles  congneurent  bien  à  son  visaige  qu 
en  estoit  plus  marry  qu'elles.  Et,  après  ce  legier  souppe 
"'en  alla  ce  secrétaire  bien  collere;  et  voyant  que  Be: 
'J'd  du  Ha  luy  avoit  failly  de  promesse,  luy  voulut  aus 
napre  la  sienne.  Et  s'en  alla  chez  le  lieutenant-criir 
h  délibéré  de  luy  dire  le  pis  qu'il  pourroit  du  dict  Bei 


i' Allj*®*^^  plaisante  à  un  livre  du  temps,  intitulé  :  L'aigti 
^  **^  i amour  divin. 
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d.  Mais  il  ne  peut  venir  si  tost  que  le  dict  Bernard 
lit  desja  compté  tout  le  mistere  au  lieutenant,  qui 
loa  sa  sentence  au  secrétaire,  disant  qu'il  avoit  apprins 
es  despens  à  tromper  les  Gascons;  et  n'en  rapporta 
hre  consolation  que  sa  honte. 

«  Cecy  advient  à  plusieurs,  lesquelz,  cuydans  estre  trop 
»,  86  oblient  en  leurs  finesses;  parquoy  il  n'est  tel  que 
lue  feire  à  aultruy  chose  qu'on  ne  voulsist  estre  faicte 
ny-mesme.  —  Je  vous  asseure,  dist  Geburon,  que  j'ay 
m.  souvent  advenir  de  pareilles  choses,  et  de  ceulx  que 
k  estimoyt  sotz  de  villaiges  tromper  bien  de  fines  gens, 
pr  il  n'est  rien  plus  sot  que  celiuy  qui  pense  estre  fin, 
irien  plus  saige  que  celiuy  qui  congnoist  son  rien.  — 
îs,  ce  dist  Pari  a  mente,  sçayt-il  quelque  chose,  qui 
)ist  ne  se  congnoistre  pas.  —  Or,  dist  Simbntault, 
paour  que  l'heure  ne  satisfasse  à  vostre  propoz,  je 
ma  voix  à  Nomerfide,  car  je  suis  seur  que,  par  sa 
aricque,  elle  ne  nous  tiendra  pas  longuement.  —  Or 
dist-elle,  je  vous  en  voys  bailler  ung  long  tour  tel 
vous  l'espérez  de  moy.  Je  ne  m'esbahys  point,  mes 
si  amour  baille  à  ung  prince  ung  moien  de  se 
du  dangier,  car  ilz  sont  nourriz  avecq  tant  de  gens 
que  je  m'esmerveilleroys  beaucoup  plus  s'ilz 
it  ignorans  de  quelques  choses;  mais  l'invention 
se  monstre  plus  clairement  que  moins  il  y  a 
rit  aux  subjectz.  ICt  pour  cela,  vous  veulx-je  ra- 
ter ung  tour  que  feit  ung  prestre,  espris  seullement 
My  car  do  toutes  aultres  choses  estoyt-il  si  igno- 
itpe  à  peyne  sça voit-il  lire  sa  messe.  » 
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l'en  eust  jamais  soupsonné.  Parquoy,  elle  s'en  vint  à  luy, 
et  luy  compta  la  bonne  oppinion  que  les  religieux  avoient 
de  luy  :  dont  il  ne  se  peut  garder  de  rire  avec  ung  visaige 
tel,  (ju'elle,  qui  le  congnoissoit  comme  son  propre  cueur, 
congneut  qu'il  y  avoit  quelque  chose  cachée  soubz  sa 
dévotion  ;  et  ne  cessa  jamais,  qu'il  ne  luy  eust  dict  la 
vérité  :  ce  que  elle  m'a  faict  mettre  icy  en  escript,  à  fin 
qpie  vous  congnoissiez,  mes  dames,  qu'il  n'y  a  malice 
d'advocat  ne  finesse  de  religieux  (qui  sont  coutumiers 
de  tromper  tous  aultres),  que  Amour,  en  cas  de  nécessité, 
ne  face  tromper  par  ceulx  qui  n'ont  aultre  expérience 
que  de  bien  aymer. 

an  Et  puis  qu'Amour  sçait  tromper  les  trompeurs,  nous 
aultres  simples  et  ignorans  le  debvons  bieù  craindre.  — 
Encores,  dist  Geburon,  que  je  me  doubte  bien  qui  c'est, 
sy  fault-il  que  je  dye  qu'il  est  louable  en  ceste  chose;  car 
l'on  veoit  peu  de  grans  seigneuré  qui  se  soulcient  de 
l'honneur  des  femmes,  ny  du  scandale  public,  mais  qu'ilz 
ayent  leur  plaisir;  et  soi^vent  sont  contens  que  Ton  pense 
pis  qu'il  n'y  a.  —  Vrayement,  dist  Oisille,  je  voudrois 
que  tous  les  jeunes  seigneurs  y  prinssent  exemple,  car  le 
scandale  est  souvent  pire  que  le  péché.  —  Pensez,  dist 
Nomerfide,  que  les  prières  qu'il  faisoit  au  monastère  où 
il  passoit,  estoient  bien  fondées  !  —  Si  n'en  debvez-vous 
point  juger,  dist  Parlamente,  car  peult  estre,  au  retour, 
que  la  repentance  en  estoit  telle,  que  le  péché  luy  estoit 
pardonné.  — Il  est  bien  difficile,  distHircan,  de  se  repentir 
d'une  chose  si  plaisante.  Quant  est  de  moy,  je  m'en  suis 
sou  vent  esfois  confessé,  mais  non  pas  gueres  repenty.  — 
11  vauldroit  mieulx,  dist  Oisille,  ne  se  confesser  point,  si 
l'on  n'a  bonne  repentance.  —  Or,  Madame,  dist  Hircan, 
le  péché  me  desplait  bien,  et  suis  marry  d'offenser  Dieu, 
mais  le  péché  me  plaist  tousjours.  —  Vous  et  vos  sem- 
blables, dist  Parlamente,  vouldriez  bien  qu'il  n'y  eust  ne 
Dieu  ne  loy,  sinon  celle  que  vostre  affection  ordonneroit? 
—  Je  vous  confesse,  dist  Hircan,  que  je  vouldrois  que 
Dieu  print  aussi  grand  plaisir  à  mes  plaisirs,  comme 
je  fais,  car  je  luy  donnerois  souvent  matière  de  se  res- 
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jouir.  —  Si  ne  ferez-vous  pas  ung  Dieu  nouveau,  dist 
Gel^uron;  parquoy  fault  obéir  à  celluy  que  nous  avons. 
Laissons  ces  disputes  aux  théologiens,  à  fin  que  Longa- 
rine  donne  sa  voix  à  quelqu'un.  —  Je  la  donne,  dist-elle, 
à  Saffredent.  Mais  je  le  prie  qu'il  nous  fasse  le  plus  beau 
compte  qu'il  se  pourra  adviser,  et  qu'il  ne  regarde  point 
tant  à  dire  mal  des  femmes,  que,  là  où  il  y  aura  du  bien, 
il  en  veulle  monstrer  la  vérité.  —  Vrayement,  dist  Saf- 
fredent, je  l'accorde,  car  j'ay  en  main  l'histoire  d'une 
folle  et  d'un  saige  :  vous  prendrez  l'exemple  qu'il  vous 
plaira  mieulx.  Et  congnoistrez  que,  tout  ainsi  que  amour 
faict  faire  aux  meschans  des  meschancetez,  en  ung  cueur 
honneste  faict  faire  choses  dignes  de  louange  ;  car,  amour, 
de  soy,  est  bon,  mais  la  malice  du  subject  luy  faict  sou- 
vent prendre  ung  nouveau  surnom  de  fol,  legier,  cruel, 
ou  villain.  Toutesfois,  par  l'histoire  que  je  vous  veulx  à 
présent  racompter,  pourrez  veoir  qu'amour  ne  change 
point  le  cueur,  mais  le  monstre  tel  qu'il  est,  fol  aux  fols, 
et  saige  aux  saiges.  » 


VINGT  SIXIESME  NOUVELLE. 


Par  le  conseil  et  affection  fraternelle  d'une  saige  dame,  le  sei- 
gneur d'Avannes  se  retira  de  la  folle  amour  qu'il  portoit  2i 
une  gentille  femme  dcmorant  à  Pampelune. 

Il  y  avoit,  au  temps  du  Roy  Loys  douzîesme,  ung  jeune 
seigneur,  nommé  monsieur  d'Avannes,  fils  du  sire  d'Al- 
bret,  frère  du  Roy  Jehan  de  Navarre,  avec  lequel  le  dict 
seigneur  d'Avannes  demoroit  ordinairement.  Or,  estoit  le 
jeune  seigneur,  de  l'aage  de  quinze  ans,  tant  beau  et  tant 
plain  de  toutes  bonnes  grâces,  qu'il  sembloit  n'estre  faict 
^e  pour  estre  aymé  et  regardé  ;  ce  qu'il  estoit  de  tous 
ceulxqui  le  voyoient,  et  plus  que  de  nul  autre,  d'une  dame 
tenorant  en  la  ville  de  Pampelune  en  NavaTTe,\^<:çûi^^ 
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Et  aussi  l'amour  de  qui  le  compte  parle,  n'est  pas 
celle  qui  faict  porter  les  hamoys  ;  car,  tout  ainsy  qu€ 
pauvres  gens  n'ont  les  biens  et  les  honneurs,  aussi  on 
leurs  commoditez  de  nature  plus  à  leur  ayse  que  nous  : 
vons.  Leurs  viandes  ne  sont  si  friandes,  mais  ilz  ont  m 
leur  appétit,  et  se  nourrissent  mieulx  de  gros  pain  que  n 
de  restaurans.  Hz  n'ont  pas  les  lictz  si  beaulx  ne  si  h 
faictz  que  les  nostres,  mais  ilz  ont  le  sommeil  meill 
que  nous  et  le  repos  plus  grand.  Hz  n'ont  point  les  dai 
painctes  et  parées  dont  nous  ydolastrons,  mais  ilz  on 
joissance  de  leurs  plaisirs  plus  souvent  que  nous  et  s 
craincte  de  paroUes,  sinon  des  bestes  et  des  oiseaulx 
les  veoyent.  En  ce  que  nous  avons,  ilz  défaillent,  et,  er 
que  nous  n'avons  ilz  abondent.  —  Je  vous  prie,  dist  1 
merfide,  laissons  là  ce  païsant  avec  sa  païsante,  et,  a^ 
vespres,  achevons  nostre  Journée,  à  laquelle  Hircan  n 
tra  fin.  —  Vrayement,  dist-il,  je  vous  en  garde  une  ai 
piteuse  et  estrange  que  vous  en  avez  point  ouy.  Et  c( 
bien  qu'il  me  fasche  fort  de  racompter  chose  qui  soit 
honte  d'une  d'entre  vous,  sçachant  que  les  homn 
tant  plains  de  malice  font  tousjours  conséquence  di 
faulte  d'une  seulle,  pour  blasmer  toutes  les  aultres 
est-ce  que  Tesiranfçe  cas  me  fera  oblyer  ma  craincte 
aussi,  peut  estre,  que  Tignorance  d'une  descouverte  1 
les  aultres  plus  saiges;  et  je  diray  doncques  ceste  n 
velle  sans  craincte.  » 
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TRENTIESME  NOUVELLE  i. 

In  jeune  gentil  homme,  aagé  de  quatorze  à  quinze  ans,  pensant 
eoucher  avec  Tune  des  damoiselles  de  sa  mère,  coucha  avec 
elle-mesme,  qui  au  bout  de  neuf  moys  accoucha,  du  faict  de 
80Q  fiiz,  d'une  fille,  que  douze  ou  treize  ans  après  il  es|[)0usa, 

.  ne  saschant  qu'elle  fust  sa  fille  et  sa  seur,  ny  elle,  qu  il  fust 
80D  père  et  son  frère. 

Au  temps  du  Roy  Loys  douziesme  2,  estant  lors  légat 
d'Avignon,  ung  de  la  maison  d'Amboise,  nepveu  du  lé- 
gat de  France  nommé  Georges,  y  avoit  au  païs  de  Lan- 
guedoc une  dame  de  laquelle  je  tairay  le  nom  pour  l'a- 
mour de  sa  race,  qui  avoit  mieulx  de  quatre  mille  du- 
catz  de  rente.  Elle  demeura  vefve  fort  jeune,  mère  d'un 
seul  filz;  et,  tant  pour  le  regret  qu'elle  avoit  de  son 
niary  que  pour  l'amour  de  son  enfant,  délibéra  de  ne  se 
jamais  remarier.  Et,  pour  en  fuyr  l'occasion,  ne  voulut 


1.  L'étrange  aventure  qui  fait  le  sujet  de  cette  nouvelle  n'est 
Pa3  inventée.  La  tradition  populaire  la  place  même  dans  diver- 
ses localités.  Voici  ce  que  Millin  dit  au  sujet  d'une  de  ces  tra- 
ditions dans  ses  Antiquités  nationales  (tome  III,  art.  XXVIII, 
P'  6)  :  «  On, trouvait    au  milieu  de  la  nef  (il  s'agit  de  l'église 
collégiale  d'Écouis),   dans   la  croisée,   une  plaque  de  marbre 
Manc  sur  laquelle  on  lisait  cette  épitaphe  : 
Gi-git  l'enfant,  ci-gît  le  père, 
Ci  gtt  la  sœur,  ci-gît  le  frère, 
Ci-glt  la  femme  et  le  mari. 
Et  ne  sont  que  deux  corps  ici. 
La  tradition  est  qu'un  fils  do  madame  d'Écouirf  avait  eu  de 
*^  mère,  sans  la  connaître  et  sans  être  reconnu,  une  tille  nom- 
iHéeCncile.  Il  épousa  ensuite,  en  Lorraine,  cette  môme  Cécile, 
*ï^i  était  auprès  de  la  duchesse  de  Bar.  Ainsi,  C»''cilc  était  tille 
^t  sœur  de  son  mari.   Ils   furent   cntern''s  dans  le  m«jme  toui- 
*>eau,  àÉcouis. 

,  -•  C'est  la  lecoQ   du   manuscrit  A.    Le  texte  porto  :  Du  roy 
i-oysXlo. 
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plus  fréquenter  sinon  toutes  gens  de  dévotion,  car 
pensoit  que  l'occasion  faisoit  le  péché,  et  ne  sçavoit  pi^] 
que  le  péché  forge  l'occasion .  La  jeune  dame  vefve 
donna  du  tout  au  service  divin,  fuyant  entièrement  tou 
compaignies  de  mondanité,  tellement  qu'elle  faisoit  coDf- 
cience  d'assister  à  nopces  ou  d'ouyr  sonner  les  orgoei 
en  une  église.  Quand  son  filz  vint  en  Taage  de  sept'ëS 
ans,   elle   print   ung  homme  de  saincte  vie  pour  an   , 
maistre  d'escolle,  par  lequel  il  peust  estre  endoctriné  en  J 
toute  saincteté  et  dévotion.  Quand  le  filz  commencea  i  J 
venir  en  Taage  de  quatorze  à  quinze  ans,  Nature,  qin   i 
est  maistre  d'escolle  bien  secret,  le  trouvant  bien  nourrj 
et  plain  d'oisiveté,  luy  apprint  aultre  leçon  que  son 
maistre  d'escolle  ne  faisoit.  Commencea  à  regarder  et 
désirer  les  choses  qu'il  trou  voit  belles  ;  entre  aultres,uiie 
damoiselle   qui  couchoit  en   la  chambre  de  sa  mere^ 
dont  on  ne  se  doubtoit,  car  on  ne  se  gardoit  non  plui  ' 
de  luy  que  d'ung  enfant  ;  et  aussi  que  en  toute  la  mai- 
son on  n'oyoit  parler  que  de  Dieu.  Ce  jeune"  gallant 
commencea  à  pourchasser  secrettement  ceste  fille,  la- 
quelle le  vint  dire  à  sa  maistresse,  qui  aimoit  et  esti- 
moit  tant  de  son  filz,   qu'elle  pensoit  que  ceste  fiUe 
luy  dist    pour  le  faire  hayir;  mais  elle  en  pressa  tant 
sa  dicte  maisf  resse,  qu'elle  luy  dist  :  «  Je   sçauray  s'il 
est  vray  et  le  chastieray,  si  je  le  congnois  tel  que  vous 
dictes;   mais  aussi,   si  vous  luy   mectez  assus  uagtd 
cas  et  il  ne  soit  vray,  vous  en  porterez  la  peyne.  »  Et, 
pour  en  sçavoir  l'expérience,  luy  commanda  de  bailler 
assignation  à  son  filz  de  venir  à  minuict  coucher  avecq 
elle  en  la  chambre  de  la  dame,   en  ung  lict  auprès  de 
la  porte,  où  ceste  fille  couchoit  toute  seule.    La  damoi- 
selle oboyt  à  sa  maistresse;  et  quand  ce  vint  au  soir,  la 
dame  se  nieit  en  la  place  de    sa   damoiselle,   délibérée, 
s'il  estoit  vray  ce  qu'elle  disoit,  de  chastier  si  bien  son 
filz,  qu'il  ne  coucheroit  jamais  avecq  femme  qu'il  ne  luy 
en  souvynt. 

En  ceste  pensée  et  col  1ère,  son  filz  s'en  vint  coucher 
avecq  elle;  et  elle,  qui,  encores  pour  le  veoir  coucher, 
ne  povoit  croyre  qu'il  voulsist  faire  chose  deshonneste, 
attendit  à  parler  à  luy  jusques  ad  ce  qu'elle  congneust 
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frenier  nouveau,  qui  luy  sembla  de  bonne  grâce  ;  toutes- 
fois,  elle  ne  le  congnoissoit  point.  Luy,  qui  veit  qu'il  n'es- 
toit  point  congneu,  luy  vint  faire  la  révérence  en  la  façon 
d'Espaigne  et  luy  baisa  la  main,  et,  en  la  baisant,  la  serra 
si  fort,  qu'elle  le  recongneut,  car,  en  la  dance,  luy  avoit- 
il  maincte  foisfaict  tel  tour;  et,  dès  l'heure,  ne  cessa  la 
dame  de  chercher  lieu  où  elle  peust  parler  à  luy  à  part. Ce 
que  elle  feit  dès  le  soir  mesmes,  car  elle,  estant  conviée 
en  ung  festin  où  son  mary  la  voulloit  mener,  faingnit  estre 
mallade  et  n'y  povoir  aller.  Le  mary,  qui  ne  voulloit  fail- 
lir à  ses  amys,  luy  dist  :  «  M'amye,  puisqu'il  ne  vous  plaist 
y  venir,  je  vous  prie  avoir  regard  sur  mes  chiens  et  che- 
valx,  affin  qu'il  n'y  faille  rien.  »  La  dame  trouva  ceste 
commission  très  agréable,  mais,  sans  en  faire  aultre  sem- 
blant, luy  respondit,  puis  que  en  meilleure  chose  ne  la 
Toulloit  emploier,  elle  luy  donneroit  à  congnoistre  par  les 
moindres  combien  elle  desiroit  luy  complaire.  Et  n'estoit 
pas  encores  à  peine  le  mary  hors  la  porte,  qu'elle  descen- 
dit en  l'estable,  où  elle  trouva  que  quelque  chose  défail- 
lit ;  et,  pour  y  donner  ordre,  donna  tant  de  commissions 
aux  varletz  de  cousté  et  d'aultre,  qu'elle  demora  toute 
seuUe  avecq  le  maistre  pallefrenier  ;  et,  de  paour  que  quel- 
qu'un survint,  luy  dist  :  «  Allez- vous-en  dedans  nostre 
jardin,  et  m'attendez  en  ung  cabinet  qui  est  au  bout  de 
l'allée.  »  Ce  qu'il  feit  si  dilligemment,  qu'il  n'eust  loysir 
de  la  mercier.  Et,  après  qu'elle  eut  donné  ordre  à  toute 
Tescurie,  s'en  alla  veoir  ses  chiens,  où  elle  feit  pareille 
dilligence  de  les  faire  bien  traicter,  tant  qu'il  sembloit 
que  de  maistresse  elle  fust  devenue  chamberiere;  et,  après, 
retourna  en  sa  chambre  où  elle  se  trouva  si  lasse,  qu'elle 
se  meit  dedans  le  lict,  disant  qu'elle  voulloit  reposer.  Tou- 
tes ses  femmes  la  laissèrent  seulle,  fors  une  à  qui  elle  se 
fyoit,  à  laquelle  elle  dist  :  «  Allez-vous-en  au  jardin,  et 
me  faictes  venir  celluy  que  vous  trouverez  au  bout  de  l'al- 
lée. >  La  chambreriere  y  alla  et  trouva  le  pallefrenier 
qu'elle  amena  incontinant-  à  sa  dame,  laquelle  feit  sortir 
dehors  ladicte  chamberiere  pour  guetter  quand  son  mary 
Viendrait.  Monseigneur  d'Avannes,  se  voyant  seul  avecq 
ia  dame,  se  despouilla  des  babil lemens  de  pallefrenier, 
^  son  faulx  nez  et  sa  faulse  barbe,  et,  non'  comme 
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montz  avecq  monseigneur  le  grand-maîstre  de  Chaul- 
mont,  lequel  se  nomme  le  cappitaine  de  Monteson,  qui 
sera  très  ayse  de  le  prendre  en  sa  compaignye.  Et  poui 
ce,  dès  ceste  heure  icy,  emmenez-le,  et,  affin  que  je  n'aj» 
nul  regret  à  luy,  gardez  qu'il  ne  me  vienne  dire  adieu,  i. 
En  ce  disant,  luy  bailla  argent  nécessaire  pour  faire  8» 
voiage.  Et,  dès  le  matin,  feit  partir  le  jeune  homme,  qui 
en  fut  fort  ayse,  car  il  ne  desiroit  aultre  chose  que,  aprèi 
la  joyssance  de  s'amye,  s'en  aller  à  la  guerre. 

La  dame  demoura  longuement  en  grande  tristesse  et 
melencolye;  et  n'eust  esté  la  craincte  de  Dieu,  eust  maiiH 
tesfois  désiré  la  fin  du  malheureux  fruict  dont  elle  estojt 
pleine.  Elle  faingnyt  d'estre  mallade,  affin  qu'elle  vestut 
son  manteau,  pour  couvrir  son  imperfection,  et  quant 
elle  fut  preste  d  accoucher,  regarda  qu'il  n'y  avoit  hommA 
au  monde  en  qui  elle  eust  tant  de  fiance  que  en  img  aea 
frère  bastard,  auquel  elle  avoit  faict  beaucoup  de  bien»; 
et  luy  compta  sa  fortune*,  mais  elle  ne  dist  pas  que  ce 
fust  de  sonfilz,  le  priant  de  voulloir  donner  services  à  eoa 
honneur,  ce  qu'il  feit;  et,  quelques  jours  avant  qu'elle 
deust  accoucher,  la  pria  de  voulloir  changer  l'air  de  sa 
maison  et  qu'elle  recouvrero^l  plus  tost  sa  santé  en  la 
sienne.  Alla  en  bien  petite  compaignye,'  et  trouva  là  une 
saige  femme,  venue  pour  la  femme  de  son  frère,  qui,  une 
nuict,  sans  la  congnoistre,  receut  son  enfant,  et  se  trouva 
une  belle  fille.  Le  gentil  homme  la  bailla  à  une  nourrisse 
et  la  feit  nourrir  soubz  le  nom  d'estre  sienne.  La  dame, 
ayant  là  demeuré  ung  mois,  s'en  alla  toute  saine  en  sa 
maison  où  elle  vesquit  plus  austerement  que  jamais,  ed 
jeunes  et  disciplines.  Mais,  quand  son  filz  vint  à  estrè 
grand,  voyant  que  pour  l'heure  n'y  avoit  guerre  en  Italye, 
envoya  supplier  sa  mère  luy  permectre  de  retourner  en  sa 
maison.  Elle,  craingnant  de  retomber  en  tel  mal  dont  elle 
venoit,  ne  le  voulut  permectre,  sinon  qu'en  la  fin  il  la 
pressa  si  fort,  qu'elle  n'avoit  aulcune  raison  de  luy  refuser 
son  congié  ;  mais  elle  luy  manda  qu'il  n'eust  jamais  à  se 
trouver  devant  elle,  s'il  n'estoit  marié  à  quelque  femme 


i.  Son  aventure,  sa  grossesse. 
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maladie,  et  conseillé  par  la  dame,  qui  ne  Taymoit  tant 
malade  que  sain,  demanda  congié  à  son  maistre  de  se  reti- 
rer chez  ses  parens  :  qui  le  luy  donna  à  grand  regret,  luy 
faisant  promettre  que,  quand  il  seroit  sain,  il  retourneroit 
en  son  service.  Ainsi  s'en  alla  le  seigneur  d'Avannes  à 
beau  pied,  car  il  n'avoit  à  traverser  que  la  longueur  d'une 
rue  ;  et,  arrivé  en  la  maison  du  riche  homme  son  bon 
père,  n'y  trouva  que  sa  femme,  de  laquelle  l'amour  ver- 
tueuse qu'elle  luy  portoit  n'estoit  point  diminuée  pour 
son  voyage.  Mais,  quand  elle  le  veit  si  maigre  et  descoloré, 
ne  se  peut  tenir  de  luy  dire  :  «  Je  ne  sçay,  Monseigneur, 
comme  il  va  de  vostre  conscience,  mais  vostre  corps  n'a 
point  amendé  de  ce  pellerinaige  ;  et  me  doubte  fort  que  le 
chemin  que  vous  avez  faict  la  nuict  vous  ayt  plus  faict  de 
mal  que  celluy  du  jour,  car,  si  vous  fussiez  allé  en  Jheru- 
salem  à  pied,  vous  en  fussiez  venu  plus  haslé,  mais  non 
pas  si  meigre  et  foyble.  Or,  comptez  ceste-cy  pour  une,  et 
ne  servez  plus  telles  ymaiges,  qui,  en  lieu  de  resusciter 
les  mortz,  font  mourir  les  vivans.  Je  vous  en  dirois  davan- 
tage; mais,  si  vostre  corps  a  péché,  il  en  a  telle  pugnition, 
que  j'ay  pitié  d'y  adjouster  quelque  fascherie  nouvelle.  » 
Quand  le  seigneur  d'Avannes  eut  entendu  tous  ces  pro- 
pos, il  ne  fut  pas  moins  marry  que  honteux,  et  luy  dist  : 
«  Madame,  j'ay  aultresfois  ouy  dire  que  la  repentence  suyt 
le  péché  ;  et,  maintenant  je  Tesprouve  à  mes  despens, 
Yous  priant  excuser  ma  jeunesse,  qui  ne  se  peult  chastier 
que  par  expérimenter  le  mal  qu'elle  ne  veult  croire.  » 

La  dame,  changeant  ses  propos,  le  feit  coucher  en  i^ng 
beau  lict,  où  il  fut  quinze  jours,  ne  vivant  que  de  restau- 
rantz  ;  et  luy  tindrent  le  mary  et  la  dame  si  bonne  compai- 
g^ie,  qu'il  en  avoit  tousjours  l'un  ou  l'aultre  auprès  de 
luy.  Et,  combien  qu'il  eust  faict  les  follies  que  vous  avez 
oyes,  contre  la  volunté  et  conseil  de  la  saige  dame,  si  ne 
diminua-elle  jamais  Tamour  vertueuse  qu'elle  luy  portoit, 
car  elle  esperoit  tousjours  que,  après  avoir  passé  ses  pre- 
miers jours  en  follies,  il  se  retireroit  et  contraindroit  d'ay- 
mer  honnestement,  et,  par  ce  moien,  seroit  en  tout  à  elle. 
Et,  durant  ces  quinze  jours  qu'il  fut  en  sa  maison,  elle 
luy  tint  tant  de  bons  propos  tendant  à  amour  de  vertu, 
ïpi'il  commencea  avoir  horreur  de  la  follye  qu'il  avoit 
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pénitence^  sans  leur  en  faire  ung  seul  semblant.  Ainqr 
s'en  retourna  la  pauvre  dame  en  sa  maison  ;  où  bient(M|j 
après  arrivèrent  son  filz  et  sa  belle-fille,  lesquelz  s'entre*; 
aymoient  si  fort  que  jamais  mary  ny  femme  n'eurent  plu  ; 
d'amitié  et  semblance,  car  elle  estoit  sa  fille,  sa  seur  et 
sa  femme,  et  luy  à  elle,  son  père,  frère  et  mary.  Ilz  con- 
tinuèrent tousjours  en  ceste  grande  amitié,  et  la  pauvre  j 
dame,  en  son  extresme  pénitence,  ne  les  voyoit  januuft.| 
faire  bonne  chiere*,  qu'elle  ne  se  retirast  pour  pleurer,  j 
€  Yoyla,  mes  dénies,  comme  il  en  prend  à  celles  qnir 
cuydent  par  leurs  forces  et  vertu  ^-aincre  amour  et  natun 
avecq  toutes  les  puissances  que  Dieu  y  a  mises.  Mais  le 
meilleur  seroyt,   congnoissant  sa  foiblesse,   ne  jouster 
point  contre  tel  ennemy,  et  se  retirer  au  vray  Amy  et  luy 
dire  avecq  le  Psalmiste  :  c  Seigneur,  je  souffre  force, 
respondez  pour  moy  î  >  —  U  n'est  pas  possible,  dist  Oisille, 
d'oyr  racompter  ung  plus  estrange  cas  que  cestuy-ci.  Et 
me  semble  que  tout  homme  et  femme  doibt  icy  baisser 
la  teste  soubz  la  craincte  de  Dieu,  voyant  que,  pour  cuy- 
der  bien  faire,  tant  de  mal  est  advenu.  —  Sçacbez,  dist 
Parlamente,  que  le  premier  pas  que  l'homme  marche  eu 
la  confiance  de   soy-mesmes,  s'esloigne  d'autant  de  la 
confiance  de  Dieu.  —  Gelluy  est  saige,  dist  Geburon,  qui 
ne  congnoist  ennemy  que  soy-mesmes  et  qui  tient  sa 
volunté  et  son  propre  conseil  pour  suspect.  —  Quelque 
apparence  de  bonté  et  de  saincteté  qu'il  y  ayt,  dist  Longa- 
rine,  il  n'y  a  apparence  de  bien  si  grand  qui  doibve  faire 
bazarder  une  femme  de  coucher  avecq  ung  homme,  quel- 
que parent  qu'il  luy  soit,  car  le  feu  auprès  des  estoupes 
n'est  point  seur.  —  Sans  point  de  faulte,  dist  Ennasuitte, 
ce  debvoit  estre  quelque  glorieuse  folle,  qui,  par  sa  res- 
verie  des  Gordeliers,  pensoyt  estre  si  saincte  qu'elle  estoit 
impecable,  comme  plusieurs  d'entre  eulx  veullent  persua- 
der à  croyre  que  par  nous-mesmes  le  povons  estre,  qui 
est  ung  erreur  trop  grand.  —  Est- il  possible,  Longarine, 
dist  Oisille,  qu'il  y  en  ayt  d'assez  folz  pour  croyre  ceste 
oppinion?  —  Hz  font  bienmieulx,  dist  Longarine,  car  ilz 


1.  Se  careèser. 
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£aent  qu'il  se  fault  habituer  à  la  vertu  de  chasteté,  et, 
esprouvèr  leurs  forces,  parlent  avecq  les  plus  belles 
^fgà  se  peuvent  trouver  et  qu'il  z  ay ment  le  mieulx;  et, 
ifecq  baisers  et  attouchemens  de  mains,  expérimentent  si 
leur  chair  est  en  tout  morte.  Et  quand  par  tel  plaisir  ilz 
se  sentent  esmouvoir,  ilz  se  séparent,  jeusnent  et  pren- 
nent de  grandes  disciplines.  Et  quand  ilz  ont  matté  leur 
jusques  là,  et  que  pour  parler  ne  baiser,  ilz  n'ont 
d  dévotion,  ilz  viennent  à  essayer  la  forte  tentation 
est  de  coucher  ensemble  et  s'embrasser  sans  nulle 
^âmcupiscence.  Mais,  pour  ung  qui  en  est  eschappé,  en 
ftmt  venuz  tant  d'inconveniens,  que  l'archevesque  de  Mil- 
hn,  où  ceste  religion  s'exerceoit,  fut  contrainct  de  les 
leparer  et  mectre  les  femmes  au  couvent  des  femmes  et 
les  hommes  au  couvent  des  hommes*.  —  Vrayement, 
dist  Geburon,  c'est  bien  l'extrémité  de  la  follye  de  se  voul- 
loir  rendre  de  soy-mesmes  impecable  et  sercher  si  fort 
les  occasions  de  pécher  !  »  Ce  dist  Saffredent  :  «  Il  y  en 
a  qui  font  au  contraire,  car  ilz  fuyent  tant  qu'ilz  peuvent 
les  occasions  :  encores  la  concupiscence  les  suict.  Et  le 
bon  sainct  Jherosme,  après  s'estre  bien  fouetté  et  s'estre 
caché  dedans  les  desers,  confessa  ne  povoir  éviter  le  feu 
(pli  brusloit  dedans  ses  moelles.  Parquoy  se  fault  recom- 
mander à  Dieu,  car,  s'il  ne  nous  tient  à  force,  nous  pre- 
nons grand  plaisir  à  tresbucher.  —  Mais  vous  ne  regar- 
dez pas  ce  que  je  voy,  dist  Hircan  :  c'est  que  tant  que 
nous  avons  racompté  nos  histoires,  les  moynes,  derrière 
ceste  baye,  n'ont  point  ouy  la  cloche  de  leurs  vespres, 
et  maintenant,  quand  nous  avons  commencé  à  parler  de 
Dieu,  ilz  s'en  sont  allez  et  sonnent  à  ceste  heure  le  second 
coup.  —  Nous  ferons  bien  de  les  suivre,  dist  Oisille,  et 
d'aller  louer  Dieu,  dont  nous  avons  passé  ceste  Journée 
aussi  joyeulsement  qu'il  est  possible.  »  Et,  en  ce  disant, 
se  levèrent  et  s'en  allèrent  à  l'église,  où  ilz  oyrent  dévote- 
ment vespres.  Et  après,  s'en  allèrent  soupper,  debattans 
des  propoz  passez,  et  rememorans  plusieurs  cas  advenuz 


i.  C'est  la  leçon  de  A.    Le  texte  porte  :  Les  femmes  au  cou- 
vent des  hommes  et  lea  hommes  au  couvent  des  femmes. 
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qu'elle  n'en  faisoit  le  semblant.  Et  s'en  alla  loger  en  une 
maison  de  la  ville,  en  la  rue  où  elle  estoit,  et  print  ung 
logis  viel,  mauvais  et  faict  de  boys,  auquel,  environ 
minuict,  mict  le  feu  :  dont  le  bruict  fut  si  grand  par 
toute  la  ville,  qu'il  vint  à  la  maison  du  riche  homme, 
lequel,  demandant  par  la  fenestre  où  c'estoit  qu'estoit  le 
feu,  entendit  que  c'estoit  chez  monseigneur  d'Avannes, 
où  il  alla  incontinant  avecq  tous  les  gens  de  sa  maison  ; 
et  trouva  le  jeune  seigneur  tout  en  chemise  en  la  rue, 
dont  il  eut  si  grand  pitié,  qu'il  le  print  entre  ses  bras, 
et,  le  couvrant  de  sa  robbe,  le  mena  en  sa  maison  le  plus 
tost  qu'il  luy  fut  possible;  et  dist  à  sa  femme  qui  estoit 
dedans  le  lict  :  t  M'amye,  je  vous  donne  en  garde  ce 
prisonnier,  traictez-le  comme  moy-mesmes.  »  Et,  si  tost 
qu'il  fut  party,  ledict  seigneur  d'Avannes,  qui  eust 
bien  voulu  estre  traicté  en  mary,  saulta  legierement 
dedans  le  lict,  espérant  que  l'occasion  et  le  lieu  aussi 
feroient  changer  propos  à  ceste  saige  dame  ;  mais  il  trouva 
le  contraire,  car,  ainsy  qu'il  saillit  d'un  costé  dedans  le 
lict,  elle  sortit  de  l'aultre;  et  print  son  chamarre,  duquel 
estant  vestue,  vint  à  luy  au  chevet  du  lict,  et  luy  dist  : 
«  Monseigneur,  avez- vous  pensé  que  les  occasions  puis- 
sent muer  un  chaste  cueur?  Groiez  que  ainsy  que  l'or 
s'esprouve  en  la  fournaise,  aussi  ung  cueur  chaste  au 
milieu  des  tentations  s'y  trouve  plus  fort  et  vertueux,  et 
se  refroidit,  tant  plus  il  est  assailly  de  son  contraire. 
Parquoy,  soïez  seur  que,  si  j'avois  aultre  volunté  que 
celle  que  je  vous  ay  dicte,  je  n'eusse  failly  à  trouver  des 
moyens,  desquelz,  n'en  voulant  user,  je  ne  tiens  compte, 
vous  priant  que,  si  vous  voulez  que  je  continue  l'affection 
que  je  vous  porte,  ostiez  non  seullement  la  volunté,  mais 
la  pensée  de  jamais,  pour  chose  que  sçussiez  faire,  me 
trouver  aultre  que  je  suis.  »  Durant  ces  parolles,  arri- 
vèrent ses  femmes,  et  elle  commanda  qu'on  apportast 
la  collation  de  toutes  sortes  de  confitures  ;  mais  il  n'avoit 
pour  l'heure  ne  faim  ne  soif,  tant  estoit  désespéré  d'avoir 
failly  à  son  entreprinse,  craingnant  que  la  démonstration 
qu'il  avoit  faicte  de  son  désir  luy  feit  perdre  la  privaulté 
qu'il  avoit  envers  elle. 

Le  mary,  ayant  donné  ordre  au  feu    retourna  et  pria 
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tant  monseigneur  d'Avannes,  qù*il  deniorast  pour  ceste 
nuyct  en  sa  maison.  Et  fut  la  dicte  nuyct  passée  en  telle 
sorte  que  ses  oeilz  furent  plus  exercez  à  pleurer  que  à 
dormir;  et,  bien  matin,  leur  alla  dire  adieu  dedans  le  lict, 
où,  en  baisant  la  dame,  congneut  bien  qu'elle  avoit  plus 
de  pitié  de  son  ojffence,  que  de  mauvaise  volunté  contre 
luy  :  qui  fust  ung  charbon  adjousté  davantaige  à  son 
amour.  Après  disner,  s'en  alla  avecq  le  Roy  à  Taffares, 
mais,  avant  partir,  s'en  alla  encores  redire  adieu  à  son 
bon  père  et  à  sa  dame,  qui,  depuis  le  premier  comman- 
dement de  son  mary,  ne  feit  plus  de  difficulté  de  le  baiser 
comme  son  fils.  Mais  soyez  seur  que  plus  la  vertu  empes- 
choit  son   oeil  et  contenance  de   monstrer  la    flamme 
cachée,  plus  elle  se  augmentoit  et  devenoit  importable, 
en  sorte  que,  ne  povant  porter  la  guerre  que  l'amour  et 
l'honneur  faisoient  en  son  cueur,  laquelle  toutesfois  avoit 
délibéré  de  jamais  ne  monstrer,  ayant  perdu  la  consola- 
tion de  la  veue  et  parolle  de  celluy  pour  qui  elle  vivoit, 
tumba  en  une   fièvre   continue,   causée  d'un  humeur 
mélancolique,  tellement  que  les  extremitez  du  corps  luy 
vindrent  toutes  froides,  et  au  dedans  brusloit  incessam- 
ment. Les  médecins,  en  la  main  desquelz  ne  pend  pas 
la  santé  des  hommes,  commencèrent  à  doubter  si  fort  de 
sa  maladie,  à  cause  d'une  opilation  qui  la  rendoit  melen- 
colicque  en  extrémité,  qu'ilz  dirent  au  mary  et  conseil- 
lèrent d'advertir  sa  dicte  femme  de  penser  à  sa  cons- 
cience et  qu'elle  estoit  en  la  main  de  Dieu,  comme  si 
ceulx  qui  sont  en  santé  n'y  estoient  point.  Le  mary,  qui 
aymoit  sa  femme  parfaictement,  fut  si  triste  de  leurs 
parolles,  que  pour  sa  consolation  escripvit  à  monseigneur 
ïi'Avannes,  le  suppliant  de  prendre  la  peyne  de  les  venir 
visiter,  espérant  que  sa  veue  profiteroit  à  la  mallade.  A 
quoy  ne  tarda  le  dict  seigneur  d'Avannes,  incontinant  les 
lettres  receues,  mais  s'en  vint  en  poste  en  la  maison  de  son 
bon  père;  et  à  l'entrée,  trouva  les  femmes  et  serviteurs 
de  céans  menans  tel  dueil  que  meritoit  leur  maistresse; 
dont  le  dict  seigneur  fut  si  estonné,  qu'il  demeura  à  la 
porte,  comme  une  personne  transy  et  jusques  ad  ce  qu'il 
^eid  son  bon  père,  lequel,  en  l'embrassant,  se  print  à 
plorer  si  fort,  qu'il  ne  peut  mot  dire.  Et  meuai  \st  s<î.v- 
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gneur  d'Avannes,  où  esioit  la  pauvre  mallade;  laquelle, 
tournant  ses  oeilz  languissans  vers  luy,  le  regarda  et  luy 
bailla  la  main  en  le  tirant  de  toute  sa  puissance  à  elle  ; 
et,  en  le  baisant  et  embrassant,  feit  ung  merveilleux 
plainct  et  luy  dist  :  «  0  Monseigneur,  l'heure  est  venue 
qu'il  fault  que  toute  dissimulation  cesse,  et  que  je  con- 
fesse la  vérité  que  j'ay  tant  mis  de  peyne  à  vous  celer  : 
c'est  que,  si  m'avez  porté  grande  affection,  croyez  que  la 
myenne  n'a  esté  moindre;  mais  ma  peyne  a  passé  la 
vostre,  d'aultant  que  j'ay  eu  la  douleur  de  la  celer  contre 
mon  cueur  et  volunté  ;  car  entendez,  Monseigneur,  que 
Dieu  et  mon  honneur  ne  m'ont  jamais  permis  de  vous  la 
declairer,  craignant  d'adjouster  en  vous  ce  que  je  desi- 
roys  de  diminuer;  mais  sçachez  que  le  non  que  si  sou- 
vent je  vous  ay  dict  m'a  faict  tant  de  mal  au  prononcer, 
qu'il  est  cause  de  ma  mort,  de  laquelle  je  me  contante, 
puis  que  Dieu  m'a  faict  la  grâce  de  morir,  premier  que 
la  violence  de  mon  amour  ayt  mis  tache  à  ma  conscience 
et  renommée  ;  car  de  moindres  feux  que  le  mien  ont 
ruyné  plus  grandz  et  plus  fortz  édifices.  Or,  m'en  voys- 
je  contante,  puis  que,  devant  morir,  je  vous  ay  pu  declai- 
rer mon  affection  esgalle  à  la  vostre,  hors  mis  que  l'hon- 
neur des  hommes  et  des  femmes  n'est  pas  semblable  ; 
vous  supliant,  Monseigneur,  que  doresnavant  vous  ne 
craingnez  vous  a  dresser  aux  plus  grandes  et  vertueuses 
dames  que  vous  pourrez,  car  en  telz  cueurs  habitent  les 
plus  grandes  passions  et  plus  saigement  conduictes;  et 
la  grâce,  beaulté  et  honnesteté  qui  sont  en  vous  ne  per- 
mectent  que  vostre  amour  sans  fruict  travaille.  Je  ne 
vous  prieray  point  de  prier  Dieu  pour  moy,  car  je  sçay 
que  la  porte  de  paradis  n'est  point  refusée  aux  vraiz 
amans,  et  que  amour  est  ung  feu  qui  punyt  si  bien  les 
amoureux  en  ceste  vie,  qu'il z  sont  exemptz  de  Taspre 
torment  de  purgatoire.  Or,  adieu.  Monseigneur;  je  vous 
recommande  vostre  bon  père  mon  mary,  auquel  je  vous 
prie  compter  à  la  vérité  ce  que  vous  sçavez  de  moy,  affin 
qu'il  congnoisse  combien  j'ay  aymé  Dieu  et  luy;  et  gardez- 
vous  de  votis  trouver  devant  mes  oeilz,  car  doresnavant 
ne  veulx  penser  que  à  aller  recepvoir  les  promesses  qui 
me   sont  promises  de  Dieu   avant  la  constitution  du 
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monde.  »  £t,  en  ce  disant,  le  baisa  et  l'embrassa  de  toute 
les  forces  de  ses  foibles  bras.  Le  dict  seigneur,  cmi  avoit 
le  cueur  aussi  mort  par  compassion  qu'elle  par  douleur, 
sans  avoir  puissance  de  luy  dire  ung  seul  mot,  se  retira 
hors  de  sa  veue,  sus  ung  lict,  qui  estoit  dedans  la  cham- 
bre, où  il  s'esvanouyt  plusieurs  foys. 

A  l'heure,  la  dame  appella  son  mary,  et,  après  luy 
avoir  faict  plusieurs  remonstrations  honnestes,  luy  recom- 
manda monseigneur  d'Avannes,  l'asseurant  que,  après 
luy,  c'estoit  la  personne  du  monde  qu'elle  avoit  le  plus 
aymée.  £t,  en  baisant  son  mary,  luy  dist  adieu.  Et  à 
Fheure,  luy  fut  apporté  le  sainct  Sacrement  de  l'autel, 
après  l'extrême  unction,  lesquelz  elle  receut  avec  telle 
joye  comme  celle  qui  est  seure  de  son  salut;  et,  voiant 
que  la  veue  luy  diminuoit  et  les  forces  luy  defailloient, 
commencea  à  dire  bien  hault  son  In  manus,  A  ce  cry,  se 
leva  le  seigneur  d'Avannes  de  dessus  le  lict,  et,  en  la  re- 
gardant piteusement,  luy  veit  rendre  avec  un  doulx  sou- 
pir sa  glorieuse  ame  à  Celluy  dont  elle  estoyt  venue.  Et, 
quand  il  s'apparceut  qu'elle  estoit  morte,  il  courut  au 
corps  mort,  auquel  vivant  en  craincte  il  approchoit,  et  le 
vint  embrasser  et  baiser  de  telle  sorte,  que  à  grand  peyne 
le  luy  peut-on  ester  d'entre  les  bras;  dont  le  mary  en 
fut  fort  estonné,  car  jamais  n'avoit  estimé  qu'il  luy  por- 
'tast  telle  affection.  Et  en  luy  disant  :   «  Monseigneur, 
c'est  trop  !  »  se  retirèrent  tous  deux.  Et,   après   avoir 

Ère  longuement,  monseigneur  d'Avannes  compta  tous 
discours  de   son  amitié,   et  comme  jusques  à  sa 
mort  elle  ne  luy  avoyt  jamais  faict  ung  seul  signe  où  il 
thmvast  autre  chose  que  rigueur,  dont  le  mary,  plus 
contant  que  jamais,  augmenta  le  regret  et  la  douleur  qu'il 
tvoit  de  l'avoir  perdue;  et  toute  sa  vie  feit  service  à  mon- 
seigneur d'Avannes.  Mais,  depuis  ceste  heure,  le  dict 
«eigneur  d'Avannes,  qui  n'avoit  que  dix  huict  ans,  s'en 
^  à  la  Court,  où  il  demeura  beaucoup  d'années,  sans 
vouUoir  ne  veoir  ne  parler  à  femme  du  monde,  pour  le 
ï^grel  qu'il  avoit  de  sa  dame;  et  porta  plus  de  dix  ans 
k  noir. 

<  Voylà,  mes  dames,  la  différence  d'une  foUe  et  saige 
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dame,  auxquelles  se  montrent  diD'erens  les  efl'ectz  d'a- 
mour, dont  Tune  en  receut  mort  glorieuse  et  louable  et 
l'aultre,  renommée  honteuse  et  infâme,  qui  feit  sa  vie  trop 
longue,  car  autant  que  la  mort  du  sainct  est  précieuse 
devant  Dieu,  la  mort  du  pécheur  est  très  mauvaise.  — 
Vrayement,  Saffredent,  ce  dist  Oisille,  vous  nous  avez 
racompté  une  histoire  autant  belle  qu'il  en  soit  point  ;  et 
qui  auroit  congneu  le  personnage  comme  moy,  la  trou- 
veroit  encores  meilleure;  car  je  n'ay  point  veu  ung  plus 
beau  gentil  homme  ne  de  meilleure  grâce,  que  le  dict 
seigneur  d'Avannes.  —  Pensez,  ce  dist  Saffredent,  que 
voylà  une  saige  femme,  qui,  pour  se  monstrer  plus  ver- 
tueuse par  dehors  qu'elle  n'estoit  au  cueur,  et  pour 
dissimuler  ung  amour  que  la  raison  de  nature  voulloit 
qu'elle  portast  à  ung  si  honneste  seigneur,  s'alla  laisser 
morir,  par  faulte  de  se  donner  le  plaisir  qu'elle  desiroit 
couvertement  !  —  Si  elle  eust  eu  ce  désir,  dist  Par  la- 
mente, elle  avoit  assez  de  lieu  et  occasion  pour  luy  mons- 
trer ;  mais  sa  vertu  fut  si  grande,  que  jamais  son  désir 
ne  passa  sa  raison.  —  Vous  me  le  paindrez,  dist  Hircan, 
comme  il  vous  plaira;  mais  je  scay  bien  que  tousjours 
ung  pire  diable  mect  l'autre  dehors,  et  que  l'orgueil 
cherche  plus  la  volupté  entre  les  dames,  que  ne  faict 
la  craincte,  ne  l'amour  de  Dieu.  Aussi,  que  leurs  robbes 
sont  si  longues  et  si  bien  t issues  de  dissimulation,  que 
l'on  ne  peult  congnoistre  ce  qui  est  dessoubz,  car,  si 
leur  honneur  n'en  estoyt  non  plus  taché  que  le  nostre, 
vous  trouveriez  que  Nature  n'a  rien  oblyé  en  elles  non 
plus  que  en  nous;  et,  pour  la  contraincte  que  elles  se 
font  de  n'oser  prendre  le  plaisir  qu'elles  désirent,  ont 
changé  ce  vice  en  ung  plus  grand  qu'elles  tiennent  plus 
honneste.  C'est  une  gloire  et  cruaulté,  par  qui  elles  espè- 
rent acquérir  nom  d'immortalité,  et  ainsy  se  gloriffians 
de  résister  au  vice  de  la  loy  de  Nature  (si  Nature  est 
vicieuse),  se  font  non  seuUement  semblables  aux  bestes 
inhumaines  et  cruelles,  mais  aux  diables,  desquelz  elle 
prennent  l'oi'gueil  et  la  malice*.  —  C'est  dommaige,  dist- 

l.  C'est  la  correction  de  A.  Le  texte  porte  :  Coriginal  et  l^ 
malice. 
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et  OS  fiucty  la  feit  despouiller  tout  en  chemise  et  lui  ves* 
(ft  le  petit  habit  qu'il  portoit,  reprenant  le  sien  accous- 
tamé;.et  le  plus  tost  qu'il  peut,  s'en  part  de  leans,  me- 
nant avecq  luy  son  petit  cordelier  que  si  long  temps  il 
a^oit  désiré.  Mais  Dieu,  qui  a  pitié  de  Tinnocent  en  tri- 
balation,  regarda  les  larmes  de  ceste  pauvre  damoiselle, 
en  sorte  que  le  mary,  ayant  faict  ses  affaires  plus  tost 
qu'il  ne  cuydoit,  retourna  en  sa  maison  par  le  mesme 
chemyn  où  sa  femme  s'en  alloit.  Mais,  quand  Je  corde- 
lier l'apparceut  de  loing,  il  dist  à  la  damoiselle  :  «  Voici 
vostre  mary  que  je  voy  venir  I  Je  sçay  que,  si  vous  le  re- 
gardez, il  vous  vouldra  tirer  hors  de  mes  mains  ;  parquoy 
marchez  devant  moy  et  ne  tournez  la  teste  mulement 
du  cousté  de  là  où  il  yra,  car,  si  vous  faictes  un  seul  signe, 
j'auray  plus  tost  mon  poignart  en  vostre  gorge,  qu'il  ne 
^ous  aura  délivrée  de  mes  mains.  »  En  ce  disant,  le 
Ç:entil  homme  approcha  et  luy  demanda  dont  il  venoit  ; 
i^  luy  dist  :  «  De  vostre  maison,  où  j'ay  laissé  Madamoi- 
^Ue  qui  se  porte  très  bien  et  vous  attend,  i 

Le  gentil  homme  passa  oultre,  sans  apparcevoir  sa 

feïnme;  mais  ung  serviteur,  qui  estoit  avecq  luy,  lequel 

^Voit  toujours  accoustumé  d'entretenir  le  compaignon  du 

^rdelier,  nommé  frère  Jehan,  commença  à  appeler  sa 

Maîtresse,  pensant  que  ce  fut  frère  Jehan,  La  pauvre 

^emme  qui  n'osoit  tourner  l'oeil  du  cousté  de  son  mary,  ne 

itiy  respondit  mot;  mais  son  varlet  pour  le  veoir  au 

Arisaige,  traversa  le  chemyn,  et,  sans  respondre  riens,  la 

^amoiselle  luy  feit  signe  de  l'oeil,  qu'elle  avoit  tout  plain 

«le  larmes.  Le  varlet  s'en  va  après  son  maystre  et  luy 

dist  :  €  Monsieur,  en  traversant  le  chemyn,  j'ay  adviséle 

compaignon  du  cordelier,  qui  n'est  point  frère  Jehan, 

mais  ressemble  tout  à  fait  à  Madamoiselle  vostre  femme, 

qui  avecq  ung  oeil  plain  de  larmes  m'a  gecté  ung  piteux 

regard.  »  Le  gentil  homme  luy  dit  qu'il  resvoit  «t  n'en 

tint  compte;  mais  le  varlet,   persistant,  le  suplia  luy 

donner  congié  d'aller  après  et  qu'il  actendist  au  chemyn 

veoir  si  c'estoit  ce  qu'il  pensoit.  Le  gentil  hommme  luy 

accorda  et  demeura  pour  veoir  que  son  varlet  luy  appor- 

teroit.  Mais  quand  le  cordelier  ouyt  derrière  luy  le  varlet 

qu'il  appeloit  frère  Jehan,  se  doubtant  que  la  damoiselle 
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eust  esté  cogneue,  vint  avecq  ung  grand  baston  ferré 
qu'il  tenoity  et  en  donna  ung  si  grand  coup  par  le  cousté 
au  varlet,  qu'il  Tabbattit  du  cheval  à  terre  ;  incontinant 
saillit  sur  son  corps  et  luy  couppa  la  gorge.  Le  gentil 
homme,  qui  de  loing  veit  tresbucher  son  varlet,  pensant 
qu'il  f ust  tumbé  par  quelque  fortune,  court  après  pour  le 
relever.  Et,  si  tost  que  le  cordelier  le  veit,  il  luy  donna 
de  son  baston  feiTé,  comme  il  avoit  faict  à  son  varlet,  et 
le  jecta  par  terre,  et  se  jecta  sur  luy.  Mais  le  gentil  homme, 
qui  estoit  fort  et  puissant,  embrassa  le  cordelier  de  telle 
sorte,  qu'il  ne  luy  donna  povoir  de  luy  faire  mal,  et  luy 
feit  saillir  le  poingnart  des  poingz,  lequel  sa  femme 
incontinant  alla  prendre  et  le  bailla  à  son  mary,  et  de 
toute  sa  force  tint  le  cordelier  par  le  chapperon.  Et  le 
mary  luy  donna  plusieurs  coups  de  poingnart,  en  sorte 
qull  luy  requist  pardon  et  confessa  sa  meschanceté.  Le 
gentil  homme  ne  le  voulut  point  tuer,  mais  pria  sa  femme 
d'aller  en  sa  maison  quérir  ses  gens  et  quelque  charrette 
pour  le  mener,  ce  qu'elle  feit  :  despouillant  son  habit, 
courut  tout  en  chemise,  la  teste  raze  jusques  en  sa  mai- 
son. Incontinant  accoururent  tous  ses  gens  pour  aller  à 
leur  maistre  luy  aider  à  admener  le  loup  qu'il  avoit  prins; 
et  le  trouvèrent  dans  le  chemyn,  où  il  fut  prins,  lyé  et 
mené  en  la  maison  du  gentil  homme  ;  lequel  après  le  feit 
conduire  en  la  justice  de  l'Empereur  en  Flandres,  où  il 
confessa  sa  mauvaise  volunté.  Et  fut  trouvé,  par  sa  con- 
fession et  preuve,  qui  fut  faicte  par  commissaires,  sur  le 
lieu,  que  en  ce  monastère  y  avoit  esté  mené  ung  grand 
nombro  de   gentilz  femmes  et  aultres  belles  filles,  par 
les  moïens  que  ce  cordelier  y  vouloit  mener  ceste  damoi- 
selle;  ce  qu'il  eust  faict,  sans  la  grâce  de  Nostre  Seigneur, 
qui  ayde  tousjours  à  ceulx  qui  ont  espérance  en  luy.  Et 
fut  le  dit  monastère  spolyé  de  ses  larcins  et  des  belles 
filles  qui  estoient  dedans,  et  les  moynes  y  enfermez  de- 
dans bruslerent  avecq  le  dit  monastère,  pour  perpétuelle 
mémoire  de  ce  crime,  par  lequel  se  peult  congnoistre 
qu'il  n'y  a  riens  de  plus  dangereux  qu'amour,  quand  il 
est  fondé  sur  vice,  comme  il  n'est  riens  plus  humain  ne 
louable,  que  quand  il  habite  en  ung  cueur  vertueulx. 
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lé  contraire  de  la  volupté:  c'est  qu'elle  estoit  autant 
femme  de  bien,  qu'il  y  en  eust  point  en  la  ville  où  elle 
demouroit.  Et,  elle^  congnoissant  la  meschante  volunté 
du  serviteur,  aymant  mieulx  par  une  dissimulation  de- 
clairer  son  vice  que  par  ung  soubdain  refuz  le  couvrir, 
feit  semblant  de  trouver  bons  ses  propos  :.  parquoy,  luy, 
qui  cuydoit  l'avoir  gaingnée,  sans  regarder  à  l'aage  qu'elle 
avoit  de  cinquante  ans,  et  qu'elle  n'estoyt  des  belles,  sans 
considérer  le  bon  bruyct  qu'elle  avoit  d'estre  femme  de 
bien  et  d'aymer  son  mary,  la  pressoit  incessamment. 

Ung  jour,  entre  aultres,  son  mary  estant  en  la  maison, 
et  eulx  en  une  salle,  elle  faingnyt  qu'il  ne  tenoit  que  à  trou- 
ver lieu  seur  pour  parler  à  luy  seulle,  ainsy  qu'il  desiroit, 
mais  incontinant  luy  dist  qu'il  ne  falloit  que  monter  au 
galletas.  Soubdain,  elle  se  leva  et  le  pria  d'aller  devant  et 
qu'elle  iroit  après.  Luy,  en  riant  avec  une  doulceur  de 
visaigè  semblable  à  ung  grand  magot,  quand  il  festoyé 
quelqu'un,  s'en  monta  legierement  par  les  degrez  ;  et,  sur 
le  pomct  qu'il  attendoit  ce  qu'il  avoit  tant  désiré,  binislant 
d'un  feu  non  cler  comme  celluy  de  genevre,  mais  comme 
ung  gros  charbon  de  forge,  escoutoyt  si  elle  viendroit 
après  luy  ;  mais  en  lieu  d'oyr  ses  piedz,  il  ouyt  sa  voix 
disant  :  a  Monsieur  le  secrétaire,  actendez  ung  peu,  je 
m'en  voys  sçavoir  à  mon  mary  s'il  luy  plaist  bien  que  je 
voise après  vous.  »  Pensez,  mesdames,  quelle  myne  peult 
faire  en  pleurant  celluy  qui  en  riant  estoyt  si  layd  !  le- 
quel incontinant  descendit  les  larmes  aux  oeilz,  la  priant, 
pour  l'amour  de  Dieu,  qu'elle  ne  voulsist  rompre  par  sa 
paroUe  l'amitié  de  luy  et  de  son  compaignon.  Elle  luy  res- 
pond  :  u  Je  suis  seure  que  vous  l'aymez  tant,  que  vous  ne 
me  vouldriez  dire  chose  qu'il  ne  peust  entendre.  Parquoy, 
je  luy  voys  dire.  »  Ce  qu'elle  feit,  quelque  prière  ou  con- 
traincte  qu'il  voulsist  mettre  au  devant.  Dont  il  fut  aussi 
honteux  en  s'enfuyant,  que  le  mary  fut  contant  d'enten- 
dre l'honneste  tromperie  dont  sa  femme  avoyt  usé;  et  luy 
pleut  tant  la  vertu  de  sa  femme,  qu'il  ne  tint  compte  du 
vice  de  son  compaignon,  lequel  estoit  assez  pugny  d'avoir 
emporté  sur  luy  la  honte  qu'il  voulloit  faire  en  sa  mai- 
son. 
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voir  avoir  ;  parquoy  la  plus  grande  punicion  que  fflai 
puisse  donner  à  ung  malfaiteur  n'est  pas  la  mort,  mûi 
c'est  de  donner  ung  tourment  continuel  si  grand,  qnefl; 
la  face  désirer,  et  si  petit,  qu'il  ne  la  puisse  avança; 
ainsy  que  ung  mary  bailla  à  sa  femme  comme  vous 
orez.  » 
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Beroaige,  ayante  oddu  en  quelle  patience  et  humilité  une  damoi- 
selle  d'AlIemaij^ne  recevoit  Testrange  pénitence  que  son  maiy 
Juy  faisoit  faire  pour  son  incontinence,  gaingna  ce  poinctMir 
luy,  qu*obliantle  passé,  eut  pitié  de  sa  femme,  la  reprintàvec 
soin  et  en  eut  depuis  de  fort  neaulx  enfans. 


Le  Roy  Charles,  huictiesme  de  ce  nom,  envoya  en  Al- 
lemaij^ne  unjj^  gentil  homme,  nommé  Bernaige,  sieur  de 
Sivray,  près  Ajrnboise,  lequel,  pour  faire  bonne  diligence, 
n'epargnoit  jour  ne  nuyct,  pour  advancer  son  chemyn, 
en  sorte  que,  ung  soir,  bien  tard,  arriva  en  ung  chasteau 
d'ung  gentil  homme,  où  il  demanda  logis  :  ce  que  à  grant 
peyne  peut  avoir.  Toutesfois,  quant  le  gentil  homme  en- 
tendyt  qu'il  estoit  serviteur  d'un  tel  Roy,  s'en  alla, au 
devant  de  lu  y,  et  le  pria  de  ne  se  mal  contanter  de  la 
rudesse  de  ses  gens,  car,  à  cause  de  quelques  parens  de 
sa  femme  qui  luy  voulloient  mal,  il  estoit  contrainct  tenir 
ainsy  la  maison  fermée.  Aussi,  le  dict  Bernaige  luy  dist 
l'occasion  de  sa  légation  :  en  quoy  le  gentil  homme  s'of- 
fryt  de  faire  tout  service  à  luy  possible  au  Roy  son  maistre, 
et  le  menade  dans  sa  maison,  où  il  le  logea  et  festoya  honno* 
rablement. 

Il  estoit  heure  de  soupper;  le  gentil  homme  le  mena 
en  une  belle  salle  tendue  de  belle  tapisserye.  Et,  ainsy 
que  la  viande  fut  apportée  sur  la  table,  veid  sortir  àe 
derrière  la  tapisserye  une  femme,  la  plus  belle  qu'il  estoit 
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»sible  de  regarder,  mais  elle  avoit  sa  teste  toute  tondue, 
:  demeurantdu  corps  habillé  de  noir  àrAllemande.  Après 
ue  le  gentil  homme  eut  lavé  avecq  le  seignçur  de  Éer- 
laige,  '  l'on  porta  Teaue  à  ceste  dame,  qui  lava  et  s'alla 
Koir  au  bout  de  la  table,  sans  parler  à  nuUuy,  ny  nul  à 
îUe.  Le  seigneur  de  Bernaige  la  regarda  bien  fort,  et  luy 
sembla  une  des  plus  belles  dames  qu'il  avoit  jamais  veues, 
sinon  qu'elle  avoit  le  visaige  bien  pasle  et  la  contenance 
bien  triste.  Après  qu'elle  eut  mengé  ung  peu,  elle  demanda 
à  boyre,  ce  que  luy  apporta  ung  serviteur  de  céans  dedans 
img  esmerveillable  vaisseau,  car  c'estoit  la  teste  d'ung 
mort,  dont  les  oeilz  estoient  bouchez  d'argent  :  et  ainsy 
beut  deux  ou  trois  foys.  La  damoiselle,  après  qu'elle  eut 
souppé  et  faict  laver  les  mains,  feit  une  révérence  au  sei- 
gneur de  la  maison  et  s'en  retourna  derrière  la  tapisse- 
rye,  sans  parler  à  personne.  Bernaige  fut  tant  esbany  de 
veoir  chose  si  estrange,  qu'il  en  devint  tout  triste  et  pen- 
sif. Le  gentil  homme,  qui  s'en  apparçeut,  luy  dist  :  ce  Je 
voy  bien  que  vous  vous  estonnez  de  ce  que  vous  avez  yeu 
en  ceste  table  ;  mais,  veu  l'honnesteté  que  je  treuve  en 
vous,  je  ne  vous  veulx  celer  que  c'est,  afin  que  vous  ne 
pensiez  qu'il  y  ayt  en  moy  telle  cruaulté  sans  grande 
occasion.  Ceste  dame  que  vous  avez  veu  est  ma  femme, 
laquelle  j'ay  plus  aymée  que  jamais  homme  pourroit 
aymer  femme,  tant  que,  pour  l'espouser,  je  oubliay  toute 
craincte,  en  sorte  que  je  l'amenay  icy  dedans,  maulgré 
ses  parens.  Elle  aussy,  me  monstroit  tant  de  signes 
d'amour,  que  j'eusse  bazardé  dix  mille  vies  pour  la  mec- 
Ire  céans  à  son  ayse  et  à  la  mienne  ;  où  nous  avons  vescu 
ung  temps  à  tel  repos  et  contentement,  que  je  me  tenois 
le  plus  heureux  gentil  homme  de  la  chrestienté.  Mais, 
en  ung  voiage  que  je  feis,  où  mon  honneur  me  contrain- 
?nit  d'aller,  elle  oblia  tant  son  honneur,  sa  conscience  et 
l'amour  qu'elle  avoit  en  moy,  qu'elle  fut  amoureuse  d'ung 
jeune  gentil  homme  que  j'avois  nourry  céans  ;  dont,  à  mon 
'etour,  je  me  cuydai  apercevoir.  Si  est-ce  que  l'amour 
ïne  je  lui  portois  estoit  si  grand,  que  je  ne  me  povois 
iesfier  d'elle  jusques  ^  la  fin  que  l'expérience  me  creva 
es  oeilz,  et  veiz  ce  que  je  craingnois  plus  que  la  tnort. 
^arquoy,  l'amour  que  je  luy  portois  fut  convertie  en  fu- 
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reur  et  desespoir,  en  telle  sorte  que  je  la  guettay  de  si 
près,  que,  ung  jour,  faîngnant  aller  dehors,  me  cachay 
en  la  chambre  où  maintenant  elle  demeure,  où,  bientost  j 
après  mon  partement,  elle  se  retira  et  y  feit  venir  ce  jeune  f 
gentil  homme,  lequel  je  veiz  entrer  avec  la  privaulté  qui  §. 
n'appartenoyt  que  à  moi  avoir  à  elle.  Mais,  quant  je  veir  ^ 
qu'il  voulloit  monter  sur  le  lict  auprès  d'elle,  je  saillys  ^ 
dehors  et  le  prins  entre  ses  bras,  où  je  le  tuay.  Et,  pour  % 
ce  que  le  crime  de  ma  femme  me  sembla  si  grand  que  ^ 
une  mort  n'estoit  suffisante  pour  la  punir  *,  je  luy  oixion-  -j 
nay  une  peyne  que  je  pense  qu'elle  a  plus  désagréable  .^ 
que  la  mort  :  c'est  de  l'enfermer  en  une  chambre  où  elle  â! 
se  retiroit  pour  prendre  ses  plus  grands  délices  et  en  la  3 
compaignie  de  celluy  qu'elle  aymoit  trop  mieulx  que  moy;  -5 
auquel  lieu  je  lui  ay  mis  dans  une  armoyre  tous  les  oz  de  | 
son  amy,  tenduz  comme  chose  pretieuse  en  ung  cabinet. 
Et,  affin  qu'elle  n'en  oblye  la  mémoire,  en  beuvant  et  ] 
mangeant,  luy  fais  servir  à  table,  au  lieu  de  couppe,  la  * 
teste  de  ce  meschant  ;  et  là,  tout  devant  moy,  afin  qu'elle 
voie  vivant  celluy  qu'elle  a  faict  son  mortel  ennemy  par  sa 
faulte,  et  mort  pour  l'amour  d'elle  celluy  dont  elle  avoit 
préféré  l'amitié  à  la  mienne.  Et  ainsy  elle  veoit  à  disner 
et  à  soupper  les  deux  choses  qui  plus  luy  doibvent  des- 
plaire :  l'ennemy  vivant  et  l'amy  mort,  et  tout,  par  son  } 
péché.  Au  demorant,  je  la  traicte  comme  moy-mesmes,  { 
sinon  qu'elle  va  tondue,  car  Tarraiement  des  cheveulx  | 
n'appartient  à  l'adultère,  ny  le  voyle  à  l'impudicque.  Par- 
quoy  s'en  va  rasée,  monstrant  qu'elle  a  perdu  l'honneur 
de  la  virginité  et  pudicité.  S'il  vous  plaist  de  prendre  la 
peyne  de  la  veoir,  je  vous  y  meneray.  » 

Ce  que  feit  voluntiers  Bernaige  :  lesquelz  descendirent 
à  bas  et  trouvèrent  qu'elle  estoit  en  une  très  belle  cham- 
bre, assise  toute  seuîle  devant  ung  feu.  Le  gentil  homme 
tira  ung  rideau  qui  estoyt  devant  une  grande  armoyre, 
ou  il  veid  penduz  tous  les  oz  d'un  homme  mort.  Bernaig*^ 
avoit  grande  envie  de  parler  à  la  dame,  mais,  de  paour  dvi- 


1.  C'est  la  leçon  de  A.  Le  texte  porte  :  Etj  pour  ce  que  ï^ 
crime  me  semble  si  grand  de  ma  femme,  que  une  telfe  mort  n'es'  -^ 
toyl  suffisante  pour  le  punir,  etc. 
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nard.  Mais  il  ne  peut  venir  si  tost  que  le  dict  Bernard 
n'eut  desja  compté  tout  le  mistere  au  lieutenant,  qui 
donna  sa  sentence  au  secrétaire,  disant  qu'il  avoit  apprins 
à  ses  despens  à  tromper  les  Gascons  ;  et  n'en  rapporta 
aultre  consolation  que  sa  honte. 

«  Cecy  advient  à  plusieurs,  lesquelz,  cuydans  estre  trop 
fins,  se  oblient  en  leurs  finesses;  parquoy  il  n'est  tel  que 
de  ne  faire  à  aultruy  chose  qu'on  ne  voulsist  estre  faicle 
à  soy-mesme.  —  Je  vous  asseure,  dist  Greburon,  que  j'ay 
veu  souvent  advenir  de  pareilles  choses,  et  de  ceulx  que 
l'on  estimoyt  sotz  de  villaiges  tromper  bien  de  fines  gens, 
car  il  n'est  rien  plus  sot  que  celluy  qui  pense  estre  fin, 
ne  rien  plus  saige  que  celluy  qui  congnoist  son  rien.  — 
Encores,  ce  dist  Parlemente,  sçayt-il  quelque  chose,  qui 
congnoist  ne  se  congnoistre  pas.  —  Or,  dist  Simbntault, 
de  paour  que  l'heure  ne  satisfasse  à  vostre  propoz,  je 
donne  ma  voix  à  Nomerfide,  car  je  suis  seur  que,  par  sa 
rethoricque,  elle  ne  nous  tiendra  pas  longuement.  —  Or 
bien,  dist-elle,  je  vous  en  voys  bailler  ung  long  tour  tel 
que  vous  l'espérez  de  moy.  Je  ne  m'esbahys  point,  mes 
dames,  si  amour  baille  à  ung  prince  ung  moien  de  se 
saulver  du  dangier,  car  ilz  sont  nourriz  avecq  tant  de  gens 
sçavans,  que  je  m'esmerveilleroys  beaucoup  plus  s'ilz 
estoient  ignorans  de  quelques  choses;  mais  Tinvenliôn 
d'amour  se  monstre  plus  clairement  que  moins  il  y  a 
d'esperit  aux  subjectz.  Et  pour  cela,  vous  veulx-jo  ra- 
compter  ung  tour  que  feit  ung  prestre,  espris  seullement 
d*amour,  car  de  toutes  aultres  choses  estoyt-il  si  igno- 
rant, que  à  peyne  sçavoit-il  lire  sa  messe.  » 
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€  lies  dames,  si  toutes  celles  à  qpiipftfeilcas 
nu  beuyoient  en  tek  iraisseaulx,  j'auiois  grand  p 
beaucoup  de  couppes  dorées  seroient  converties 

.  de  morte.  Dieu  nous  en,  vétille  garder,  car,  si  sa 
nous  retient,  il  n'y  a  aulcun  d'entre  nous  qui  n 
&ire  pis;  maïs,  ayant  confiance  en  luy,  il  gard< 

'  .  qui  confessent.ne  se  pouvoir  par  eUes-mesmes  ge 
celles  qui  se  confient  en  leurs  forces  sont  en  grs 
gier  d'estre  tentées  jusques  à  confesser  leur  infir 
en  ay  veu  plusieurs  qui  ont  tresbuché  en  td  < 
l'honneur  saulvoit  celles  que  Ton  estimoit  les  m< 
tueuses;  et  dist  le  viel  proverbe  :  Ce  que  Ûieu  g 
bien  gardé.  —  Je  trouve,  dist  Parlraiente,  cest 
tion  autant  raisonnable  qu'il  est  possible;  car,  to 
que  Toffience  est  pii«  «jue  la  mort,  aussy  est  la  p 
pire  que  la  mort.  »  Dist  Ennasuitte  :  €  Je  ne  sui 
vostre  oppinion,  car  j'aymerois  mieulx  toute  ma 
les  oz  de  tous  mes  serviteurs  en  mon  cabinet,  qu 
rir  pour  eulx,  veu  qu'il  n'y  a  mesfaict  qui  ne  s 
am^der;  mais,  après  la  mort,  n'y  a  point  d'; 
ment.  —  Comment  sçauriez-vous  amender  la  hoi 
Loi^rine,  car  vous  sçavez  que^  quelque  chose  qi 
faire  une  femme  après  ung  tel  mesfaict,  nesçaui 
rer  son  honneur  ?  —  Je  vous  prie,  dist  Ennasuitt 
moy  si  la  Magdeleine  n'a  pas  plus  d'honneur  < 
hommes  maintenant,  que  sa  saur  qui  estoyt  vierg 
vous  confesse,  dist  Longarine,  qu'elle  est  louée  ei 
de  la  grande  amour  qu'elle  a  portée  à  Jésus  Chr: 
sa  grande  pénitence;  mais  si  luy  demeure  le 
Pécheresse.  —  Je  ne  soulcie,  dist  Ennasuitte,  c 
les  hommes  me  donnent,  mais  que  Dieu  me  pai 
mon  mary  aussy.  Il  n'y  a  rien  pourquoy  je  voulî 
rir.  —  Si  ceste  damoiselle  aymoij;  son  mary  coj 
debvoit,  dist  Dagoucin,  je  m'esbahys  comme  elle 
roit  de  dueil,  en  regardant  les  oz  de  celluy,  à  qui 
péché,  elle  avoit  donné  la  mort.  —  Cependant,  D 
dist  Simontault,  estes-vous  encores  à  sçavoir  que 
mes  n'ont  amour  ny  regret?  —  Je  suis  encores 
voir,  dist  Dagoucin,  car  je  n'ay  jamais  Osé  tei 
amour,  de  paour  d'en  trouver  moins  que  j'en  d< 
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luy  fut  possible,  advisa  que  le  bon  homme  dormoit;  et, 
en  le  regardant,  s'appuya,  par  mesgarde,  sur  le  van  si 
lourdement,  que  van  et  homme  tresbucherent  à  bas  au- 
près du  bon  homme  qui  dormoit,  lecjuel  se  resveilla  à'  ce 
bruict;  et  le  curé,  qui  fut  plus  tost  levé  que  Taultre  ne 
Teust  apperceu,  luy  dist  :  «  Mon  compère,  voylà  vostre 
van,  et  grand  mercis.  »  Et,  ce  disant,  s'enfuyt.  Et  le  pau- 
vre laboureur,  tout  estonné,  demanda  à  sa  femme  : 
c  Qu'est  cela?  »  Elle,  luy  respondit  :  «  Mon  amy,  c'est 
vostre  van,  que  le  curé  avoyt  empruncté,  lequel  il  vous  est 
venu  rendre.  »  Et  luy,  tout  en  grondant,  luy  dist  :  «  C'est 
bien  rudement  rendre  ce  qu'on  a  empruncté,  car  je  pen- 
8ois  que  la  maison  tumbast  par  terre.  »  Par  ce  moïen,  se 
saulva  le  curé  aux  despens  du  bon  homme,  qui  n'en 
trouva  rien  mauvays  que  la  rudesse  dont  il  avoyt  usé  eii 
rendant  son  van. 

«  Mes  dames,  le  maistre  qu'il  servoit  *  le  saulva  pour 
ceste  heure-là,  afin  de  plus  longuement  le  posséder  et 
tormenter.  —  N'estimez  pas,  dist  Geburon,  que  les  gens 
simples  et  de  bas  estât  soient  exemps  de  malice  non  plus 
(jue  nous  ;  mais  en  ont  bien  davantaige,  car  regardez-moy 
larrons,  meurdriers,  sorciers,  faux-monnoyers,  et  toutes 
ces  manières  de  gens,  desquelz  l'esperit  n'a  jamais  repos; 
ce  sont  tous  pauvres  gens  et  mecanicques.  —  Je  ne  trouve 
point  estrange,  dist  Parlemente,  que  la  malice  y  soit  plus 
que  aux  aultres,  mais  ouy  bien  que  l'amour  les  tormente 
parmy  le  travail  qu'ilz  ont  d'auîtres  choses,  ny  que  en 
ung  cueur  villain  une  passion  si  gentille  se  puisse  mectre. 
—  Madame,  dist  Safïredent,  vous  sçavez  que  maistre  Je- 
han de  Mehun  a  dict  que 


Aussy  bien  sont  amourettes 

Soubz  bureau  que  soubz  brunettes  •. 


1.  C'est-à-dire  le  diable. 

2.  Ces  deux  vers  se  trouvent  dans  le  Roman  de  la  Rose,  dont 
Jehan  de  Meung  a  été  le  continuateur. 
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<K  Mes  dames,  si  toutes  celles  à  qui  pareil  cas  est  ad^ 
nu  beuvoient  en  telz  vaisseaulx,  j'aurois  grand  paourqi 
beaucoup  de  couppes  dorées  seroient  converties  en  test( 
de  mortz.  Dieu  nous  en  veuUe  garder,  car,  si  sa  bonté  u 
nous  retient,  il  n'y  a  aulcun  d'entre  nous  qui  ne  puiss 
faire  pis;  mais,  ayant  confiance  en  luy,  il  gardera  celle 
qui  confessent  ne  se  pouvoir  par  elles-mesmes  garder;  e 
celles  qui  se  confient  en  leurs  forces  sont  en  grand  dan 
gier  d'estre  tentées  jusques  à  confesser  leur  infirmité.  E 
en  ay  veu  plusieurs  qui  ont  tresbuché  en  tel  cas,  don 
l'honneur  saulvoit  celles  que  Ton  estimoit  les  moins  ver 
tueuses;  et  dist  le  viel  proverbe  :  Ce  que  Dieu  garde  es 
bien  gardé.  —  Je  trouve,  dist  Parlamente,  ceste  pugni 
tion  autant  raisonnable  qu'il  est  possible  ;  car,  tout  ainsr 
que  l'offence  est  pire  que  la  mort,  aussy  est  la  pugnitioi 
pire  que  la  mort.  »  Dist  Ennasuitte  :  a:  Je  ne  suis  pas  d 
vostre  oppinion,  car  j'aymerois  mieulx  toute  ma  vie  veoi 
les  oz  de  tous  mes  serviteurs  en  mon  cabinet,  que  de  m( 
rir  pour  eulx,  veu  qu'il  n'y  a  mesfaict  qui  ne  se  puiss 
amender;  'mais,  après  la  mort,  n'y  a  point  d'amende 
ment.  —  Comment  sçauriez-vous  amender  la  honte  ?  dii 
Longarine,  car  vous  sçavez  que,  quelque  chose  que  puiss 
faire  une  femme  après  ung  tel  mesfaict,  ne  sçauroit  repî 
rer  son  honneur  ?  —  Je  vous  prie,  dist  Ennasuitte,  dicte! 
moy  si  la  Magdeleine  n'a  pas  plus  d'honneur  entre  1( 
hommes  maintenant,  que  sa  seur  qui  esloyt  vierge  ?  —  J 
vous  confesse,  dist  Longarine,  qu'elle  est  louée  entre  noi 
de  la  grande  amour  qu'elle  a  portée  à  Jésus  Christ,  et  c 
sa  grande  pénitence;  mais  si  luy  demeure  le  nom  c 
Pécheresse.  —  Je  ne  soulcie,  dist  Ennasuitte,  quel  noi 
les  hommes  me  donnent,  mais  que  Dieu  me  pardonne 
mon  mary  aussy.  Il  n'y  a  rien  pourquoy  je  voulsisse  m 
rir.  —  Si  ceste  damoiselle  aymoit  son  mary  comme  el 
debvoit,  dist  Dagoucin,  je  m'esbahys  comme  elle  ne  mo 
roit  de  dueil,  en  regardant  les  oz  de  celluy,  à  qui,  par  s 
péché,  elle  avoit  donné  la  mort.  —  Cependant,  Dagouci 
dist  Simontault,  estes-vous  encores  à  sçavoir  que  les  fe 
mes  n'ont  amour  ny  regret  ?  —  Je  suis  encores  à  le  s* 
voir,  dist  Dagoucin,  car  je  n'ay  jamais  osé  tenter  U 
amour,  de  paour  d'en  trouver  moins  que  j'en  désire. 
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US  vîvez  donc  de  foy  et  d'espérance,  dist  Nomerfide, 
nme  le  pluvier,  du  vent  ?  Vous  estes  bien  aysé  à  nour^ 
!  —  Je  me  contente,  dist-il,  de  l'amour  que  je  sens 
moy  et  de  l'espoir  qu'il  y  a  au  cueur  des  dames,  mais, 
e  le  sçavois,  comme  je  l'espère,  j'aurois  si  extresme 
lentement^  que  je  ne  le  sçaurois  porter  sans  mourir. 
Gardez- vous  bien  de  la  peste,  diçt  Geburon,  car,  de 
:e  maladie  là,  je  vous  en  asseure.  Mais  je  vouldrois 
roir  à  qui  madame  Oisille  donnera  sa  voix  ?  —  Je  la 
ne,  dist-elle,  à  Symontault,  lequel  je  sçay  bien  qu'il 
ipargnera  personne.  —  Autant  vault,  dist-il,  que  vous 
îtiez  à  sus  que  je  suis  ung  peu  médisant  ?  Si  ne  lair- 
je  à  vous  monstrer  queceulxque  l'on  disoit  mesdisants 
dict  vérité.  Je  croy,  mes  dames,  que  vous  n'estes  pas 
lottes  que  de  croyre  en  toutes  les  Nouvelles  que  l'on 
s  vient  compter,  quelque  apparence  qu'elles  puissent 
ir  de  saincteté,  si  la  preuve  n'y  est  si  grande  qu'elle 
puisse  estre  remise  en  doubte.  Aussy,  soubs  telles 
3ces  de  miracles,  y  a  souvent  des  abbuz  ;  et,  pour  ce| 
eu  envie  de  vous  racompter  ung  miracle,  qui  ne  sera 
nsàla  louange  d'ungprince^fidelle,  que  au  deshonneur 
meschant  ministre  d'église!  » 
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plus  fréquenter  sinon  toutes  gens  de  dévotion,  car  eHe 
pensoit  que  l'occasion  faisoit  le  pecbé,  et  ne  sçavoit  pas 

Sue  le  péché  forge  l'occasion.  La  jeune  dame  vefve  se 
onna  du  tout  au  service  divin,  fuyant  entièrement  toutes 
compaignies  de  mondanité,  tellement  qu'elle  faisoit  cons- 
cience d'assister  à  nopces  ou  d'ouyr  sonner  les  orgues 
en  une  église.  Quand  son  filz  vint  en  Taage  de  sept 
ans,  elle  print  ung  homme  de  saincte  vie  pour  son 
maistre  d'escolle,  par  lequel  il  peust  estre  endoctriné  en 
toute  saincteté  et  dévotion.  Quand  le  filz  commencea  à 
venir  en  l'aage  de  quatorze  à  quinze  ans.  Nature,  qui 
est  maistre  d'escolle  bien  secret,  le  trouvant  bien  nourry 
et  plain  d'oisiveté,  luy  apprint  aultre  leçon  que  son 
maistre  d'escolle  ne  faisoit.  Commencea  à  regarder  et 
désirer  les  choses  qu'il  trouvoit  belles  ;  entre  aultres,  une 
damoiselle  qui  couchoit  en  la  chambre  de  sa  mère, 
dont  on  ne  se  doubtoit,  car  on  ne  se  gardoit  non  plus 
de  luy  que  d'ung  enfant  ;  et  aussi  que  en  toute  la  mai- 
son on  n'oyoit  parler  que  de  Dieu.  Ce  jeune'  gallant 
commencea  à  pourchasser  secrettement  ceste  fille,  la- 
quelle le  vint  dire  à  sa  maistresse,  qui  aimoit  et  esti- 
moit  tant  de  son  filz,  qu'elle  pensoit  que  ceste  fille 
luy  dist  pour  le  faire  hayr;  mais  elle  en  pressa  tant 
sa  dicte  maistresse,  qu'elle  luy  dist  :  «  Je  sçauray  s'il 
est  vray  et  le  chastieray,  si  je  le  congnois  tel  que  vous 
dictes  ;  mais  aussi,  si  vous  luy  mectez  assus  ung  tel 
cas  et  il  ne  soit  vray,  vous  en  porterez  la  peyne.  »  Et, 
pour  en  sçavoir  l'expérience,  luy  commanda  de  bailler 
assignation  à  son  filz  de  venir  à  minuict  coucher  avecq 
elle  en  la  chambre  de  la  dame,  en  ung  lict  auprès  de 
la  porte,  où  ceste  fille  couchoit  toute  seule.  La  damoi- 
selle obeyt  à  sa  maistresse;  et  quand  ce  vint  au  soir,  la 
dame  se  meit  en  la  place  de  sa  damoiselle,  délibérée, 
s'il  estoit  vray  ce  qu'elle  disoit,  de  chastier  si  bien  son 
filz,  qu'il  ne  coucheroit  jamais  avecq  femme  qu'il  ne  luy 
en  souvynt. 

En  ceste  pensée  et  collere,  son  filz  s'en  vint  coucher 
avecq  elle;  et  elle,  qui,  encores  pour  le  veoir  coucher, 
ne  povoit  croyre  qu'il  voulsist  faire  chose  deshonneste, 
attendit  à  parler  à  luy  jusques  ad  ce  qu'elle  congneust 
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le  lieu  et  se  informèrent  du  cas  le  plus  dilligemment 
qu'ilz  peurent,  s'adressans  au  curé,  qui  estoit  tant  en- 
nuyé de  cest  affaire,  qu'il  les  pria  d'assister  à  la  veriffîca- 
tion,  laquelle  il  esperoit  faire  le  lendemain. 

Ledict  curé,  dès  le  matin,  chanta  la  messe  où  sa  seur 
assista,  tousjours  à  genoulx,  bien  fort  grosse.  Et,  à  la  fin 
de  la  messe,  le  curé  print  le  Corpus  Dominiy  et,  en  la 
présence  de  toute  Tassistance  dist  à  sa  seur  :  «  Malheu- 
reuse que  tu  es,  voici  Celluy  qui  a  souffert  mort  et  pas- 
sion pour  toy  ;  devant  lequel  je  te  demande  si  tu  es  vierge, 
comme  tu  m'as  tousjours  asseuré?  i  Laquelle  hardiment 
iuy  respondit  que  ouy.  «  Et  comment  doncques  est-il 
possible  que  tu  sois  grosse  et  demeurée  vierge?  »  Elle 
respondit  :  «  Je  n'en  puis  rendre  aultre  raison,  sinon  que 
ce  soit  la  grâce  du  Sainct  Esperit,  qui  faict  en  moy  ce 
qu'il  lui  plaisi  ;  mais,  si  ne  puis-je  nyer  la  grâce  que  Dieu 
m'afaicte,  de  me  conserver  vierge  ;  et  n'euz  jamais  vo- 
lunté  d'estre  maryée.  »  A  l'heure  son  frère  Iuy  dist  :  «  Je 
te  bailleray  le  corps  précieux  de  Jésus  Christ,  lequel  tu 
prendras  à  ta  damnation,  s'il  est  aultrement  que  tu  me  le 
dis,  dont  Messieurs,  qui  sont  icy  presens  de  par  Monsei- 
gneur le  Comte,  seront  tesmoings.  »  La  fille,  aagée  de  près 
de  trente  ansi,  jura  par  tel  serment  :  «  Je  prendz  le  corps 
de  Noslre  Seigneur,  icy  présent  devant  vous,  à  ma  dam- 
nation, devant  vous,  Messieurs,  et  vous,  mon  frère,  si 
jamais  homme  m'atoucha  non  plus  que  vous  !»  Et,  en  ce 
disant,  receut  le  corps  de  Nostre  Seigneur.  Le  maistre 
des  requestes  et  aulmosnier  du  Comte,  ayans  veu  cela, 
s'en  allèrent  tous  confuz,  croyans  que  avecq  tel  serment 
mensonge  ne  sçauroit  avoir  lieu.  Et  en  feirent  le  rapport 
au  Comte,  le voullant  persuadera  croyrecequ'ilzcroyoient. 
Mais  Iuy,  qui  estoit  sage,  après  y  avoir  bien  pensé,  leur 
fit  derechef  dire  les  parolles  du  jurement,  lesquelles  ayant 
hien  pensées  :  «  Elle  vous  a  dict  vérité,  et  si  vous  a  trom- 
pés, car  elle  a  dict  que  jamais  homme  ne  Iuy  toucha,  non 
plus  que  son  frère  ;  et  je  pense,  pour  vérité,  que  son  frère 
Iuy  a  faict  cest  enfant,  et  veult  couvrir  sa  meschanceté 


1.  C'est  la  leçon  de  A.  Le  texte  porte  :  XUI  ans, 
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montz  avecq  monseigneur  le  grand-maîstre  de  Ghaul- 
mont,  lequel  se  nomme  le  cappitaine  de  Monteson,  qui 
sera  très  ayse  de  le  prendre  en  sa  compaignye.  Et  pour 
ce,  dès  ceste  heure  icy,  emmenez-le,  et,  affin  (jue  je  n'aye 
nul  regret  à  luy,  gardez  qu'il  ne  me  vienne  dire  adieu.  » 
En  ce  disant,  luy  bailla  argent  nécessaire  pour  faire  son 
voiage.  Et,  dès  le  matin,  feit  partir  le  jeune  homme,  qui 
en  fut  fort  ayse,  car  il  ne  desiroit  aultre  chose  que,  après 
la  joyssance  de  s'amye,  s'en  aller  à  la  guerre. 

La  dame  demeura  longuement  en  grande  tristesse  et 
melencolye;  et  n'eust  esté  la  craincte  de  Dieu,  eust  main- 
tesfois  désiré  la  fin  du  malheureux  fruict  dont  elle  estoyt 
pleine.  Elle  faingnyt  d'estre  mallade,  affin  qu'elle  vestist 
son  manteau,  pour  couvrir  son  imperfection,  et  quant 
elle  fut  preste  d  accoucher,  regarda  qu'il  n'y  avoit  homme 
au  monde  en  qui  elle  eust  tant  de  fiance  que  en  ung  sien 
frère  bastard,  auquel  elle  avoit  faict  beaucoup  de  biens; 
et  luy  compta  sa  fortune',  mais  elle  ne  dist  pas  que  ce 
fust  de  son  filz,  le  priant  de  vouUoir  donner  services  à  son 
honneur,  ce  qu'il  feit;  et,  quelques  jours  avant  qu'elle 
deust  accoucher,  la  pria  de  voulloir  changer  l'air  de  sa 
maison  et  qu'elle  recouvreroyt  plus  tost  sa  santé  en  la 
sienne.  Alla  en  bien  petite  compaignye,'  et  trouva  là  une 
saige  femme,  venue  pour  la  femme  de  son  frère,  qui,  une 
nuict,  sans  la  congnoistre,  receut  son  enfant,  et  se  trouva 
une  belle  fille.  Le  gentil  homme  la  bailla  à  une  nourrisse 
et  la  feit  nourrir  soubz  le  nom  d'estre  sienne.  La  dame, 
ayant  là  demeuré  ung  mois,  s'en  alla  toute  saine  en  sa 
maison  où  elle  vesquit  plus  austerement  que  jamais,  en 
jeunes  et  disciplines.  Mais,  quand  son  filz  vint  à  estrè 
grand,  voyant  que  pour  l'heure  n'y  avoit  guerre  en  Italye, 
envoya  supplier  sa  mère  luy  permectre  de  retourner  en  sa 
maison.  Elle,  craingnant  de  retomber  en  tel  mal  dont  elle 
venoit,  ne  le  voulut  permectre,  sinon  qu'en  la  fin  il  la 
pressa  si  fort,  qu'elle  n'avoit  aulcune  raison  de  luy  refuser 
son  congié;  mais  elle  luy  manda  qu'il  n'eust  jamais  à  se 
trouver  devant  elle,  s'il  n'estoit  marié  à  quelque  fenmie 


i.  Son  aventure,  8a  grossesse. 
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qu'il  aymast  bien  fort,  et  qu'il  iie  regardast  point  aux 
biens,  mais  qu'elle  fust  gentille  femme,  c'estoit  assez.  Du- 
rant ce  tempE  son  frère  bastard,  voiant  la  fille  qu'il  avoyt 
en  charge  devenue  grande  et  belle  en  parfection,  pensa 
de  la  mectre  en  quelque  maison  bien  loing,  où  elle  seroit 
incongneue,  et,  par  le  conseil  de  la  mère,  la  donna  à  la 
Royne  de  Navarre,  nommée  Catherine.  Geste  fille  vint  à 
croistre  jusques  à  Taage  de  douze  à  treize  ans  ;  et  fut  si 
belle  et  honneste,  que  la  Royne  de  Navarre  luy  portoit 
grande  amityé,  et  desiroit  fort  de  la  marier  bien  et  haul- 
tement.  Mais,  à  cause  qu'elle  estoit  pauvre,  se  trouvoit 
trop  de  serviteurs,  mais  point  de  mary.  Ung  jour,  advint 
que  le  gentil  homme  qui  estoil  son  père  incongneu, 
retournant  delà  les  montz,  vint  en  la  maison  de  la  Royne 
de  Navarre,  où,  sitost  qu'il  eust  advisé  sa  fille,  il  en  fut 
amoureux.  Et,  pour  ce  qu'il  avoit  congié  de  sa  mère  d'es- 
pouser  telle  femme  qu'il  luy  plairoit,  ne  s'enquist,  sinon 
si  elle  estoit  gentille  femme;  et  sçachant  que  ouy,  la 
demande  pour  femme  à  la  dicte  Royne,  qui,  très  volun- 
tîers  la  luy  bailla,  car  elle  s^avoyt  bien  que  le  gentil 
homme  estoit  riche  et,  avecq  la  richesse,  beau  et  hon- 
neste. 

Le  mariage  consommé,  le  gentil  homme  rescripvit  à 
sa  mère,  disant  que  doresnavant  ne  luy  povoyt  nyer  la 


s'enquist  quelle  alliance  il  avojt  prinse,  trouva  que 
toit  la  propre  fille  d'eulx  deux,  dont  elle  eut  ung  deuil  si 
désespéré,  qu'elle  cuyda  mourir  soiibdainement,  voyant 
que  tant  plus  donnoit  d'empeschement  à  son  malheur,  et 
plus  elle  estoit  le  moïen  dont  augmentoit.  Elle,  qui  ne 
8ceut  aultre  chose  faire,  s'en  alla  au  légat  d'Avignon,  au* 
quel  elle  confessa  l'enormité  de  son  péché,  demandant 
conseil  comme  elle  se  debvoit  conduire.  Le  légat,  satis- 
faisant à  sa  conscience,  envoia  quérir  plusieurs  docteurs 
en  théologie,  auxquelz  il  communicqua  l'affaire,  sans 
nommer  les  personnaiges  ;  et  trouva,  par  leur  conseil,  que 
la  dame  ne  debvoyt  jamais  rien  dire  de  ceste  affaire  à  ses 
enffsms,  car,  quant  à  eulx,  veue  l'ignorance,  ilz  n'avoient 
point  péché,  mais  qu'elle  en  debvoit  toute  sa  vie  faire 
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propos  est  souvent  cause  de  beaucoup  de  mal*,  je  vous 
diray  ce  qu'il  advint  à  deux  cordeliers  de  Nyort,  lesqueb, 
pour  mal  entendre  le  langaige  d'un  boucher,  cuyderent 
luorir.  » 


TRENTE  QUATRIESME  NOUVELLE. 


Deux  cordeliers,  escoutans  le  secret  où  Fod  ne  les  avoit  appelei, 
poar  avoir  mal  entendu  le  langaige  d'un  boucher,  meirent  leur 
vie  en  dangier. 


Il  y  a  ung  villaige  entre  Nyort  et  Fors,  nommé  Grip, 
lequel  est  au  seigneur  de  Fors.  Ung  jour,  advint  que 
deux  cordeliers,  venans  de  Nyort,  arrivèrent  bien  tard 
en  ce  lieu  de  Grip  et  logèrent  en  la  maison  d'ung  bou- 
cher. Et,  pour  ce  que  entre  leur  chambre  et  celle  de 
Thoste  n'y  avoit  que  des  aiz  bien  mal  joincts,  leur 
print  envie  d'escouter  ce  que  le  mary  disoit  à  sa  femme 
estans  dedans  le  lict;  et  vindrent  mectre  leurs  oreilles 
tout  droict  au  chevet  du  lict  du  mary,  lequel,  ne  se 
doubtant  de  ses  hostes,  parloit  à  sa  femme  privement 
de  son  mesnai^^e,  en  luy  disant  :  «  M'amye,  il  me  fault 
demain  lever  matin  pour  aller  veoir  noz  cordeliers, 
car  il  y  en  a  ung  bien  gras,  lequel  il  nous  fault  tuer; 
nous  le  sallerons  incontinant  et  en  ferons  bien  nostre 
proffit.  «  Et  combien  qu'il  entendoit  de  ses  pourceaux, 
lesquelz  il  appelloit  cordeliers  2,  si  est-ce  que  les  deux 
pauvres  frères,  qui  oyoient  ceste  conjuration,  se  tin- 
drent  tout  asseurez  que  c'estoit  pour  eulx,  et,  en 
grande  paour  et  craincte,  attendoient  l'aube  du  jour.  Il 

1.  C'est  la  leron  de  A.  et  de  rédition  de  1558.  Le  texte  porte: 
Et  que  souve?it  ung  propos  est  cause  de  beaucoup  de  mal. 

2.  Sans  doute  que  le   boucher  appelait  ainsi  ses  pourceau] 
parce  qu'ils  étaient  gros  et  gras. 
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disent  qu'il  se  fault  habituer  à  la  vertu  de  chasteté,  et, 
pour  esprouvèr  leurs  forces,  parlent  avecq  les  plus  belles 
qui  se  peuvent  trouver  etqu'ilz  ayment  le  mieulx;  et, 
avecq  baisers  et  attouchemens  de  mains,  expérimentent  si 
leur  chair  est  en  tout  morte.  Et  quand  par  tel  plaisir  ilz 
se  sentent  esmouvoir,  ilz  se  séparent,  jeusnent  et  pren- 
nent de  grandes  disciplines.  Et  quand  ilz  ont  matté  leur 
chair  jusques  là,  et  que  pour  parler  ne  baiser,  ilz  n'ont 
point  dévotion,  ilz  viennent  à  essayer  la  forte  tentation 
qui  est  de  coucher  ensemble  et  s'embrasser  sans  nulle 
concupiscence.  Mais,  pour  ung  qui  en  est  eschappé,  en 
sont  venuz  tant  d'inconveniens,  que  l'archevesque  de  Mil- 
lau, où  ceste  religion  s'exerceoit,  fut  contrainct  de  les 
séparer  et  mectre  les  femmes  au  couvent  des  femmes  et 
les  hommes  au  couvent  des  hommes*.  —  Vrayement, 
dist  Geburon,  c'est  bien  l'extrémité  de  la  follye  de  se  voul- 
loir  rendre  de  soy-mesmes  impecable  et  sercher  si  fort 
les  occasions  de  pécher  !  »  Ce  dist  Saffredent  :  «  Il  y  en 
a  qui  font  au  contraire,  car  ilz  fuyent  tant  qu'ilz  peuvent 
les  occasions  :  encores  la  concupiscence  les  suict.  Et  le 
bon  sainct  Jherosme,  après  s'estre  bien  fouetté  et  s'estre 
caché  dedans  les  desers,  confessa  ne  povoir  éviter  le  feu 
qui  brusloit  dedans  ses  moelles.  Parquoy  se  fault  recom- 
mander à  Dieu,  car,  s'il  ne  nous  tient  à  force,  nous  pre- 
nons grand  plaisir  à  tresbucher.  —  Mais  vous  ne  regar- 
dez pas  ce  que  je  voy,  dist  Hircan  :  c'est  que  tant  que 
nous  avons  racompté  nos  histoires,  les  moynes,  derrière 
ceste  haye,  n'ont  point  ouy  la  cloche  de  leurs  vespres, 
et  maintenant,  quand  nous  avons  commencé  à  parler  de 
Dieu,  ilz  s'en  sont  allez  et  sonnent  à  ceste  heure  le  second 
coup.  —  Nous  ferons  bien  de  les  suivre,  dist  Oisille,  et 
d'aller  louer  Dieu,  dont  nous  avons  passé  ceste  Journée 
aussi  joyeulsement  qu'il  est  possible.  >  Et,  en  ce  disant, 
se  levèrent  et  s'en  allèrent  à  l'église,  où  ilz  oyrent  dévote- 
ment vespres.  Et  après,  s'en  allèrent  soupper,  debattans 
des  propoz  passez,  et  rememorans  plusieurs  cas  advenuz 


1.  C'est  la  leçon  de  A.    Le  texte  porte  :  Les  femmes  au  rou- 
tent des  hommes  et  lea  hommes  au  couvent  des  femmes. 
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don  à  sainct  François  et  à  sa  relijjion,  en  sorte  que  "! 
cordelier  ci^oit  d'un  cousté  miséricorde  au  boucher,  et  à 
boucher,  à  luy,  d'aultre,  tant  que  les  ungs  et  les  aultre 
furent  unj^  quart  d'heure  sans  se  povoir  asseurer.  A  h 
fin  le  l)eau  père,  congnoissant  que  le  boucher  ne  luy  w- 
loil  point  de  mal,  luy  compta  la  cause  pourquoy  il  s'es- 
toit  caché  en  ce  tect,  dont  leur  paour  tourna  incontinant 
en  ris,  sinon  que  le  pauvre  cordelier,  qui  avoit  mal  en  k 
jambe,  ne  se  povoil  resjouyr.  Mais  le  boucher  le  mena 
en  sa  maison  où  il  le  feit  très  bien  panser.  Son  compai- 
jçnon,  qui  Tavoit  laissé  au  besoinjç,  courut  toute  la  nuict 
tant,  que  au  matin  il  vint  en  la  maison  du  seigneur  de 
Fors,  où  il  se  plaingnoit  de  ce  boucher,  lequel  il  souç- 
sonnoit  d'avoir  tué  son  compaignon,  veu  qu'il  n'estort 
point  venu  après  luy.  Ledict  seigneur  de  'Fors  envoii 
incontinant  au  lieu  (le  Grip,  pour  en  sçavoir  la  vérité, 
laquelle  sceue  ne  se  trouva  point  matière  de  pleurer, 
mais  nefaillytà  le  racompter  à  sa  maistresse,  madame  la 
duchesse  d'Angoulesme,  mère  du  Roy  Françoys,  pre- 
mier de  ce  nom. 


((  Voyla,  mes  dames,  comment  il  ne  faut  pas  bien 
escouter  le  secret  là  où  on  n'est  point  appelé,  et  entendre 
mal  les  parolles  d'aultruy.  —  Ne  sçavois-je  pas  bien, 
(list  Simontault,  que  Nomerfide  ne  nous  feroit  point  pleu- 
rer, mais  bien  fort  rire  ;  en  quoy  il  me  semble  que  chascun 
de  nous  s'est  bien  acquicté.  Et  qu'est-ce  à  dire,  dist  Oisille, 
que  nous  sommes  plus  enclins  à  rire  d'une  foUye,  que  d'une 
chose  saigement  faicte  ?  —  Pour  ce,  dist  Hircan,  qu'elle 
nous  est  plus  agréable,  d'autimt  qu'elle  est  plus  sem- 
blable à  nostre  nature,  qui  de  soy  n'est  jamais  saige;  et 
chascun  prend  plaisir  à  son  semblable;  les  folz,  aux 
follyes,  et  les  saiges  à  la  prudence.  Je  croys,  dist-il,  qu'il 
n'y  a  ne  caiges  ne  folz,  qui  se  sceussent  garder  de  rire 
de  ceste  histoire.  —  Il  y  en  a,  dist  Geburon,  qui  ont  le 
cucur  tant  adonné  à  l'amour  de  sapience,  que,  po^^ 
choses  que  sceussent  oyr,  on  ne  les  sçauroit  faire  rire, 
car  ilz  ont  une  joye  en  leurs  cueurs  et  ung  contentemcnj^ 
si  modéré,  que  nul  accident  ne  les  peult  muer.  —  ^" 
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EN  LA  QUATRIE8BIE  JOURNÉE,  ON  DEVISE  PRINCIPALEMENT  DE  LA  VER- 
TUEUSE PATIENCE  ET  LONGUE  ATTENTE  DES  DAMES  POUR  OAINGNEH  LEURS 
MARTS;  ET  LA  PRUDENCE  DONT  ONT  USÉ  LES  HOMMES  ENVERS  LES 
FEMMES^  POUR  CONSERVER  l'HONNEUR  DE  LEURS  MAISONS  ET  LIGNAGE. 


PROLOGUES 


Madame  Oisille,  selon  sa  bonne  coustume,  se  leva  le 
lendemain  beaucoup  plus  matin  que  les  aultres,  et,  en 
méditant  son  livre  de  la  Saincte  Escripture,  attendit  la 
compaignye,  qui  peu  à  peu  se  rassembla.  Et  les  plus 
paresseux  s'excusèrent  sur  la  paroUe  de  Dieu,  disans-: 
«  J'ay  une  femme,  je  n'y  puis  aller  si  tost.  »  Parquoy, 
Hircan  et  sa  femme  Parlamente  trouvèrent  la  leçon  bien 
commencée.  Mais  Oisille  sceut  très  bien  sercher  le  pas- 
saige  où  l'Escripture  reprent  ceulx  qui  sont  negligens 
d'oyr  ceste  saincte  parolle;  et  non  seullement  lisoyt  le 
texte  et  leur  faisoit  tant  de  bonnes  et  sainctes  expositions 
qu'il  n'estoit  possible  de  s'ennuyer  à  l'oyr.  La  leçon  finye, 
Parlamente  luy  dist  :  «  J'estois  marrye  d'avoir  esté  pares- 
seuse quand  je  suis  arrivée  icy;  mais  puis  que  ma  faulte 
est  occasion  de  vous  avoir  faict  si  bien  parler  à  moy,  ma 
paresse  m'a  doublement  proffité,  car  j'ay  eu  repos  de 
corps  à  dormir  davantaige  et  d'esperit  à  vous  oyr  si  bien 
dire.»  Oisille  luy  dist  :  t  Or,  pour  pénitence,  allons  à  la 
messe  prier  Nostre  Seigneur  nous  donner  la  volunté  et 


1.  DaDs  le  texte,  ce  Prologue  est  placé  entre  le  Sommaire  de 
^^  quatrième  journée  et  la  trente  et  unième  nouvelle. 
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tre,  ne  confesse  que  tous  les  péchez  extérieurs  ne  sont 
que  les  fruictz  de  Tinfelicité  intérieure,  laquelle  plus  est 
couverte  de  vertu  et  de  miracles,  plus  est  dangereuse 
à  arracher.  —  Entre  nous  hommes,  dist  Hircan,  sommes 
plus  près  de  nostre  salut,  que  vous  aultres,  car,  ne  dis-  • 
simulans  point  noz  fruictz,  congnoissonsfacillement  nostre 
racine;  mais,  vous  qui  ne  les  osez  mectfe  dehors  et  qui 
faictes  tant  de  belles  œuvres  apparantes,  à  grand  peyne 
congnoistrez-  vous  ceste  racine  d  orgueil,  qui  croist  soute 
si  belle  couverture.  —  Je  vous  confesse,  dist  Longarine, 
que,  si  la  parolle  de  Dieu  ne  nous  monstre,  par  la  foy, 
la  lèpre  d'infidélité  cachée  en  nostre  cueur.  Dieu  nous 
faict  grande  grâce,  quand  nous  tresbuchons  en  quelque 
offense  visible,  par  laquelle  nostre  peste  couverte  se  puisse 
clairement  veoir.  Et  bien  heureux  sont  ceulx  que  kfoy 
a  tant  humiliiez,  qu'ilz  n'ont  point  besoing  d'expérimen- 
ter leur  nature  pécheresse,  par  les  effectz  du  dehors! 
—  Mais  regardons,  dist  Simontault,  de  là  où  nous  som- 
mes venuz  :  en  partant  d'une  très  grande  foUye,  nous 
sommes  tombez  en  la  philosophie  et  théologie.  Laissons 
ces  disputes  à  ceulx  qui  sçavent  mieulx  resver  que  nous, 
et  sçachons  de  Nomerfide,  à  qui  elle  donne  sa  voix.  — 
Je  la  donne,  dist-elle,  à  Hircan,  mais  je  luy  recommande 
l'honneur  des  dames.  —  Vous  ne  le  povez  dire  en  meil- 
leur endroict,  dist  Hircan,  car  Thistoire  que  j'ay  apprestée 
est  toute  telle  qu'il  la  fault  pour  vous  obéir;  si  est-ce  que, 
par  cela,  je  vous  apprendray  à  confesser  que  la  nature 
des  femmes  et  des  hommes  est  de  soy  encline  à  tout 
vice,  si  elle  n'est  préservée  de  Gelluy  à  qui  l'honneur 
de  toute  victoire  doibt  estre  rendu  ;  et,  pour  vous  abat- 
tre l'audace  que  vous  prenez,  quand  on  en  distàvostre 
honneur,  je  vous  en  diray  une  aultre,  une  très  vérita- 
ble. » 
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cuydant  Tamour 


L'oppinion  d'une  dame  de  Pampelune,  qui,  cuvds 
ipuitaelle  n'estre  point  dangereuse,  s'estoist  efforcée  d'entrer 
en  k  bonne  grâce  a  ung  coraelier,  fut  tellement  vaincue  par  la 
prudence  de  son  mary,  qui,  sans  luy  declalrer  qu'il  entendiât 
rien  de  son  affaire,  luy  feit  mortellement  hayr  ce  que  plus  elle 
avoit  aymé,  et  s'adonna  entièrement  a  son  mary. 


En  la  ville  de  Pampelune,  y  avoit  une  dame  estimée, 
belle  et  vertueuse,  et  la  plus  chaste  et  dévote  qui  fust 
au  pays.  Elle  aymoit  son  mary  et  luy  obeissoit  si  bien, 
que  entierenent  il  se  confioit  en  elle.  Geste  dame  frequen- 
toit  incessamment  le  service  divin  et  les  sermons,  et  per- 
suadoit  son  mary  et  ses  enfans  à  y  demeurer  comme 
elle.  Laquelle,  estant  en  Faage  de  trente  ans,  que  les 
femmes  ont  accoustumé  de  quicter  le  nom  de  belles  pour 
estre  nommées  saiges,  eh  ung  premier  jour  de  caresme, 
alla  à  Teglise  prendre  la  mémoire  de  la  mort,  où  elle 
trouva  le  sermon  que  commençoit  img  cordelier,  tenu  de 
tout  le  peuple  ung  sainct  homme,  pour  sa  très  grande 
austérité  et  bonté  de  vie,  qui  le  rendoit  maigre  et  pasle, 
mais  non  tant,  qu'il  ne  fust  ung  des  beaulx  hommes  du 
inonde.  La  dame  escouta  dévotement  son  sermon,  ayant 
les  œilz  fermes  à  regarder  ceste  vénérable  personne,  et 
l'oreille  et  l'esperit  prestz  à  Tescouter.  Parquoy,  la  doul« 
ceur  de  ses  parolles  pénétra  les  oreilles  de  la  dicte  dame 
jusques  au  cueur,  et  la  beaulté  et  grâce  de  son  visaige 
passa  par  les  œilz  et  blessa  si  fort  Tesperit  deladame^ 
qu'elle  fut  comme  une  personne  ravie.  Après  le  sermon, 
regarda  soigneusement  où  le  prescheur  diroit  la  messe; 
et  là  assista  et  print  les  cendres  de  sa  main,  qui  estoit 
aussy  belle  et  blanche  que  dame  la  sçauroit  avoir.  Ce  que 
regarda  plus  la  dévote,  que  la  cendre  qu'il  luy  bailloit. 
Croyant  asseurement  que  ung  tel  amour  spirituel  et  quel- 
ques plaisirs  qu'elle  en  sentoit  n'eussent  sceu  blesser  sa 
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n'est  pas  contant.  —  La  chamberiere  s'en  va,  à  la  court, 
luy  demander  s'il  voulloit  riens  ;  il  luy  dist  que  ouy,  et, 
la  tirant  en  ung  coing,  print  ung  poignard  qu'il  avoyt  en 
sa  manche,  et  luy  mist  dans  la  gorge.  Ainsy  qu'il  eut 
achevé,  arriva  en  la  court  ung  serviteur  à  cheval,  lequel 
venoit  de  quérir  la  rente  d'une  ferme.  Incontinant  qu'il 
fut  à  pied,  salua  le  cordelier,  qui,  en  l'embrassant,  luy 
mist  par  derrière  le  poignard  en  la  gorge  et  ferma  la  porte 
du  chasteau  sur  luy.  La  damoiselle,  voyant  que  sa  cham- 
beriere ne  revenoit  point,  s'esbahit  pourquoy  elle  demeu- 
roit  tant  avecq  ce  cordelier;  et  dist  à  l'aultre  chambe- 
riere :  €  Allez  veoir  à  qpioy  il  tient  que  vostre  compaigne 
ne  vient  ?»  La  chamberiere  s'en  va,  et,  si  tost  que  le 
beau  père  la  veyt,  il  la  tira  à  part  en  ung  coing,  et  feit 
comme  de  sa  compaigne.  Et,  quand  il  se  veid  seul  en  la 
maison,  s'en  vint  à  la  damoiselle  et  luy  dist  qu'il  y  avoit 
longtemps  qu'il  estoit  amoureux  d'elle  et  que  l'heure 
estoit  venue  qu'il  falloit  qu'elle  luy  obeist.  La  damoiselle, 
qui  ne  s'en  fust  jamais  doubtée,  luy  dist  :  «  Mon  père, 
je  croy  que  si  j'avois  une  volunté  si  malheureuse,  que  me 
vouldriez  lapider  le  premier.  »  Le  religieux  luy  dist  : 
Sortez  en  ceste  court,  et  vous  verrez  ce  que  j'ay  faict.  » 
Quand  elle  veid  ses  deux  chamberieres  et  son  varlet 
mortz,  elle  fut  si  très  efFroyée  de  paour,  qu'elle  demeura 
comme  une  statue  ^ans  sonner  mot.  A  l'heure,  le  mes- 
chant,  qui  ne  voulloit  point  joyr  pour  une  heure,  ne  la 
voulut  prendre  par  force,  mais  lui  dist  :  «  Mademoiselle, 
n'ayez  paour  ;  vous  estes  entre  les  mains  de  l'homme  du 
monde  qui  plus  vous  ayme.  »  Disant  cela,  il  despou'illa 
son  grand  habit  dessoubz  lequel  en  avoit  vestu  ung  petit, 
lequel  il  présenta  à  la  damoiselle,  en  luy  disant  que,  si 
elle  ne  le  prenoit,  il  la  mectroit  au  rang  des  trespassez 
qu'elle  voyait  devant  ses  œilz. 

La  damoiselle,  plus  morte  que  vive,  délibéra  de  fain- 
dre  luy  vouloir  obeyr,  tant  pour  saulver  sa  vie  que  pour 
gaingner  le  temps  qu'elle  esperoit  que  son  mary  revien- 
droit.  Et,  par  le  commandement  du  dict  cordelier,  com- 
mença à  se  descoueffer  le  plus  longuement  qu'elle  peut; 
et  quand  elle  fut  en  cheveulx,  le  cordelier  ne  regarda  à 
la  beaulté  qu'ilz  avoient,  mais  les  couppa  hastivement; 
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mulla  sa  coUere,  et,  pour  congnoistre  du  tout  Tintention  de 
safemme,  va  faire  une  response,  comme  si  le  prescheur 
\amercioit  de  sa  bonne  volunté,  lui  declairant  qu'il  n'en 
avait  moins  de  son  cousté.  Le  paige  *,  ayant  juréàson  mais- 
tre  de  mener  saigement  cest  affaire,  alla  portera  sa  mais- 
tresse  la  lectre  contrefaicte,  qui  en  eut  telle  joye  que 
son  mary  s'apparceut  bien  qu'elle  avoit  changé  son  visaige, 
car,  en  lieu  d'ehmagrir,  pour  le  jeusne  du  karesme,  elle 
estoit  plus  belle  et  plus  fresche  que  à  karesme  prenant. 
Desja  estoit  la  my  karesme  que  la  dame  ne  laissa,  ne 
poar  Passion  ne  pour  Sepmaine  saincte,  sa  manière  ac- 
eoustumée  de  mander  par  lectres  au  prescheur  sa  furieuse 
fimtaisye.  Et  luy  sembloit,  quand  le  prescheur  toumoit 
leBœilz  du  cousté  où  elle  estoit,  ou  qu'il  parloit  de  l'amour 
de  Dieu,  q^e  tout  estoit  pour  l'amour  d'elle  ;  et,  tant  que 
«es  œilz  povoient  monstrer  ce  qu'elle  pensoit,  elle  ne  les 
espargnoit  pas.  Le  mary  ne  failloit  point  à  luy  faire  pareille 
response.  Après  Pasques,  il  luy  rescripvit,  au  nom  du 
prêcheur,  qui  la\  prioit  luy  enseigner  le  moyen  qu'il  la 
peust  veoir  secrettement.  Elle,  à  qui  l'heure  tardoit, 
conseilla  à  son  mary  d'aller  visiter  quelques  terres,  qu'ilz 
avoient  dehors;  ce  qu'il  luy  promist,  et  demeura  caché 
en  la  maison  d'ung  sien  amy.  La  dame  ne  faillyt  point  d'es- 
cripre  au  prescheur,  qu'il  estoit  heure  de  la  venir  veoir, 
parce  que  son  mary  estoit  dehors.  Le  gentil  homme,  voilant 
expérimenter  jusques  au  bout  le  cueur  de  sa  femme,  s'en 
alla  au  prescheur,  le  priant  pour  l'amour  de  Dieu  luy 
TOulloir  prester  son  habit.  Le  prescheur,  qui  estoit  homme 
i  fc  bien,  luy  dist  que  leur  reigle  le  deffendoit,  et  que  pour 
f  riens  ne  le  presteroit  pour  servir  en  masques.  Le  gentil 
'  homme  l'asseura  qu'il  n'en  volloit  point  abuser  et  que 
c'estoit  pour  chose  nécessaire  à  son  bien  et  salut.  Le  cor- 
delier,  qui  le  congnoissoit  homme  de  bien  et  dévot,  luy 
presta  ;  et,  avecq  cest  habit  qui  couvroit  tout  le  visaige, 
en  sorte  que  l'on  ne  povoit  voir  les  œilz,  print  le  gentil 
homme  une  fausse  barbe  et  ung  faulx  nez  semblables  à 
ceulx  du  prescheur;  aussy,  avecq  du  liège  en  ses  souliers, 

1. C'est  la  leçon  de  Â.  Le  texte  porte  :  Le  paige  ayant  monstre  à 
ion  maiHre  le  moien  de  mener  ceste  affaire. 
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se  feit  de  la  propre  grandeur  du  prescheur.  Aînsy  habiUé, 
s'en  vint  au  soir  en  la  chambre  de  sa  femme  qui  l'attendoit 
en  grand  dévotion.  La  pauvre  sotte  n'attendit  pas  qu'il 
vint  à  elle,  mais,  comme  femme  hors  du  sens,  le  courut 
embrasser.  Luy,  qui  tenoitlevisaige  baissé,  depaourd'estre 
congneu,  commencea  à  faire  le  signe  de  la  croix,  faisant 
semblant  de  la  fuyr,  en  disant  tousjours,  sans  aultre  pro- 
pos :  «  Tentation  !  tentation  !  »  La  dame  luy  dist  :  «  Helas, 
mon  père,  vous  avez  raison  ;  car  il  n'en  est  point  de  plus 
forte  que  celle  qui  vient  d'amour,  à  laquelle  vous  m'avei 
promis  donner  remède,  vous  priant,  maintenant  que  noos 
en  avons  le  temps  et  le  loysir,  avoir  pitié  de  moy.  »  Etôi 
ce  disant,  s'esforceoit  de  l'embrasser,  lequel,  fuyant  par 
tous  les  coustezdela  chambre  avecq  grands  signes  de  croix, 
cryoit  tousjours  *  «  Tentation  !  tentation  !  »  Mais,  quand  il 
veit  qu'elle  le  serchoit  de  trop  près,  print  ung  gros  baston 
qu'il  avoit  soubz  son  manteau  et  la  battit  si  bien,  qu'il  luy 
feyt  passer  sa  tentation,  sans  estre  congneu  d'elle.  S'en 
alla  incontinant  rendre  les  habitz  au  prescheur,  l'asseu- 
rant  qu'ilz  luy  avoient  porté  bonheur. 

Le  lendemain,  faisant  semblant  de   revenir  de  loing, 
retourna  en  sa  maison,  où  il  trouva  sa  femme  au  lict;  et, 
comme  ignorant  sa  maladie,  luy  demanda  la  cause  de  son 
mal,  qui  luy  respondit  que  c'estoit  ung  caterre,  et  qu'elle 
ne  se  povoit  aider  de  bras  ne  de  jambes.  Le  mary,  qui 
avoit  belle  envie  de  rire,  feit    semblant  d'en  estre  bien 
marry,  et,  pour  la  resjouir,  luy  dist,  sur  le  soir,  qu'il  avoit 
convié  à  soupper  le  sainct  homme  prédicateur.  Mais  elle 
luy  dist  soubdain  :  «  Jamais  ne  vous  advienne,  mon  amy, 
de  convier  telles  gens,  car  ilz  portent  malheur  en  toutes 
les  maisons  où  ilz  vont.  —  Gomment,  m'amye,  dist  le 
mary,  vous  m'avez  tant  loué  cestuy-ci!  Je  pense,  quanta 
moy,  s'il  y  a  ung  sainct  homme  au  monde,  que  c'est  luy.  » 
La  dame  luy  respondit  :  «  Hz  sont  bons  en  l'église  et  en 
la  prédication,  mais  aux  maisons  sont  Antéchrist.  Je  vous 
prie,  mon  amy,  que  je  ne  le  voye  point,  car  ce  seroit  assez 
avecq  le  mal  que  j'ay,  pour  me  faire  morir.  h  Le  mâry  luy 
dist  :  «  Puisque  vous  ne  le  volez  veoir,  vous  ne  le  verrez 
point;  mais  si  luy  donneray-je  à  soupper  céans.  —  Faictes, 
disf-elle,  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  que  je  ne  le  voye  point, 
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t  Je  suis  bien  marry,  mes  dames,  de  quoy  la  vérité  ne 
nous  amené  des  comptes  autant  à  ladvantaige  des  corde- 
lière, comme  elle  faict  à  leur  desadvantaige,  car  ce  me 
seroit  grand  plaisir,  pour  Famour  que  je  porte  à  leur 
ordre,  d'en  sçavoir  quelqu'un  où  je  les  puisse  bien  louer; 
mais  nous  avons  tant  juré  de  leur  dire  vérité,  que  je  suis 
contrainct,  après  le  rapport  de  gens  si  dignes  de  foy,  de 
ne  la  celer,  vous  asseurant,  quand  les  religieux  feront  acte 
de  mémoire  à  leur  gloire,  que  je  mectray  grand  peyne  à 
leur  faire  trouver  beaucoup  meilleur  que  je  n'ay  faict  à 
dire  la  vérité  de  ceste-cy.  —  En  bonne  foy,  Geburon,  dit 
Oisille,  voyla  ung  amour  qui  se  debvoit  nommer  cruaulté  ? 
—  Je  m'esbahys,  dist  Simontault,  comment  il  eut  la  pa- 
tience, la  voyant  en  chemise  et  au  lieu  où  il  en  povoit 
estre  maistre,  qu'il  ne  la  print  par  force.  —  Il  n'estoit 
friant,  dist  Saffredent,  mais  il  estoit  gourmant,  car,  pour 
l'envye  qu'il  avoyt  de  s'en  soulier  tous  les  jours,  il  ne  se 
voulloit  point  amuser  d'en  taster.  —  Ce  n'est  point  cela, 
dist  Parlamente,  mais  entendez  que  tout  homme  furieux 
est  tousjours  paoureux,  et  la  craincte  qu'il  avoit  d'estre 
surprins  et  qu'on  lui  ostast  sa  proye,  lui  faisoit  emporter 
son  aigneau,  comme  un  loup  sa  brebis,  pour  la  menger  à 
son  ayse.  —  Toutesfois,   dist  Dagoucin,  je  ne  sçaurois 
croyre  qu'il  ne  luy  portast  amour,  et  aussy  que,  en  ung 
cueur  si  villain  que  le  sien,  ce  vertueulx  dieu  n'y  eust 
sceu  habiter.  —  Quoy  que  soit,  dist  Oisille,  il  en  fut  bien 
pugny.  Je  prie  à  Dieu  que  de  pareilles  entreprinses  puis- 
sent saillir  telles  pugnitions.  Mais  à  qui  donnerez-vous 
vostre  voix  ?  — ;  A  vous,  Madame,  dist  Geburon  :  vous  ne 
fauldrez  de  nous  en  dire  quelque  bonne.  —  Puis  que  je 
suis  en  mon  ranc,  dist  Oisille,  je  vous  en  racompteray  une 
bonne,  pour  ce  qu'elle  est  advenue  de  mon  temps  et  que 
eelluy-mesmes  qui  l'a  veue  me  l'a  comptée.  Je  suis  seure 
que  vous  ne  ignorez  point  que  la  fin  de  tous  noz  malheurs 
est  la  mort,  mais,  mectant  un  à  nostre  malheur,  elle  se 
peult  nommer  nostre  félicité  et  seur  repos.  Le  malheur 
doncques  *  de  l'homme,  c'est  désirer  la  mort  et  ne  la  pou- 


1.  Cette  longae  phrase  était  altérée  dans  le  texte.  Nous  réta- 
blissons d'après  A. 
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voir  avoir;  parquoy  la  plus  grande  punicion  que  Ton 
puisse  donner  à  ung  malfaiteur  n'est  pas  la  mort,  mais 
c'est  de  donner  ung  tourment  continuel  si  grand,  que  il 
la  face  désirer,  et  si  petit,  qu'il  ne  la  puisse  avancer, 
ainsy  que  ung  mary  bailla  à  sa  femme  comme  vous 
orez.  » 
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Bemaîge,  ayante  oddu  en  quelle  patience  et  humilité  une  damoi- 
selle  d'ÂIlemaigne  recevoit  Testrange  pénitence  que  son  mary 
luy  faisoit  faire  pour  don  incontinence,  gaingna  ce  poinct  sur 
luy,  qu'obliant  le  passé,  eut  pitié  de  sa  femme,  la  reprint  Avec 
soin  et  en  eut  depuis  de  fort  neaulx  enfans. 


Le  Roy  Charles,  huictiesme  de  ce  nom,  envoya  en  Al- 
lemaigne  ung  gentil  homme,  nommé  Bernaige,  sieur  de 
Sivray,  près  Ainboise,  lequel,  pour  faire  bonne  diligence, 
n'epargnoit  jour  ne  nuyct,  pour  advancer  son  chemyn, 
en  sorte  que,  ung  soir,  bien  tard,  arriva  en  ung  chasteau 
d'ung  gentil  homme,  où  il  demanda  logis  :  ce  que  à  grant 
peyne  peut  avoir.  Toutesfois,  quant  le  gentil  homme  en- 
tendyt  qu'il  estoit  serviteur  d'un  tel  Roy,  s'en  alla  ,au 
devant  de  luy,  et  le  pria  de  ne  se  mal  contanter  de  la 
rudesse  de  ses  gens,  car,  à  cause  de  quelques  parens  de 
sa  femme  qui  luy  vouUoient  mal,  il  estoit  contrainct  tenir 
ainsy  la  maison  fermée.  Aussi,  le  dict  Bernaige  luy  dist 
l'occasion  de  sa  légation  :  en  quoy  le  gentil  homme  s'pf- 
fryt  de  faire  tout  service  à  luy  possible  au  Roy  son  maistre, 
et  le  menade  dans  sa  maison,  où  il  le  logea  et  festoya  honno- 
rablement. 

Il  estoit  heure  de  soupper;  le  gentil  homme  le  mena 
en  une  belle  salle  tendue  de  belle  tapisserye.  Et,  ainsy 
que  la  viande  fut  apportée  sur  la  table,  veid  sortir  de 
derrière  la  tapisserye  une  femme,  la  plus  belle  qu'il  estoit 
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jpossible  de  regarder,  mais  elle  avoit  sa  teste  toute  tondue, 
le  demeurant  du  corps  habillé  de  noir  àrAllemande.  Après 
que  le  gentil  homme  eut  lavé  avecq  le  seignçur  de  Ber- 
naige,  Ton  porta  l'eaue  à  ceste  dame,  qui  lava  et  s'alla 
seoir  au  bout  de  la  table,  sans  parler  à  nulluy,  ny  nul  à 
eUe.  Le  seigneur  de  Bernaige  la  regarda  bien  fort,  et  luy 
sembla  une  des  plus  belles  dames  qu'il  avoit  jamais  veues, 
sinon  qu'elle  avoit  le  visaige  bien  pasle  et  la  contenance 
bien  triste.  Après  qu'elle  eut  mengé  ung  peu,  elle  demanda 
à  boyre,  ce  que  luy  apporta  ung  serviteur  de  céans  dedans 
ung  esmerveillable  vaisseau,  car  c'estoit  la  teste  d'ung 
mort,  dont  les  oeilz  estoient  bouchez  d'ai^ent  :  et  ainsy 
beut  deux  ou  trois  foys.  La  damoiselle,  après  qu'elle  eut 
souppé  et  faict  laver  les  mains,  feit  une  révérence  au  sei- 
gneur de  la  maison  et  s'en  retourna  derrière  la  tapisse- 
r^'e,  sans  parler  à  personne.  Bernaige  fut  tant  esbany  de 
veoir  chose  si  estrange,  qu'il  en  devint  tout  triste  et  pen- 
sif. Le  gentil  homme,  qui  s'en  apparçeut,  luy  dist  :  «  Je 
voy  bien  que  vous  vous  estonnez  de  ce  que  vous  avez  yeu 
en  ceste  table  ;  mais,  veu  l'honnesteté  que  je  trouve  en 
vous,  je  ne  vous  veulx  celer  que  c'est,  afin  que  vous  ne 
pensiez  qu'il  y  ayt  en  moy  telle  cruaulté  sans  grande 
occasion.  Geste  dame  que  vous  avez  veu  est  ma  femme, 
laquelle  j'ay  plus  aymée  que  jamais  homme  pourroit 
aymer  femme,  tant  que,  pour  l'espouser,  je  oubliay  toute 
craincte,  en  sorte  que  je  Tamenay  icy  dedans,  maulgré 
ses  parens.  Elle  aussy,  me  monstroit  tant  de  signes 
d'amour,  que  j'eusse  bazardé  dix  mille  vies  pour  la  mec- 
tre  céans  à  son  ayse  et  à  la  mienne  ;  où  nous  avons  vescu 
ung  temps  à  tel  repos  et  contentement,  que  je  me  tenois 
le  plus  heureux  gentil  homme  de  la  chrestienté.  Mais, 
en  ung  voiage  que  je  feis,  où  mon  honneur  me  contrain- 
gnit  d'aller,  elle  oblia  tant  son  honneur,  sa  conscience  et 
l'amour  qu'elle  avoit  en  moy,  qu'elle  fut  amoureuse  d'ung 
jeune  gentil  homme  que  j'avois  nourry  céans  ;  dont,  à  mon 
retour,  je  me  cuydai  apercevoir.  Si  est-ce  que  Tamour 
oue  je  lui  portois  estoit  si  grand,  que  je  ne  me  povois 
desfîer  d'elle  jusques  ^  la  fin  que  l'expérience  me  creva 
les  oeilz,  et  veiz  ce  que  je  craingnois  plus  que  la  Ynort. 
Parquoy,  l'amour  que  je  luy  portois  fut  convertie  en  fu- 
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qu'elle]  avoit  de  son  mary.  Mais  le  sainct  homme^  qu 
Tavoit  veue  tant  enragée,  croyoit  fermement  que,  à  a 
prière,  Nostre  Seigneur  eust  gecté  le  diable  dehors,  6| 
s'en  alla  louant  Dieu  de  ce  grand  myracle.  Le  mari,  voyant 
sa  femme  bien  chastiée  de  sa  folle  fantaisie,  ne  luy  toIqI 
poinct  deelairer  ce  qu'il  avoit  faict,  car  il  se  contentoif 
d'avoir  Vaincu  son  oppinion  par  sa  prudence  et  YaytÀt 
mise  en  telle  sorte,  qu'elle  hayoit  mortellement  ce  qu'elle 
avoit  aymé.  Et  détestant  sa  Ibllye,  se  adonna  du  tout  an 
mary  et  au  mesnaige  mieulx  qu'elle  n'avoit  faict  paravanl 

«  Par  cecy,  mes  dames,  povez-vous  cognoistre  le  bon 
sens  d'ung  mary  et  la  fragilité  d'une  femme  de  bien,  et  je 
pense,  quand  vous  avez  bien  regardé  en  ce  mirouer,  an 
lieu  de  vous  fier  à  voz  propres  forces,  vous  apprendréià 
vous  retourner  à  Gelluy  en  la  main  duquel  gist  vostie 
honneur.  —  Je  suys  bien  ayse,  dist  Parlamente,  de  quoy 
vous  estes  devenu  prescheur  des  dames  ;  et  le  seriez  encores 
plus  si  vous  vouliez  continuer  ces  beaulx  sermons  à  toutes 
celles  à  qui  vous  parlez.  —  Toutes  les  foys,  dist  Hircan, 
que  vous  me  vouldrez  escouter,  je  vous  asseure  que  je 
n'en  diray  pas  moins.  —  C'est  à  dire,  dist  Simontault,  que 
quand  vous  n'y  serez  pas,  il  dira  aultrement.  —  Il  en  fera 
ce  qu'il  luy  plaira,  dist  Parlamente,  mais  je  veulx  croyre, 
pour  mon  contentement,  qu'il  dict  lousjours  ainsy.  —  A 
tout  le  moins,  l'exemple  qu'il  a  alléguée  servira  à  celles 
qui  cuydent  que  l'amour  spirituelle  ne  soit  point  dange- 
reuse. Mais  il  me  semble  qu'elle  l'est  plus  que  tous  lef 
aultres.  —  Si  me  semble-il,  dist  Oisille,  que  aymer  ung 
homme  de  bien,  vertueulx  et  craingnant  Dieu,  n'est  poin 
chose  à  despriser,  et  que  l'on  n'en  peult  que  mieulx  val- 
loir.  —  Ma  dame,  dist  Parlamente,  je  vous  prie  croyn 
qu'il  n'est  riens  plus  sot,  ne  plus  aysé  à  tromper,  que  uin 
femme  qui  n'a  jamais  aymé.  Car  amour  de  soy  est  un 
passion  qui  a  plus  tost  saisy  le  cueur,  que  l'on  ne  s'ei 
advise;  et  est  ceste  passion  si  plaisante,  que,  si  elle  se  peu) 
ayder  de  la  vertu,  pour  luy  servir  de  manteau,  à  gran 
peyne  sera-elle  congneue,  qu'il  n'en  vienne  quelque  in 
convenient.  —  Quel  inconvénient  sçauroit-il  venir,  diî 
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mary,  il  n'osa.  Le  gentil  homme,  qui  s'en  apparceut,  luy 
àkt  :  €  S*il  ^ous  plaist  luy  dire  quelque  chose,  vous  ver- 
rez quelle  grâce  et  paroUe  elle  a.  »  Bernaige  luy  dist  à 
l'heure  :  «  Madame,  vostre  patience  est  egalle  au  torment. 
/e  vous  tiens  la  plus  malheureuse  femme  du  monde.  »  La 
dame,  ayant  la  larme  à  l'oeil,  avecq  une  grâce  tant  hum- 
We  qu'il  n'estoit  possible  de  plus,  luy  dist  :  «  Monsieur, 
je  confesse  ma  faulte  estre  si  grande,  que  tous  les  maulx, 
que  le  seigneur  de  céans  (lequel  je  ne  suis  digne  de  nom- 
jner  mon  mary)  me  sçauroit  faire,  ne  me  sont  riens  au 
prix  du  regret  que  j'ay  de  l'avoir  offensé.  »  En  disant  cela, 
se  print  fort  à  pleurer.  Le  gentil  homme  tira  Bernaige 
par  le  bras  et  t'emmena.  Le  lendemain  au  matin,  s'en 
partyt  pour  aller  faire  la  charge  que  le  Roy  luy  avoit  don- 
née. Toutesfois,  disant  adieu  au  gentil  homme,  ne  se 
peut  tenir  de  luy  dire  :  «  Monsieur,  Tamour  que  je  vous 
porte  et  l'honneur  et  privaulté  que  vous  m'avez  faicte  en 
vostre  maison,  me  contraingnent  à  vous  dire  qu'il  me 
semble,  veu  la  grande  repentance  de  vostre  pauvre  femme, 
que  vous  luy  debvez  user  de  miséricorde  ;  et  aussy,  vous 
estes  jeune,  et  n'avez  nulz  enfans  ;  et  seroit  grand  dom- 
maige  de  perdre  une  si  belle  maison  que  la  vostre,  et  que 
ceulx  qui  ne  vous  ayment  peut-estre  point,  en  fussent 
héritiers.  »  Le  gentil  homme,  qui  avoit  délibéré  de  ne  par- 
ler jamais  à  sa  femme,  pensa  longuement  aux  propos  que 
luy  tint  le  seigneur  de  Bernaige  ;  et  enfin  congneut  qu'il 
disoit  vérité,  et  luy  promist  que,  si  elle  perseveroit  en 
ceste  humilité,  il  en  auroit  quelquefois  pitié.  Ainsy  s'en 
alla  Bernaige  faire  sa  charge.  Et  quand  il  fut  retourné 
devant  le  Roi  son  maistre,  luy  feit  tout  au  long  le  compte 
que  le  prince  trouva  tel  comme  il  disoit  ;  et,  entre  aultres 
choses,  ayant  parlé  de  la  beaulté  de  la  dame,  envoya  son 
painctre,  nommé  Jehan  de  Paris,  pour  luy  rapporter  ceste 
dame  au  vif.  Ce  qu'il  feit  après  le  consentement  de  son 
mary,  lequel,  après  longue  pénitence,  pour  le  désir  qu'il 
avoit  d'avoir  enfans  et  pour  la  pitié  qu'il  eut  de  sa  femme, 
qui  en  si  grande  humilité  recepvoit  ceste  pénitence,  il 
la  reprint  avecq  soy,  et  en  eut  depuis  beaucoup  de  beaulx 
enfans. 


••  "• 
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Par  le  moyen  d'une  salade,  ung  président  de  Grenoble  se  vengin  < 
d*ung  sien  clerc,  duqael  sa  femme  8*estolt  amourachée,  ti  \ 
saulva  l'honneur  de  sa  maison.  ^ 


C'est  que  en  la  ville  de  Grenoble  y  avoit  ung  président, 
dont  je  ne  diray  pas  le  nom,  mais  il  n'estoit  pas  françois. 
Il  avoit  une  bien  belle  femme,  et  vivoient  ensemble  &i 
grande  paix.  Cette  femme,  voiant  que  son  mary  estœl 
viel,  print  en  amour  ung  jeune  clerc,  nommé  Nicolas. 
Quant  le  mary  alloit  au  matin  au  palais,  Nicolas  entrait 
en  sa  chambre  et  tenoit  sa  place  ;  de  quoy  s'apparceut 
ung  serviteur  du  président,  qui  Tavoit  bien  servy  trente 
ans  ;  et,  comme  loyal  à  son  maistre,  ne  se  peut  garder  de 
luy  dire.  Le  président,  qui  estoit  saige,  ne  le  voulut  croire 
legierement,  mais  dist  qu'il  avoit  envie  de  mectre  division 
entre  luy  et  sa  femme,  et  que,  si  la  chose  estoit  vraie 
comme  il  disoit,  il  la  luy  pourroit  bien  monstrer,  et,  s'il 
ne  la  luy  monstroit,  il  estimeroit  qu'il  auroit  controuvé 
ceste  mensonge  pour  séparer  l'amitié  de  luy  et  de  sa 
femme.  Le  varlet  l'asseura  qu'il  luy  feroit  veoir  ce  qu'il 
luy  disoit  ;  et,  ung  matin,  sitost  que  le  président  fut  allé 
à  la  court  et  Nicolas  entré  en  la  chambre  2,  le  serviteur 
envoya  l'ung  de  ses  compaignons  mander  à  son  maistre 
qu'il  povoît  bien  venir,  et  se  tint  tousjours  à  la  porte, 
pour  guetter  que  Nicolas  ne  saillist.  Le  président,  sitost 


\ .  Cette  nouvelle,  qui  est  tirée  de  la  XLVIIe  des  Cent  nouvel^^^, 
nouvelles^  parait  fondée  sur  des  faits  qui  se  seraient  passés  ^ 
Grenoble,  dit  Al.  Le  Roux  de  Lincy,  et  le  mari  qui  fit  ainsi  mo^' 
rir  sa  femme  serait  Geoffroy  Corles,  président  au  parlement  de 
cette  ville. 

2.  Il  s'agit  évidemment  d'un  tribunal  appelé  Caméra  au  moj'^^ 
âge. 
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(p'îl  veid  le  signe  que  lUy  feit  ung  de  ses  serviteurs,  fain- 
piant  se  trover  mal,  laissa  la  Court  et  s'en  alla  hastiver 
«lent  en  sa  maison  où  il  trova  son  viel  serviteur  à  la  porte 
fe  la  chambre,  Tasseurant  pour  vray  que  Nicolas  estoit 
dedans,  qui  ne  faisoit  gueres  que  d'entrer.  Le  seigneur 
hy  dist  :  «  Ne  bouge  de  ceste  porte,  car  tu  sçais  bien 
qp'iln'y  a  aultre  entrée,  neyssue  en  ma  chambre,  que  ceste- 
iy,  si  non  ung  petit  cabinet,  duquel  moy  seul  porte  la 
def.  »  Le  président  entra  dans  la  chambre  et  trova  sa 
ktame  et  Nicolas  couchez  ensemble,  lequel,  en  chemise, 
se  gecta  à  genoulx,  à  ses  piedz,  et  luy  demanda  pardon  : 
a  femme,  de  l'aultre  cousté,  se  print  à  plorer.  Lors  dist 
le  président  :  «  Combien  que  le  cas  que  vous  avez  faict 
iqit  tel  que  vous  povez  estimer,  si  est-ce  que  je  ne  veulx, 
jNmr  vous,  que  ma  maison  soit  deshonnorée  et  les  filles  que 
j'ay  eu  de  vous  desavancées.  Parquoy,  dist-il,  je  vous 
commande  que  vous  ne  plorez  point,  et  oyez  ce  que  je  fe- 
ray;  et  vous,  Nicolas,  cachez-vous  en  mon  cabinet  et  ne 
Êdctes  ung  seul  bruict.  »  Quand  il  eut  ainsy  faict,  va  ou- 
wir  la  porte  et  appela  son  viel  serviteur,  et  luy  dist  :  «  Ne 
m'as-tu  pas  asseuré  que  tu  me  montrerois  Nicolas  avecq 
Jna  femme;  et,  sur  ta  parolle,  je  suys  venu  icy  en  dangier 
•de  tuer  ma  pauvre  femme;  je  n'ay  rien  trové  de  ce  que 
tu  m'as  dict.  J'ay  serché  par  toute  ceste  chambre,  comme 
jeté  veulx  monstrer;  et,  en  ce  disant,  feit  regarder  son 
varlet  soubz  les  lits  et  par  tous  coustez.  »  Et  quand  le  var- 
iât ne  trova  rien,  tout  estonné,  dist  à  son  maistre  :  c  U 
fault  que  le  diable  l'ait  emporté,  car  je  l'ai  veu  entrer  icy, 
et  si  n'est  point  sailly  par  la  porte,  mais  je  voy  bien  qu'il 
û'y  est  pas.  »  A  l'heure,  le  maistre  luy  dist  :  a  Tu  es  bien 
Malheureux  serviteur,  de  volloir  mectre  entre  ma  femme 
et  moy  une  telle  division  :  parquoy,  je  te  donne  congiéde 
t  en  aller,  et,  pour  tous  les  services  que  tu  m'as  feictz, 
^f  veulx  paier  ce  que  je  te  doibz  et  davantaige;  mais  va 
•^^nbien  tost  et  te  garde  d'estre  en  ceste  ville  vingt  quatre 
"GUres  passées.  »  Le  président  luy  donna  cinq  ou  six 
^^iemens  des  années  à  advenir,  et,  sçachant  qu'il  estoit 
^^ysil,  esperoit  luy  faire  aultre  bien.  Quand  le  serviteur 
*  ^ti  fut  allé  plorant,  le  président  feit  saillir  Nicolas  de  son 
'^binet,  et,  après  avoir  dict  à  sa  femme  et  à  luy  ce  qu'il 

\1 
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luv  sembloit  de  leur  meschanoeté,  leur  deffendit  de  faire 
aulcun  semblant  à  personne  ;  et  commanda  à  sa  femme  de  \ 
s'habiller  plus  gorgiasement  qu'elle  n'avoit  accoustuimé/ 
et  se  trover  en  toutes  compaignies,  dances  et  festes,  ef  f 
à  Nicolas,  qu'il  eust  à  faire  meilleure  chiere  qu'il  n'avoS  - 
faict  aupara\'ant,  mais  que,  si  tost  qu'il  luy  diroit  à  To* . 
reille:  Va  l'en!  qu'il  se  gardast  bien  de  demourer  à k  ;  ' 
ville  trois  heures  après  son  commandement.  Et,  ce  Ëdd|  _ 
s'en  retourna  au  Palais,  sans  faire  semblant  de  rien.  Et 
durant  quinze  jours,  contre  sa  coustume,  se  meit  à  Soir 
toier  ses  amys  et  voisins.  Et,  après  le  bancquet,  avoit  dei. 
tabourins  pour  faire  dancer  les  dames.  Ung  jour,  il  voyait 
que  sa  femme  ne  dansoit  point,  commanda  à  Nicolas  ' 
la  mener  dancer,  lequel,  cuydant  qu'il  eust  oblyélesftuK^ 
tes  passées,  la  mena  dancer  joieulsement.  Mais,  quanfi 
la  dance  fut  achevée,  le  président  faingnant  luy  comman-' 
der  quelque  chose  en  sa  maison,  luy  dist  à  l'oreille  :  c  Va 
t'en  et  ne  retourne  jamais  !  »  Or,  fut  Nicolas  bien  marrj 
de  laisser  sa  dame,  mais  non  moins  joieulx  d'avoir  la  vie 
saulve.  Après  que  le  président  eut  mis,  enl'oppinion  de  tous 
ses  parens  et  amys  et  de  tout  le  pais,  la  grande  amour 
qu'il  portait  à  sa  femme,  ung  beau  jour  du  moys  de  may, 
alla  cuyllir  en  son  jardin  une  sallade  de  telles  herb^ 
que,  si  tost  que  sa  femme  en  eust  mangé,  ne  vesquit  pas 
vingt  quatre  heures  :  dont  il  feit  si  grand  dueil  par  sem- 
blant, que  nul  ne  povoit  soupsonner  qu'il  fust  occasion 
de  ceste  mort;  et,  par  ce  moïen,  se  vengea  de  son  en- 
nemy  et  saulva  l'honneur  de  sa  maison. 

«  Je  ne  veulx  pas,  mes  dames,  par  cela,  louer  la  cons- 
cience du  président,  mais,  ouy  bien,  monstrer  la  legiereté 
d'une  femme,  et  la  grande  patience  et  prudence  d'ung 
homme;  vous  supliant,  mes  dames,  ne  vous  courroucer 
de  la  vérité  qui  parle  quelquefois  aussy  bien  contre  nous 
que  contre  les  hommes.  Et  les  hommes  et  les  femmes 
sont  communs  aux  vices  et  vertuz.  —  Si  toutes  celles, 
dist  Paria  mente,  qui  ont  aymé  leurs  varlets  estoient  con- 
tra inctes  à  manger  de  telles  sallades,  j'en  congnois  qui 
n'aynioroient  point  tant  leurs  jardins  comme  elles  font, 
nvdh  en  arrachevoieuV  Ve^  \\eï\ifts  ^our  éviter  celle  qui 
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le  lieu  et  se  informèrent  du  cas  le  plus  dilligeinment 
qu*ilz  peurent,  s'adressans  au  curé,  qui  estoit  tant  en- 
nuyé de  cest  affaire,  qu'il  les  pria  d'assister  à  la  veriffîca- 
tion,  laquelle  il  esperoit  faire  le  lendemain. 

Ledict  curé,  dès  le  matin,  chanta  la  messe  où  sa  seur 
assista,  tousjours  à  genoulx,  bien  fort  grosse.  Et,  à  la  fin 
de  la  messe,  le  curé  print  le  Corpus  Dominiy  et,  en  la 
présence  de  toute  Tassistance  dist  à  sa  seur  :  «  Malheu- 
reuse que  tu  es,  voici  Gelluy  qui  a  souffert  mort  et  pas- 
sion pour  toy  ;  devant  lequel  je  te  demande  si  tu  es  vierge, 
comme  tu  m'as  tousjours  asseuré?  >  Laquelle  hardiment 
luy  respondit  que  ouy.  «  Et  comment  doncques  est-il 
possible  que  tu  sois  grosse  et  demeurée  vierge?  »  Elle 
respondit  :  «  Je  n'en  puis  rendre  aultre  raison,  sinon  que 
ce  soit  la  grâce  du  Sainct  Esperit,  qui  faict  en  moy  ce 
qu'il  lui  plaist  ;  mais,  si  ne  puis-je  nyer  la  grâce  que  Dieu 
m'a  faicte,  de  me  conserver  vierge;  et  n'euz  jamais  vo- 
lunté  d'estre  maryée.  »  A  l'heure  son  frère  luy  dist  :  «  Je 
te  bailleray  le  corps  précieux  de  Jésus  Christ,  lequel  tu 
prendras  à  ta  damnation,  s'il  est  aultrement  que  tu  mêle 
dis,  dont  Messieurs,  qui  sont  icy  presens  de  par  Monsei- 
gneur le  Comte,  seront  tesmoings.  »  La  fille,  aagée  de  près 
de  trente  ansi,  jura  par  tel  serment  :  «c  Je  prendz  le  corps 
de  Noslre  Seigneur,  icy  présent  devant  vous,  à  ma  dam- 
nation, devant  vous,  Messieurs,  et  vous,  mon  frère,  si 
jamais  homme  m'atoucha  non  plus  que  vous  !  »  Et,  en  ce 
disant,  receut  le  corps  de  Nostre  Seigneur.  Le  maistre 
des  requestes  et  aulmosnier  du  Comte,  ayans  veu  cela, 
s'en  allèrent  tous  confuz,  croyans  que  avecq  tel  serment 
mensonge  ne  sçauroit  avoir  lieu.  Et  en  feirent  le  rapport 
au  Comte,  le  voullant  persuader  à  croyre  ce  qu'ilzcroyoient. 
Mais  luy,  qui  estoit  sage,  après  y  avoir  bien  pensé,  leur 
fit  derechef  dire  les  parolles  du  jurement,  lesquelles  ayant 
bien  pensées  :  «  Elle  vous  a  dict  vérité,  et  si  vous  a  trom- 
pés, car  elle  a  dict  que  jamais  homme  ne  luy  toucha,  non 
plus  que  son  frère;  et  je  pense,  pour  vérité,  que  son  frère 
Juy  a  faict  cest  enfant,  et  veuit  couvrir  sa  meschanceté 


1 .  C'est  la  leçon  de  A.  Le  lexlc  porte  :  XllI  ans. 
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soubz  une  si  grande  dissimulation.  Mais,  nous,  qui 
croyons  ung  Jésus  Christ  venu,  n'en  debvons  plus  atten- 
dre d'aultre.  Parquoy  allez-vous-en  et  mectez  le  curé  en 
prison.  Je  suis  seur  qu'il  confessera  la  vérité.  >  Ce  qui 
tut  faict  selon  son  commandement,  non  sans  grandes 
remonstrances  pour  le  scandalle  qu'ilz  faisoient  à  cest 
honune  de  bien.  Et,  si  tost  que  le  curé  fut  prins,  il  con- 
fessa sa  meschanceté,  et  comme  il  avoit  conseillé  à  sa 
seur  de  tenir  les  propos  qu'elle  tenoit,  pour  couvrir  la  vie 
qu'ilz  avoient  menée  ensemble,  non  seuUemenl  d'une  ex- 
cuse legiere,  mais  d'un  faulx  donné  à  entendre,  par  le- 
quel ilz  demoroient  honnorez  de  tout  le  monde.  Et  dist, 
quant  on  luy  meit  au  devant  qu'il  avoit  esté  si  meschant 
de  prendre  le  corps  de  Nostre  Seigneur  pour  la  faire  jUrer 
dessus,  qu'il  n'estoit  pas  si  hardy  et  qu'il  avoit  prins  ung 
pain  non  sacré,  ny  benist.  Le  rapport  en  fut  faict  au 
Comte  d'Angoulesme,  lequel  commanda  à  la  justice  de 
faire  ce  qu'il  appartenoit.  L'on  attendit  que  sa  seur  fust 
accouchée  ;  et,  après  avoir  faict  ung  beau  filz,  furent  bruz- 
lez  le  frère  et  la  seur  ensemble,  dont  tout  le  peuple  eut 
ung  merveilleux  esbahissement,  ayant  veu  soubz  si  sainct 
manteau  ung  monstre  si  horrible,  et  soubz  une  vie  tant 
louable  et  saincte  régner  ung  si  détestable  vice. 

«  Voilà,  mes  dames,  comme  la  foy  du  bon  Comte  ne 
fut  vaincue  par  signes  ne  miracles  extérieurs,  sçachant 
très  bien  que  nous  n'avons  que  ung  Saulveur,  lequel, 
en  disant  :  Consummatmn  est  y  a  monstre  qu'il  ne  laissoit 
point  de  lieu  à  ung  aultre  successeur  pour  faire  nostre 
salut.  —  Je  vous  promectz,  dist  Oisille,  que  voyla  une 
grande  hardiesse  pour  une  extresme  ypocrisie,  de  couvrir, 
du  manteau  de  Dieu  et  des  vrais  chrestiens,  ung  péché  si 
énorme.  —  J'ay  oy  dire,  dist  Hircan,  que  ceulx  qui,  soubz 
couleur  d'une  commission  de  Roy,  font  cruaultez  et  ti- 
rannies,  sont  puniz  doublement  pour  ce  qu'ilz  couvrent 
leur  injustice  de  la  justice  Roiale;  aussi,  voyez-vous  que 
les  ypocrites,  combien  qu'ilz  prospèrent  quelque  temps 
soubz  le  manteau  de  Dieu  et  de  saincteté,  si  est-ce  que, 
quand  le  Seigneur  Dieu  lieve  son  manteau,  il  les  descou- 
vre et  les  mect  tous  nudz.  Et,  à  l'heure,  leur  nudité,  or- 
dure et  villenye,  est  d'autant  trouvée  plus  layde,  que  la 
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couverture  est  dicte  honnorable.  —  Il  n'est  riens  plus  plai- 
sant, dist  Nomerfide,  que  de  parler  naïfvement  ainsy  que 
le  cueur  le  pense!  —  C'est  pour  en  gausser  *,  respondit 
Longarine,  et  je  croy  que  vous  donnez  vostre  oppinion 
selon  vostre  condition.  —  Je  vous  diray,  dist  Nomer- 
fide, je  voy  que  les  folz,  si  on  ne  les  tue,  vivent  plus  lon- 
guement que  les  saiges,  et  n'y  entendz  que  une  raison, 
c'est  qu'ilz  nedissimullent  point  leurs  passions.  S'ilz  sont 
courroucez,  ilz  frappent;  s'ilz  sont  joieulx,  ilz  rient;  et 
ceulx  qui  cuydent  estre  saiges  dissimuUent  tant  leurs 
imperfections,  qu'ilz  en  ont  tous  les  cueurs  empoison- 
nez. —  Et  je  pense,  dist  Geburon,  que  vous  dictes  vérité, 
et  que  Typocrisie,  soit  envers  Dieu,  soit  envers  les 
hommes  ou  la  Nature,  est  cause  de  tous  les  maulx  que 
nous  avons.  —  Ce  seroit  belle  chose,  dist  Parlamente, 
que  nostre  cueur  fust  si  remply,  par  foy,  de  Gelluy  qui 
est  toute  vertu  et  toute  joie,  que  nous  le  puissions  libre- 
ment monstrer  à  chascun.  —  Ce  sera  à  l'heure,  dist  Hir- 
can,  qu'il  n'y  aura  plus  de  chair  sur  nos  os.  —  Si  est-ce 
dist  Ôisille,  que  l'esperit  de  Dieu,  qui  est  plus*  fort 
la  mort,  peut  mortiffier  nostre  cueur,  sans  mutation 
ne  ruyne  de  corps.  —  Ma  dame,  dist  Saffredent,  vous 
parlez  d'ung  don  de  Dieu,  qui  n'est  encores  commun 
aux  hommes.  —  Il  est  commun,  dist  Oisille,  à  ceulx 
qui  ont  la  foy,  mais,  pour  ce  que  ceste  matière  ne  se 
laisseroit  entendre  à  ceulx  qui  sont  charnelz,  sçachons 
à  qui  Symontault  donne  sa  voix.  —  Je  la  donne,  dist  Sy- 
montault,  à  Nomerfide;  car,  puis  qu'elle  a  le  cueur 
joieulx,  sa  parolle  ne  sera  point  triste.  —  Et  vrayement, 
dist  Nomerfide;  puis  que  vous  avez  envie  de  rire,  je  vous 
en  voys  prester  l'occasion,  et  pour  vous  monstrer  combien 
la  paour  et  l'ignorance  nuyst,  et  que  faulte  d'entendre  ung 


1.  Le  texte  porte  :  engroUsés;  A.  engresser;  les  éditions  aussi 
donneiit  Tuoe  ou  l'autre  de  ces  leçons,  qui  n'ont  guère  de  sens. 
Nous  avons  cru  devoir  adopter  le  chanf^ement  mit  par  le  bibl. 
Jacob^  bien  que  ce  changement  soit  loin  d'être  absolument 
satisfaisant. 
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wmbhint,  d)U>  lea  aSûrae  de  la  maisoBi.  sa  personne-  . 
aafftmille,  comme  cdle  cpii  eslimoit  avoir  perdu  le  fruiot' 
de  ses  labeurs,  ^i  estoit  le  grand  amour  de  son  mary, 
pour  lequel  coDlmuer  n'y  avoit  peyne  qu'elle  ne  portas! 
volnotiers.  Uûs.  l'ayant  perdue,  comme  elle  voyoit,  fut 
si  M^igentede  tontle  demoi^at  de  ta  maison,  quebîeD" 
tost  1  on  congnent  le  itoiiUBaige  que  son  absence  y  faisoit, 
car  son  mary,  d'tm  cmOti,  despeudoit  sans  ordre,  et  elle 
ne  tenoit  plus  la  main  an  mesnaige,  eu  sorte  que  la  loai- 
son  fut  bien  tost  rendaosiembrouillée,  que  l'on  commen-  : 
ceoità  coupper^les  liaat&  boys  et  engai^er  tes  terres.  J 
Quelqu'une  de  ses  parens.  qui  congnoissoit  la  maladie,  lu;  | 
remonstra  la  fknlte  tpi'mle  faisoit  et  que,  si  l'amour  de  I 
sonmary  ne  tay  EaÎMitaYmerleproffict  de  sa  maison,  que 
au  moins  elle  eust  regarde  h  ses  pauvres  enfans  :  la  pilié 
desquels  luy  feit  reprendre  ses  espritz  :  et  essaya  pa""  'ona 
mnïens  de  regaingner  famour  de  son  mary.  Et,  ung  jour, 
feit  le  guet,  quand  il  selereroil  d'auprès  d'elle,  et  se  leva 
pareillement  avecq  son  manteau  de  nuyct  ;  faisoit  faire  son 
lict,  et,  en  disant  ses  Heures,  actendoit  le  retour  de  wn 
mary;  et  quand  il  entroit,alloit  au  devant  de  luy  le  baiser, 
et  luy  portait  ung  bassin  et  de  l'eaue  pour  laver  ses  mains. 
Luy,  estonné  de  ceste  nouvelle  façon,  luy  dist  qu'il  ne 
venoit  que  du  retraict,  et  que,  pour  cela,  n'estoit  mestier 
qu'elle  se  levast.  A  quoy  die  respondit  que,  combien  que 
ce  n'estoit  pas  grand'chose,  si  estoit-ii  honneste  de  iavei' 
ses  mains,  quand  on  venoit  d'un  lieu  ord  et  sate,  desinnt 
par  là  luy  faire  cong;noistre  et  abominer  sa  meachaote 
vie.  Mais,  pour  cela,  il  ne  s'en  corrigeoît  point  et  conti- 
nua ladicte  dame  bien  ung  an  ceste  fafon  de  faire.  Et 
quand  elle  veid  que  ce  moïen  ne  luy  servoit  de  rien,  oi^ 
jour,  actendant  son  mary  qui  deraoroit  plus  qu'il  n'aïMt 
de  coustume,  luy  print  envie  de  l'aller  sercher.  Et  tant 
alla  de  chambre  en  chambre,  qu'elle  le  trouva  couché  en 
une  arrière  garderobbe  et  endormy  avecq  la  plus  layde, 
orde  et  sale  cnamberiere  qui  fust  leans.  Et,  lors,  se  pensa 
qu'elle  luy  apprendrait  à  laisser  une  si  honneste  femme 
pour  une  si  sale  et  orde  :  print  de  la  paille  et  l'alluma  au 
milieu  de  la  chambre;  mais,  quand  elle  veid  que  la  funiee 
eust  aussilost  tué  son  mary  que  esveillé,  le  tira  par  ie 
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fam  en  criant  :  Au  feu!  au  feu!  Si  le  mary  fut  honteux 
et  marry  estant  trouvé  par  une  sihonneste  femme  avec  une 
tdle  ordure,  ce  n'estoit  pas  sans  grande  occasion.  Lors, 
IK  femme  luy  dist  :  «  Monsieur,  j'ai  essayé,  ung  an  durant, 
à  vous  retirer  de  ceste  malheurté,  par  doulceur  et  par 
{latience,  et  vous  monstrer  que,  en  lavant  le  dehors,  vous 
dd)viez nectoier  le  dedans;  mais,  quand  j'ay  veu  que  tout 
ce  que  je  faisois  estoit  de  nulle  valeur,  j'ay  mis  peyne  de 
me  ayder  de  l'élément  qui  doibt  mectre  fin  à  toutes 
choses,  vous  asseurant,  monsieur,  que  si  ceste-cy  ne  vous 
courige,  je  ne  sçay  si  une  seconde  fois  je  vous  pourrois 
retirer  du  dangier,  comme  j'ai  faict.  Je  vous  suplie  de 
penser  qu'il  n'est  plus  grand  desespoir  que  l'amour,  et,  si 
je  n'eusse  eu  Dieu  devant  les  œilz,  je  n'eusse  point  enduré 
ce  que  j'ay  faict.  »  Le  mary,  bien  ayse  d'en  eschapper  à  si 
bon  compte,  luy  promist  jamais  ne  luy  donner  occasion 
de  se  tormenter  pour  luy,  ce  que  très  voluntiers  la  dame 
creut;  et,  du  consentement  du  mary,  chassa  dehors  ce 
qu'il  luy  desplaisoit.  Et  depuis  ceste  heure-là,  vesquirent 
ensemble  en  si  grande  amitié,  que  mesmes  les  faultes  pas- 
sées, par  le  bien  qui  en  estoit  advenu,  leur  estoient  aug* 
mentation  de  contentement. 

a  Je  vous  suplie,  mes  dames,  si  Dieu  vous  donne  de 
telz  marys,  que  vous  ne  désespériez  point  jusques  ad  ce 
que  vous  ayez  longuement  essaie  tous  les  moiens  pour  les 
réduire,  car  il  y  a  vingt  quatre  heures  au  jour,  esquelles 
l'homme  peult  changer  d'oppinion  ;  et  une  femme  se  doibt 
tenir  plus  heureuse  d'avoir  gaingné  son  marry  par  patience 
et  longue  attente,  que  si  la  fortune  et  les  parens  luy  en 
donnoient  ung  plus  parfaict.  —  Voila,  dist  Oisiile,  ung 
exemple  qui  doibt  servir  à  toutes  les  femmes  mariées,  — 
Il  prendra  cest  exemple,  qui  vouldra,  dist  Parlamente; 
mais,  quant  à  moy,  il  ne  me  seroit  possible  d'avoir  si 
longue  patience,  car,  combien  que  en  tous  estatz  patience 
soit  une  belle  vertu,  j'ay  oppinion  que  en  maryage  elle 
ameine  enfin  une  inimitié,  pour  ce  que,  en  souffrant  in- 
jure de  son  semblable,  on  est  contrainct  de  s'en  séparer 
le  plus  que  l'on  peult,  et,  de  ceste  estrangeté-là,  vient  ung 
despris  de  la  faulte  du  desloyal  ;  et,  en  ce  despris,  peu  à 
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don  à  8ainct  Frcinçois  et  à  an  religion,  en  soile  que  le 
cordelier  cryoit  d'un  cousté  miséricorde  au  boucher,  et  le 
boucher,  à  luy,  d'aultre,  tant  que  les  ungs  et  les  aultres 
turent  ung  quart  d'heure  sans  se  povoir  asseurer.  A  la 
tin  le  l)eau  père,  congnoissant  que  le  boucher  ne  luy  vo- 
loil  point  de  mal,  luy  compta  la  cause  pourquoy  il  s'es- 
toit  caché  en  ce  tect,  dont  leur  paour  tourna  incontinant 
en  ris,  sinon  que  le  pauvre  cordelier,  qui  avoit  mal  en  la 
jambe,  ne  se  povoil  resjouyr.  Mais  le  boucher  le  mena 
en  sa  maison  ou  il  le  feit  très  bien  panser.  Son  compai- 
gnon,  qui  Tavoit  laissé  au  besoing,  courut  toute  la  nuict 
tant,  que  au  matin  il  vint  en  la  maison  du  seigneur  de 
Fors,  où  il  se  plaingnoit  de  ce  boucher,  lequel  il  soup- 
sonnoit  d'avoir  tué  son  compaignon,  veu  qu'il  n'estoH 
point  venu  après  luy.  Ledict  seigneur  de  'Fors  envoia 
incontinant  au  lieu  de  Grip,  pour  en  sçavoir  la  vérité, 
laquelle  sceue  ne  se  trouva  point  matière  de  pleurer, 
mais  ne  taillyt  à  le  racompter  à  sa  maistresse,  madame  la 
duchesse  d'Angoulesme,  mère  du  Roy  Françoys,  pre- 
mier de  ce  nom. 


«  Voyla,  mes  dames,  comment  il  ne  faut  pas  bien 
escouter  le  secret  là  où  on  n'est  point  appelé,  et  entendre 
mal  les  paroi) es  d'aultruy.  —  Ne  sçavois-je  pas  bien, 
dist  Simontault,  que  Nomerfide  ne  nous  feroit  point  pleu- 
rer, mais  bien  fort  rire  ;  en  quoy  il  me  semble  que  chascun 
de  nous  s'est  bien  acquicté.  Et  qu'est-ce  à  dire,  dist  Oisille, 
que  nous  sommes  plus  enclins  à  rire  d'une  follye,  que  d'une 
chose  saigement  faicte?  —  Pour  ce,  distHircan,  qu'elle 
nous  est  plus  agréable,  d'autant  qu'elle  est  plus  sem- 
blable à  nostre  nature,  qui  de  soy  n'est  jamais  saige  ;  et 
chascun  prend  plaisir  à  son  semblable;  les  folz,  aux 
follyes,  et  les  saiges  à  la  prudence.  Je  croys,  dist-il,  qu'il 
n'y  a  ne  caiges  ne  folz,  qui  se  sceussent  garder  de  rire 
de  ceste  histoire.  —  Il  y  en  a,  dist  Geburon,  qui  ont  le 
cueur  tant  adonné  à  l'amour  de  sapience,  que,  pour 
choses  que  sceussent  oyr,  on  ne  les  sçauroit  faire  rire, 
car  ilz  ont  une  joye  en  leurs  cueurs  et  img  contentement, 
si  modéré,  que  nul  accident  ne  les  peult  muer.  —  Où 


TRENTE  QUATRIESME  NOUVELLE         279 

sont  ceulx-là  ?  dit  Hircan.  —  Les  philosophes  du  temps 
passé,  respondit  Geburon,  dont  la  tristesse  et  la  joye  est 
quasi  point  sentie;  au  moins,  n'en  monstroient-ilz  nul 
semblant,  tant  ils  estimoient  grand  vertu  se  vaincre  eulx- 
mesmes  et  leur  passion.  Et  je  trouve  aussy  bon,  comme 
ilz  font,  de  vaincre  une  passion  vicieuse;  mais,  d'une 
passion  naturelle  qui  ne  tend  à  nul  mal,  ceste  victoire-là 
me  semble  inutile,  —  Si  est-ce,  dist  Geburon,  que  les 
anciens  estimoient  ceste  vertu  grande.  —  Il  n'est  pas  dict 
aussy,  respondit  SafTredent,  qu'ilz  fussent  tous  saiges, 
mais  y  en  avoit  plus  d'apparence^  de  sens  et  de  vertu, 
qu'il  n'y  avoit  d'effect.  —  Toutesfois,  vous  verrez  qu'ilz 
reprennent  toutes  choses  mauvaises,  dist  Geburon,  et 
mesmes  Diogenes  marche   sur  le  lict  de  Platon  qui 
estoit  trop  curieux  *  à  son  gré,  pour  monstrer  qu'il  des- 
prisoit  et  voulloit  mectre  soubz  le  pied  la  vaine  gloire  et 
eonvoytise  de  Platon,  en  disant  :  «  Je  conculque  et  des- 
prise l'orgueil  de  Platon.  »  —  Mais  vous  ne  dictes  pas 
tout,  dist  SafTredent,  car  Platon  luy  respondit  que  c'estoit 
par  ung  aultre orgueil.  — A  dire  la  vérité,  dist  Parlamente, 
il  est  impossible  que  la  victoire  de  nous-mesmes  se  face 
par  nous-mesmes,  sans  ung  merveilleux  orgueil  qui  est 
le  vice  que  chacun  doibt  le  plus  craindre,  car  il  s'engendre 
de  la  mort  et  ruyne  de  toutes  les  aultres  vertuz.  —  Ne 
vous  ay-je  pas  leu  au  matin,  dist  Oisille,  que  ceulx  qui 
ont  cuydé  estre  plus  saiges  que  les  aultres  hommes,  et 
qui,  par  une  lumière  de  raison,  sont  venuz  jusques  à  con- 
gnoistre  ung  Dieu  créateur  de  toutes  choses,  toutesfois, 
pour  s'attribuer  ceste  gloire  et  non  à  Celluy  dont  elle 
venoit,  estimans  par  leur  labeur  avoir  gaingné  ce  sçavoir, 
ont  esté  faictz  non  seuUement  plus  ignorans  et  desrai- 
sonnables que  les  aultres  hommes,  mais  que  les  bestes 
brutes.  Car,  ayans  erré  en  leurs  esperitz,  s'attribuans 
ce  que  à  Dieu  seul  appartient,  ont  monstre  leurs  erreurs 
par  le  desordre  de  leurs  corps,  oblians  et  pervertissans 
l'ordre  de  leur  sexe,  comme  sainct  Pol  aujourd'huy  nous 
monstre  en  l'epistre  qu'il  escripvoit  aux  Romains.  —  Il 
û*y  a  nul  de  nous,  dist  Parlamente,  qui,  par  ceste  epis- 

1.  C'est-à-dirp  :  Curieux  dos  secrets  de  la  nature. 
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tre,  ne  confesse  que  tous  les  péchez  extérieurs  ne  sont 
que  les  fruictz  de  Tinfelicité  intérieure,  laquelle  plus  est 
couverte  de  vertu  et  de  miracles,  plus  est  dangereuse 
à  arracher.  —  Entre  nous  hommes,  dist  Hircan,  sommes 
plus  près  de  nostre  salut,  que  vous  aultres,  car,  ne  dis- 
simulans  point  noz  fruictz,  congnoissonsfacillement  nostre 
racine;  mais,  vous  qui  ne  les  osez  mectfe  dehors  et  qui 
faictes  tant  de  belles  œuvres  apparantes,  à  grand  peyne 
congnoistrez-  vous  ceste  racine  d'orgueil,  qui  croist  soubz 
si  belle  couverture.  —  Je  vous  confesse,  dist  Longarine, 
que,  si  la  parolle  de  Dieu  ne  nous  monstre,  par  la  foy, 
la  lèpre  d'infidélité  cachée  en  nostre  cueur,  Dieu  nous 
faict  grande  grâce,  quand  nous  tresbuchons  en  quelque 
offense  visible,  par  laquelle  nostre  peste  couverte  se  puisse 
clairement  veoir.  Et  bien  heureux  sont  ceulx  que  la,  foy 
a  tant  humiliiez,  qu'ilz  n'ont  point  besoing  d'expérimen- 
ter leur  nature  pécheresse,  par  les  effectz  du  dehors! 
—  Mais  regardons,  dist  Simontault,  de  là  où  nous  som- 
mes venuz  :  en  partant  d'une  très  grande  foUye,  nous 
sommes  tombez  en  la  philosophie  et  théologie.  Laissons 
ces  disputes  à  ceulx  qui  sçavent  mieulx  resver  que  nous, 
et  sçachons  de  Nomerfide,  à  qui  elle  donne  sa  voix.  — 
Je  la  donne,  dist-elle,  à  Hircan,  mais  je  luy  recommande 
l'honneur  des  dames.  —  Vous  ne  le  povez  dire  en  meil- 
leur endroict,  dist  Hircan,  car  l'histoire  quej'ay  apprestée 
est  toute  telle  qu'il  la  fault  pour  vous  obéir;  si  est-ce  que, 
par  cela,  je  vous  apprendray  à  confesser  que  la  nature 
des  femmes  et  des  hommes  est  de  soy  encline  à  tout 
vice,  si  elle  n'est  préservée  de  Gelluy  à  qui  l'honneur 
de  toute  victoire  doibt  estre  rendu;  et,  pour  vous  abat- 
tre l'audace  que  vous  prenez,  quand  on  en  distàvostre 
honneur,  je  vous  en  diray  une  aultre,  une  très  vérita- 
ble. » 


TRENTE  CINQUIESME  NOUVELLE. 


L'oppinion  d'une  dame  de  Pampelune,  qui,  cuvdant  l*amour 
spnituelle  n'estre  point  dangereuse,  s'estoist  efforcée  d'entrer 
en  jla  bonne  grâce  a*ung  cordelier,  fut  tellement  vaincue  par  ila 
prudence  de  son  mary,  qui,  sans  luy  declairer  qu'il  entendût 
rien  de  son  affaire,  luy  feit  mortellement  hayr  ce  que  plus  ^le 
avoit  aymé,  et  s'adonna  entièrement  &  son  mary • 


En  la  ville  de  Pampelune,  y  avoit  une  dame  estimée/ 

belle  et  vertueuse,  et   la  plus  chaste  et  dévote  qui  fust 

au  pays.  Elle  aymoit  son  mary  et  luy  obeissoit  si  bien, 

que  entierenent  il  se  confioit  en  elle.  Geste  dame  frequen- 

toit  incessamment  le  service  divin  et  les  sermons,  et  per- 

suadoit  son  mary  et  ses  enfans  à  y  demeurer  comme 

elle.  Laquelle,  estant  en  l'aage  de  trente  ans,  que  les 

femmes  ont  accoustumé  de  quicter  le  nom  de  belles  pour 

estre  nommées  saiges,  eh  ung  premier  jour  de  caresme, 

alla  à  Teglise  prendre  la  mémoire  de  la  mort,  où  elle 

trouva  le  sermon  que  commençoit  iing  cordelier,  tenu  de 

tout  le  peuple  ung  sainct  homme,  pour  sa  très  grande 

austérité  et  bonté  de  vie,  qui  le  rendoit  maigre  et  pasle, 

mais  non  tant,  qu'il  ne  fust  ung  des  beaulx  hommes  du 

monde.  La  dame  escouta  dévotement  son  sermon,  ayant 

les  œilz  fermes  à  regarder  ceste  vénérable  personne,  et 

roreille  et  l'esperit  prestz  à  l'escouter.  Parquoy,  la  doul- 

ceur  de  ses  parolles  pénétra  les  oreilles  de  la  dicte  dame 

jusques  au  cueur,  et  la  beaulté  et  grâce  de  son  visaige 

passa  par  les  œilz  et  blessa  si  fort  Tesperit  de  la  dame^ 

qu'dle  fut  comme  une  personne  ravie.  Après  le  sermon, 

regarda  soigneusement  où  le  prescheur  diroit  la  messe; 

et  là  assista  et  print  les  cendres  de  sa  main,  qui  estoit 

aussy  belle  et  blanche  que  dame  la  sçauroit  avoir.  Ce  que 

regarda  plus  la  dévote,  que  la  cendre  qu'il  luy  bailloit. 

Croyant  asseurement  que  ung  tel  amour  spirituel  et  quel- 

<iues  plaisirs  qu'elle  en  sentoit  n^eussent  sceu  blesser  sa 
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lèsr  arrestz  de  la  rigueur  de  isa  justice.  E!t  qui  se-  cuyde 
gaige  est  fol  devant  Dieu.  Mais,  pour  flner  nostre  Bennoo,' 
à  qui  donnera  sa  voix  Longarîne?  —  Je  la  donne,  dist^ 
elle,  à  Safifredent.  —  J'espère  doncqiMS,  dist  Saffrwienty 
vous  monstrer,  par  exemple,  que  Dieu  ne  fiivoriée  pas 
aux  amoureux,  car,  nonobstant,  mes  dames,  qu'il  «testé 
dict  parcydevant  cpie  le  vice  est  commun  aux  femmes  et 
aux  hommes,  si  est-ce  que  l'invention  d'une  finesse  seia   /i 
trouvée  plus  promptement  et  subtilement  d*une  femaie 
que  d'ung  homme,  et  je  vous  en  diray  ung  ex^nple.  »   - 


TRENTE  NEUFVIESME  NOUVELLE. 


Le  seigneur  de  Grigoauht  délivra  sa  maison  d'uaespertt  qpiafott 
tant  tormenté  sa  femme,  qu'elle  s'en  estoit  absentée  TespaoB 

de  deux  ^Qs.» 


Ung  seigneur  de  Grignaulx,  qui  estoit  chevalier  d'hon- 
neur à  la  Royne  de  France  Anne,  duchés^  de  Bretagne, 
retournant  en  sa  maison,  dont  il  avoit  esté  absent  plus  de 
deux  ans,  trouva  sa  femme  en  une  aultre  terre,  là  auprès; 
et,  se  enquerant  de  roccasion,  luy  dist  qu'il  revenoit  ung 
esperit  en  sa  maison,  qui  les  tormentoit  tant,  que  nul  n'y 
povoit  demorer.  Monsieur  de  Grignaulx,  qui  ne  croyoit 
point  en  bourdes,  luy  dist  que  quand  ce  seroit  le  diable 
mesmes,  qu'il  ne  le  craingnoit  ;  et  emmena  sa  femme  en 
sa  maison.  La  nuict,  feit  allumer  forces  chandelles  pour 
veoir  plus  clairement  cest  esperit.  Et,  après  avoir  veillé 
longuement  sans  rien  oyr,  s'endormyt;  mais,  incontinant, 
fut  rèsveillé  par  Ung  grand  soufflet  qu'on  luy  donna  sur 
la  joue,  et  -ouyt  une  voix  cryant  :  Brenigue^  BreniguCy 
laquelle  avait  esté  sa  grand  mère.  Lors  appela  sa  femme, 
qui  couchoit  auprès  d'eulx,  pour  allumer  de  la  chandelle, 
parce  qu'elles  estoient  toutes  estainctes,' mais  elle  ne  s'osa 
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mulla  sa  collere,  et,  pour  congnoistre  du  tout  rintention  de 
sa  femme,  va  faire  une  response,  comme  si  le  prescheur 
la  mercioit  de  sa  bonne  volunté,  lui  declairant  qu'il  n'en 
avait  moins  de  son  cousté.  Le  paige  *,  ayant  juré  à  son  mais- 
tre  de  mener  saigement  cest  affaire,  alla  porter  à  sa  mais- 
tresse  la  lectre  contrefaicte,  qui  en  eut  telle  joye  que 
son  mary  s'apparceut  bien  qu'elle  avoit  changé  son  visaige, 
car,  en  lieu  d  enmagrir,  pour  le  jeusne  du  karesme,  elle 
estoit  plus  belle  et  plus  fresche  que  à  karesme  prenant. 
Desja  estoit  la  my  karesme  que  la  dame  ne  laissa,  ne 
pour  Passion  ne  pour  Sepmaine  saincte,  sa  manière  ac- 
coustumée  de  mander  par  lectres  au  prescheur  sa  furieuse 
fiantaisye.  Et  luy  sembloit,  quand  le  prescheur  toumoit 
les  œilz  du  cousté  où  elle  estoit,  ou  qu'il  parloit  de  l'amour 
de  Dieu,  que  tout  estoit  pour  l'amour  d'elle  ;  et,  tant  que 
ses  œilz  povoient  monstrer  ce  qu'elle  pensoit,  elle  ne  les 
espargnoit  pas.  Le  mary  ne  failloit  point  à  luy  faire  pareille 
response.  Après  Pasques,  il  luy  rescripvit,  au  nom  du 
prescheur,  qui  laiprioit  luy  enseigner  le  moyen  qu'il  la 
peust  veoir    secrettement.  Elle,    à  qui  l'heure  tardoit, 
conseilla  à  son  mary  d'aller  visiter  quelques  terres,  qu'ilz 
avoient  dehors  ;  ce  qu'il  luy  promist,  et  demeura  caché 
en  la  maison  d'ung  sien  amy.  La  dame  ne  faillyt point  d'es- 
cripre  au  prescheur,  qu'il  estoit  heure  de  la  venir  veoir, 
parce  que  son  mary  estoit  dehors.  Le  gentil  homme,  voilant 
expérimenter  jusques  au  bout  le  cueur  de  sa  femme,  s'en 
alla  au  prescheur,  le  priant  pour  l'amour  de  Dieu  luy 
vouUoir  prester  son  habit.  Le  prescheur,  qui  estoit  homme 
de  bien,  luy  dist  que  leur  reigie  le  deffendoit,  et  que  pour 
riens  ne  le  presteroit  pour  servir  en  masques.  Le  gentil 
*  homme  l'asseura  qu'il  n'en  volloit  point  abuser  et  que 
c'estoit  pour  chose  nécessaire  à  son  bien  et  salut.  Le  cor- 
deBer,  qui  le  congnoissoit  homme  de  bien  et  dévot,  luy 
presta;  et,  avecq  cest  habit  qui  couvroit  tout  le  visaige, 
«n  sorte  que  l'on  ne  povoit  voir  les  œilz,  print  le  gentil 
homme  une  fausse  barbe  et  ung  faulx  nez  semblables  à 
^x  du  prescheur;  aussy,  avecq  du  liège  en  ses  souliers, 

i.CTeBt  la  leçoQ  de  Â.  Le  texte  porte  :  Le  paige  ayant  monstre  à 
**  Tnwutire  fe  moien  de  mener  ceste  affaire. 
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luy  flenryi  beaucoup.  «-»  Touteafois,  diit  Emiaiiii| 
la  chambuîere  vesquit  km^  temps,  par  sa  finone,  à  'm 
ayse.  —  Cest  ung  ayse  hma  mauieoreiuc,  diat  Qidh^ 
qiiand  il  est  fondé  sur  péché,  et  prantfiiipar  honte  et  po* 
gnition»  -^  Il  est  vray,  ma  dame»  dist  âinasuilie»  nuii 
beaucoup  de  gens  ont  de  la  douleur.et  de  la  peyoepow 
vivre  justement,  qui  n'ont  pas  le  sens  dVtvoir  en  knr  lie 
tant  de  plaisir  que  ceulx  iey.  —  Si  suysje  de  oaite  ogfr 
nion,  dist  Oisule,  qu'il  n'y  a  nul  pamioi  ij^^aisir,  n  h 
conscience  n'est  en  repos.  —  Gommcsit?  distSinumtaiilt: 
l'Italien  veult  maintenir  que  tant  plus  le  peohé  est  gis»!, 
de  tant  plus  il  est  plaisant.  —  yrayemeni,  edluy  qui  i 
inventé  ce  propos,  dist  Oisille,  est  iuy-mesmes  m] 
diable;  parquoy  laissons*le  là,  et  sçadions  h  qui  SiiEn- 
dent  dk>nnera  sa  voix.  —  A  qui  ?  disUil.  0  n'y  a  plus  ^ 
Pariamente  à  tenir  son  ranc,  mais,  quand  0  y  ai  annxt 
im  cent  d'aultres,  je  luy  donnerois  touqours  ma  voix 
d'estre  celle  de  qui  nous  debvons  aprendre.  «—  Ot,  pw- 
que  je  suis  pour  mectre  fin  à  la  Journée,  dist  Fïulanienl^ 
et  que  je  vous  promeis  hier  de  vous  dire  l'occasion  pMV* 
quoy  le  père  de  Rolandine  fait  foire  le  chasteau  où  il  la 
tint  si  longtemps  prisonnière,  je  la  voys  doncques  racom(h 
ter.  > 
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qu  11  se  1  eut  souvent  sounaité  pour 

mesme  maison  qu'elle,  en  grand  patience  et  austérité  de 

usa  le  reste  de  ses  jours  en  ung  ermitage. 


Ce  seigneur^  père  de  Rolandine, qui  s'appeloit  le  coirs 
de  Jossebelin,  eut  plusieurs  seurs,  dont  les  unes  fura 
maryées  bien  richement,  les  aultres  religieuses  ;  et  unecf 
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demeura  en  sa  maison,  sans  estre  maryée,  plus  belle  sans 
comparaison  que  toutes  les  aultres,  laquelle  aymoit  tant 
son  frère,  que  luy  n'avoit  femme  ny  enfans  qu'il  preferast 
à  elle.  Âussy,  fut  demandée  en  maryage  de  beaucoup  de 
bons  lieux;  mais,  de  paour  deresloingner  etpar  trop  aymer 
ton  argent,  n'y  voulut  jamais  entendre;  qui  fut  la  cause 
dont  elle  passa  grande  partie  de  son  aagesans  estre  maryée, 
Tirant  très  honestement  en  la  maison  de  son  frère,  où 
ilyavoitung  jeune  et  beau  gentil  homme,  nourry  dès 
son  enfance  en  la  dicte  maison,  lequel  creut  en  sa  crois- 
sance tant  en  beaulté  et  vertu,  qu'il  gouvemoit  son  mais- 
tre  tout  paisiblement,  tellement  que,  quand  il  mandoit 
quelque  chose  à  sa  seur,  estoit  toujours  par  cestuy-là.  £t 
luy  donna  tant  d'auctorité  et  de  privaulté,  l'envoyant  soir 
et  matin  devers  sa  seur,  que,  à  la  longue  fréquentation, 
s'engendra  une  grande  amitié  entre  eulx.  Mais,  crain- 
gnant  le  gentil  homme  sa  vie^  s'il  offensoit  son  maistre, 
et  la  damoiselle,  son  honneur,  ne  prindrent  en  leur  ami- 
tié aultre  contantement  que  de  la  paroUe,  jusques  ad  ce 
que  le  seigneur  de  Jossebin  dist  souvent  à  sa  seur  qu'il 
vouldroit  qu'il  luy  eust  cousté  beaucoup  et  que  ce  gentil 
homme  eust  esté  de  maison  de  mesme  elle,  car  il  n'avoit 
jamais  veu  homme  qu'il  aymast  tant  pour  son  beau  frère, 
que  luy.  Il  luy  redist  tant  de  foys  ces  propos,  que,  les  ayans 
debattuz  avecq  le  gentil  homme,  estimèrent  que,  s'ilz  se 
ïnaryoient  ensemble,  on  leur  pardonneroit  aisément.  Et 
Amour,  qui  crcwt  voluntiers  ce  qu'il  veult,  leur  feit  en- 
tendre qu'il  ne  leur  en  pourroit  que  bien  venir;  et,  sur 
ceste  espérance,  conclurent  et  perfeirent  le  maryage,  sans 
que  personne  en  sceut  rien  que  un  prebstre  et  quelques 
femmes. 

Et,  après  avoir  vescu  quelques  années  au  plaisir  que 
homme  et  femme  mariez  peuvent  prendre  ensemble, 
comme  l'ungdes  plus  beaux  couples  qui.  fut  en  la  chres^ 
tienté  et  de  la  plus  grande  et  parfaicte  amitié,  Fortune, 
envyeuse  de  veoir  deux  personnes  si  à  leurs  ayses,  ne  les 
y  voulut  soufMr,  mais  leur  suscita  ung  ennemy,  qui, 
espiant  ceste  damoiselle,  apparceut  sa  grande  félicité, 

!.  C'est-à-dire  pour  sa  vie. 
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ignorant  toutesfoys  le  maryage.  Et  vint  diie  au  aragneur  ^ 
de  Joaaebdin,  que  le  gentil  nomme,  auqud  UsefjfoittuiV 
alloittrop souvent  enla  chambre  de  sa  senr,  et  anx h»^.  ' 
res  oft  tes  hommes  ne  doibvent  entrer.  Ce  ooi-ne  M: 
créa  pour  la  première  foys,  de  la  fiance  qu^U  avoit  à 
sa  seur  et  au  gentil  homme.  Hais  Taultre  rechatgea  tant 
de  foys,  comme  celluy  qui  aymoit  l'honneur  de  la  maiioB, 
qu'on  y  meist  ung  guet  tel,  que  les  pauvres  gens,  qui  n'y 
pensoient  en  nul  mal,  fuirent  surprins;  csTi  ung  soir, 
que  le  seigneur  de'Jossebelin  fut  advmrty  que  legeotu 
homme  estoit  chei  sa  seur,  s'y  en  alla  inoontina^  et 
trova  les  deux  pauvres  aveugles  d'amour  couches  en* 
semble.  Dont  le  despit  luy  esta  la  parolle,  et,  en*08tiiit 
son  espée,  courut  après  le  gentil  homme  pour  le  tuer. 
Mais  luy,  qui  estoit  aysô  de  sa  personne,  s'enfîiyt  toiit  ea 
chemise,  '  et,  ne  novant  eschapper  pur  k  porte,  se.  geeti 
par  une  fenestre  aedans  ung  jardin.  La  pauvre  damMsd^ 
tout  en  chemise,  se  gecta  à  genoulx  devant  sojlApen  é 
luy  dist  :  c  Monsieur,  saulvez  la  vie  de  mon  mary^-flir  ja. 
l'ay  espousé;  et,  s'il  y  a  offense,  n'en  pugnissoique  mar^' 
parce  que  ce  qu'il  en  a  falot  a  esté  à  ma  requeste.  >  Le 
frère,  oultré  de  courroux,  ne  luy  respond,  sinon  :  «  Quand 
il  seroit  vostre  mary  cent  mille  foys,  si  le  pugniray-jé 
comme  un  meschant  serviteur  qui  m'a  trompé.  »  En  di- 
sant cela,  se  mist  à  la  fenestre  et  cria  tout  hault  que  l'on 
le  tuast,  ce  qui  fut  promptement  exécuté  par  son  com- 
mandement et  devant  les  oeilz  de  luy  et  de  sa  seur.  La- 
quelle, volant  ce  piteux  spectacle  auquel  nulle  priera 
n'avoit  seu  remédier,  parla  à  son  frère  :  «  Je  n'ay  ne  père 
ne  mère,  et  suys  en  tel  aage,  que  je  me  puis  maryer  à  ma 
volunté  ;  j'ay  choisy  celluy  que  maintesfoys  vous  m'aveï 
dlct  que  vouldrlez  que  j'eusse  espousé.  Et,  pour  avoir  faict 
par  vostre  conseil  ce  que  je  puis  selon  la  loy  faire  sans 
vous,  vous  avez  faict  mourir  l'homme  du  monde  que  vous 
avez  le  mieulx  ayméî  Or,  puisque  ainsy  est  que  ma  prière 
ne  Ta  peu  garantir  de  la  mort,  je  vous  suplie,  pour  toute 
l'amitié  que  vous  m'avez  jamais  porté,  me  faire,  en  ceste 
mesme  heure,  compaigne  de  sa  mort,  comme  j'ai  esté  de 
toutes  ses  fortunes.  Parce  moien,  en  satisfaisant  à  vostre 
cruelle  et  injuste  collere,  vous  mectrez  en  repos  le  corps 
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^  l'ame  de  celle  qui  ne  veult  ny  ne  peult  vivre  sans 

fey.  >  Le  freré,  nonobstant  qu'il  fust  esmeu  jusques  à 

perdre  la  raison,  si  eut-il  tant  de  pitié  de  sa  seur,  que, 

«ans  luy  accorder  ne  nier  sa  requeste,  la  laissa.  Et^  après 

çu'il  eut  bien  considéré  ce  qu'il  avoit  foict  et  entendu  que 

le  gentil  homme  avoit  espousé  sa  seur,  eust  bien  voulu 

n'avoir  point  commis  ung  tel  crime .  Si  est-ce  que  la  craincte 

qu'il  eut  que  sa  seur  en  demandast  justice  ou  vengeance, 

luy  feit  faire  ung  chasteau  au  milieu  d'une  forest,  auquel 

il  la  meist;  et  defifendit  que  aulcun  ne  parlast  à  elle. 

Après  quelque  temps,  pour  satisfaire  à  sa  conscience, 
essap  de  la  regaingner  et  luy  feit  parler  de  maryage, 
mais  elle  luy  manda  qu'il  luy  en  avoit  donné  ung  si  mau- 
vais desjeuner,  qu'elle  ne  vouUoit  plus  soupper  de  telle 
viande;  et  qu'elle  esperoit  vivre  de  telle  sorte,  qu'il  ne 
seroit  point  l'homicide  du  second  mary;  car  à  peyne 
penseroit-elle  qu'il  pardonnast  à  ung  aultre,  d'avoir  faict 
ung  si  meschant  tour  à  l'homme  du  monde  qu'il  aymoit 
lemieulx.  Et  que,  nonobstant  qu'elle  fust  faible  et  im- 
puissante pour  s'en  venger,  qu'elle  esperoit  en  Gelluy  qui 
Mtoit  vray  juge  et  qui  ne  laisse  mal  aulcun  impugny ,  avecq 
l'amour  auquel  seul  elle  voulloit  user  le  demorant  de  sa 
rie  en  en  son  hermitage.  Ce  qu'elle  feyt,  car,  jusques  à  la 
mort,  elle  n'en  bougea,  vivant  en  telle  patience  et  austé- 
rité, que  après  sa  mort  chascun  y  couroit  comme  à  une 
sainte.  Et,  depuis  qu'elle  fut  trespassée,  la  maison  de  son 
f^rere  alloit  tellement  en  ruyne,  que  de*  six  filz  qu'il  avoit 
a'en  demeura  ung  seul  et  morurent  tous  fort  miséra- 
blement; et,  à  la  fin,  l'herilage  demoura,  comme  vous 
ivez  oy  en  l'aultre  compte,  à  sa  fille  Rolandine,  laquelle 
ivoit  succédé  à  la  prison  faicte  pour  sa  tante. 

«  Je  prie  à  Dieu,  mesdames,  que  cest  exemple  vous  soit 
i  profitable,  que  nul  de  vous  ait  envie  de  soy  maryer, 
our  son  plaisir,  sans  le  consentement  de  ceulx  à  qui  oh 
oibt  porter  obéissance  ;  car  maryage  est  ung  estât  de  si 
ongue  durée,  qu'il  ne  doibt  estre  commencé  legierement 
lesans  l'oppinion  de  noz  meilleurs  amys  et  parens.  Encore 
'e  le  peult-on  si  bien  faire,  qu'il  n'y  ait  pour  le  moins 
lutant  de  peyne  que  de  plaisir.  —  En  bonne  foy,  dist  Oi- 


'306  QUATmmm  JotmiiiB 

mile,  quaAd  il  n'y  «iroit  point  de  Dimi  neby  pour  anrei 
dre  lai  filles  i  estre  saiges,  ceet  exemple  est  auffisai 

Sur  leor  donner  plus  de  révérence  à  leore  parent,,  qa 
s'adresser  i  se  maryer  i  leur  iFolnnté.  -^  Si  esl-oi 
madame,  dist  Nomaffide,  que  qui  a  ung  bon  jour  a 
Tan,  n'est  pas  toule  sa  ide  malhrareox.  iSe  ent.la  pU 
sir  de  Toir  et  de  parier  longuement  i  cdlny  qu'Àif 
moit  plus  qu'elIe-meÉnnea;  et  puis^  en  eut  la  joissancep 
maryage,  sans  scrupule  de  oonscieneet  J'estime  oe  em 
tantement  si  grand,  qu'il  me  semUe  qn'O.  passe  l'ensq 

£'elle  porta.  —  Vous  voulei  doncques  im,  dist  Siflb 
at,  que  les  femmes  ont  plus  de  pbusir  de  couchor  «VBoq 
ung  mary,  que  de  desplaimr  de  le  veoir  tuer  devant  ban 
oeUk?  -^  Ce  n'est  pas  mon  intention,  dist  Nomerflde,flii 
je  parlerois  contre  i'exçarienceque  j'ay  des  fiunmes,  vaii 
je  eataads  que  ung  plaisir  non  accoustumé,  comme  d'tf- 
pouser  l'homme  du  monde  oue  l'on  ayme  le  mimilx^  dfliU 
estre  phis  grand,  que  de  le  perdre  par  mort,  qui  «I 
chose  commune.  —  Ouy ,  dist  Geburon,  par  mort  natereDe, 
mais  ceste-cy  èstoit  trop  cruelle,  car  je  trouve  bien  m» 
trange,  veu  que  le  seigneur  n'estoit  son  père  ny  son  mary , 
mais  seuUement  son  frère,  et  qu'elle  estoit  en  l'aage  que 
les  lois  permectent  aux  filles  d'eulx  maryer  à  leur  vdiuiléy 
comme  il  osa  exercer  une  telle  cruaulté.  —  Je  ne  le  trouw 
point  estrange,  dist  Hircan,  car  il  ne  tua  point  sa  seur, 
qu'il  aymoittant  et  sur  qui  il  n'avoit  point  de  justice,  mais 
se  print  au  gentil  homme,  lequel  il  avoit  nourry  comine 
lilz  et  aymé  comme  frère;  et,  après  l'avoir  honoré  et  en- 
richy  à  son  service,  pourchassa  le  maryage  de  sa  seur, 
chose  qui  en  rien  ne  luy  apartenoit.  —  Aussy,  dist  No- 
merfide,  le  plaisir  n'est  pas  commun  ny  accoustumé  que 
une  femme  de  si  grande  maison  espouse  un  gentil  homme 
serviteur  par  amour.  Si  la  mort  est  estrange,  le  plaisii 
aussy  est  nouveau  et  d'autant  plus  grand  qu'U  a  pour  sot 
contraire  l'oppinion  de  tous  les  saiges  hommes,  et  pou 
son  ayde  le  contantement  d'un  cueur  plain  d'amour  et  1* 
repos  de  l'ame,  veu  que  Dieu  n'y  est  point  offensé.  £ 
quant  à  la  mort,  que  vous  dictes  cruelle,  il  me  sembl 
que,  puis  qu'elle  est  nécessaire,  que  la  plus  briefve  est  1 
meilleure,  car  on  sçait  bien  que  ce  passaige  est'  induhi 
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taUe;  mais  je  tiens  heureux  cenlx  qui  ne  demeurent  point 
longuement  aux  faulxbourgs,  et  qui  de  la  félicité  qui  se 
peuit  seulle  nommer  en  ce  monde  félicité  y  volent  soubdain 
à  celle  qui  est  étemelle.  —  Qu'appellez-vous  les  faulx- 
bourgs  de  la  mort?  dist  Simontault.  —  Geulx  qui  ont 
beaucoup  de  tribulations  en  l'esperit,  respondit  Nomer- 
Ue;  ceulx  aussi  qui  ont  esté  longuement  malades,  et  qui, 
ptreïtremité  de  douleur  corporelle  ou  spirituelle,  sont 
lenui  à  despriser  la  mort  et  trover  son  heure  trop  tar- 
dive; je  dis  que  ceulx-là  ont  passé  par  les  faulxbourgs  et 
vous  diront  leshostelleries  oùilzont  plus  cryé  que  reposé. 
Geste  dame  ne  povoit  faillir  de  perdre  son  mary  par  mort, 
nais  elle  a  esté  exempte,  par  la  collere  de  son  frère,  de 
!eoir|8onmarylonguement  malade  ou  fasché.  Et,  elle,  con- 
vertissant Tayse  qu'elle  avoit  avecq  lui  au  service  de  Nos- 
tre  Seigneur,  se  povoit  dire  bien  heureuse.  —  Ne  faictes- 
Tous  point  cas  de  la  honie  qu'elle  receut,  dist  Longarine, 
et  de  sa  prison?  —  J'estime,  dist  Nomerfide,  que  la  per- 
sonne qui  ayme  parfaictement  d'un  amour  joinct  au  com- 
mandement de  son  Dieu,  ne  congnoist  honte  ny  deshon- 
neur, sinon  quand  elle  default  ou  diminue  de  la  perfection 
de  son  amour.  Car  la  gloire  de  bien  aymer  ne  congnoist 
nulle  honte  ;  et,  quant  à  la  prison  de  son  corps,  je  croy  que, 
pour  la  liberté  de  son  cueur,  qui  estoit  joinct  à  Dieu  et  à 
son  mary,  ne  la  sentoit  point,  mais  estimoit  la  solitude 
très  grande  liberté;  car  qui  ne  peult  veoir  ce  qu'il  ayme 
n'a  nul  plus  grand  bien  qued'y  penser  incessamment;  et  la 
prison  n'est  jamais  estroicte  où  la  pensée  se  peult  pourme- 
ner  à  son  ayse.  —  Il  n'jest  rien  plus  vray  que  ce  que  dist 
Nomerfide,  dist  Simontault,  mais  celluy  qui  par  fureur 
feit  ceste  séparation  se  debvoit  dire  malheureux,  car  il  of- 
fensoit  Dieu,  l'amour  et  l'honneur.  —  En  bonne  foy,  dist 
Geburon,  je  m'esbahys  des  différentes  amours  des  femmes, 
etvoy  bien  que  celles  qui  en  ont  plus  d'amour  ont  plus  de 
i«rtu,  mais  celles  qui  en  ont  moins,  se  voulans  faindre 
vertueuses,  le  dissimullent.  —  Il  est  vray,  dist  Parla- 
mente,  que  le  cueur  honneste  envers  Dieu  et  les  hommes, 
ayme  plus  fort  que  celluy  qui  est  vitieux,  et  ne  crainct 
point  que  l'on  voyele  fonds  de  son  intention.  —  J'ay  tous- 
jours  oy  dire,  dist  Simontault,  que  les  hommes  ne  doib- 
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vent  point  estre  reprins  de  pourchasser  les  femmes,  ca-^ 
Dieu  a  mis  au  cueur  de  l'homme  l'amour  et  la  hardiesse 
pour  demander,  et  en  celiuy  de  la  femme  la  craincleet 
la  chasteté  pour  reruser.  Si  l'homme,  ayant  usé  des  puis- 
sances qui  luy  sont  données,  a  esté  pu^n^,  on  tuy  faict 
tort,  —  Mais  c'est  g^rand  cas,  dist  Longarme,  de  l'avoir 
lon<ruement  loué  à  sa  seur  ;  et  me  semble  que  ce  soit  fol- 
lye  ou  cniaulté  k  ceiluy  qui  ^rde  une  fontaine,  de  louer 
la  beaulté  de  son  eaue  à  uiig  qui  lan^yt  de  soif  ea  la  regar- 
dant, et  puis  le  tuer,  quand  il  en  veult  en  prendre.  —  Pour 
\ray,  dist  Parlamente,  le  frère  fut  occasion  d'alumer  le 
feu  par  si  doulces  parolles,  qu'il  ne  dehvoit  point  Tes- 
taindre  à  coups  d'espée.  —  Je  m'eshabys,  dist  Saifredent, 
poui'quoy  l'on  trouve  mauvais  que  un^  simple  gentil 
homme,  ne  usant  d'aultra  force  que  de  service  et  non  de 
suppositions,  vienne  à  espouser  une  femme  de  grande 
maison,  veu  que  les  saines  philosophes  tiennent  que  le 
moindre  homme  de  tous  vauEt  mieulx  que  la  plus  grande 
et  vertueuse  femme  qui  soitî  —  Pour  ce,  dist  Dagouein, 
que  pour  entretenir  la  chose  publicque  en  paix,  l'on  ne 
regardeqiie  les  degrez  des  maisons,  les  aages  des  per- 
sonnes et  les  ordonnances  des  lois,  sans  peser  l'amour  el 
les  vertuz  des  hommes,  al'fljide  ne  confondre  point  la  mo- 
narchie. Et  de  là  vient  que  les  maryages  qui  sont  faitlî 
enire  pareils  et  selon  le  jiigrement  des  parens  et  des  hom- 
mes, sont  bien  souvent  si  ditfërens  decueur,  decomplesionâ 
et  de  conditions,  que,  en  lieu  de  prendre  ung  estât  ponr 
mener  à  salut,  ilz  entrent  ans  faulsbourgs  d'enfer.  — 
Aussy,  en  a-l'on  bien  veu,  dist  Geburon,  qui  se  sontprins 
par  amour,  ayant  les  cueurs,  les  conditions  et  compLeiion^ 
semblables,  sans  regarder  à  la  différence  des  maisons  c' 
de  iignaige,  qui  n'ont  pas  laissé  de  s'en  repentir;  car 
ceste  grande  amitié  indiscrète  tourne  souvent  à  jalousie 
et  en  fureur,  —  Il  me  semble,  dist  Parlamente,  que  ne 
l'une  ne  l'aultre  n'est  louable,  mais  que  les  personnes  qu' 
se  submectent  k  la  votuoté  de  Dieu  ne  regardent  ny  à  1^ 
gloire,  ni  à  l'avarice,  ny  à  la  volupté,  mais,  par  une  amour 
vertueuse  et  du  consentement  des  parens,  désirent  <i^ 
vivre  en  Testât  de  maryage,  comme  Dieu  et  Nature  l'or- 
donnent. Et  combien  que  nul  estât  n'est  sans  tribulation» 
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siay-je  veu  ceulx-là  vivre  sans  repentance;  et  nous  ne 
sommes  pas  si  malheureux  en  ceste  compaignie,  que  nul 
de  tous  les  maryez  ne  soit  de  ce  nombre-là.  »  —  Hircan, 
Geburon,  Simontault  et  Saffredent  jurèrent  qu'ilz  s'es- 
toient  maryez  en  pareille  intention  et  que  jamais  ilz  ne 
s'en  estoient  repentiz  ;  mais  quoy  qu'il  en  fust  de  la  vérité^ 
celles  à  qui  il  touchoit  en  furent  si  contantes,  que,  ne  po- 
vansoyr  ung  meilleur  propos  à  leur  gré,  se  levèrent  pour 
en  aller  rendre  grâces  à  Dieu  où  les  religieux  estoient 
prests  à  dire  vespres.  Le  service  finy,  s'en  allèrent  soupper, 
non  sans  plusieurs  propos  de  leurs  maryages,  qui  dura 
encores  tout  du  long  du  soir,  racomptans  les  fortunes 
qu'ilz  avoient  eues  durant  le  fourchas  du  maryage  de 
leurs  femmes.  Mais,  parce  que  l'ung  rompoit  la  parolle  de 
l'aultre,  l'on  ne  peut  retenir  les  comptes  du  long,  qui 
n'eussent  esté  moins  plaisans  à  escripre  que  ceulx  qu'ilz 
disoient  dans  le  pré.  Hz  y  prindrent  si  grand  plaisir  et  se 
amusèrent  tant,  que  l'heure  du  coucher  fut  plus  tost  ve- 
nue, qu'ilz  ne  s'en  apparceurent.  La  dame  Oisille  depar- 
tyt  la  compaignie,  qui  s'en  alla  coucher  si  joyeulsement, 
que  je  pense  que  ceulx  qui  estoient  maryez  ne  dormirent 
pas  plus  longtemps  que  les  aultres,  racomptans  leurs 
amitiez  passées  et  desmonstrans  la  J)resente.  Ainsy  se 
passa  doulcement  la  nuyct  jusques  au  matin.  » 
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PROLOGUE. 

Quand  le  matin  fut  venu,  ma  dame  Oisille  leur  pré- 
para ung  desjeuner  spirituel  d'un  si  très  bon  goust,  qu'il 
estoit  suffisant  pour  fortifier  le  corps  et  Tesperit;  où 
toute  la  compaignie  fut  fort  attentive,  en  sorte  qu'il  leur 
sembloit  bien  jamais  n'avoir  oy  sermon  qui  leur  proffitast 
tant.  Et,  quand  ilz  ouvrent  sonner  le  dernier  coup  de  la 
messe,  s'alerent  exercer  à  la  contemplation  des  sainctz 
propos  qu'ilz  avoient  entenduz.  Après  la  messe  oïe  et 
s'estre  ung  peu  pourmenez,  se  meirent  à  table,  promec- 
tans  la  Journée  présente  debvoir  estre  aussi  belle  que 
nulle  des  passées.  Et  Saffredent  leur  dist  qu'il  vouldroil 
que  le  pont  demorast  encores  ung  moys  à  faire,  pour  le 
plaisir  qu'  il  prenoit  à  la  bonne  chiere  qu'ilz  faisoient  ; 
mais  l'abbé  de  céans  y  faisait  faire  bonne  diligence,  car 
ce  n'estoit  pas  sa  consolation  de  vivre  entre  tant  de  gens 
de  bien,  en  la  présence  desquelz  n'osait  faire  venir  ses 
pèlerines  accoustumées.  Et,  quand  ilz  se  furent  reposez 
quelque  temps  après  disné,  retournèrent  à  leur  passe 
temps  accoustumé.  Après   que  chascun   eut  prins  son 
siège  au  pré,  demandèrent  à  Parlamente  à  qui  elle  don- 
noit  sa  voix.  «  Il  me  semble,  dist-elle,  que   Saffredent 
sçaura  bien  commencer  ceste  Journée,  car  je  luy  voy  le 
visaige  qui  n'a  point  d'envye  de  nous  faire  plorer.  — 
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louer  ung  homme  vertueux,  il  ne  fault  point  donner  de 
gloire  à  une  seuUe  vertu,  qu'il  faille  la  faire  servir  de 
manteau  à  couvrir  ung  très  grand  vice  ;  mais  celluy  est 
louable,  qui,  pour  l'amour  de  la  vertu  seulle,  faict  œuvre 
vertueuse,  comme  j'espere  vous  faire  veoir  par  la  patience 
de  vertu  d'une  dame,  qui  ne  serchoit  aultre  fin  en 
toute  sa  bonne  œuvre,  que  l'honneur  de  Dieu  et  le  salut 
de  son  mary.  » 


TRENTE  SEPTIESME  NOUVELLE 


Madame  de  Loué,  par  sa  grand*patience  et  longue  attente,  gain- 
goa  si  bien  son  mary,  qu'elle  le  retira  de  sa  mauvaise  vie,  et 
Tescnrent  depuis  en  plus  grande  amitié  qu'auparavant. 


Il  y  avoit  une  dame  en  la  maison  de  Loué,*  tant  saige 
et  vertueuse  qu'elle  estoit  aymée  et  estimée  de  tous  ses 
voisins.  Son  mary,  comme  il  debvoit,  se  fioit  en  elle  de 
tous  ses  affaires,  qu'elle  conduisoit  si  saigement,  que  sa 
Quiison,  par  son  moïen,  devint  une  des  plus  riches  mai- 
tons  et  des  mieulx  meublées  qui  fust  au  pays  d'Anjou  ne 
Je  Touraine.  Ayant  vescu  ainsy  longuement  avecq  son 
nouury,  duquel  elle  porta  plusieurs  beaulx  enfans,  la  féli- 
cité, à  laquelle  succède  tousjours  son  contraire,  commen- 
cea  à  se  diminuer,  pource  que  son  mary,  trovant  l'hon- 
neste  repos  insuportable,  l'abandonna  pour  sercher  son 
travail.  Et  print  une  coustume,  que,  aussy  tost  que  sa 
femme  estoit  endormie,  se  levoit  d'auprès  d'elle  et  ne  re- 
toumoit  qu'il  ne  fust  près  du  matin.  La  dame  de  Loué 
trova  ceste  façon  de  faire  mauvaise,  tellement  que,  en 
entrant  en  une  grande  jalousie,  de  laquelle  ne  voloit  faire 


1.  Elle  paratt  tirée  du  Livre  du  Chevalier  de  la  Tour  Landry, 
pour  l'enseignement  de  ses  filles. 
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Le  gardien  sercha  le  plus  creu  digne  qu'il  eut  de  flaire  t 
office  pour  les  grands  biens  qu'ilz  recepvoient  de  la  ma 
son  d'Âiguemont  et  de  celle  de  Fiennes,  dont  elle  estoi 
Comme  ceulx  qui  sur  tous  aultres  religieux  desiroiei 
gaingner  la  bonne  estime  et  amitié  des  grandes  maisons 
envoyèrent  ung  prédicateur,  le  plus  apparent  de  leu 
couvent  ;  lequel,  tout  le  long  des  advenz,  feit  très  bie 
son  debvoir;  et  avoit  la  Comtesse  grand  contantement  d 
luy.  La  nuyct  de  Noël,  que  la  comtesse  vouUoit  recepvoi 
son  Créateur,  feit  venir  son  confesseur.  Et,  après  s'esU 
confessée  en  une  chappelle  bien  fermée,  affin  que  la  coi 
fession  fust  plus  secrette,  laissa  le  lieu  à  sa  dame  d'hoi 
neur,  laquelle,  après  soy  estre  confessée,  envoya  sa  fill 
passer  par  les  mains  de  ce  bon  confesseur.  Et,  apH 
qu'elle  eut  tout  dict  ce  qu'elle  sçavoit,  congneut  le  bea 
père  quelque  chose  de  son  secret;  qui  luy  donna envye  ( 
hardiesse  de  luy  bailler  une  pénitence  non  accoustumée 
Et  luy  dist  :  «  Ma  fille,  vos  péchez  sont  si  grands,  que 
pour  y  satisfaire,  je  vous  baille  en  pénitence  de  porte 
ma  corde  sur  vostre  chair  toute  nue.  »  La  fille,  qui  m 
luy  voulloit  désobéir,  lui  dist  :  <  Baillez-la-moi,  mon  père 
et  je  ne  fauldrai  de  la  porter.  —  Ma  fille,  dist  le  heai 
père,  il  ne  serait  pas  bon  de  vostre  main  ;  il  fault  que  le 
miennes  propres,  dont  vous  debvez  avoir  l'absolution,  li 
vous  aient  premièrement  ceincte  ;  puis  après,  vous  sere 
absoulte  de  tous  vos  péchez.  »  La  fille,  en  plorant,  res 
pond  qu'elle  n'en  feroit  rien.  <  Gomment  !  dist  le  «;onfes 
seur,  estes-vous  une  hérétique,  qui  refusez  les  pénitence 
selon  que  Dieu  et  nostre  mère  saincte  Eglise  l'ont  or 
donné?  —  Je  use  de  la  confession,  dist  la  fille,  comm 
l'Eglise  le  commande,  et  veulx  bien  recepvoir  l'absolutioi 
et  faire  la  pénitence,  mais  je  ne  veulx  point  que  vous 
mectiez  les  mains  ;  car,  en  ceste  sorte,  je  refuse  vostr 
}enitence.  —  Par  ainsy,  dist  le  confesseur,  ne  vous  puis 
,  e  donner  l'absolution.  »  La  damoiselle  se  leva  de  devaii 
uy,  ayant  la  conscience  bien  troublée,  car  elle  estoit  i 
jeune,  qu'elle  avoit  paour  d'avoir  failly,   au  reiuz  qu'ell 

1.  C'est  la  leçon  de  A.  Le  texte  porte  :  Qu'elle  avoUi)€ur  de  j'ai 
lir  au  refuz  qu'elle  avait  faict. 
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avoyt  faict  au  père.  Quand  ce  vint  après  la  messe,  que  la 
GQmtesse  d'Aiguemont  reçut  le  corpics  Domini,  la  dame 
dHiomieur,  voulant  aller  après,  demanda  à  sa  fille  si  elle 
estoit  preste.  La  fille,  en  plorant,  dist  qu'elle  n'estoit 
point  confessée.  «  Et  qu'avez-vous  tant  faict  avecq  ce 
prescheur?  dist  la  mère.  —  Rien,  dist  la  fille,  car,  refu- 
sant la  pénitence  qu'il  m'a  baillée,  m'a  refusé  aussi  l'ab- 
.  Motion.  »  La  mère  s'enquist  saigement,  et  congneut 
Testrange  façon  de  pénitence  que  le  beau  père  voulloit 
donner  à  sa  fille  ;  et,  après  l'avoir  faict  confesser  à  ung 
«ultre,  receurent  toutes  ensemble.  Et,  retournée  la  Com- 
tesse de  l'église,  la  dame  d'honneur  luy  feit  la  plaincte  du 
DKscheur,  dont  elle  fut  bien  marrye  et  estonnée,  veue  la 
Wne  oppinion  qu'elle  avoit  de  luy.  Mais  son  courroux 
ne  la  peut  garder,  qu'elle  ne  rist  bien  fort,  veu  la  nou- 
itelleté  de  la  pénitence.  Si  est-ce  que  le  rire  n'empescha 
pas  aussy  qu'elle  ne  le  feit  prendre  et  battre  en  sa  cuisine, 
où  à  force  de  verges  il  confessa  la  vérité.  Et,  après,  elle 
l'envoya  piedz  et  mains  liez  à  son  gardien,  le  priant  que 
une  aultre  fois  il  baillast  commission  à  plus  gens  de  bien 
de  prescher  la  paroUe  de  Dieu, 

c  Regardez,  mes  dames,  si  en  une  maison  si  honorable 
ilz  n'ont  point  de  paour  de  declairer  leurs  follies,  qu'ilz 
peuvent  faire  aux  pauvres  lieux  où  ordinairement  ilz  vont 
laire  leurs  questes,  où  les  occasions  leur  sont  présentées 
si  facilles,  que  c'est  miracle  quand  ilz  eschappent  sans 
scandalle.  Qui  me  faict  vous  prier,  mes  dames,  de  tourner 
vostre  mauvaise  estime  en  compassion.  Et  pensez  que 
celluy  qui  aveugle  les  cordeliers%  n'espargne  pas  les  da- 
mes, quand  il  le  trouve  à  propos.  —  Vrayement,  dist  Oi- 
sille,  voyla  ung  bien  meschant  cordelier  !  estre  religieux, 

Srestre  et  prédicateur,  et  user  de  telle  villenye,  au  jour 
e  Noèl,  en  l'église  et  soubz  le  manteau  de  confession, 
qui  sont  toutes  circonstances  qui  aggravent  le  péché  !  — 
Il  semble  à  vous  oyr  parler,  dist  Hircan,  que  les  cordeliers 


1.  Soud-entendii,  le  corpus  Dominî, 

2.  Le  mauvais  esprit  ;  le  démou. 
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peu  l'amour  diminue,  car,  d'autant  l'on  aymé  la  chose, 
que  l'on  estime  la  vaileur.  —  Mais  il  y  a  dangier,  dist 
Ennasuitte,  que  la  femme  impatiente  trouve  ung  mary 
furieux  qui  luy  donnera  douleur  en  lieu  de  patience,  — 
Et  que  sçauroit  faire  ung  mary,  dist  Pariamente,  que  ce 
qui  a  esté  racompté  en  ceste  histoire?  —  Quoi?  dist  En- 
nasuitte ;  hattre  très  bien  sa  femme,  la  faire  coucher  en  la 
couchette,  et  celle  qu'il  aymeroit,  au  grand  lict*. —  Je 
croy,  dist  Pariamente,  que  une  femme  de  bien  ne  seroit 
point  si  marrie  d'estre  battue  par  coUere,  que  d'estre 
desprisée  pour  une  qui  ne  la  vault  pas;  et,  après  avoir 
porté  la  peyne  de  la  séparation  d'une  telle  amitié,  ne 
sçauroit  faire  le  mary  chose  dont  elle  se  sceust  plus  soul- 
cier.  Et  aussy,  dit  le  compte,  que  la  peyne  qu'elle  print 
à  le  retirer  fut  pour  l'amour  qu'elle  avoit  à  ses  enfans,  ce 
que  je  croy.  —Et  trouvez-vous  grand  patience  à  elle,  dist 
Nomerfide,  d'aller  mectre  le  feu  soubz  le  lict  où  son  mari 
dormoit?  —  Ouy,  dist  Longarine;  car,  quand  elle  veid  la 
fumée,  elle  l'esveilla,  et,  par  adventure,ce  fut  où  elle  feit 
plus  de  faulte,  car,  de  telz  marys  que  ceulx-lâ,  les  cendres 
en  seroient  bonnes  à  faire  la  buée.  —  Vous  estes  cruelle, 
Longarine,  ce  dist  Oisille,  mais  si  n'avez-vous  pas  ainsy 
vescu  avecq  le  vostre?  —  Non,  dist  Longarine,  car,  Dieu 
mercy,  ne  m'en  a  pas  donné  l'occasion,  mais  de  le  regreter 
toute  ma  vie,  en  lieu  de  m'en  plaindre.  —  Et  si  vous 
eust  esté  tel,  dist  Normerfide,  qu'eussiez-vous  faict?  — 
Je  l'aimois  tant,  dist  Longarine,  que  je  croy  que  je  l'eusse 
tué  et  me  fusse  tuée,  car  morir  après  telle  vengeance 
m'eust  esté  chose  plus  agréable,  que  vivre  loyaulment 
avecq  un  desloyal.  —  Ad  ce  que  je  voy,  dist  Hircan, 
vous  n'aymez  voz  maryz  que  pour  vous.  S'ilz  vous  sont 
selon  votre  désir,  vous  les  aymez  bien,  et,  s'ilz  vous  font 
la  moindre  faulte  du  monde,  ilz  ont  perdu  le  labeur  de 
leur  sepmaine  pour  un  sabmedy.  Par  ainsy,  voulez-vous 
estre  maistresse  :  dont,  quant  à  moy,  j'en  suys  d'oppinion, 


1.  Ce  passage  démontre  qu'il  y  avait  autrefois  dans  les  cham- 
bres à  coucher  des  seigneurs  un  grand  lict  d'honneur  pour  les 
maîtres  et  un  petit  lict  ou  couchette.  Ce  dernier  était  habituel- 
lement destiné  à  la  servante. 
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reînable,  car  si  le  foible  en  a  victoire,  il  en  a  gloire  de  tout  le 
naonde.  Pour  congnoistre  les  personnes  dontjeveulx  par- 
ler^ il  me  semble  que  je  ferais  tort  à  la  vertu  que  j'ai  veu 
eachée  soubz  ung  si  pauvre  vestement,  que  nul  n'en  te- 
aoit  compte,  si  je  parlois  de  celle  par  laquelle  ont  esté  faictz 
des  acteb  si  honnestes  :  qui  me  contrainct  le  vous  racomp- 
ter.  > 


QUARANTE  DEUXIESME  NOUVELLE'. 

Ui^jdime  prince meit  son  affection  en  une  fille  de  laquelle,  com- 
bMn  qu'elle  fust  de  bas  et  pauvre  lieu,  ne  peut  jamais  obtenir 
■  ee  qu  il  en  avoit  espéré,  quelque  poursuite  qu^il  en  feit.  Par- 
tfàajt  le  prince,  congnoissant  sa  vertu  et  honnesteté,  laissa  son 
elltreprinse,  l'eut  toute  sa  vie  en  bonne  estime,  et  luy  feit  de 
gnmas  biens,  la  maryant  &  ung  sien  serviteur* 

En  une  des  meilleures  villes  de  Touraine,  demouroit 

2  seigneur  de  grande  et  bonne  maison,  lequel  y  avoit 
nourry,  de  sa  grande  jeunesse.  Des  perfections,  gra- 
eei,  beaulté  et  grandes  vertuz  de  ce  jeune  prince,  ne 
lOus  en  diray  aultre  chose,  sinon  que  en  son  temps  ne 
tnva  jamais  son  pareil.  Estant  en  Taage  de  quinze  ans,  il 
.  fienoit  plus  de  plaisir  à  courir  et  chasser,  que  non  pas  re- 
girder  les  belles  dames.  Ung  jour,  estant  en  une  église,  re- 
ttrda  une  jeune  fille,  laquelle  avoit  aultresfois  en  son  en- 
toDiceesté  nourrye  au  chasteau  où  il  demouroit  Et,  après 
k  mort  de  sa  mère,  son  père  se  remarya;  parquoy,  elle 
1»  retira  en  Poictou,  avec  son  frère.  Geste  fille,  qui  avoit 
w»a  Françoise,  avoit  une  seur  bastarde,  que  son  père 
tymoit  très  fort;  et  la  marya  en  ung  sommelier  d'eschan- 
lonnerie  de  ce  jeune  prince,  dont  elle  tint  aussy  grand  estât 
<|Qenul  de  sa  maison.  Le  père  vint  à  morir  et  laissa  pour 
le  partage  de  Françoise  ce  qu'il  tenoit  auprès  de  ceste 


!•  Il  s'agit  certainement  de  François  d'Angoulême,  plus  tard 
François  I*»,  qui  fut  élevé  en  Touraine. 
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bonne  ville  :  pai-quoy,  après  qu'  il  fut  mort,  elle  se  i 
où  estoit  son  bien.  Et,  à  cause  qu'elle  estoit  à  n 
jeune  de  seize  ans,  ne  se  vouUoit  tenir  seuile  en  sa 
mais  se  mist  en  pension  chez  sa  seur  la  sommeliere.  I 

{'eune  prince,  voiant  ceete  ûUe  assez  belle  poUr  une  clain  I 
>rune,  et  d'une  grâce  qui  passoit  celle  de  son  eslat,  car  | 
elle  sembloit  mieulx  g:entil  femme  ou  princesse,  que  bour-  1 
^eoise,  il  ta  regarda  longiiemeiit.  Luy,  qui  jamais  en- 
cores  n'avuit  aymé,  senlyt  en  son  cueur  ung  plaisir  non 
accoustumé.  Et  quand  il  fnt  retourné  en  sa  chambre, 
s'enquist  de  celle  qu'il  avoitvue  en  l'eslise,  etrecongneut 
que  aultresfois  en  sa  jeunesse  estoit-ellealJéeau  chasteau 
jouer  aux  poupines  avecq  sa  seur',  à  laquelle  il  la  M 
l'econgnoistre.  Sa  seur  l'envoya  quérir  et  luy  feit  fort 
bonne  chiere,  la  pi'j'ant  de  la  venir  souvent  veoir;  ce 
qu'elle  faisoit  quand  il  y  avoit  quelques  nopces  ou  assem- 
blée, où  le  jeune  prince  la  voyoit  tant  voluntiers  qu'il 
Sensa  à  l'aymer  bien  foil.  Et,  pour  ce  qu'il  la  congnoissail 
e  bas  et  pauvre  lieu,  espéra  recouvrer  facillement  ce  qa'il 
en  demandoit.  Mais,  n  aiant  moien  de  parler  à  elle,  luy 
envoya  ung  gentil  honirne  de  sa  chambre,  pour  faire  sa 
practique,  auquel,  elle,  qui  estoit  saige,  craingnant  Dieu, 
aist  qu'elle  ne  croyoit  pas  que  son  maistre,  qui  estoil  si 
beau  et  honneste  prince,  se  amusast  à  regarder  une  chose 
ai  layde  qu'elle,  veu  que,  au  chasteau  où  il  deraouroil,  il 
en  avoit  de  si  belles,  qu'il  ne  falloit  point  en  sercher  par 
la  ville,  et  qu'elle  pensoit  qu'il  le  aisoit  de  luy-mesme^ 
sans  le  commandement  de  son  maistre.  Quand  le  jeune 
prince  entendit  ceste  response,  amour,  qui  se  attache 
plus  fort  où  plus  il  trouve  de  résistance,  luy  faict  plu^i 
chauldement  qu'il  n'avoit  faict  poursuivre  son  en  treprinse. 
Et  luy  escripvit  pne  lettre,  la  pryant  voulloir  entièrement 
croyre  ce  que  le  gentil  homme  luy  diroit.  Elle,  qui  sçaTOit 
très  bien  lire  et  escripre,  lent  sa  lettre  tout  du  long,  â 
laquelle,  quelque  prière  que  luy  en  feist  le  gentil  homme, 
n'y  voulust  jamais  respondre,  disant  qu'il  n'appartenoit 
pas  à  si  basse  personne  d'escripre  à  ung  tel  pnnce,  mais 


f.  C'est  Marguerite  d'Ki\govi\hB«,î\Ms.  tard  relue  de  N»T»rre- 
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qu'elle  le  suplioit  ne  la  penser  si  sotte,  qu'elle  estimast 
qu'il  eust  une  telle  oppinion  d'elle,  que  de  lui  porter  tant 
d'amitié  ;  et  aussy,  que,  s'il  pensoit,  à  cause  de  son  pau- 
vre estât,  la  cuyder  avoir  à  son  plaisir,  il  se  trompoit, 
car  elle  n'avoit  le  cueur  moins  honneste  que  la  plus  grande 
princesse  de  la  chrestienté,  et  n'estimoit  trésor  au  monde 
au  prix  de  l'honnesteté  et  de  la  conscience,  le  supliant 
ne  la  vouloir  empescher  de  toute  sa  vie  garder  ce  trésor, 
car,  pour  morir,  elle  ne  changeroit  d'oppinion.  Le  jeune 
prince  ne  trouva  pas  ceste  response  à  son  gré;  toutesfois, 
t'en  ayma-il  très  fort  et  ne  faillyt  de  faire  mectre  tousjours 
son  siège  à  l'église  où  elle  alloit  à  la  messe  ;  et,  durant 
le  service,  addressoit  tousjours  ses  oeilz  à  ceste  ymaige. 
Mais,  quand  elle  l'apparceust,  changea  de  lieu  et  alla  en 
une  aultre  chappelle,  non  pour  fuyr  de  le  veoir,  car  elle 
n'eust  pas  prins  plaisir  à  le  regarder,  mais  elle  craingnoit 
estre  veue  de  luy,  ne  s'estimant  digne  d'en  estre  aymée 
par  honneur  ou  par  maryage,  ne  vouUant  aussy  d'aultre 
part  que  ce  fu»t  par  follye  et  plaisir.  Et,  quand  elle  veid 
que,  en  quelque  lieu  de  l'église  qu'elle  se  peut  mectre,  le 
prince  se  faisoit  dire  la  messe  tout  auprès,  ne  voulut  plus 
aller  en  ceste  eglise-là,  mais  allait  tous  les  jours  à  la  plus 
esloingnée  qu'elle  povoit.  Et  quand  quelques  nopces  allaient 
au  chasteau,  ne  s'y  plus  vouUoit  retrouver,  combien  que  la 
seur  du  prince  l'envoyast  quérir  souvent,  s'excusant  sur 
quelque  maladie.  Le  prince,  voïant  qu'il  ne  povoit  parler  à 
elle,  s'ayda  de  son  sommelier  et  luy  promist  de  grands 
biens  s'il  luy  aydoît  en  ceste  affaire;  ce  que  le  sommelier 
s'offrit  voluntiers,  tant  pour  plaire  à  son  maistre,  que 
pour  le  fruict  qu'il  en  esperoit.  Et,  tous  les  jours,  comp- 
toit  au  prince  ce  qu'elle  disoit  ou  faisoit,  mais  que  sur- 
tout fuyoit  les  occasions  qui  luy  estoient  possibles  de  le 
veoir.  Si  est-ce  que  la  grande  envye  qu'il  avoit  de  parler  à 
elle  à  son  ayse  luy  feit  sercher  ung  expédient.  C'est  que, 
ung  jour,  il  alla  mener  ses  grandz  chevaulx,  dont  il  com- 
mençoit  bien  à  sçavoir  le  mestier,  en  une  grande  place 
de  la  ville,  devant  la  maison  de  son  sommelier,  où  Fran- 
çoise demouroit.  Et,  après  avoir  faict  maintes  courses  et 
saulx  qu'elle  povoit  bien  veoir,  se  laissa  tumber  de  son 
cheval  dedans  une  grand'fange,  si  mollement  qu'il  ne 

18, 
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B8  Mt  point  de  mal  :  si  est-ce  qiiMI  se  plaliignit  assez  et 
demanda  s'il  y  avait  point  de  logis  pour  cÂbn^er  ses  ht- 
bi|lanen8.  Chascua  preaentoit  sa  maison;  mais  quelcnn 
dist  me  edle  du  sommeliet-  esttnt  la  plus  fvochaine  et  h 
plus  honneste;  aussy,  fiit-dle  choirie  but  tontes.  Il  trouiX, 
chambre  bien  accoiutrée  et  se  despoaîDa  en  chemise,  m 
tous  ses  babinemens  estn^t  souillez  de  la  fang'e;  et»' 
meist  dedans  ung  lict.  Et,  quand  il  veid  qii6  chascun  fo^. 
retirt  pour  aller  quérir  ses  nabillemens,  excepté  le  genlS' 
homme,  appela  son  hoste  et  son  hostesse,  et  leur  demanV 
où  estoit  Françoise.  Ui  eurent  bien  à  faire  à  ta  trouver, 
car.  si  tost  qu'elle  avoit  veu  ce  jeune  prince  entrer  en  » 
maison,  s'en  estoit  allée  cacher  au  plus  secret  i  ieu  de  l^nb 
Toutesfois,  sa seur  la  trouva,  qui  rapriaDeci-uindrepiHirf 
venir  p&rleràung  si  honneste  et  vertueux  prince.  «Con^' 
ment,  ma  seur,  dut  Françoise,  vous  que  je  tieng  ma  mers, 
me  vouldriet-vous  conseiller  parler!  ung  jeune  srignsiv, 
duijuet  TOUS  sçavei  que  je  ne  puis  ignorer  la  volunlAT  > 
Hais  sa  seur  luy  feit  tant  de  remonstrancA  et  promemi 
de  ne  la  laisser  seulle,  0[ii'elle  alla  aveci^  elle,  portant  n 
visaige  si  pasle  et  desfaict,  qu'elle  estoit  plus  pour  en-  . 
gendrer  pitié,  que  concupiscence.  Le  jeune  prince,  quand  I 
i)  la  veid  i>rës  au  lict,  il  fa  print  par  la  main,  qu'elle  avoit 
froide  et  tremblante,  et  luy  dist  :  <  Françoise,  m'estîmei- 
vouB  si  mauvais  homme,  si  estrange  et  cruel,  que  ]t  | 
menge  les  femmes  en  les  regardant?  Pourquoy  avez-vont 
prins  une  si  grande  craincte  de  celluy  qui  ne  serche 
que  vosfre  honneur  et  advantaige?  Vous  sçavez  que  en 
tous  lieux  qu'il  m'a  esté  possible,  j'ai  serché  de  vousvecÙT 
et  parler  à  vous;  ce  que  je  n'ai  peu.  Et,  pour  me  faire 

5 lus  de  despit,  avez  fuy  les  lieux  où  j'avois  accoustumé 
e  vous  veoir  à  la  messe,  affîn  que  en  tout  je  n'eusse  non 
plus  de  contentement  de  la  veue,  que  j'avois  de  la  parolle. 
Mais  tout  cela  ne  vous  a  de  rien  servy,  car  je  n'ay  cessé 
que  je  ne  Soye  venu  icy  par  les  moiens  que  vous  avez  peu 
veoir  ;  et  me  suis  mis  au  hazard  de  me  rompre  le  col,  me 
laissant  tumber  voluntairement,  pour  avoir  le  contante- 
ment  de  parler  â  vous  à  mon  ayse.  Parquoy,  je  vous  prje, 
Françoise,  puisque  j'ai  acquis  ce  loisir  icy  avecq  une  si 
grand  labeur,  qu'il  ne  soit  point  inutille,  et  que  je  puisse 
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lever.  Incontinant  sentyt  le  seigneur  de  Grignaulx  qu'on 
luy  ostoif  la  couverture  de  dessus  luy  ;  et  ouyt  ung  grand 
bruict  de  tables,  tresteaulx  et  escabelles,  qui  tumboient 
en  la  chambre,  lequel  dura  jusques  au  jour.  Et  fut  le 
seigneur  de  Grignaulx  plus  fasché  de  perdre  son  repos, 
que  de  paour  de  Tesperit,  car  jamais  ne  creut  que  cefust 
ui^  esperit.  La  nuict  ensuyvant,  se  délibéra  de  prendre 
cest  esperit.  Et,  ung  peu  après  qu'il  fut  couché,  feit  sem- 
blant de  ronfler  très  fort,  et  meit  la  main  tout  ouverte 
près  de  son  visaige.  Ainsy  qu'il  actendoit  cet  esperit,  sen- 
tyt quelque  chose  approcher  de  luy  ;  parquoy  ronfla  plus 
fort  qu'il  n'avoit  accoustumé.  Dont  l'esperit  s'esprivoya 
si  fort,  qu'il  luy  bailla  ung  grand  soufflet.  Et  tout  à  Tins- 
tant  print  ledit  seigneur  de  Grignaulx  la  main  de  dessus 
son  visage,  cryant  à  sa  femme  :  c  Je  tiens  l'esperit.  » 
Laquelle  incontinant  se  leva  et  alluma  de  la  chandelle,  et 
troverent  que  c'estoit  la  chamberiere  qui  couchoit  en 
leur  chambre,  laquelle,  se  mectant  à  genoulx,  leur  de- 
manda pardon,  et  leur  promist  confesser  vérité,  qui  estoit 
que  l'amour  qu'elle  avoit  longuement  portée  à  ung  servi- 
teur de  céans,  luy  avoit  fait  entreprendre  ce  beau  mis- 
tere,  pour  chasser  hors  de  la  maison  maistre  et  maîtresse, 
afin  que,  eulx  deux,  qui  en  avoient  toute  la  garde,  eussent 
moien  de  faire  grande  chiere  :  ce  qu'ilz  faisoient,  quand 
ilz  estoient  tous  seulz.  Monseigneur  de  Grignaulx,  qui 
estoit  homme  assez  rude,  commanda  qu'ilz  fussent  batuz 
en  sorte  qu'il  leur  souvint  à  jamais  de  l'esperit  ;  ce  qui 
fut  faict,  et  puis  chassez  dehors.  Et,  par  ce  moien,  fut 
délivrée  la  maison  du  torment  des  esperitz  qui  deux  ans 
durant  y  avoient  joué  leur  rolle. 

c  C'est  chose  esmerveillable,  mes  dames,  de  penser 
aux  effectz  de  ce  puissant  dieu  Amour,  qui,  estant  toute 
craincte  aux  femmes,  leur  aprend  à  faire  toute  peyne 
aux  hommes  pour  parvenir  à  leur  intention.  Mais,  autant 
que  est  vituperable  l'intention  de  la  chamberiere,  le  bon 
sens  du  maistre  est  louable,  qui  sçavoit  très  bien  que 
l'esperit  s'en  va  et  ne  retourne  plus.  —  Vrayement,  dist 
Geburon,  Amour  ne  favorisa  pas  à  ceste  heure  le  varlet 
et  la  chamberiere;  et  confesse  que  le  bon  sens  du  maistre 
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en  troveres  asses  en  ceste  lôlle»  da  plus  bdles  que  laof 
sans  c(»nparai8on,  qui  ne  vous  donneront  la. pejnede les 
pryer  tant.  Arrestes-vous  doncques  à  ceUea  qui  vous  ftm 
plaisir  en  acheptant  leur  honneur,  et  ne  tntvaillei  |Jw 
celle  qui  vous  ayme  plus  que  soy-mesmes.  Gar^^  s'il  fiuMt 

Sue  vostre  vie  ou  la  mienne  fust  aigourd'huy  demandée 
e  Dieu,  ie  me  tiendrois  bienheureuse  d'offirir  la  misniia 
pour  saufver  la  vostre,  car  ce  n'est  faulte  d'amour  qui 
me  faict  fuyr  vostre  présence,  mais  c'est  plus  toit  pour 
en  avoir  trop  à  vostre  conscience  et&  la  mienne;  car  j'q 
mon  honneur  plus  cher  que  ma  vie.  Je  demeureray,  ifi 
vous  plaist,  Monseigneur,  en  vcMStre  bonne  grâce,  etpn» 
ray  toute  ma  vie  Dieu  pour  votre  bonne  prospérité  é 
santé.  Il  est  bien  vray  que  cest  honneur  que  vous  m 
fiuctes  me  fera  entre  les  gens  de  ma  sorte  mieulxestimorf 
car  qui  est  l'homme  de  mon  estât,  après  vous  avoir  w^ 
que  je  daignasse  regarder?  Par  ainay,  demeurera  moi 
cueur  en  liberté,  sinon  de  l'obligation,  où  je  vmilz  k  jamaâ 
estre,  de  pryer  Dieu  pour  vous,  car  auhre  service  ne  vow 
puis-je  jamais  ^re.  »  Le  jeune  prince,  voïant  ceste  hfUH 
neste  response,  combien  qu'elle  ne  fust  selon  son  desûr, 
si  ne  la  povoit  moins  estimer  qu'elle  estoit.  fl  feyt  ce  qa'jl 
luy  fut  possible  pour  luy  faire  croyre  qu'il  n'aymemt 
jamais  femme  qu'elle;  mais  elle  estoit  si  saige,  que  une 
chose  si  desraisonnable  ne  povoit  entrer  en  son  entende- 
ment. Et,  durant  ces  propos,  combien  que  souvent  oa 
dist  que  ses  habillemens  estoient  venuz  du  chasteau,  ayoit 
tant  de  plaisir  et  d'ayse,  qu'il  feitdire  qu'il  dormoit,jii8- 
ques  ad  ce  que  l'heure  du  souppé  fut  venue,  où  il  n'osoit 
faillir  à  sa  mère,  qui  estoit  une  des  plus  saiges  dames  du 
monde.  Ainsy  s'en  alla  le  jeune  homme  de  la  maison  de 
son  sommelier,  estimant  plus  que  jamais  l'honnesteté  de 
ceste  fille.  Il  en  parloit  souvent  au  gentil  homme  qui 
couchoit  en  sa  chambre,  lequel,  pensant  que  argent 
faisoit  plus  que  amour,  luy  conseilla  de  faire  offirir  à  ceste 
fille  quelque  honneste  somme  pour  se  condescendre  à  son 
voulloir.  Le  jeune  prince,  duquel  la  mère  estoit  le  tré- 
sorier, n'avoit  que  peu  d'argent  pour  ses  menuz  plaisirs, 
qu'il  print  avecq  tout  ce  qu'il  peut  empruncter,  et  se 
trouva  la  somme  de  cinq  cents  escuz,  qu'il  envoia  à  ceste 
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demeura  en  sa  maison,  sans  estre  maryéé,  plus  belle  sans 
comparaison  que  toutes  les  aultres,  laquelle  aymoit  tant 
son  frère,  que  luy  n'avoit  femme  ny  enfans  qu'il  preferast 
à  elle.  Âussy,  fut  demandée  en  maryage  de  beaucoup  de 
bons  lieux;  mais, de  paour  deFesloingneretpartrop  aymer 
son  argent,  n'y  voulut  jamais  entendre;  qui  fut  la  cause 
dont  elle  passa  grande  partie  de  son  aage  sans  estre  maryée, 
vivant  très  honestement  en  la  maison  de  son  frère,  où 
il  y  avoit  ungjeune  et  beau  gentil  homme,  nourry  dès 
son  enfance  en  la  dicte  maison,  lequel  creut  en  sa  crois- 
sance tant  en  beaulté  et  vertu,  qu'il  gouvemoit  son  mais- 
tre  tout  paisiblement,  tellement  que,  quand  il  mandoit 
quelque  chose  à  sa  seur,  estoit  toujours  par  cestuy-là.  £t 
luy  donna  tant  d'auctorité  et  de  privaulté,  l'envoyant  soir 
et  matin  devers  sa  seur,  que,  à  la  longue  fréquentation, 
s'engendra  une  grande  amitié  entre  eulx.  Mais,  crain- 
gnant  le  gentil  homme  sa  vie  *  s'il  offensoit  son  maistre, 
et  la  damoiselle,  son  honneur,  ne  prindrent  en  leur  ami- 
tié aultre  contantement  que  de  la  paroUe,  jusques  ad  ce 
que  le  seigneur  de  Jossebin  dist  souvent  à  sa  seur  qu'il 
vouldroit  qu'il  luy  eust  cousté  beaucoup  et  que  ce  gentil 
homme  eust  esté  de  maison  de  mesme  elle,  car  il  n'avoit 
jamais  veu  homme  qu'il  aymast  tant  pour  son  beau  frère, 
que  luy.  Il  luy  redist  tant  de  foys  ces  propos,  que,  les  ayans 
debattuz  avecq  le  gentil  homme,  estimèrent  que,  s'ilz  se 
maryoient  ensemble,  on  leur  pardonneroit  aisément.  Et 
Amour,  qui  croit  voluntiers  ce  qu'il  veult,  leur  feit  en- 
tendre qu'il  ne  leur  en  pourroit  que  bien  venir;  et,  sur 
ceste  espérance,  conclurent  et  perfeirent  le  maryage,  sans 
que  personne  en  sceut  rien  que  un  prebstre  et  quelques 
femmes. 

Et,  après  avoir  vescu  quelques  années  au  plaisir  que 
homme  et  femme  mariez  peuvent  prendre  ensemble, 
comme  l'ung  des  plus  beaux  couples  qui.  fut  en  la  chres- 
tienté  et  de  Ta  plus  grande  et  parfaicte  amitié,  Fortune, 
envyeuse  de  veoir  deux  personnes  si  à  leurs  ayses,  ne  les 
y  voulut  souffrir,  mais  leur  suscita  ung  ennemy,  qui, 
espiant  ceste  damoiselle,  apparceut  sa  grande  félicité, 

i.  Cest- à-dire  pour  sa  vie. 
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partir  quand  il  en  seroit  heure.  Mais  IKéa  ipcmlat  que  ce 
jour-là  sa  mère  acconstroit  ung  cainnct  le'  jixïÉ  heau  en 
monde;  et,  pour  luy  aider,  avoit  aTeo(|  elle  tous  pt»  mh 
iàns.  Et  là  s  amusa  ce  jeune  prince,  jusques  ad  ce  m 
Pheure  promise  fust  passée.  Si  ne  tint-il  à  son  sommraer, 
lequel  avoit  mené  sa  seur  en  sa  maison,  en  crouppe  dar- 
riereluy,  etfdt&ire  la  maladeà  sa  femme,  en  sente  qM, 
ainsy  «p'ilz  estoient  à  cheval,  luy  vint  dune  qu'db  tfj 
sçauroit  aller.  Et,  quapd  il  veid  que  l'heure  tardmt  qM 
le  prince  debvqit  venir,  dist  à  sa  belle  seur  :  «  Je  crof 
bien  que  nous  pbvons  retourner  à  la  ville.  —  Et  qui  nom' 
en  garde?  dist  Françoise.  —  G*est,  ce  dist  le  sommelier, 
que  j'actendois  icy  Monseigneur,  qui  m'avdt  promis  de 
venir.  »  Quand  sa  seur  entendit  ceste  meschaneeté,  luj 
dist  :  «  Ne  Tactendez  point,  mon  firere,  car  je  sçay  Ines- 
que  pour  aujourd'huy  il  ne  viendra  point.  »  Le  frère  lit 
creut  et  la  ramena.  Et,  quand  eUe  fut  en  la  maucii, 
monstra  sa  cdere  extresme,  en  disant  à  son  beau.frm 
qu'il  estoit  le  varlet  du  diabte,  qu'il  fàisoit  plus  qu'on  vtf 
luy  commandât.  Car  elle  estoit  asseurée  que  e'estoitde 
son  invention  et  du  gentil  homme,  et  non  du  jeune  prineei 
duquel  il  aymoit  mieulx  gaingner  de  l'argent,  en  le  con- 
fortant en  ses  follyes,  que  de  faire  office  de  bon  serviteur; 
mais  q^ue,  puis  qu'elle  le  congnoissoit  tel,  elle  ne  demeu- 
reroit  jamais  en  sa  maison.  Et,  sur  ce,  elle  envoia  quérir 
son  frefe  pour  la  mener  en  son  pays  et  se  deslogea  incon- 
tinant  d'avec  sa  seur.  Le  sommelier,  aïant  fiailly  à  son 
entreprinse,  s'en  alla  au  chasteau,  pour  entendre  à  quoy 
il  tenoit  que  le  jeune  prince  n'estoit  venu  ;  et  ce  ne  fat 
gueres  là,  qu'il  ne  le  trouvast  sur  sa  muUe  tout  seul  avecq 
le  gentil  homme,  en  qui  il  se  fyoit,  et  luy  demanda  :  «  Et 
puis  est-elle  encores  là?  »  Il  luy  compta  tout  ce  qu'il  atoit 
faict.  Le  jeune  prince  fut  bien  marry  d'avoir  failly  à  sa 
délibération  qu'il  estimoit  estre  le  moïen  dernier  et  ex- 
tresme  qu'il  povoit  prendre  là.  Et,  voïant  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  remède,  la  sercha  tant,  qu'il  la  trouva  en  une 
compaignie  où  elle  ne  povoit  fuir;  qui  se  courroucea  fort 
à  elle  des  rigueurs  qu'elle  luy  tenoit  et  de  ce  qu'elle  voul- 
loit  laisser  la  compaignie  de  son  frère;  laquelle  luy  dist 
qu'elle  n'en  avoit  jamais  trové  une  cire  ne  plus  dange- 
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:euse  pour  elle  ;  et  qu'il  estoit  bien  tenu  à  son  sommelier, 
ifeu  q[u'il  ne  le  servoit  seullement  du  corps  et  des  biens, 
mais  aussy  de  Tame  et  de  la  conscience.  Quand  le  prince 
congnut  qu'il  n'y  avoit  aultre  remède,  délibéra  de  ne  l'en 
prescher  plus  et  l'eut  toute  sa  vie  en  bonne  estime.  Ung 
serviteur  du  dict  prince,  voïant  l'honnesteté  de  ceste  fille, 
la  voulut  espouser  ;  à  quoy  jamais  ne  se  voulut  accorder, 
sans  le  commandement  et  congié  du  jeune  prince,  auquel 
elle  avoit  mis  toute  son  affection  ;  ce  qu^elle  luy  feit  enten* 
dre.  Et,  par  son  bon  voulloir,  futfaict  le  maryage,  où  elle 
a  vescu  toute  sa  vie  en  bonne  réputation.  Et  luy  a  faict  le 
jeune  prince  beaucoup  de  grands  biens*. 

€  Que  dirons-nous  îcy,  mes  dames?  Avons-nous  le 
cœur  si  bas,  que  nous  facions  noz  serviteurs  noz  mais* 
très,  veu  que  ceste-cy  n'a  sceu  estre  vaincue  ne  d'amour 
ne  de  torment?  Je  vous  prie  que,  à  son  exemple,  nous 
demorions  victorieuses  de  nous-mesmes,  car  c'est  la  plus 
louable  victoire  que  nous  puissions  avoir,  —  Je  ne  voy 
ueung  mal,  dist  Oisille  :  que  les  actes  vertueux  de  ceste 

e  n'ont  esté  du  temps  des  historiens,  car  ceulxqui  ont 
tant  loué  leur  Lucresse  l'eussent  laissé  au  bout  de  là 
plume,  pour  escripre  bien  au  long  les  vertuz  de  ceste-cy. 
—  Pour  ce  que  je  les  trouve  si  grandes  que  je  ne  les 
pourrois  croyre,  sans  le  grand  serment  que  nous  avons 
faict  de  dire  vérité,  telle  que  vous  la  peignez,  dis^Hircan, 
car  TOUS  avez  veu  assez  de  malades  desgouttez  de  laisser 
les  bonnes  et  salutaires  viandes,  pour  manger  les  mau- 
vaises et  dommageables.  Aussy  peult  estre  que  ceste  fille 
avoit  quelque  gentil  homme  comme  elle,  qui  luy  faisoit 
despnser  toute  noblesse.  »  Mais  Parlamente  respondit  à 
ce  mot,  que  la  vie  et  la  fin  de  ceste  fille  monstroient  aue 
jamais  n'avoit  eu  oppinion  à  homme  vivant,  que  à  celiuy 
qu'elle  aymoit  plus  que  sa  vie,  mais  non  pas  plus  que 
son  honneur.  «  Ostez  ceste  oppinion  de  vostre  fantaisye, 
dist  SafiFredent,  et  entendez  d'où  est  venu  ce  terme  d'hon- 


!.  Cette  phrase  mauquuit  dané  le  texte*   Nous  i  avons  prise 
dani  A» 


qui 

m 


/ 


■gSÎ*  CIXyL-IESME  JOURNÉE 

neur  quant  «ux  temmes,  car  peull.  eatre  que  i^les  i^, 
en  parlent  tant,  ne  sçavent  pas  l'invention  de  ce  no/o. 
Sf^chez  que,  au  commencement,  que  la  malice  n'ealoil 
trop  grande  entre  les  hommes,  l'amoui'  y  esfoit  ai  naifre 
et  forlo  que  nulle  dissimulation  n'y  avoit  lieu.  Et  ealoil 
plus  loué  celluy  qui  plus  parfaictement  aymoit.  Mais, 
quand  l'avarice  et  le  péché  vindrent  saisir  le  cueur  et 
I  honneur,  ilz  en  chassèrent  dehors  Dieu  et  l'amour;  A, 
en  leur  Heu,  prindrent  amour  d'eulx-mesmes,  ypoerisieel 
fiction.  Et,  voïant  iea  daines  nourriren  leur  cueur  ceate 
vertu  de  vraye  amour  et  que  le  nom  A'ypocrisie  estoit 
tant  odieux  entre  les  hommes,  lui  donnèrent  le  surnom 
A'honneur,  tellement  que  celles  qui  ne  povoîent  avoir  en 
elles  ceate  honnorahle  amour,  disoient  que  l'honneur  le 
leur  deffendoit,  et  en  ont  faict  une  si  cruelle  loy,  que 
mesmes  celles  qui  ayment  pai'faictement,  dissimullent, 
estimant  vertu  estre  vice;  mais  celles  qui  sont  de  bon  en- 
tendement et  de  ?ain  jugement,  ne  tunibent  jamais  en 
telles  erreurs,  car  ilz  congnoissent  la  différence  des  teoe 
bres  et  de  lumière  ;  et  que  leur  vray  honneur  gist  à  mmis- 
trer  la  pudicité  du  cueur,  qui  ne  doiht  vivre  que  d'amonr 
et  non  point  se  hounorer  du  vice  de  dissimulation.  —  Toih 
lesfois,  dis!  Dagoucin,  on  dit  que  l'amour  ta  plus  secrele 
est  la  plus  louable.  —  Ouy,  secrète,  dist  Simontault,aiiï 
oeilz  de  ceulx  qui  en  pourraient  mal  juger,  mais  claire 
et  congncu  au  moins  aux  deux  personnes  à  qui  elle  toDcbe. 
—  Je  l'entendz  ainsy,  Dagoucm;  encores,  vauldroit-de 
mieulx  d'estreignoréed'  un  cousté  queentendued'un  tien, 
et  je  croy  que  ceste  femrae-là  aymoit  d'autant  plus  fort, 
qu'elle  ne  le  dedairoit  point,  —  Quoy  qu'il  y  ait,  disl  Lon- 
garine,  il  fault  estimer  la  vertu  dont  la  plus  grande  est  à 
vaincre  son  cueur.  Et,  voïant  les  occasions  que  ceste 
fille  avoit  d'oblier  sa  conscience  et  son  honneur,  etU 
vertu  qu'elle  eut  de  vaincre  son  cueur  et  sa  volunté  et 
celluy  qu'elle  aymoit  plus  qu'elle -mesmes  avecq  toutes 
les  occasions  et  moïens  qu'elle  en  avoit,  je  dis  qu'elle  se 
povojt  nommer  la  forte  femme.  Puis  que  vous  estimez  la 
grandeur  de  la  vertu  par  la  mortlsfication  de  soy-mesmes, 
je  dis  que  ce  seigneur  estoit  plus  louable  qu'elle,  veu  l'a- 
mour qu'il  luy  portoit,  la  puissance,  occasion  et  moîen 
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table;  mais  je  tiens  heureux  ceulx  qui  ne  demeurent  point 
longuement  aux  faulxbourgs,  et  qui  de  la  félicité  qui  se 
peult  seuUe  nommer  en  ce  monde  félicité  y  volent  soubdain 
à  celle  qui  est  éternelle.  —  Qu-appellez-vous  les  faulx- 
bourgs  de  la  mort?  dist  Simontauit.  —  Ceulx  qui  ont 
beaucoup  de  tribulations  en  l'esperit,  respondit  Nomer- 
fide  ;  ceulx  aussi  qui  ont  esté  longuement  malades,  et  qui, 
par  extrémité  de  douleur  corporelle  ou  spirituelle,  sont 
venuz  à  despriser  la  mort  et  trover  son  heure  trop  tar- 
dive; je  dis  que  ceulx-là  ont  passé  par  les  faulxbourgs  et 
vous  diront  les  hostelleries  où  ilzont  plus  cryé  que  reposé. 
Geste  dame  ne  povoit  faillir  de  perdre  son  mary  par  mort, 
mais  elle  a  esté  exempte,  par  la  coUere  de  son  frère,  de 
veoirjson  mary  longuement  malade  ou  fasché.  Et,  elle,  con- 
vertissant Payse  qu'elle  avoit  avecq  lui  au  service  de  Nos- 
tre  Seigneur,  se  povoit  dire  bien  heureuse.  —  Ne  faictes- 
vous  point  cas  de  la  honte  qu'elle  receut,  dist  Longarine, 
et  de  sa  prison?  —  J'estime,  dist  Nomerfide,  que  la  per- 
sonne qui  ayme  parfaictement  d'un  amourjoinct  au  com- 
mandement de  son  Dieu,  ne  congnoist  honte  ny  deshon- 
neur, sinon  quand  elle  default  ou  diminue  de  la  perfection 
de  son  amour.  Car  la  gloire  de  bien  aymer  ne  congnoist 
nuUe  honte  ;  et,  quant  à  la  prison  de  son  corps,  jecroy  que, 
pour  la  liberté  de  son  cueur,  qui  estoit  joinct  à  Dieu  et  à 
son  mary,  ne  la  sentoit  point,  mais  estimoit  la  solitude 
très  grande  liberté;  car  qui  ne  peult  veoir  ce  qu'il  ayme 
n'a  nul  plus  grand  bien  qu&d'y  penser  incessamment;  et  la 
prison  n'est  jamais  estroicte  où  la  pensée  se  peult  pourme- 
ner  à  son  ayse.  —  Il  n'jest  rien  plus  vray  que  ce  que  dist 
Nomerfide,  dist  Simontault,  mais  celluy  qui  par  fureur 
feit  ceste  séparation  se  debvoit  dire  malheureux,  car  il  of- 
fensoit  Dieu,  l'amour  et  l'honneur.  —  En  bonne  foy,  dist 
Geburon,  je  m'esbahys  des  différentes  amours  des  femmes, 
et  voy  bien  que  celles  qui  en  ont  plus  d'amour  ont  plus  de 
vertu,  mais  celles  qui  en  ont  moins,  se  voulans  faindre 
vertueuses,  le  dissimullent.  —  Il  est  vray,  dist  Parla- 
mente,  que  le  cueur  honneste  envers  Dieu  et  les  hommes, 
ayme  plus  fort  que  celluy  qui  est  vitieux,  et  ne  crainct 
point  que  l'on  voye  le  fonds  de  son  intention.  —  J'ay  tous- 
jours  oy  dire,  dist  Simontault,  que  les  hommes  ne  doil)- 
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vent  point  estre  reprins  de  pourchasser  les  femmes,  car 
Dieu  a  mis  au  cueur  de  l'homme  l'amour  et  la  hardiesse 
pour  demander,  et  en  celluy  de  la  femme  la  craincte  et 
la  chasteté  pour  refuser.  Si  l'homme,  ayant  usé  des  puis* 
sances  qui  luy  sont  données,  a  esté  pugny,  on  luy  faict 
tort.  —  Mais  c'est  grand  cas,  dist  Longarine,  de  l'avoir 
longuement  loué  à  sa  seur  ;  et  me  semble  que  ce  soit  fol- 
lye  ou  cruaulté  à  celluy  qui  garde  une  fontaine,  de  louer 
la  beaulté  de  son  eaue  à  ung  qui  languyt  de  soif  en  la  regar- 
dant, et  puis  le  tuer,  quand  il  en  veult  en  prendre.  —  Pour 
vray,  dist  Parlamente,  le  frère  fut  occasion  d'alumer  le 
feu  par  si  doulces  parolles,  qu'il  ne  debvoit  point  l'es- 
taindre  à  coups  d'espée.  —  Je  m'esbahys,  dist  Saffredent, 
pourquoy  l'on  trouve  mauvais  que  ung  simple  gentil 
homme,  ne  usant  d'aultre  force  que  de  service  et  non  de 
suppositions,  vienne  à  espouser  une  femme  de  grande 
maison,  veu  que  les  saiges  philosophes  tiennent  que  le 
moindre  homme  de  tous  vault  mieulx  que  la  plus  grande 
et  vertueuse  femme  qui  soit?  —  Pour  ce,  dist  Dagoucin, 
que  pour  entretenir  la  chose  publicque  en  paix,  l'on  ne 
regarde  que  les  degrez  des  maisons,  les  aages  des  per- 
sonnes et  les  ordonnances  des  loix,  sans  peser  l'amour  et 
les  vertuz  des  hommes,  affin  de  ne  confondre  point  la  mo- 
narchie. Et  de  là  vient  que  les  maryages  qui  sont  faictz 
entre  pareils  et  selon  le  jugement  des  parens  et  des  hom- 
mes, sont  bien  souvent  si  differens  de  cueur,  décomplexions 
et  de  conditions,  que,  en  lieu  de  prendre  ung  estât  pour 
mener  à  salut,  ilz  entrent  aux  faulxbourgs  d'enfer.  — 
Aussy,  en  a-l'on  bien  veu,  dist  Geburon,  qui  se  sont  prins 
par  amour,  ayant  les  cueurs,  les  conditions  et  complexions 
semblables,  sans  regarder  à  la  différence  des  maisons  et 
de  lignaige,  qui  n'ont  pas  laissé  de  s'en  repentir;  car 
ceste  grande  amitié  indiscrète  tourne  souvent  à  jalousie 
et  en  fureur.  —  Il  me  semble,  dist  Parlamente,  que  ne 
Tune  ne  Taultre  n'est  louable,  mais  que  les  personnes  qui 
se  submectent  à  la  volunté  de  Dieu  ne  regardent  ny  à  la 
gloire,  ni  à  l'avarice,  ny  à  la  volupté,  mais,  par  une  amour 
vertueuse  et  du  consentement  des  parens,  désirent  de 
vivre  en  Testât  de  maryage,  comme  Dieu  et  Nature  l'or- 
donnent. Et  combien  que  nul  estât  n'est  sans  tribulation. 
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si  ay-je  veu  ceulx-là  vivre  sans  repentance;  et  nous  ne 
sommes  pas  si  malheureux  en  ceste  compaignie,  que  nul 
de  tous  les  maryez  ne  soit  de  ce  nombre-là.  »  —  Hircan, 
Geburon,  Simontault  et  Saffredent  jurèrent  qu'ilz  s'es- 
toient  maryez  en  pareille  intention  et  que  jamais  ilz  ne 
s'en  estoient  repentiz  ;  mais  quoy  cju'il  en  fust  de  la  vérité^ 
celles  à  qui  il  touchoit  en  furent  si  contantes,  que,  ne  po- 
vans  oyr  ung  meilleur  propos  à  leur  gré,  se  levèrent  pour 
en  aller  rendre  grâces  à  Dieu  où  les  religieux  estoient 
prests  à  dire  vespres.  Le  service  finy,  s'en  allèrent  soupper, 
non  sans  plusieurs  propos  de  leurs  maryages,  qui  dura 
encores  tout  du  long  du  soir,  racomptans  les  fortunes 
qu'ilz  avoient  eues  durant  le  çourchas  du  maryage  de 
leurs  femmes.  Mais,  parce  que  1  ung  rompoitla  paroUe  de 
l'aultre,  l'on  ne  peut  retenir  les  comptes  du  long,  qui 
n'eussent  esté  moins  plaisans  à  escripre  que  ceulx  qu'ilz 
disoient  dans  le  pré.  Hz  y  prindrent  si  grand  plaisir  et  se 
amusèrent  tant,  que  l'heure  du  coucher  fut  plus  tost  ve- 
nue, qu'ilz  ne  s'en  apparceurent.  La  dame  Oisille  depar- 
tyt  la  compaignie,  qui  s'en  alla  coucher  si  joyeulsement, 
que  je  pense  que  ceulx  qui  estoient  maryez  ne  dormirent 
pas  plus  longtemps  que  les  aultres,  racomptans  leurs 
amitiez  passées  et  desmonstrans  la  J)resente.  Ainsy  se 
passa  doulcement  la  nuyct  jusques  au  matin.  » 
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CK  Lk  CINQUIBSME  JOURNÉE,  ON  DEVISE  |0E  LA  VERTU  DBS  FILLES  ET 
FEMMES  QUI  ONT  BU  LEUR  HONNEUR  EN  PLUS  GRANDE  RECOMMANDATION 
QUE  LEUR  plaisir;  DE  CELLES  AUSSI  QUI  ONT  FAIT  LB  CONTRAIRE,  ET 
DE  LA  SIMPLICITÉ  DE  QUELQUES  AULTRES. 


PROLOGUE. 


Quand  le  matin  fut  venu,  ma  dame  Oisille  leur  pré- 
féra img  desjeuner  spirituel  d'un  si  très  bon  goust,  qu'il 
estoit  suffisant  pour  fortifier  le  corps  et  l'esperit;  où 
toute  la  compaignie  fut  fort  attentive,  en  sorte  qu'il  leur 
sembloit  bien  jamais  n'avoir  oy  sermon  qui  leur  proffitast 
tant.  Et,  quand  ilz  ouyrent  sonner  le  dernier  coup  de  la 
messe,  s'aîerent  exercer  à  la  contemplation  des  sainctz 
propos  qu'ilz  avoient  entenduz.  Après  la  messe  oïe  et 
s'estre  ung  peu  pourmenez,  se  meirent  à  table,  promec- 
tans  la  Journée  présente  debvoir  estre  aussi  belle  que 
nulle  des  passées.  Et  Saffredent  leur  dist  qu'il  vouldroit 
que  le  pont  demorast  encores  ung  moys  à  faire,  pour  le 
plaisir  qu'  il  prenoit  à  la  bonne  chiere  qu'ilz  faisoient  ; 
mais  l'abbé  de  céans  y  faisait  faire  bonne  diligence,  car 
ce  n'estoit  pas  sa  consolation  de  vivre  entre  tant  de  gens 
de  bien,  en  la  présence  desquelz  n'osait  faire  venir  ses 
pèlerines  accoustumées.  Et,  quand  ilz  se  furent  reposez 
quelque  temps  après  disné,  retournèrent  à  leur  passe 
temps  accoustumé.  Après  que  chascun  eut  prins  son 
siège  au  pré,  demandèrent  à  Parlamente  à  qui  elle  don- 
noit  sa  voix.  «  Il  me  semble,  dist-elle,  que  Saffredent 
sçaura  bien  commencer  ceste  Journée,  car  je  luy  voy  le 
visiiige  qui  n'a  point  d'envye  de  nous  faire  plorer.  — 


QUARANTE  ET   UNIESME  NOUVELLE  311 

Vous  serez  doncq  bien  cruelles,  mes  dames,  dist  Salfre- 
dent,  si  vous  n'aviez  pitié  d'ung  cordelier,  dont  je  vous 
voys  compter  Thîstoire  ;  et,  encores  qiie,  par  celles  que 
aulcuns  d'entre  nous  ont  cy  devant  faictes  des  religieux, 
vous  pourriez  penser  que  sont  cas  advenus  aux  pauvres 
damoiselles,  dont  la  facilité  d'exécution  a  faict  sans 
craincte  commencer  l'entreprinse.  Mais,  afîin  que  vous 
congnoissiez  que  Taveuglement  de  leur  folle  concupis- 
cence leur  oste  toute  craincte  et  prudente  considération, 
je  vous  en  compteray  d'ung,  qui  advint  en  Flandres.  » 


QUARANTE  ET  UNIESME  NOUVELLE. 


La  uuici  [de  Noél,  une  damoiselle  se  présenta  à  uog  cordelier 
pour  estre  oye  en  confessioo,  lequel  luy  bailla  une  peniteuce 
siestrange,  que,  ne  la  vouUaot  recepvoir,  eUe  se  leva  aevant  lui 
sons  absolution;  dont  sa  maistresse  avertie  felt  fouetter  le 
cordeUer  en  sa  cuisine,  puis  le  renvoya  lié  et  garroté  à  son 
gardien. 


L'année  que  madame  Marguerite  d'Autriche  vint  à 
CambraV)  de  la  part  de  l'Empereur  son  nepveu,  pour 
traicter  la  paix  entre  luy  et  le  Roi  très  chrestien,  de  la 
part  duqud  se  trouva  sa  mère  madame  Loïse  de  Savoie  ; 
et  estoit  en  la  compaignie  de  la  dicte  dame  Marguerite 
la  comtesse  d*Aiguemont,  qui  emporta  en  ceste  compai- 
gnie le  bruict  d'estre  la  plus  belle  de  toutes  les  Flaman- 
des. Au  retour  de  ceste  grande  assemblée,  s'en  retourna 
la  comtesse  d'Aiguemont  en  sa  maison,  et,  le  temps  des 
advens  venu,  envoya  en  ung  couvent  de  cordeliers  de- 
mander ung  prescheur  sufGsant  et  homme  de  bien  tant 
pour  prescher  que  pour  confesser  elle  et  toute  sa  maison. 


1.  Il  s'agit  du  traité  de  Gainbraii  conclu  en  1529  par  Marguerite 
d'Autriche  et  Louise  de  Savoie. 
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Le  gardien  sercha  le  plus  creu  digne  qu'il  eut  de  faire  tel 
office  pour  les  grands  biens  ou'ilz  recepvoient  de  la  mai- 
son d'Àiguemont  et  de  celle  de  Fiennes,  dont  elle  estoit. 
Gomme  ceulx  qui  sur  tous  aultres  religieux  desiroient 
gaingner  la  bonne  estime  et  amitié  des  grandes  maisons, 
envoyèrent  ung  prédicateur,   le  plus  apparent  de  leur 
couvent  ;  lequel,  tout  le  long  des  advenz,  feit  très  bien 
son  debvoir;  et  avoit  la  Comtesse  grand  contantement  de 
luy.  La  nuyct  de  Noël,  que  la  comtesse  vouUoit  recepvoir 
son  Créateur,  feit  venir  son  confesseur.  Et,  après  s'estre 
confessée  en  une  chappelle  bien  fermée,  affin  que  la  con- 
fession fust  plus  secrette,  laissa  le  lieu  à  sa  dame  d'hon- 
neur, laquelle,  après  soy  estre  confessée,  envoya  sa  fille 
passer  par  les  mains  de  ce  bon  confesseur.  Et,  après 
qu'elle  eut  tout  dict  ce  qu'elle  sçavoit,  congneut  le  beau 
père  quelque  chose  de  son  secret;  qui  luy  donna envye  et 
hardiesse  de  luy  bailler  une  pénitence  non  accoustumée. 
Et  luy  dist  :  «  Ma  fille,  vos  péchez  sont  si  grands,  que, 
pour  y  satisfaire,  je  vous  baille  en  pénitence  de  porter 
ma  corde  sur  vostre  chair  toute  nue.  »  La  fille,  qui  ne 
luy  vouUoit  désobéir,  lui  dist  :  «  Baillez-la-moi,  mon  père, 
et  je  ne  fauldrai  de  la  porter.  —  Ma  fille,  dist  le  beau 
père,  il  ne  serait  pas  bon  de  vostre  main  ;  il  fault  que  les 
miennes  propres,  dont  vous  debvez  avoir  l'absolution,  la 
vous  aient  premièrement  ceincte  ;  puis  après,  vous  serez 
absoulte  de  tous  vos  péchez.  »  La  fille,  en  plorant,  res- 
pond  qu'elle  n'en  feroit  rien.  «  Comment  !  dist  le  t;onfes- 
seur,  estes-vous  une  hérétique,  qui  refusez  les  pénitences 
selon  que  Dieu  et  nostre  mère  saincte  Eglise  l'ont  or- 
donné? —  Je  use  de  la  confession,  dist  la  fille,  comme 
l'Eglise  le  commande,  et  veulx  bien  recepvoir  l'absolution 
et  faire  la  pénitence,  mais  je  ne  veulx  point  que  vous  y 
mectiez  les  mains  ;  car,  en  ceste  sorte,  je  refuse  vostre 
pénitence.  —  Par  ainsy,  dist  le  confesseur,  ne  vous  puis- 
je  donner  l'absolution.  »  La  damoiselle  se  leva  de  devant 
luy,  ayant  la  conscience  bien  troublée,  car  elle  estoit  si 
jeune,  qu'elle  avoit  paour  d'avoir  faUly,   au  refuz  qu'e^^® 

1.  C'est  la  leçon  de  A.  Le  texte  porte  :  Qu'elle  avoit  peur  de  f^^^' 
lir  au  refuz  qu'elle  avait  faict. 
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gentil  homme  luy  avoit  tenu,  si  mal  à  radvantaige  du 
pauvre  homme,  que  dès  le  soir  sa  maistresçe  luy  manda 
qu'il  eust  à  se  retirer  en  sa  maison  tout  incontinant,  sans 

Erler  à  personne  et  qu'il  y  demorast  jusques  ad  ce  qu'il 
st  mandé.  Ce  qu'il  feit  hastivement,  pour  la  craincte 
qa'il  avoit  d'avoir  pis.  Et,  tant  que  Jambicque  demoura 
mcq  sa  maistresse,  ne  retourna  le  gentil  homme  en  ceste 
maison,  ne  oncques  puis  n'ouyt  de  nouvelles  de  celle  qui 
hiy  avoit  bien  promis  qu'il  la  perdroit,  de  l'heure  qu'il  la 
sercheroit. 

c  Parquoy,  mes  dames,  povez  veoir  comme  celle  qui 
lYoit  préféré  la.  gloire  du  monde  à  sa  conscience,  a  perdu 
l'ung  et  l'aultre,  car  aujourd'huy  est  leu  aux  oeilz  d'ung 
chascun  ce  qu'elle  vouUoit  cacher  à  ceulx  de  son  amy,  et 
fuyant  la  mocquerie  d'ung,  est  tumbée  en  la  mocquerie  de 
tous.  Et  si  ne  peult  estre  excusée  de  simplicité,  et  amour 
naifve,  de  laquelle  chascun  doibt  avoir  pitié,  mais,  accu- 
sée doublement  d'avoir  couvert  sa  malice  du  double  man- 
teau d'honneur  et  (Je  gloire,  et  se  faire  devant  Dieu  et  les 
hommes  aultre  qu'elle  n'^estoit.  Mais  Gelluy  qui  ne  donne 
point  sa  gloire  à  aultruy,  en  descouvrant  ce  manteau,  luy 
en  a  donné  double  inwmye.  —  Voila,  dist  Oisille,  une 
villenye  inexcusable;  car  qui  peult  parler  pour  celle, 
^and  Dieu,  l'honneur  et  mesmes  l'amour  l'accusent?  — 
Ouy,  dist  Hircan,  le  plaisir  et  la  foUye,  qui  sont  deux 
grands  advocatz,  pour  les  dames.  —  Si  nous  n'avions 
d'aultres  advocatz,  dist  Parlamente,  que  eulx  avecq  vous, 
nôstre  cause  seroitmal  soutenue;  mais  celles  qui  sont 
vaincues  en  plaisir  ne  se  doibvent  plus  nommer  femmes, 
mais  hommes,   desquelz  la  fureur  et  la  concupiscence 
augmente  leur  honneur;  car  ung  homme  qui  se  venge 
de  son  ennemy  et  le  tue  pour  ung  desmentir  en  est  es- 
timé plus  gentil  compaignon;  aussy  est-il  quand  il  en 
ayme  douzaine  avecq  sa  femme.  Mais  l'honneur  des 
femmes  a  aultre  fondement  :  c'est  doulceur,  patience  et 
chasteté.  —  Vous  parlez  des  saiges?  dist  Hircan.  —  Pour 
ce,  respondit  Parlamente,  que  je  n'en  veulx  point  cong- 
noistre  d'aultres.  —  S'il  n'y  avoit  point  de  ifolles,   dist 
Nomerfide,  ceulx  qui  veullènt  estre  creuz  de  tout  le  monde 
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auroient  bien  souvent  menly  !  —  Je  vous  prye,  Nom^^- 
fide,  dist  Geburon,  que  je  vous  donne  ma  voix,  etn'oblies 
que  vous  estes  femme*,  pour  sçavoir  quelques  gens  esti- 
mez véritables,  disans  de  leurs  follyes. —  Puisque  laverta 
m*y  a  contrainct  et  que  vous  me  donnez  le  ranc,  j'en  diray 
ce  que  j'en  sçay.  Je  n'ay  oy  nul  ny  nulle  de  céans,  qui  se 
soit  espargné  à  parler  au  desavantaige  des  cordeliers;  et, 
pour  la  pitié  que  j'en  ay,  je  suis  délibérée,  par  le  compte 
que  je  vous  voys  faire,  d'en  dire  du  bien.  » 


QUARANTE  QUATRIESME  NOUVELLE*. 


Pour  n'avoir  dissimulé  la  vérité,  le  seigneur  de  Sedan  doubla 
Taulmosne  à  ung  cordelier,  qui  eut  deux  pourceaux  pour  ung. 


En  la  maison  de  Sedan  arriva  ung  cordelier,  pour  de- 
mander à  madame  de  Sedan,  qui  estoit  de  la  maison  de 
Crouy,  ung  pourceau  que  tous  les  ans  elle  leur  donnoit 
pour  aulmosne.  Monseigneur  de  Sedan,  qui  estoit  homme 
saige  et  parlant  plaisamment,  feit  manger  ce  beau  père 
à  sa  table.  Et,  entre  autres  propos,  luy  dist,  pour  le 
mectre  aux  champs  :  «  Beau  père,  vous  faictes  bieu  de 
faire  vos  questes  tandis  qu'on  ne  vous  congnoist  point, 
car  j'ay  grand  paour  que,  si  une  fois  vostre  ypocrisie  est 
descouverte,  vous  n'aurez  plus  le  pain  des  pauvres  enfans, 


1.  Cette  phrase,  évidemment  altérée,  qui  manque  dans  toutes 
les  anciennes  éditions,  doit  se  traduire  ainsi  :  «  Oubliez  que 
vous  êtes  femme  pour  nous  faire  connaître  ce  que  certaines  gens, 
qu'on  estime  véridiques,  racontent  des  folies  de  votre  sexe.  » 

2.  Cette  nouvelle,  qui  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits, 
manque  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  Claude  Gruget  Ta 
remplacée  dans  l'édition  de  1559,  par  une  nouvelle  toute  diffé- 
rente, que  nous  donnons  à  la  fin,  dans  un  appendice,  où  elle  est 
la  seconde. 
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ac([ui8  par  la  sueur  des  pères.  :;>  Le  cordelier  ne  s'estonna 
foint  de  ces  propoz,  mais  luy  dis!  :  c  Monseigneur,  nostre 
idigioii  est  si  bien  fondée^  que,  tant  que  le  monde  sera 
nonde,  elle  durera,  car  nostre  fondement  ne  fauldra  ja- 
loais,  tant  qu'il  y  aura  sur  la  terre  homme  et  femme.  » 
Monseigneur  de  Sedan,  désirant  sçavoir  sur  quel  fonde- 
ment ^oit  leur  vie  assignée,  le  pria  bien  fort  de  luy 
•woUoir  dire.  Le  cordelier,  après  plusieurs  excuses,  luy 
4ist  :  «  Puisqu'il  vous  plaist  me  commander  de  le  dire, 
TOUS  le  sçaurez  :  sçachez,  monseigneur,  que  nous  sommes 
fondez  sur  la  follye  des  femmes;  et,  tant  qu'il  y  aura  en 
ce  monde  de  femme  folle  ou  sotte,  ne  mourrons  point  de 
laim.  :»  Madame  de  Sedan,  qui  estoit  fort  coUere,  oyant 
ceste  parolle,  se  courroucea  si  fort,  que,  si  son  mary  n'y 
^ustété,  elle  eust  faict  faire  desplaisir  au  cordelier;  et 
iura  bien  fermement  qu'il  n'auroit  jà  le  pourceau  qu'elle 
luy  avoit  promis  ;  mais  monsieur  de  Sedan,  voïant  qu'il 
n'avoit  point  disiSimullé  la  vérité,  jura  qu'il  en  auroit 
deux,  et  les  feit  mener  en  son  couvent. 


«  Voylà,  mes  dames,  comme  le  cordelier,  estant  seur 
que  le  bien  des  dames  ne  luy  povoit  faillir,  trova  façon 
pour  ne  dissimuller  point  la  vérité  d'avoir  la  grâce  et 
aulmosne  des  hommes  :  s'il  eust  été  flatteur  et  dissimu- 
lateur, il  eust  esté  plus  plaisant  aux  dames,  mais  non 
proffiiable  à  luy  et  aux  siens.  »  La  Nouvelle  ne  fut  pas 
achevée  sans  faire  rire  toute  la  compaignie  et  principal- 
lement  ceulx  qui  congnoissent  le  seigneur  et  la  dame  de 
Sedan.  Et  Hircan  dist  :  «  Les  cordeliers  doncques  ne 
debvroient  jamais  prescher  pour  faire  les  femmes  saiges, 
veu  que  leur  follye  leur  sert  tant.  »  Ce  dist  Parlamente  : 
«  Hz  ne  les  preschent  pas  d'estie  saiges,  mais  ouy  bien 
pour'  le  cuyder  estre  ;  car  celles  qui  sont  du  tout  mon- 
daines et  folles  ne  leur  donnent  pas  de  grandes  aulmos- 
Ues,  mais  celles  qui,  pour  fréquenter  leur  couvent  et 
porter  les  patenostres  marquées  de  teste  de  mort  et  leurs  ' 
cornettes  plus  basses  que  les  aultres,  cuydent  estre  les 
plus  saiges,  sont  celles  que  l'on  peult  dire  folles.  Car  elles 
constituent  leur  salut  en  la  confiance  qu'elles  ont  en  la 

19. 
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bonne  viUe  :  parquoy,  après  qu'il  fui  mort,  elle  se  retira 
où  estoit  son  bien.  Et,  à  cause  qu'elle  estoit  à  maryer  e1 
jeune  de  seize  ans,  ne  se  voulloit  tenir  seuUe  en  sa  maison, 
mais  se  mist  en  pension  chez  sa  seur  la  sommeliere.  Le 
jeune  prince,  voiant  ceste  fille  assez  belle  pour  une  claire 
brune,  et  d'une  grâce  qui  passoit  celle  de  son  estât,  car 
elle  sembloit  mieulx  gentil  femme  ou  princesse,  que  bour- 
geoise, il  la  regarda  longuement.  Luy,  qui  jamais  en- 
cores  n'avoit  aymé,  sentyt  en  son  cueur  ung  plaisir  non 
accoustumé.  Et  quand  il  fut  retourné  en  sa  chambre, 
s'enquist  de  celle  qu'il  avoit  vue  en  l'église,  et  recongneut 
que  aultresfois  en  sa  jeunesse estoit-elle alléeau  chasteau 
jouer  aux  poupines  avecq  sa  seur*,  à  laquelle  il  la  feit 
recongnoistre.  Sa  seur  l'envoya  quérir  et  luy  feit  fort 
bonne  chiere,  la  pryant  de  la  venir  souvent  veoir;  ce 
qu'elle  faisoit  quand  il  y  avoit  quelques  nopces  ou  assem- 
blée, où  le  jeune  prince  la  voyoit  tant  voluntiers  qu'il 
pensa  à  l'aymer  bien  fort.  Et,  pour  ce  qu'il  la  congnoissoit 
de  bas  et  pauvre  lieu,  espéra  recouvrer  facillement  ce  qu'il 
en  demandoit.  Mais,  n'aiant  moien  de  parler  à  elle,  luy 
envoya  ung  gentil  homme  de  sa  chambre,  pour  faire  sa 
practique,  auquel,  elle,  qui  estoit  saige,  craingnant  Dieu, 
dist  qu'elle  ne  croyoit  pas  que  son  maistre,  qui  estoil  si 
beau  et  honneste  prince,  se  amusast  à  regarder  une  chose 
si  layde  qu'elle,  veu  que,  au  chasteau  où  il  demouroit,  il 
en  avoit  de  si  belles,  qu'il  ne  falloit  point  en  sercher  par 
la  ville,  et  qu'elle  pensoit  qu'il  le  disoit  de  luy-mesmes 
sans  le  commandement  de  son  maistre.  Quand  le  jeune 
prince  entendit  ceste  response,  amour,  qui  se  attache 
plus  fort  où  plus  il  trouve  de  résistance,  luy  faict  plus 
chauldement  qu'il  n'avoit  faicl  poursuivre  sonentreprinse. 
Et  luy  escripvit  une  lettre,  la  pryant  voulloir  entièrement 
croyre  ce  que  le  gentil  homme  luy  diroit.  Elle,  qui  sçavoit 
très  bien  lire  et  escripre,  leut  sa  lettre  tout  du  long,  à 
laquelle,  quelque  prière  que  luy  en  feist  le  gentil  homme, 
n'y  voulust  jamais  respondre,  disant  qu'il  n'appartenoit 
pas  à  si  basse  personne  d'escripre  à  ung  tel  prince,  mais 


i.  C'est  Marguerite  d'Angoulême,  plus  tard  reine  de  Navarre. 
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qu'elle  le  suplioit  ne  la  penser  si  sotte,  qu'elle  estimast 
qu'il  eust  une  telle  oppinion  d'elle,  que  de  lui  porter  tant 
d'amitié  ;  et  aussy,  que,  s'il  pensoit,  à  cause  de  son  pau- 
vre estât,  la  cuyder  avoir  à  son  plaisir,  il  se  trompoit, 
car  elle  n'avoit  le  cueur  moins  honneste  que  la  plus  grande 
princesse  de  la  chrestienté,  et  n'estimoit  trésor  au  monde 
au  prix  de  l'honnesteté  et  de  la  conscience,  le  supliant 
ne  fa  vouloir  empescher  de  toute  sa  vie  garder  ce  trésor, 
car,  pour  morir,  elle  ne  changeroit  d'oppinion.  Le  jeune 
prince  ne  trouva  pas  ceste  response  à  son  gré  ;  toutesfois, 
l'en  ayma-il  très  fort  et  ne  faillyt  de  faire  mectre  tousjours 
son  siège  à  l'église  où  elle  alloit  à  la  messe  ;  et,  durant 
le  service,  addressoit  tousjours  ses  oeilz  à  ceste  ymaige. 
Mais,  quand  elle  l'apparceust,  changea  de  lieu  et  alla  en 
une  aultre  chappelle,  non  pour  fuyr  de  le  veoir,  car  elle 
n'eust  pas  prins  plaisir  à  le  regarder,  mais  elle  craingnoit 
estre  veue  de  luy,  ne  s'estimant  digne  d'en  estre  aymée 
par  honneur  ou  par  maryage,  ne  voullant  aussy  d'aultre 
part  que  ce  fu»t  par  follye  et  plaisir.  Et,  quand  elle  veid 
que,  en  quelque  lieu  de  l'église  qu'elle  se  peut  mectre,  le 
prince  se  faisoit  dire  la  messe  tout  auprès,  ne  voulut  plus 
aller  en  ceste  eglise-là,  mais  allait  tous  les  jours  à  la  plus 
esloingnée  qu'elle  povoit.  Et  quand  quelques  nopces allaient 
au  chasteau,  ne  s'y  plus  voulloit  retrouver,  combien  que  la 
seur  du  prince  l'envoyast  quérir  souvent,  s' excusant  sur 
quelque  maladie.  Le  prince,  voïant  qu'il  ne  povoit  parler  à 
elle,  s'ayda  de  son  sommelier  et  luy  promist  de  grands 
biens  s'il  luy  aydoît  en  ceste  affaire;  ce  que  le  sommelier 
s'offrit  voluntiers,  tant  pour  plaire  à  son  maistre,  que 
pour  le  fruict  qu'il  en  esperoit.  Et,  tous  les  jours,  comp- 
toit  au  prince  ce  qu'elle  disoit  ou  faisoit,  mais  que  sur- 
tout fuyoit  les  occasions  qui  luy  estoient  possibles  de  le 
veoir.  Si  est-ce  que  la  grande  envye  qu'il  avoit  de  parler  à 
elle  à  son  ayse  luy  feit  sercher  ung  expédient.  C'est  que, 
ung  jour,  il  alla  mener  ses  grandz  chevaulx,  dont  il  com- 
mençoit  bien  à  sçavoir  le  mestier,  en  une  grande  place 
de  la  ville,  devant  la  maison  de  son  sommelier,  où  Fran- 
çoise demouroit.  Et,  après  avoir  faict  maintes  courses  et 
saulx  qu'elle  povoit  bien  veoir,  se  laissa  tumber  de  son 
cheval  dedans  une  grand'fange,   si  mollement  qu'il  ne 
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verrez  comment  il  s'en  sçavoit  ayder.  Il  avoit  espousé 
une  honneste  et  femme  de  bien,  avecq  laquelle  il  vivoit  en 
grande  paix  et  repos.  Il  craingnoit  fort  à  luy  desplaire; 
elle,  aussi,  ne  sercheoit  qu'à  luy  obéir  en  toutes  choses. 
Mais,  avecq  la  bonne  amitié  qu'il  luy  portoit,  estoit  si 
charitable,  que  souvent  il  donnoit  à  ses  voisines  ce  qui 
appartenoit  à  sa  femme,  combien  que  ce  fut*  le  plus  se- 
crètement qu'il  povoit.  Hz  avoient  en  leur  maison  une 
chamberiere  fort  en  bon  point,  de  laquelle  ce  tapissier 
devint  amoureux.  Toutesfois,  craingnant  que  sa  femme 
ne  le  sceut,  f  ai  soit  semblant  souvent  de  la  tanser  et  re- 
prendre, disant  que  c'estoit  la  plus  paresseuse  garse  que 
jamais  il  avoit  veue,  et  qu'il  ne  s'en  esbahissoit  pas,  veu 
que  sa  maistresse  jamais  ne  la  battoit.  Et  ung  jour  qu'iix 
parloient  de  donner  les  Innocens*,  le  tapissier  distàsa 
femme  :  «  Ce  seroit  belle  aulmone  de  les  donner  à  caste 
paresseuse  garse  que  vous  avez,  mais  il  ne  fauldroit  pas 
que  ce  fust  de  vostre  main,  car  elle  est  trop  foible  et 
vostre  cueur  trop  piteux  ;  si  est  ce  que,  si  je  y  voullois 
emploier  la  mienne,  nous  serions  mieulx  serviz  d'elle 
que  nous  ne  sommes.  »  La  pauvre  femme,  qui  n'y  pensoit 
en  nul  mal,  le  pria  d'en  voulloir  faire  l'exécution,  confes- 
sant qu'elle  n'a  voit  le  cueur  ne  la  force  pour  la  battre.  Le 
mary,  qui  accepta  voluntiers  ceste  commission,  faisant 
le  rigoureux  bourreau,  feit  achepter  des  verges  des  plus 
fines  qu'il  peut  trouver;  et,  pour  monstrer  le  grand  de- 
sir  qu'il  avoit  de  ne  l'espargner  point,  les  feit  tramper 
dedans  de  la  saulmure,  en  sorte  que  sa  pauvre  femme 
eut  plus  de  pitié  de  sa  chamberiere,   que  de  doubte  de 
son  mary.  Le  jour  des  Innocens  venu,  le  tapissier  se  leva 
de  bon  matin,  et  s'en  alla  en  la  chambre  haulte,  où  la  cham- 
beriere estoit  toute  seulle  ;  et  là,  luy  bailla  les  Innocens 
d'aultre  façon  qu'il  n'avoit  dict  à  sa  femme.  La  cham- 
beriere se  print  fort  à  pleurer,  mais  rien  ne  luy  vallut. 
Toutesfois,  de  paour  que  sa  femme  y  survint,  commencea 


1.  C'était  une  aDcienne  et  naïve  habitude  qui  consistait  pour 
les  jeunes  gt.'ns  à  cherchera  surprendre  les  femmes  au  lit  le  matin 
des  Innocents  et,  quand  ils  y  réussissaient,  à  leur  donner  le  fouet 
avec  la  main  pour  les  corriger  de  leur  paresse. 
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par  ma  grande  amour  gaingner  la  vostre.  »  Et,  quand  il 
eut  long  temps  attendu  sa  résponse,  et  veu  qu'elle  avoit 
les  larmes  aux  oeilz,  et  la  veue  contre  terre,  la  tyrant  à 
luy  le  plus  qu'il  luy  fust  possible,  la  cuyda  embrasser  et 
baiser.  Mais  elle  luy  dist  :  «  Non,  Monseigneur,  non  ;  ce 
que  vous  serchez  ne  se  peult  faire,  car,  combien  que  je 
soye  ung  verre  de  terre  au  prix  de  vous,  j'ay  mon  hon- 
neur si  cher,  que  j'aymerois  mieulx  morir,  que  de  l'avoir 
diminué,  pour  quelque  plaisir  que  ce  soit  en  ce  monde. 
Et  la  craincte  que  j'ay  de  ceulx  qui  vous  ont  veu  venir 
céans,  se  doubtsins  de  ceste  vérité,  me  donne  la  paour  et 
tremblement  que  j'ay.  Et,  puis  qu'il  vous  plaist  de  me 
faire  cest  honneur  de  parler  à  moy,  vous  me  pardonnerez 
aussy,  si  je  vous  respond  selon  que  mon  honneur  me  le 
commande.  Je  ne  suis  point  si  sotte.  Monseigneur,  ne  si 
aveuglée,  que  je  ne  voie  et  congnoisse  bien  la  beaulté  et 
j^ces  que  Dieu  a  mises  en  vous  ;  et  que  je  ne  tienne  la 
plus  heureuse  du  monde  celle  qui  possédera  le  corps  et 
l'amour  d'ung  tel  prince.  Mais  de  quoy  me  sert  tout  cela, 
puisque  ce  n'est  pour  moy  ne  pour  femme  de  ma  sorte, 
et  que  seuUement  le  désirer  seroit  à  moy  parfaicte  foUye? 
Quelle  raison  puis-je  estimer  qui  vous  faict  adresser  à 
moy,  sinon  que  les  dames  de  vostre  maison  (lesquelles 
vous  aymez,  si  la  beaulté  et  la  grâce  est  aymée  de  vous), 
sont  si  vertueuses,  que  vous  n'osez  leur  demander  ne  es- 
pérer avoir  d'elles  ce  que  la  petitesse  de  mon  estât  vous 
faict  espérer  avoir  de  moy?  Et  suys  seure  que,  quand  de 
telles  personnes  que  moy  auriez  ce  que  demandez,  ce 
seroit  ung  moïen  pour  entretenir  vostre  maistresse  deux 
heures  davantaige,  en  luy  comptant  voz  victoires  au  dom- 
maige  des  plus  foibles.  Mais  il  vous  plaira.  Monseigneur, 
penser  que  je  ne  suis  de  ceste  condition.  J'ay  esté  nourrye 
en  vostre  maison,  où  j'ay  apprins  que  c'est  d'aymer  :  mon 
père  et  ma  mère  ont  esté  voz  bons  serviteurs.  Parquoy, 
il  vous  plaira,  puis  que  Dieu  ne  m'a  pas  faict  princesse 
pour  vous  espouser,  ne  d'estat  pour  estre  tenue  à  mais- 
tresse  et  amye,  ne  me  vouloir  mectre  en  rang  des  pauvres 
malheureuses,  veu  que  je  vous  désire  et  estime  celluy  des 
plus  heureux  princes  de  la  chrestienté.  Et,  si  pour  vostre 
passe  temp»vous  vouliez  des  femmes  de  mon  estat^  vow?. 
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qui  sçavoit  donner  couleur  à  toute  tapisserie,  pensa  si 
bien  colorer  ce  faict,  que  sa  commère  seroit  aussy  bien 
trompée  que  sa  femme.  Et,  si  tost  qu'il  fut  recouché,  feit 
lever  sa  femme  du  lict  toute  en  chemise,  et  la  mena  au 
jardin  comme  il  avoit  mené  sa  chamberiere;  et  se  joua 
long  temps  avec  elle  de  la  neige,  comme  il  avoit  faict  av^ 
Taultre^  et  puis  luy  bailla  des  Innocens  tout  ainsy  qu'il 
avoit  faict  à  sa  chamberiere  ;  et  après  s'en  allèrent  tous 
deux  coucher.  Quand  ceste  bonne  femme  alla  à  la  messe, 
sa  voisine  et  bonne  amye  ne  faillyt  de  s'y  trouver;  et,  du 
grand  zèle  qu'elle  avoit,  luy  pria,  sans  luy  en  voulloir 
dire  davantaige,  qu'elle  voulsist  chasser  sa  chamberiere, 
et  que  c'estoit  une  très  mauvaise  et  dangereuse  garse.  Ce 
qu'elle  ne  voulut  faire  sans  sçavoir  pourquoy  sa  voisine 
l'avoit  en  si  mauvaise  estime  ;  qui,  a  la  fin,  luy  compta 
comme  elle  l'avoit  veue  au  malin  en  son  jardin  avecq  son 
mary.  La  bonne  femme  se  print  à  rire  bien  fort,  en  luy 
disant  :  <  Hé!  ma  commère,  m'amye,  c'estoit  moy!  — 
CJomment,  ma  commère?  Elle  estoit  toute  en  chemise, 
au  matin,  environ  les  cinq  heures.  »  La  bonne  femme 
luy  respondit  :  «  Par  ma  foy,  ma  commère,  c'estoit  moy.  3 
L'aultre  continuant  son  propos  :  «  Hz  se  bailloient  de  la 
neige  Tung  à  l'aultre,  puis  aux  tetins,  puis  en  aultre  lieu, 
aussi  privement  qu'il  estoit  possible.  »  La  bonne  femme 
luy  dist  :  «  Hé!  hé  !  ma  commère,  c'estoit  moy.  —  Voire, 
ma  commère,  ce  dist  l'aultre,  mais  je  ay  veu  après,  sur 
la  neige,  faire  telle  chose  qui  me  semble  n'estre  belle  ne 
honneste.  —  Ma  commère,  dist  la  bonne  femme,  je  le 
vous  ay  dict  et  le  vous  diz  encores  que  c'estoit  moy  et 
non  aultre,  qui  ay  faict  tout  cela  que  vous  me  dictes; 
mais  mon  bon  mary  et  moy  nous  jouons  ainsy  privement. 
Je  vous  prye,  ne  vous  en  scandalisez  point,  car  vous  sça- 
vez  que  nous  debvons  complaire  à  nos  maryz.  »  Ainsy  s'en 
alla  la  bonne  commère,  plus  désirante  d'avoir  ung  tel 
maryz^qu'elle  n'estoit  à  venir  demander  celluy  de  bonne 
commère.  Et,  quand  le  tapissier  fut  retourné  à  sa  femme, 
luy  feit  tout  au  long  le  compte  de  sa  commère  :  «  Or  re- 
gardez, m'amye,  ce  respondit  le  tapissier,  si  vous  n'estiez 
femme  de  bien  et  de  bon  entendement,  longtemps  a  que 
nous  fussions  séparez  l'ung  de  l'aultre;  mais  j'espère  que 
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fille  par  le  gentil  homme,  la  priant  de  vouloir  changer  ^ 
d'oppinion.  Mais  quand  elle  veid  le  présent,  dist  au  gentil 
homme  :  «  Je  vous  prie,  dictes  à  Monseigneur  que  j'ay  le 
cueur  si  bon  et  si  honneste,  que,  s'il  falloit  obéir  ad  ce 
qu'il  me  commande,  la  beaulté  et  les  grâces  qui  sont  en 
luy  m'auroient  desja  vaincue  ;  mais,  là  où  ilz  n'ont  eu  puis- 
sance contre  mon  honneur,  tout  l'argent  du  monde  n'y 
en  sçauroit  avoir,  lequel  voui^  luy  remporterez,  car  j'ayme 
mieulx  l'honneste  pauvreté,  que  tous  les  biens  qu'on  sçau- 
roit désirer.  »  Le  gentil  homme,  voïant  ceste  rudesse, 
pensa  qu'il  la  falloit  avoir  par  cruaulté;  et  vint  à  la 
menasser  de  l'auctorité  et  puissance  de  son  maistre.  Mais 
elle,  en  riant,  luy  dist  :  «  Faictes  paour  de  luy  à  celles  qui 
ne  le  congnoissent  point,  car  je  sçay  bien  qu'il  est  si  saige 
el  si  vertueux,  que  telz  propos  ne  viennent  de  luy;  et 
suys  seure  qu'il  vous  desadvouera,  quand  vous  les  compte- 
rez. Mais,  quand  il  seroit  ainsy  que  vous  le  dictes,  il  n'y  a 
torment  ne  mort  qui  me  sceut  faire  changer  d'oppinion  ; 
car,  comme  je  vous  ay  dict,  puis  qu'amour  n'a  tourné 
mon  cueur,  tous  les  maulx  ne  tous  les  biens,  que  l'on 
sçauroit  donner  à  une  personne,  ne  me  sçauroient  des- 
tourner d'un  pas  du  propos  où  je  suys.  »  Ce  gentil  homme, 
qui  avpit  promis  à  son  maistre  de  la  luy  gaingner,  luy 
porto  ceste  response,  avecq  ung  merveilleux  despit,  et  le 
persuada  à  ppursuyvre  par  tous  moïens  possibles,  luy 
disant  que  ce  n'estoit  point  son  honneur  de  n'avoir  sceu 
gaingner  une  telle  femme.  Le  jeune  prince,  qui  ne  voul- 
loit  point  user  d'aultres  moïens  que  ceulx  que  l'honnesteté 
commande,  et  craingnant  aussy  que,  s*il  en  estoit  quelque 
bruiôt  et  que  sa  mère  le  sceut,  elle  auroit  occasion  de  s'en 
courroucer  bien  fort,  n'osoit  rien  entreprendre,  jusques 
ad  ce  que  son  gentil  homme  lui  bailla  ung  moïen  si  aysé 
qu'il  pensoit  desjà  la  tenir.  Et,  pour  l'exécuter,  parleroit 
au  sommelier,  lequel,  délibéré  de  servir  son  maistre  en 
quelque  façon  que  ce  fust,  pria  ung  jour  sa  femme  et  sa 
belle  seur  d'aller  visiter  leurs  vendanges  en  une  maison 

Îu'il  avoit  auprès  de  la  forest  :  ce  qu'elles  luy  promirent, 
juand  le  jour  fut  venu,  il  le  feit  sçavoir  au  jeune  prince, 
lequel  se  délibéra  d'y  aller  tout  seul  avecq  ce  gentil 
homme  :  et  feit  tenir  sa  mulle  preste  secrètement,  pour 
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De  Valc,  cordelier,  convyé  pour  disneren  la  maison  du  juge  dei 
oxoiuptz  d'AugouIesme,  advisa  que  sa  femme,  dont  il  estoifc 
amoureux,  montoit  toute  seuUe  en  son  grainier,  où,  la  cay- 
dunt  surprendre,  alla  après,  mais  elle  luy  donna  ung  si  grand 
coup  de  pied  pur  le  ventre,  qu*il  trebuscba  duhault  en  bas  et 
s'enfuyt  hors  la  ville  chez  une  demoiselle,  qui  aymoit  si  fort 
loH  gens  de  sou  ordre,  que,  par  trop  sottement  croyre  plus  de 
bien  en  eulx  qu'il  n*v  en  a,  luy  commeit  la  correction  de  sa 
il  lie,  qu'il  priut  par  force,  en  lieu  de  la  cbastier  du  péché  do 
paresse,  comme  il  avoit  promis  k  sa  mère. 


Kn  la  ville  d' An^çoulesme  où  se  tenoit  souvent  le  comte 
Cliaiios,  pei*e  du  Roy  François,  y  avoit  ung  cordelier, 
noininù  De  Yale,  estimé  homme  sçavant  et  grand  pres- 
cheur,  on  sorte  que  ung  advent  il  prescha  en  la  ville  de- 
vant le  Comte  :  dont  il  acquist  si  giand  bruict,  que  ceulx 
qui  lo  oon^noissoiont  le  convyoientà  grand  requeste  à  dis- 
uiM'  ou  lour  maison.  Et  entre  aultres  ung,  qui  estoit  juge 
dos  oxomptz  do  la  comté,  lequel  avoit  espousé  une  belle 
ot  honnosto  fonuno  ,  dont  le  oordelier  fut  tant  amoureux 
iju'il  ou  moivit,  mais  il  n'avoit  la  hardiesse  de  luy  dire  : 
tloni  elle  qui  s  on  appnvut  se  mooquoit  très  fort.  Après 
\^n\\  ont  faiot  plusieurs  oontonances  de  sa  folle  intention, 
1  ,id\isa  uu}:  jour  qu'elle  montoit  en  son  grainier,  toute 
seulK\  et,  cuxdant  la  surpnnidiw  monta  après  elle;  mais, 
ouand  oHo  eux*  le  bruiot.  elle  s<^  retourna  et  demanda  où 
u  ,iIUmî  t  Je  m'en  voys,  dist-iU  après  vous,  pour  vous 
dnv  qv.eî*r,ie  oh^xso  vio  s^vret.  —  N^•  venez  point,  beau 
|vi\\  a-.sî  iA  jUj:x:*sso,  o.îr  je  r.e  \euîx' point  parler  à  telles 
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reuse  pour  elle  ;  et  qu'il  estoit  bien  tenu  à  son  sommelier, 
veu  qu'il  ne  le  servoit  seullement  du  corps  et  des  biens, 
mais  aussy  de  Tame  et  de  la  conscience.  Quand  le  prince 
congnut  qu'il  n'y  avoit  aultre  remède,  délibéra  de  ne  l'en 
prescher  plus  et  l'eut  toute  sa  vie  en  bonne  estime.  Ung 
serviteur  du  dict  prince,  voïant  l'honnesteté  de  ceste  fille, 
la  voulut  espouser  ;  à  quoy  jamais  ne  se  voulut  accorder, 
sans  le  commandement  et  congié  du  jeune  prince,  auquel 
elle  avoit  mis  toute  son  afFection  ;  ce  qu'elle  luy  feit  enten- 
dre. Et,  par  son  bon  voulloir,  futfaict  le  maryage,  où  elle 
a  vescu  toute  sa  vie  en  bonne  réputation.  Et  luy  a  faict  le 
jeune  prince  beaucoup  de  grands  biens*. 

c  Que  dirons-nous  icy,  mes  dames?  Avons-nous  le 
cueur  si  bas,  que  nous  facions  noz  serviteurs  noz  mais- 
ires,  veu  que  ceste-cy  n'a  sceu  estre  vaincue  ne  d'amour 
ne  de  torment?  Je  vous  prie  que,  à  son  exemple,  nous 
demorions  victorieuses  de  nous-mesmes,  car  c'est  la  plus 
louable  victoire  que  nous  puissions  avoir.  —  Je  ne  voy 
que  ung  mal,  dist  Oisille  :  que  les  actes  vertueux  de  ceste 
fille  n'ont  esté  du  temps  des  historiens,  car  ceulx  qui  ont 
tant  loué  leur  Lucresse  l'eussent  laissé  au  bout  de  là 
plume,  pour  escripre  bien  au  long  les  vertuz  de  ceste-cy. 
—  Pour  ce  que  je  les  trouve  si  grandes  que  je  ne  les 
pourrois  croyre,  sans  le  grand  serment  que  nous  avons 
faict  de  dire  vérité,  telle  que  vous  la  peignez,  disfHircan, 
car  vous  avez  veu  assez  de  malades  desgouttez  de  laisser 
les  bonnes  et  salutaires  viandes,  pour  manger  les  mau- 
vaises et  dommageables.  Aussy  peult  estre  que  ceste  fille 
avoit  ^elque  gentil  homme  comme  elle,  qui  luy  faisoit 
despnser  toute  noblesse.  »  Mais  Parlamente  respondit  à 
ce  mot,  que  la  vie  et  la  fin  de  ceste  fille  monstr  oient  aue 
jamais  n  avoit  eu  oppinion  à  homme  vivant,  que  à  celluy 
qu'elle  aymoit  plus  que  sa  vie,  mais  non  pas  plus  que 
son  honneur,  ce  Ostez  ceste  oppinion  de  vostre  fantaisye, 
dist  Safifredent,  et  entendez  d'où  est  venu  ce  terme  d'hon- 


!.  Cette  phrase  mauquait  dan*  le  texte .   Nous  lavoud  prise 
d«tu  k. 
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de  pitié,  monsieur,  donnez-luy  encores  et  chastiez  ceste 
mauvaise  garse.  :»  Et,  quand  le  cordelier  eut  parachevé 
sa  mauvaise  volunté^  descendit  où  estoit  la  damoiselle  et 
luy  dit  avecq  ung  visaige  tout  enflamblé  :  »  Je  croy,  ma 
damoiselle,  qu'il  souviendra  à  vostre  fille  de  ma  disci- 
pline. »  La  mère,  après  l'avoir  remercié  bien  fort,  monta 
en  la  chambre  où  estoit  sa  fille,  qui  menoit  ung  tel  daeil  . 
que  debvoit  faire  une  femme  de  bien  à  qui  ung  tel  crime 
estoit  advenu.  Et,  quand  elle  sceut  la  vérité,  feit  chercher 
le  cordelier  partout,  mais  il  estoit  desja  bien  loing;  et 
oncmies  puis  ne  fut  trouvé  au  royaulme  de  France. 

<  Vous  voiez,  mes  dames,  quelle  seureté  il  y  a  à  bailler 
telles  charges  à  ceulx  qui  ne  sont  pour  en  bien  user.  La 
correction  des  hommes  appartient  aux  hommes  et  des 
femmes  aux  femmes  ;  car  les  femmes  à  corriger  les  hom- 
mes seroient  aussy  piteuses  que  les  hommes  à  corriger 
les  femmes  seroient  cruelz.  —  Jésus  I  ma  dame^  dist  Par- 
lamente,  que  voila  ung  vilain  et  meschant  cordelier!  — 
Mais  dictes  plustost,  dist  Hircan,  que  c'estoit  une  sotte  et 
folle  mère,  qui  soubz  couleur  d'ypocrisie,  donnoit  tant 
de  privaulté  à  ceulx  qu'on  ne  doibt  jamais  veoir  que  en 
l'église.  —  Vrayement,  dist  Parlamente,  je  la  confesse  une 
des  sottes  mères  qui  oneques  fut,  et,  si  elle  eust  esté  aussy 
saige  que  la  jugesse,  elle  luy  eust  plustost  faict  descendre 
le  degré  que  démonter.  Mais  que  voulez-vous?  ce  diable 
demi  ange  est  le  plus  dangereux  de  tous  ;  car  il  se  sçait 
si  bien  transfigurer  en  ange  de  lumière,  que  l'on  faict 
conscience  de  les  soupsonner  telz  qu'ilz  sont,  et,  me  sem- 
ble, la  personne  qui  n'est  point  soupsonneuse  doibt  estre 
louée.  —  Toutesfois,  dist  Oisille,  Ton  doibt  soupsonner  le 
mal  qui  est  à  éviter,  principallement  ceux  qui  ont  charge; 
car  il  vault  mieux  soupsonner  le  mal  qui  n'est  point,  que 
de  tumber,  par  sottement  croyre,  en  icelluy  qui  est;  et 
n'ay  jamais  veu  femme  trompée  pour  estre  tardive  à 
croyre  la  parolle  des  hommes,  mais  ouy  bien  plusieurs, 
par  trop  bien  promptement  adjousterfoy  à  la  mensonge; 
par  quoy,  je  diz  que  le  mal  qui  peult  advenir  ne  se  peult 
trop  soupsonner,  voire  ceulx  qui  ont  charge  d'hommes, 
de  femmes,  de  villes  et  d'Estatz  ;  car,  encores  quelque 
bon  guet  que  l'on  face,  la  meschanceté  et  les  trahisons 
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régnent  assez,  et  le  pasteur  qui  n'est  vigilant  sera  tous- 
jours  trompé  par  les  finesses  du  loup.  —  Si  est  ce,  dist 
bagoucin,  que  la  personne  soupsonneuse  ne  peult  entre- 
tenir ung  parfaict  amy  ;  et  assez  sont  séparez  par  ung 
sonpson.  —  SeuUement,  si  vous  en  sçavez  quelque  exem- 

Jle,  dist  Oisille,  je  vous  donne  ma  voix  pour  la  dire.  — 
*en  sçay  ung  si  véritable,  dist  Dagoucin,  que  vous  pren- 
drez plaiisir  à  l'ouyr.  Je  vous  diray  ce  que  plus  facillement 
rompt  une  bonne  amitié,  mes  dames  :  c'est  quand  la  seu- 
reté  de  l'amitié  commence  à  donner  lieu  au  soupson. 
Car,  ainsy  que  croyre  en  amy  est  le  plus  grand  honneur 
que  Ton  puisse  faire,  aussy  se  doubter  de  luy  est  le  plus 
grand  deshonneur;  car,  par  cela,  on  l'estime  aultre  que 
l'on  ne  veult  qu'il  soit,  qui  est  cause  de  rompre  beaucoup 
de  bonnes  amitiez,  et  rendre  les  amys  ennemys,  comme 
vous  verrez  par  le  compte  que  je  vous  veulx  faire.  > 
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Deux  geDtilzhommesvesquirent  en  siparfaicte  amitié,qu'exceptée 
la  femme,  n'eurent  long  temps  à  départir  jusques  ad  ce  que 
celluy  qui  estoit  marié,  sans  occasion  donnée,  print  soupson 

•sur  son  compaignon,  lequel, par  despit  de  ce  qu'il  estoit  à  tort 
sonpsonné,  se  sépara  de  son  amitié  et  ne  cessa  jamais  qu'il  ne 
l'eust  fait  coqu. 


Auprès  du  pays  du  Perche  y  avoit  deux  gentilz  hommes 
qui,  dès  le  temps  de  leur  enfance,  avoient  vescu  en  si 
grande  et  parfaicte  amitié,  que  ce  n'estoit  que  ung  cueur, 
que  une  maison,  ung  lict,  une  table  et  une  bource.  Ilz  ves- 
quirent  long  temps,  continuans  ceste  parfaicte  amitié, 
sans  que  jamais  il  y  eust  entre  eulx  deux  une  volunté  ou 


1.  Le  Curieux  impertinent  du  Dan  Quichotte  de  Gerrantès,  a 
deranalogie  avec  cette  nouvelle,  qui  lui  est  antérieure. 
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parolle  où  l'on  peut  veoir  différence  de  personnes,  tan 
ilz  vi voient  non  seullement  comme  deux  frères,  mais 
comme  ung  homme  tout  seul.  L'un  des  deux  se  marya; 
toutesfois,  pour  cela,  ne  laissa-il  à  continuer  sa  bonne 
amitié  et  tousjours  ;vivre,  avecq  son  bon    compaignon, 
comme  il  avoit  accoustumé;  et,  quand  ilz  estoient  en 
quelque  logis  estroict,  ne  laissoit  à  le  faire  coucher  avecq 
sa  femme  et  luy  '  :  il  est  vray  qu'il  estoit  au  milieu.  Leurs 
biens  estoient  tous  en  commun,  en  sorte  que,  pour  le 
xnaryage  ne  cas  qui  peut  advenir,  ne  sceut  empescher 
ceste  parfaicte  amitié  ;  mais,  au  bout  de  quelque  temps, 
la  félicité  de  ce  monde,  qui  avecq  soy  porte  une  mutabi- 
lité, ne  peut  durer  en  la  maison,  qui  estoit  trop  heu- 
reuse, car  le  mary  oublia  la  seureté  qu'il  avoit  à  son  amy, 
sans  nulle  occasion  de  luy  et  de  sa  femme,  à  laquelle  il 
ne  le  peut  dissimuller,  et  luy  en  tint  quelques  fascheux 
propoz;  dont  elle  fut  fortestonnée,  car  il  luy  avoit  com- 
mandé de  faire,  en  toutes  ses  choses,  hors  mys  une,  aussy 
bonne  chiere  à  son  compaignon  comme  à  luy,  et  néan- 
moins luy  deffendoit  parlera  luy,  si  elle  n'estoit  en  grande 
compaignie.  Ce  qu'elle  fait  entendre  au  compaignon  de 
son  mary,  lequel  ne  la  creut  pas,  sçachant  très  bien  qu'il 
n'avoit  pensé  de  faire  chose   dont  son  compaignon  deust 
estre  marry  ;  et  aussy,  qu'il  avoit  accoustumé  de  ne  celer 
rien,  luy  dist  ce  qu'il  avoit  entendu,  le  priant  de  ne  luy 
en  celer  la  vérité,  car  il  ne  vouldroit,  en  cela  ne  aultre 
chose,  luy  donner  occasion    de  rompre  l'amitié  qu'ilz 
avoient  si    longuement  entretenue.    Le    gentil  homme 
maryé  l'asseura  qu'il  n'y  avoit  jamais  pensé  et  que  ceulx 
qui  avoient  faict  ce  bruict-là  avoient  meschamment  menty. 
Son  compaignon  luy  dist  :  «  Je  sçay  bien  que  la  jalousie 
est  une  passion  aussy  importable  comme  l'amour;  et, 
quand  vous  auriez  ceste  oppinion,  fusse  de  moy-mesmes, 
je  ne  vous  en  donne  point  de  tort,  car  vous  ne  vous  en 
sçauriez  garder  ;  mais,  d'une  chose  qui  est  en  vostre  puis- 
sance aurois-je  occasion  de  me  plaindre,  c'est  que  me 

1.  C'était  alors  un  honneur  à  faire  à  son  hôte.  Du  reste,le9  Uls 
étaient  assez  larges  pour  qu'on  pût  y  coucher  trois  ou  quatre 
au  besoin. 
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oulsissiez  celer  vostre  maladie,  veu  que  jamais  pensée, 
lassion  ne  oppinion  que  vous  ayez  eue,  ne  m'a  esté  ca- 
bée.  Pareillement  de  moy,  si  j'estois  amoureux  de  vostre 
emme,  vous  ne  me  le  debvriez  point  imputer  à  mes- 
banceté,  car  c'est  ung  feu  que  je  ne  tiens  pas  en  ma 
nain  pour  en  faire  ce  qu'il  me  plaist  ;  mais,  si  je  le  vous 
îelois  et  serchois  de  faire  congnoistre  à  vostre  femme 
[)ar  demonstrance  de  mon  amitié,  je  serois  le  plus  mes- 
îhant  compaignon  qui  oncques  fut.  De  ma  part,  je  vous 
a^ure  bien  que,  combien  qu'elle  soit  bonneste  et  femme 
de  bien,  c'est  la  personne  que  je  veis  oncques,  encores 
qu'elle  nefust  vostre,  où  ma  fantaisye  se  donnerpit  aussy 
peu.  Mais,  encores  qu'il  n'y  ait  point  d'occasion,  je  vous 
requiers  que,  si  en  avez  le  moindre  sentiment  de  soupson 
(jui  puisse  estre,  que  vous  le  me  dictes,  à  celle  fin  que  je 
y  donne  tel  ordre  que  nostre  amitié  qui  a  tant  duré  ne 
se  rompe  pour  une  femme.  Car,  quand  je  l'aymerois  plus 
que  toutes  les  choses  du  monde,  si  ne  parlerois-je  jamais 
i  elle,  pource  que  je  préfère  vostre  bonneur  à  tout  aultre.  » 
Son  compaignon  luyjura,  par  tous  les  graves  sermons 
pii  luy  fut  possible,  que  jamais  n'y  avoit  pensé,  et  le 
)ria  de  faire  en  sa  maison  comme  il  avoit  accoustumé. 
Vautre  luy  respondit  :  c  Je  le  feray,  mais  je  vous  prye 
pie,  après  cela,  si  vous  avez  oppinion  de  moy  et  que  le 
ne  dissimuliez  ou  que  le  trouvez  mauvais,  je  ne  dempu- 
eray  jamais  en  vostre  compaignie.  »  Au  bout  de  quelque 
emps  qu'ilz  vi voient  tous  deux  comme  ilz  avoient  accous- 
umé,  le  gentil  bomme  maryé  rentra  en  soupson  plus  que 
amais  et  commanda  à  sa  femme  qu'elle  ne  lui  feit  plus 
e  visaige  qu'elle  luy  faisoit;  ce  qu'elle  dist  au  compai- 
:non  de  son  mary,  le  priant  de  luy-mesmes  se  voulloir 
bstenir  de  parler  plus  à  elle,  car  elle  avoit  commande- 
Qent  d'en  faire  aulant  de  luy.  Le  gentil  bomme,  enten- 
lant,  par  la  parôUe  d'elle  et  par  quelques  contenances 
[u'il  voyoit  faire  à  son  compaignon,  qu'il  ne  luy  avoit 
las  tenu  sa  promesse,  luy  dist  en  grande  collere  :  «  Si 
ous  estes  jaloux,  mon  compaignon,  c'est  cbose  naturelle; 
nais,  après  les  sermons  que  vous  avez  faits,  je  ne  me 
mis  contenter  de  ce  que  vous  me  l'avez  tant  celé,  car 
'ai  tousjours  pensé  qu'il  n'y  eust  entre  vostre  cueur  et  le 


.1 
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mien  ung  seul  moien  ny  obstacle;  mais,  à  mon  ires 
grand  regret  et  sans  qu'il  y  ait  de  ma  faulte,  je  voy  le 
contraire,  pource  que  non  seuUement  vous  estes  bien 
fort  jaloux  de  vostre  femme  et  de  moy,  mais  le  me 
vouliez  couvrir  y  affin  que  vostre  maladie  dure  si  longue- 
ment qu'elle  tourne  du  tout  en  bayne  ;  et  ainsy  que  l'a- 
mour a  esté  la  plus  grande  que  l'on  ait  veu  de  nostre 
temps,  l'inimitié  sera  la  plus  mortelle.  J'ay  faict  ce  que 
j'ay  peu  pour  éviter  cest  inconvénient;  mais,  puisque 
vous  me  soupsonnez  si  mescbant  et  le  contraire  de  ce  que 
je  vous  ay  tousjours  esté,  je  vous  jure  et  promectz  ma 
foy  que  je  seray  tel  que  vous  m'estimez,  et  ne  cesseray 
jamais  jusques  ad  ce  que  j'ay  eu  de  vostre  femme  ce  que 
vous  cuydez  que  j'en  pourcbasse;  et  doresnavant  gardez- 
vous  de  moy,  car,  puis  que  le  soupson  vous  a  séparé  de 
mon  amitié,  le  despit  me  séparera  de  la  vostre.  >  Et, 
combien  que  son  compaignon  luy  voulust  faire  croyre  le  j 
contraire,  si  est-ce  qu'il  n'en  creut  plus  rien;  et  retira 
sa  part  de  ses  meubles  et  biens,  qui  estoient  tous  en 
commun;  et  furent  avecq  leurs  cueurs  aussi  séparez, 
qu'ilz  avoient  esté  uniz,  en  sorte  que  le  gentil  homme  qui 
n'estoit  point  maryé  ne  cessa  jamais  qu'il  n'eust  faict  son 
compaignon  coqu,*  comme  il  luy  a  voit  promis, 

«  Et  ainsy  en  puisse-il  prendre,  mes  dames,  à  ceulx 
qui  à  tort  soupsonnent  mal  de  leurs  femmes.  Car  plu- 
sieurs sont  causes  de  les  faire  telles  qu'ilz  les  soupson- 
nent, pource  que  une  femme  de  bien  est  plus  tost  vaincue 
par  ung  desespoir  que  par  tous  les  plaisirs  du  monde. 
Et  qui  dist  que  le  soupson  est  amour,  je  luy  nye,  car, 
combien  qu'il  en  sorte  comme  la  cendre  du  feu,  ainsy  le 
tue- il.  —  Je  ne  pense  point,  dist  Hircan,  qu'il  soit  ung 
plus  grand  desplaisir  à  homme  ou  à  femme  que  d'estre 
soupsonné  du  contraire  de  la  vérité.  Et,  quant  à  moy,  il 
n'y  a  chose  qui  tant  me  feist  rompre  la  compaignie  de 
mes  amys  que  ce  soupson-là.  —  Si  n'est-ce  pas  excuse 
raisonnable,  dist  Oisille,  à  une  femme  de  soy  venger  du 
soupson  de  son  mary  à  la  honte  d'elle-mesmes  ;  c'est  faict 
comme  celluy  qui,  ne  povant  tuer  son  ennemy,  se  donne 
un  coup  d'espée  à  travers  le  corps,  ou,  ne  le  povant  es- 
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ler,  se  mord  les  doigtz;  mais  elle  eust  mieulx  faict 
parler  jamais  à  luy,  pour  monstrer  à  son  mary  le 
ii'il  avoit  de  la  soupsonner,  car  le  temps  les  eust 
leux  appaisez.  —  Si  estoit-ce  ce  faict  en  femme  de 
y  dist  Ennasuitte,  et,  si  beaucoup  de  femmes  fai- 

ainsy,  leurs  maryz  ne  seroient  pas  si  oulfrageux 
sont.  —  Quoy  qu'il  y  ait,  dist  Longarine,  la  pa- 

rend  enfin  la  femme  victorieuse  et  la  chasteté 
le;  et  fault  que  là  nous  arrestions.  —  Toutesfois, 
nnasuitte,  une  femme  peult  bien  estre  non  chaste, 
péché.  —  Comment  Ten tendez- vous?  dist  Oisille. 
and  elle  en  prent  ung  aultre  pour  son  mary.  —  Et 
ft  la  sotte,  dist  Parlamente,  qui  ne  congnoist  bien 
erence  de  son  mary  ou  d'ung  aultre,  en  quelque 
sment  que  se  puisse  desguiser?  —  Il  y  en  a  peu  et 
îs,  dist  Ennasuitte,  qui  ont  esté  trompées,  demou- 
nnocentes  et  inculpables  du  péché.  —  Si  vous  en 
;  quelqu'une,  dist  Dagoucin,  je  vous  donne  ma  voix, 
la  dire,  car  je  trouve  bien  estrange  que  innocence 
hé  puissent  estre  ensemble.  —  Or  escoutez  donc- 
dist  Ennasuitte,  si,  par  les  comptes  précédons,  mes 
5,  vous  n'estes  assez  adverties  qu'il  faict  dangereux 
chez  soy  ceulx  qui  nous  appellent  mondains  et  qui 
nent  estre  quelque  chose  saincte  et  plus  digne  que 
j'en  ay  voulu  encores  icy  mectre  ung  exemple,  affin 
out  ainsy  que  j'entends  quelque  compte  des  faultes 
ttt  tumbez  ceulx  qui  s'y  fyent  aussy  souvent,  je. les 
i^eulx  mectre  devant  les  oeilz,  pour  vous  monstrer 
sont  non  seuUement  hommes  plus  que  les  aultres, 
[ju'ilz  ont  quelque  chose  diabolicque  en  eulx  contre 
imune  malice  des  hommes,  comme  vous  orrez  par 
histoire.  » 
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Avez-vous  jamais  oy  dire  ne  veu  que  j'aye  eu  amy  ne  ser- 
viteur? Je  suys  seure  que  non,  et  m'esbahys  dont  vous 
vient  ceste  hardiesse  de  tenir  telz  propoz  à  une  femme 
de  bien  comme  moy,  car  vous  m'avez  assez  hantée  céans, 
pour  congnoistre  que  jamais  je  n'aymeray  aultre  que  mon 
mary;  et  pour  ce,  gardez-vous  déplus  continuer  ces  pro- 
pos. »  Le  gentil  homme,  voyant  une  si  grande  fiction,  ne 
se  peut  tenir  de  se  prendre  à  rire  et  de  luy  dire  :  «  Ma 
dame,  vous  ne  m'estes  pas  tdusjours  si  .rigoureuse  que 
maintenant.  De  quoy  vous  sert  de  user  envers  moy  de 
telle  dissimulation?  Ne  vault-il  pas  mieulx  avoir  une 
amitié  parfaicte  que  imparfaicte?  »  Jambicque  lui  res- 
pondit  :  «  Je  n'ay  amitié  à  vous  parfaicte  ne  imparfaicte, 
sinon  comme  aux  aultres  serviteurs  de  ma  maistresse; 
mais,  si  vous  continuez  les  propoz  que  vous  m'avez  tenu^ 
je  pourray  bien  avoir  telle  nayne,  qu'elle  vous  nuyra,  m 
Le  gentil  homme  poursuivyt  encores  son  propos  et  lu 
dist  :  «  Et  où  est  la  bonne  chiere  que  vous  me  faicte^ 
quand  je  ne  vous  puis  veoir?  Pourquoy  m'en  privez-voii.s 
maintenant,  que  le  jour  me  monstre  vostre  beaulté  ac^— 
compagnée  d'une  parfaicte  et  bonne  grâce?  »  Jambicque, 
faisant  ung  grand  signe  de  la  croix,  luy  dist  :  a  Voms 
avez  perdu  vostre  entendement,  ou  vous  estes  le  plixs 
grand  menteur  du  monde,  car  jamais  en  ma  vie  je  ne 
pensay  vous  avoir  faict  meilleure  ne  pire  chierê  que  je 
vous  fais  ;  et  vous  prye  de  me  dire  comme  vous  l'enten- 
dez? »  Alors  le  pauvre  gentil  homme,  pensant  la  gain- 
gner  davantaige,  luy  alla  compter  le  lieu  où  il  l'avoit  veue 
et  la  marque  de  la  craye  qu'il  avoit  faicte  pour  la  cong- 
noistre;  dont  elle  fut  si  oultrée  de  collere,  qu'elle  luy  dist 
qu'il  estoit  le  plus  meschant  homme  ;  qu'il  avoit  con- 
trouvé  contre  elle    une  mensonge  si  villaine,  qu'elle 
mectroit  peyne  de  l'en  faire  repentir.  Luy,  qui  sçavoit  le 
crédit  qu'elle  avoit  envers  sa  maistresse,  la  voulut  appai- 
ser,  mais  il  ne  fut  possible;  car,  en  le  laissant  là  furieu- 
sement, s'en  alla  là  où  estoit  sa  maistresse,  laquelle  laissa 
là  toute  la  compaignie  pour  venir  entretenir  Jambicque, 
qu'elle  aymoit  comme  elle-mesmes.  Et,  la  trouvant  en  si 
collere,  luy  demanda  qu'elle  avoit  :  ce  que  Jambicque  ne 
luy  voulut  celer,  et  luy  compta  tous  les  propoz  que  le 
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gentil  homme  luy  avoit  tenu,  si  mal  àradvantaige  du 
pauvre  homme,  que  dès  le  soir  sa  maistresi^e  luy  manda 
qu'il  eust  à  se  retirer  en  sa  maison  tout  incontinant,  sans 
parler  à  personne  et  qu'il  y  demorast  jusques  ad  ce  qu'il 
fust  mandé.  Ce  qu'il  feit  hastivement,  pour  la  craincte 
qu'il  avoit  d'avoir  pis.  Et,  tant  que  Jambicque  demeura 
avecq  sa  maistresse,  ne  retourna  le  gentil  homme  en  ceste 
maison,  ne  oncques  puis  n'ouyt  de  nouvelles  de  celle  qui 
luy  avoit  bien  promis  qu'il  la  perdroit,  de  l'heure  qu'il  la 
sercheroit. 

c  Parquoy,  mes  dames,  povez  veoir  comme  celle  qui 
avoit  préféré  la.  gloire  du  monde  à  sa  conscience,  a  perdu 
l'ung  et  l'aultre,  car  aujourd'huy  est  leu  aux  oeilz  d'ung 
chascun  ce  qu'elle  voulloit  cacher  à  ceulx  de  son  amy,  et 
fuyant  la  mocquerie  d'ung,  est  tumbée  en  la  mocquerie  de 
tous.  Et  si  ne  peult  estre  excusée  de  simplicité,  et  amour 
naifve,  de  laquelle  chascun  doibt  avoir  pitié,  mais,  accu- 
sée doublement  d'avoir  couvert  sa  malice  du  double  man- 
teau d'honneur  et  de  gloire,  et  se  faire  devant  Dieu  et  les 
hommes  aultre  qu'elle  n'estoit.  Mais  Gelluy  qui  ne  donne 
point  sa  gloire  à  aultruy,  en  descouvrant  ce  manteau,  luy 
en  a  donné  double  infamye.  —  Voila,  dist  Oisille,  une 
villenye  inexcusable;  car  qui  peult  parler  pour  celle, 
quand  Dieu,  l'honneur  etmesmes  l'amour  l'accusent?  — 
Ôuy,  dist  Hircan,  le  plaisir  et  la  follye,  qui  sont  deux 
grands  advocatz,  pour  les  dames.  —  Si  nous  n'avions 
d'aultres  advocatz,  dist  Parlamente,  que  eulx  avecq  vous, 
nôstre  cause  seroit  mal  soutenue  ;  mais  celles  qui  sont 
vaincues  en  plaisir  ne  se  doibvent  plus  nommer  femmes, 
mais  hommes,  desquelz  la  fureur  et  la  concupiscence 
augmente  leur  honneur;  car  ung  homme  qui  se  venge 
de  son  ennemy  et  le  tue  pour  ung  desmentir  en  est  es- 
timé plus  gentil  compaignon;  aussy  est- il  quand  il  en 
ayme  douzaine  avecq  sa  femme.  Mais  l'honneur  des 
femmes  a  aultre  fondement  :  c'est  doulceur,  patience  et 
chasteté.  —  Vous  parlez  des  saiges?  dist  Hircan.  —  Pour 
ce,  respondit  Parlamente,  que  je  n'en  veulx  point  cong- 
noistre  d'aultres.  —  S'il  n'y  avoit  point  de  Jolies,  dist 
Nomerfide,  ceulx  qui  veullent  estre  creuz  de  tout  le  monde 
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.uroient  bien  souvent  menty  !  —  Je  vous  prye,  Nomer- 
ide,  dist  Geburon,  queje  vous  donne  ma  voix,  etn'obliez 
que  vous  estes  femme*,  pour  sçavoir  quelques  gens  esti- 
mez véritables,  disans  de  leurs  follyes.  —  Puisque  la  vertu 
m'y  a  contrainct  et  que  vous  me  donnez  le  ranc,  j'en  diray 
ce  que  j'en  sçay.  Je  n'ay  oy  nul  ny  nulle  de  céans,  qui  se 
soit  espargné  à  parler  au  desavaniaige  des  cordeliers;  et, 
pour  la  pitié  que  j'en  ay,  je  suis  délibérée,  par  le  compte 
que  je  vous  voys  faire,  d'en  dire  du  bien.  » 


QUARANTE  QUATRIESME  NOUVELLE*. 


Pour  n'avoir  dissimulé  la  vérité,  le  seigneur  de  Sedan  doub^ 
l'aulmosne  a  ung  cordelier,  qui  eut  deux  pourceaux  pour  ung 


En  la  maison  de  Sedan  arriva  ung  cordelier,  pour  d< 

mander  à  madame  de  Sedan,  qui  estoit  de  la  maison  d e 

Crouy,  ung  pourceau  que  tous  les  ans  elle  leur  donno^S^ 
pour  aulmosne.  Monseigneur  de  Sedan,  qui  estoit  homm—  ^ 
saige  et  parlant  plaisamment,  feit  manger  ce  beau  per^-^ 
à  sa  table.  Et,  entre  autres  propos,  luy  dist,  pour  E^ 
mectre  aux  champs  :  «  Beau  père,  vous  faictes  biea  J^ 
faire  vos  questes  tandis  qu'on  ne  vous  congnoist  point, 
car  j'ay  grand  paour  que,  si  une  fois  vostre  ypocrisie  est 
descouverte,  vous  n'aurez  plus  le  pain  des  pauvres  enfans, 

1.  Celte  phrase,  évidemment  altérée,  qui  manque  dans  toutes 
les  anciennes  éditions,  doit  se  traduire  ainsi  :  «  Oubliez  que 
vous  êtes  femme  pour  nous  faire  connaître  ce  que  certaines  gens, 
qu'on  estime  véridiques,  racontent  des  folies  de  votre  sexe.  » 

2.  Cette  nouvellç,  qui  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits, 
manque  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  Claude  Gruget  l'a 
remplacée  dans  l'édition  de  1559,  par  une  nouvelle  toute  diffé- 
rente, que  nous  donnons  à  la  fin,  dans  un  appendice,  où  elle  est 
la  seconde. 


r 
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^   priodrent  tous  ensemble  complot  de  se  venger  d'elle ,  mais,  à 
F"  tarée  de  faire  bonne  mine  et  ne  leur  porter  pire  visaige  qu'au- 


t    paraiyant,  rapportèrent  en  leur  sein  la  honte  qu'ilz  luy  cuy- 
r'  ornent  faire: 


En  la  court  du  Roy  Charles,  je  ne  diray  point  le  quan- 
16  pour  l'honneur  de  celle  dont  je  veulx  parler,  la- 
je  ne  veulx  nommer  par  son  nom  propre,  y  avoit 
Comtesse  de  fort  bonne  maison,  mais  estrangiere. 
pource  que  toutes  choses  nouvelles  plaisent,  ceste 
le,  à  sa  venue,  tant  pour  la  nouveauté  de  son  habille- 
it  que  pour  la  richesse  dont  il  estoit  plain,  estoit  re- 
lée  de  chascun;  et  combien  qu'elle  ne  fut  des  plus 
les,  si  avoit-elle  une  grâce  avecq  une  audace  tantbonne, 
l'il  n'estoit  possible  de  plus,  la  paroUe  et  la  gravite  de 
aesme  *,  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  nul  qui  n'eust  craincte 
i  l'aborder,  sinon  le  Roy,  qui  l'ayma  très  fort.  Et,  pour 
larier  à  elle  plus  privement,  donna  quelque  commission 
m  Comte  son  mary,  en  laquelle  il  demoura  longuement  ; 
ri,  durant  ce  temps,  le  Roy  feit  grande  chiere  avec  sa 
iemme.  Plusieurs  gentilz  hommes  du  Roy,  qui  congnurent 

Eie  leur  maistre  en  estoit  bien  traicté,  prindrent  har- 
esse  de  parler  à  elle  ;  et  entre  aultres  ung  nommé  Astil- 
ion,  qui  estoit  fort  audatieux  et  homme  de  bonne  grâce.  Au 
commencement,  elle  luy  tint  une  si  grande  gravité,  le  me- 
nassant  de  le  dire  au  Roy  son  maistre,  qu'il  en  cuyda  avoir 

Saour;  mais,  luy,  qui  n'avoit  point  accoustumé  decrain- 
re  les  menasses  d'un  bien  hardy  capitaine,  s'asseura  des 
siennes;  et  il  la  poursuyvit  de  si  près,  qu'elle  luy  accorda 
de  parler  à  luy  seulle,  luy  enseignant  la  manière  comme 
il  debvoit  venir  en  sa  chambre.  Aquoy  il  ne  faillyt  ;  et  affin 

Eele  Roy  n'en  eust  nul  soupson,luy  demanda  congié  d'al- 
en  quelque  voiage.  Et  s'en  partit  de  la  court;  mais, 
k  première  journée,  laissa  tout  son  train,  et  s'en  revint 
denuict  recepvoir  les  promesses  que  la  Comtesse  luy 
avoit  &ictes;  ce  qu'elle  luy  tint  :  dont  il  demoura  si  satis- 


1.  G*est  la  leçon  de  Tédition  de  1558.  Le  texte  porte  :  La  pa- 
^  etla  craincte  de  sorte,  etc.,  et  A:  La  parole  et  la  gravité  de 

me. 
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mes,  princes  et  gentilz  hommes  ne  sont  point  espargnez, 
il  me  semble  que  les  cordeliers  ont  grand  honneur,  dod 
on  daigne  parler  d*eulx  ;  car  ilz  sont  si  très  inutiles,  que, 
s'ilz  ne  font  quelque  mal  digne  de  mémoire,  on  n'en  par- 
leroit  jamais  ;  et  on  dist  qu'il  vault  mieulx  mal  faire,  c[ae 
ne  faire  rien.  Et  nostre  boucquetsera  plus  beau,  tant  plus 
il  sera  remply  de  différentes  choses.  —  Si  vous  me  voul- 
iez promectre,  dist  Hircan,  de  ne  vous  courroucer  pcriid 
à  moy,  je  vous  en  racompteray  d'une  grande  dame  i 
infâme,  que  vous  excuserez  le  pauvre  cordelier  d'avdr 
prins  sa  nécessité  où  il  l'a  peu  trouver,  veu  que  celle  qd 
avoit  assez  à  manger  serchoit  sa  friandise  trop  meschaut- 
tcment.  —  Puis  que  nous  avons  juré  de  dire  la  vérité, 
dist  Oisille,  aussy  avons-nous  de  l'escouter*.  Par  qw)^ 
vous  povez  parler  en  liberté,  car  les  maulx  que  nous  di- 
sons des  hommes  et  des  femmes  ne  sont  point  pour  h 
honte  particulière  de  ceulx  dont  est  faict  le  compte,  mail 
pour  oster  l'estime  de  la  confiance  des  créatures,  en 
monstrant  les  misères  où  ilz  sont  subjectz,  affîn  que  nostre  t 
espoir  s'arreste  et  s'appuye  à  Gelluy  seul  qui  est  parfeict  | 
et  sans  lequel  tout  homme  n'est  que  imperfection.  —  Or  \ 
doncques,  dist  Hircan,  sans  craincle  je  racompteray  mon  ] 
histoire.  » 


QUARANTE  NEUFVIESME  NOUVELLE. 


Quelques  gentilz  hommes  françoys,  voyans  que  le  Roy  leur 
maistre  estoit  fort  bien  traicté  d  une  Comtesse  estrangere  qu'il 
aymoit,  se  bazardèrent  de  parler  à  elle,  et  la  poursuyvirent, 
de  sorte  qu'ilz  eurent  l'ung  après  l'aultre  ce  qu  ilz  en  deman- 
doient,  pensant  chascun  avoir  seul  le  bien  où  tous  les  aultres 
avoient  part.  Ce  qu'estant  découvert  par  l'ung  d'entre  euli, 


1.  Il  faut  probablement  entendre:  Aussi,  avons-nous /uré de 
l'écouter. 
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snt  tous  ensemble  complot  de  se  venger  d'elle ,  mais,  à 
6  faire  bonne  mine  et  ne  leur  porter  pire  visaige  qu'au- 
it,  rapportèrent  en  leur  sein  la  bonté  qu'ilz  luy  cuy- 
faire: 

court  du  Roy  Charles,  je  ne  diray  point  le  quan- 
)our  l'honneur  de  celle  dont  je  veulx  parler,  la- 
î  ne  veulx  nommer  par  son  nom  propre,  y  avoit 
ntesse  de  fort  bonne  maison,  mais  estrangiere. 
'ce  que  toutes  choses  nouvelles  plaisent,  ceste 

sa  venue,  tant  pour  la  nouveauté  de  son  habille- 
ae  pour  la  richesse  dont  il  estoit  plain,  estoit  re- 
ie  chascun;  et  combien  qu'elle  ne  fut  des  plus 
i  avoit-elle  une  grâce  avecq  une  audace  tant  bonne, 
!stoit  possible  de  plus,  la  parolle  et  la  gravite  de 
',  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  nul  qui  n'eust  craincte 
der,  sinon  le  Roy,  qui  l'ayma  très  fort.  Et,  pour 

elle  plus  privement,  donna  quelque  commission 
te  son  mary,  en  laquelle  il  demoura  longuement  ;  . 
nt  ce  temps,  le  Roy  feit  grande  chiere  avec  sa 
Plusieurs  gentilz  hommes  du  Roy,  qui  congnurent 
r  maistre  en  estoit  bien  traicté,  prindrent  har- 
e  parler  à  elle  ;  et  entre  aultres  ung  nommé  Àstil- 
estoit  fort  audatieux  et  homme  de  bonne  grâce.  Au 
icement,  elle  luy  tint  une  si  grande  gravité,  le  me* 
de  le  dire  au  Roy  son  maistre,  qu'il  en  cuyda  avoir 
mais,  luy,  qui  n'avoit  point  accoustumé  de  crain- 
nenasses  d'un  bien  hardy  capitaine,  s'asseura  des 
;  et  il  la  poursuyvit  de  si  près,  qu'elle  luy  accorda 
r  à  luy  seulle,  luy  enseignant  la  manière  comme 
it  venir  en  sa  chambre.  Aquoy  il  ne  faillyt;  et  affîn 
oy  n'en  eust  nul  soupson,luy  demanda  congié  d'al- 
uelque  voiage.  Et  s'en  partit  de  la  court;  mais, 
iere  journée,  laissa  tout  son  train,  et  s'en  revint 
:  recepvoir  les  promesses  que  la  Comtesse  luy 
ctes  ;  ce  qu'elle  luy  tint  :  dont  il  demoura  si  satis- 


;  la  leçon  de  Tédition  de  1558.  Le  texte  porte  :  La  pa- 
craincte  de  sortes  etc.,  et  A:  La  parole  et  la  gravité  de 


352  CINQUIESME  JOURNÉE 

faict,  qu'il  fut  contant  de  demourer  cinq  ou  six  jours  en 
fermé  en  une  garderobbe,  sans  saillyr  dehors  ;  et  là  m 
vivoit  que  de  restaurans.  Durant  les  huict  jours  qu'il  es- 
toit  caché,  vint  ung  de  ses  compaignons  faire  l'amour  â 
la  Comtesse,  lequel  avoit  nom  Durassier.  Elle  tint  teh 
termes  à  ce  serviteur,  qu'elle  avoit  faict  au  premier  :  ai 
commencement,  en  rudes  et  audatieux  propoz,  qui  tous 
les  jours  s'adoucissoient  ;  et,  quand  c'estoit  le  jour  qu'elle 
donnoit  congié  au  premier  prisonnier,  elle  mectoit  ung 
serviteur  en  sa  place.  Et,  durant  qu'il  y  estoit,  ung  autre 
sien  compaignon,  nommé  Valnebon,  feit  pareille  office 
que  les  deux  premiers;  et,  après  eulx,  en  vindrent  deui 
ou  trois  aultres,  qui  avoient  part  à  la  doulce  prison. 

Geste  vie  dura  assez  longuement,  et  conduicte  si  fine- 
ment, que  les  ungs  ne  sçavoient  rien  des  aultres.  Et  com- 
bien qu'ilz  entendissent  assez  l'amour  que  chascun  lu) 
portoit,  si  n'y  avoit-il  nul  qui  nepensast  en  avoir  eu  seul 
ce  qu'il  en  demandoit  :  et  se  mocquoit  chascun  de  son 
compaignon,  qu'il  pensoit  avoir  failly  à  ung  si  grand  bien. 
Ung  jour  que  les  gentilz  hommes  dessus  nommez  estoieni 
en  ung  banequet,  où  ilz  faisoient  fort  grand  chiere,  ilz 
commencèrent  à  parler  de  leurs  fortunes  et  prisons,  qu'ilz 
avoient  eues  durant  les  guerres.  Mais  Valnebon,  à  qui  il 
faisoit  mal  de  celer  si  longuement  une  si  bonne  fortune 
que  celle  qu'il  avoit  eue,  va  dire  à  ses  compaignons  :  «  Je 
ne  sçay  quelles  prisons  vous  avez  eu,  mais  quant  à  moy, 
pour  l'amour  d'une  où  j'ay  esté,  je  diray  toute  ma  vie 
louange  et  bien  des  aultres  ;  car  je  pense  qu'il  n'y  a  plaisir 
en  ce  monde  qui  approche  de  celluy  que  l'on  a  d'estre 
prisonnier.  »  Astillon,  qui  avoit  esté  le  premier  prisonnier, 
se  doubta  de  la  prison  qu'il  voulloit  dire,  eiluy  respondit: 
Valnebon,  soubz  quel  geôlier  ou  geôlière  avez-vous  esté 
si  bien  traicté,  que  vous  aymez  tant  vostre  prison?  »  Val- 
nebon luy  dist  :  t  Quel  que  soit  le  geôlier,  la  prison  m'a 
esté  si  agréable,  que  j'eusse  bien  voullu  qu'elle  eust  duré 
plus  longuement,  car  je  ne  fuz  jamais  mieulx  traicté  ne 
plus  contant.  >  Durassier,  qui  estoit  homme  peu  parlant, 
congnoissant  très  bien  que  Ton  se  débat  oit  de  la  prison  où 
il  avoit  part  comme  les  aultres,  dist  à  Valnebon  :  »  De  quelles 
viandes  estiez-vous  nourry  en  ceste  prison,  dont  vous 
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VOUS  louez  si  fort?—  De  quelles  viandes?  dist  Valnebon  : 
le  Roy  n*en  a  poinct  de  meilleures  ne  plus  norrissantes. 
—  Mais  encores  fault-il  que  je  sçache,  dist  Durassier,  si 
celluy  qui  vous  tenoit  prisonnier  vous  faisoit  bien  gain- 
gner  vostre  pain?  »  Valnebon,  qui  se  doubla  d'estre  en- 
tendu, ne  se  peut  tenir  de  jurer  :  «  Ha,  vertu  Dieu! 
aurois-je  bien  des  compaignons,  où  je  pense  estre  tout 
seul?  »  Astillon,  voiant  ce  différent,  où  il  avoitpart  comme 
les  aultres,  dist  en  riant:  «  Nous  sommes  tous  à  ung 
maistre!  compaignons  et  amys  dès  nostre  jeunesse;  par- 
quoy,  si  nous  sommes  compaignons  d'une  bonne  fortune, 
nous  avons  occasion  d'en  rire.  Mais,  pour  sçavoir  si  ce 
que  je  pense  est  vray,  je  vous  prye  que  je  vous  interroge 
et  que  vous  tous  me  confessiez  la  vérité,  car,  s'il  est  ad- 
venu ainsy  de  nous  comme  je  pense,  ce  seroit  une  advan- 
ture  aussy  plaisante  que  l'on  en  sçauroit  trover  en  nul 
livre.  »  Hz  jurèrent  tous  dire  vérité,  s'il  estoit  ainsy  qu'ilz 
ne  la  poussent  denyer.  Il  leur  dist  :  >  Je  vous  diray  ma 
fortune,  et  vous  me  respondrez  ouy  ou  nenny,  si  la  vostre 
est  pareille.  Hz  se  accordèrent  tous,  et  alors  il  dist  :  Je 
demanday  congié  au  Roy  d'aller  en  quelque  voiage.  »  Hz 
respondirent  :  «  Et  nous  aussy.  —  Quand  je  fuz  à  deux 
lieues  de  la  court,  je  laissay  tout  mon  train  et  m  allay 
rendre  prisonnier.  »  Hz  respondirent  :  «  Nous  en  fîsmes 
autant.  —  Je  demouray,  dist  Astillon,  sept  ou  huict  jours, 
et  couchay  en  une  garde  robbe,  où  l'on  ne  me  feit  manger 
que  restaurans  et  les  meilleures  viandes  que  je  mangeay 
jamais;  et,  au  bout  de  huict  jours,  ceulx  qui  me  tenoient 
me  laissèrent  aller  beaucoup  plus  foible  que  je  n'estois 
arrivé.  >»  Hz  jurèrent  tous  que  ainsy  leur  estoit  advenu. 
(  Ma  prison,  dist  Astillon,  commencea  tel  jour  et  fina 
tel  jour.  »  —  La  mienne,  dist  Durassier,  commencea  le 
propre  jour  que  la  vostre  fîna  ;  et  dura  jusques  à  ung  tel 
jour.  »  Valnebon,  qui  perdoit  patience,  commencea  àjurer 
et  dire  :  «  Par  le  sang  Dieu  I  à  ce  que  je  voy,  je  suis  le  tiers 
qui  pensois  estre  le  premier  et  le  seul,  car  je  y  entray  tel 
jour  et  en  saillys  tel  jour.  »  Les  aultres  trois,  qui  estoient 
à  la  table,  jurèrent  qu'ilz  avoient  bien  gardé  ce  ranc.  «  Or, 
puisque  ainsy  est,  dist  Astillon,  je  diray l'estat  de  nostre 
geôlière  :  elle  est  maryée  et  son  mary  est  bien  loing.  — 
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C'est  ceste-là  propre,  respondirent-ilz  tous.  —  Or,  pour 
nous  mectre  hors  de  peyne,  dist  Astillon,  moy  qui  suysle 
premier  en  roUe,  la  nommeray  aussy  le  premier  :  c'est 
madame  la  Comtesse,  qui  estoit  si  audatieuse  que,  en 
gaingnant  son  amitié,  je  pensois  avoir  gaihgné  César.  — 
Que  à  tous  les  diables  soit  la  villaine  qui  nous  a  faict  d'une 
chose  tant  travailler,  et  nous  reputer  si  heureux  de  l'avoir 
acquise  I  II  ne  fut  oncques  une  telle  meschante,  car,  quand 
elle  en  tenoit  ung  en  cache,  elle  praticquoit  l'aultre,  pour 
n'estre  jamais  sans  passetemps;  et  aymerois-je  mieulx 
estre  mort,  qu'elle  demorast  sans  pugnition  I  >  Ilz  deman- 
dèrent chascun  qu'il  leur  sembloit  quelle  debvoit  avoir, 
et  qu'ilz  estoient  tous  prestz  de  la  luy  donner,  t  II  me 
semble,  dist-il,  que  nous  le  debvons  dire  au  Roy  nostre 
maistre,  lequel  en  faict  ung  cas  comme  d'une  deessa  — 
Nous  ne  ferons  point  ainsy,  dist  Astillon;  nous  avons 
assez  de  moïen  pour  nous  venger  d'elle,  sans  y  appeller 
nostre  maistre.  Trouvons  nous  demain,  quand  elle  ira  à 
la  messe;  et  que  chascun  de  nous  porte  unechainne  de 
fer  au  col  ;  et,  quand  elle  entrera  en  l'église,  nous  la  sa- 
luerons comme  il  appartient. 

Ce  conseil  fut  trouvé  très  bon  de  toute  la  compaignie; 
et  feirent  provision  de  chascun  une  chaisne  de  fer.  Le 
matin  venu,  tous  habillez  de  noir,  leurs  chaisnes  de  fer 
tournées  à  Tentour  de  leur  col,  en  façon  de  collier,  vindrent 
trouver  la  Comtesse,  qui  alloit  à  Teglise.  Et,  si  tost  qu'elle 
les  veid  ainsy  habillez,  se  print  à  rire  et  leur  dist  :  <  Où 
vont  ces  gens  si  douloureux?  —  Madame,  dist  Astillon, 
nous  vous  venons  accompagner  comme  pauvres  esclaves 
prisonniers  qui  sont  tenuz  à  vous  faire  service.  >  La  Com- 
tesse, faisant  semblant  de  n'y  entendre  rien,  leur  dist  : 
t  Vous  n'estes  point  mes  prisonniers,  ne  je  n'entendz  point 
que  vous  ayez  occasion  de  me  faire  service  plus  que  les 
aultres.  »  Valnebon  s'advancea  et  luy  dist  :  «  Si  nous 
avons  mangé  de  vostre  pain  si  longuement,  nous  serions 
bien  ingratz  si  nous  ne  vous  faisions  service.  »  Ellefeitsi 
bonne  mine  de  n'y  rien  entendre,  qu'elle  cuydoit  par  ceste 
gravité  les  estonner.  Mais  ilz  poursuyvoient  si  bien  leur 
propos,  qu'elle  entendit  que  la  chose  estoit  descouverte. 
Parquoy,  trovant  incontinant  moïen  de  les  tromper,  car 
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Dieu  nous  conservera  en  nostrë  bonne  amitié,  à  sa  gloire 
et  à  nostre  bon  contentement.  —  Âmen,  mon  amy,  dist 
la  bonne  femme;  j'espère  que  de  mon  cousté  vous  n'y 
troverez  jamais  faulte.  » 

•  Il  seroit  bien  incrédule,  mes  dames,  celluy  qui, 
après  avoir  veu  une  telle  et  véritable  histoire,  ne  juge- 
roit  que  en  vous  il  y  ait  une  telle  malice  que  aux  hom- 
mes; combien  que,  sans  faire  fort  à  nul,  pour  bien  louer 
à  la  vérité  Thomme  et  la  femme,  l'on  ne  peult  faillir  de 
dire  que  le  meilleur  n'en  vault  rien.  — r  Cest  homme-là, 
dist  Parlamente,  estoit  merveilleusement  mauvais,  car, 
d'un  cousté,  il  trompoit  sa  chamberiere,  et,  de  raultre,sa 
femme.  —  Vous  n  avez  doncques  pas  bien  entendu  le 
compte,  dist  Hircan,  pour  ce  qu'il  est  dict  qu'il  les  con- 
tanta  toutes  deux  en  une  matinée,  que  je  trouve  ung 
grand  acte  de  vertu,  tant  au  corps  que  à  l'esperit,  de 
sçavoir  dire  et  faire  chose  qui  rend  deux  contraires  con- 
tans.  —  Et  cela  est  doublement  mauvais,  dist  Parlamente, 
de  satisfaire  à  la  simplesse  de  l'une  par  sa  mensonge,  et 
à  la  malice  de  l'aultre  par  son  vice.  Mais  j'entends  que 
ces  pechez-là  mis  devant  telz  juges,  qu'ilz  vous  seront 
tousjours  pardonnez.  —  Si  vous  asseuray-je,  dist  Hircan, 
que  je  ne  feray  jamais  si  grande  ne  si  difficille  entre- 
prinse,  car,  mais  que  je  vous  rende  contante,  je  n'auray 
pas  mal  employé  ma  journée.  —  Si  l'amour  réciproque, 
dist  Parlamente,  ne  contante  le  cueur,  tout  aultre  chose 
tie  le  peult  contenter.  —  De  vray,  dist  Simontault,  je  croy 
qpi'il  n'y  a  au  monde  nulle  plus  grande  peyne  que  d'ay- 
mer  et  n'estre  point  aymé.  —  Il  fauldroit,  pour  estre 
aymé,  dist  Parlamente,  s'addresser  aux  lieux  qui  ayment. 
Mais  bien  souvent  celles  qui  sont  les  bien  aymées  et  ne 
veullent  aymer,  sont  les  plus  aymées,  et  ceulx  qui  sont 
le  moins  aymez,  ayment  plus  fort.  —  Vous  me  faictes 
souvenir,  dist  Oisille,  d'un  compte  que  je  n'avois  pas 
délibéré  de  mectre  au  rang  des  bons.  —  Je  vous  prye,  dist 
Simontault,  que  vous  nous  le  dictes.  —  Et  je  le  feray  vo- 
luntiers,  »  dist  Oisille. 


356  CINQUIESME  JOURNÉE 

les  hommes,  et  seroienttrop  austères  en  leurs  penitenc^i^. 
—  Si  elles  l'estoient  autant,  dist  Dagoucin,  qu'elles  soat 
en  leurs  responces,  elles  feroient  désespérer  plus  de  pe* 
cheurs    qu'elles   n'en    attireroient   à   salut;    parquoj, 
l'Eglise,  en  toute  sorte,  y  a  bien  pourveu.Mais  si  ne 
veulx-je  pas,  pour  cela,  excuser  les  gentilz  hommes  qui 
se  vantèrent  ainsy  de  leur  prison,  car  jamais  homme 
n'eut  honneur  à  dire  mal  des  femmes.  —  Puis  que  le 
faict  estoit  commun,  dist  Hircan,  il  me  semble  qu'ilzfei- 
soient  bien  de  se  consoler  les  ungs  aux  aultres.  —  Mais, 
dist  Geburon,  ilz  ne  le  debvoient  jamais  confesser  pour 
leur  honneur  mesme.  Car  les  livres  de  la  Table  Ronde 
nous  apprennent  que  ce  n'est  point  honneur  à  ung  bon 
chevalier  d'en  abattre  ung  qui  ne  vault  rien.  —  Je  m'es- 
bahys,  dist  Longarine,  que  ceste  pauvre  femme  ne  mo- 
roit  de  honte  devant  ses  prisonniers.  —  Celles  qui  l'ont 
perdue,  dist  Oisille,  à  grand  peyne  la  peuvent-elles  ja- 
mais reprendre,  sinon  celle  que  fort  amour  a  faict  oblier. 
De  telles  en  ay-je  veu  beaucoup  revenir.  —  Je  croy,  dist 
Hircan,  que  vous  en  avez  veu  revenir  celles  qui  y  sont 
allées,  car  forte  amour  qui  est  en  une  femme,  est  malay- 
sée  à  trover.  —  Je  ne  suys  pas  de  vostre  oppinion,  dist 
Longarine,  car  je  croy  qu'il  y  en  a  qui  ont  aymé  jusques 
à  la  mort.  —  J'ay  tant  d'envye  d'oyr  ceste  nouvelle,  dist 
Hircan,  que  je  vous  donne  ma  voix  pour  congnoistre  aux 
femmes  l'amour  que  je   n'ay  jamais  estimé  y  estre.  — 
Or,  mais  que  vous  l'oyez,  dist  Longarine,  vous  le  croirez, 
et  qu'il  n'est  nulle  plus  forte  passion  que  celle  d'amour. 
Mais,  tout  ainsy  qu'elle  faict  entreprendre  choses  quasi 
impossibles,  pour  acquérir  quelque  contantementen  ceste 
vie,  aussy  mène-elle,  plus  que  aultre  passion,  à  desespoir 
celluy  ou  celle  qui  pert  l'espérance  de  son  désir,  comme 
vous  verrez  par  ceste  histoire.  > 
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iMsire  Jean  Pierre  poursuyvit  longuement  en  vain  nne  sienne 
Toisine,  de  laquelle  il  estoit  fort  féru.  Et,  pour  en  divertir  sa 
fimtaysie,  s*esloin^na  quelques  jours  de  sa  veue  :  qui  luy  causa 
une  melencolie  si  grande^  que  les  médecins  luy  ordonnèrent 
Il  saignée.  La  dame,  qui  sçavoit  d'ond  procedoit  son  mal, 
caydant  saulver  sa  vie,  advança  sa  mort,  luy  accordant  ce  que 
toosjours  luy  avoit  refusé  ;  puis,  considérant  qu*elle  estoit 
cause  delà  perte  d'ung  si  parfaict  amy,  par  ung  coup  d*épée,  se 
feit  compaigne  de  sa  fortune. 


En  la  ville  de  Gremonne,  n'y  a  pas  long  temps  qu'il  y 
avoit  ung  gentil  homme  nommé  messire  Jehan  Piètre,  le- 
quel avoit  aymé  longuement  une  dame  qui  demoroit  près 
de  sa  maison  ;  mais,  pour  pourchaz  qu'il  sceut  faire,  ne 
povoit  avoir  d'elle  la  responce  qu'il  desiroit,  combien 
qu'elle  l'aymoit  de  tout  son  cueur.  Dont  le  pauvre  gentil 
homme  fut  si  ennuyé  et  fasché,  qu'il  se  retira  en  son 
logis,  délibéré  de  ne  poursuyvre  plus  en  vain  le  bien  dont 
la  poursuicte  consumoit  sa  vie.  Et,  pour  en  cuyder  di- 
vertir sa  fantaisye,  fut  quelques  jours  sans  la  veoir;  dont 
il  tumba  en  telle  tristesse,  que  l'on  mescongnoissoit  son 
visaige.  Ses  parens  feirent  venir  les  médecins,  qui,  voyans 
que  le  visaige  luy  devenoitjaulne,  estimèrent  quec'estoit 
une  oppilation  de  foye,  et  luy  ordonnèrent  la  saignée, 
Ceste  dame,  qui  avoit  tant  faict  la  rigoureuse,  sçachant 
Ires  bien  que  la  maladie  ne  luy  venoit  que  par  son  refus, 
envoia  devers  luy  une  vielle  en  qui  elle  se  fyoit,  et  luy 
manda  que,  puis  qu'elle  congnoissoit  que  son  amour 
estoit  véritable  et  non  faincte,  elle  estoit  délibérée  de  tout 
luy  accorder  ce  que  si  long  temps  luy  avoit  refusé.  Elle 
avoit  trouvé  moïen  de  saillir  de  son  logis  en  ung  lieu  où 
privement  il  la  povoit  veoir.  Le  gentil  homme,  qui  au 
matin  avoit  esté  saigné  au  bras,  se  trouva  par  ceste  pa- 
roUe  mieulx  guary  qu'il  ne  faisoit  par  médecine  ne  sai- 
gnée qu'il  sceut  prendre  :  luy  manda  qu'il  n'y  auroit 
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point  de  &ulte  qu'il  ne  se  trouTUit  à  l'henure  cp'dle  tar  | 
mandoit;  et  qu'aie  a^voit  fidct  ung  miracle  évident,  ctf|.  i 
par  une  seuUe  paroUe,  eUeavoitgnaryunghommed'viiftJ 
malladie  où  tous  les  médecins  ne  pomenttiow  »-  i 
mede.  Le  soir  venu  qu'il  avoit  tant  desiréy  s'en  allak  ;j 
gentil  homme  au  lieu  qui  luy  avoit  esté  ordonné^  aveof  i 
ung  si  eictresme  céntamement  qu'il  ftlloit  que  buntoi.  i 
il  print  fin,  ne  porant  augmenter.  Et  ne  demoura  goçré,  i 
après  qu'il  fiit  arrivé,  que  celle  qu'il  aymoit  plus  que  jca  \ 
ame  le  lini  trouver.  D  ne  s'amusa  pas  à  luy  fidre  gni»  \ 
harangue,  car  le  feu  qui  le  brusloit  le  fitisoit  hasmoottit  .- 
pourchasser  ce  que  à  peyne  povûit-il  croyre  alrob^eo^Â  ' 

1>uissance.  Et,  plus  yvre  d'amour  et  de  jdaisir  qu'il  »-  ' 
uyestoit  besoing,  cuydant  serch^par  un  oousté  le  remède 
de.  sa  vie,  se  donnoit  par  ung  aultre  l'advanjDement  de  tt 
mort;  car,  ayant  pour  s'amye  mys  en  ohif  séf^nésnes 
ne  s'apparceut  pas  de  son  bms  qui  se  oèsbanda^  Ai 
playe  nouTelle,  qui  se  vint  à  ouvrir,  rendit  tant  de  sasi^ 
que  le  pauvre  gentil  homme  en  estoit  tout  baigné*:  Maiil^ 
estimant  que  sa  lasseté  venoit  à  cause  de  se»  excès,  s'en 
cuyda  retourner  à  son  logis.  Lors,  amour,  qui  les  avoit 
trop  unysensemble,  feit  en  sorte  que^  en  départant  d'avecq 
s'amye,  son  ame  departyt  de  son  corps;  et,  pour  la  grande 
effusion  de  son  sang,  tumba  tout  mort  aux  pieds  de  sa 
dame,  qui  demoura  si  hors  d'elle-mesmes  par  estoraie- 
ment,  en  considérant  la  perte  qu'elle  avoit  faicte  d'un  si 
parfaict  amy,  de  la  mort  auquel  elle  estoit  la  seulle  cause. 
Kegardant  d'aultre  cousté,  avecq[  le  regret  et  la  honte  en 
quoy  elle  demoroit,  si  on  trovoit  ce  corps  mort  en  sa 
maison,  affin  de  faire  ignorer  la  chose,  ellelet  une  cham- 
beriere  en  qui  elle  se  fyoit,  portèrent  le  corps  mort  dedans 
la  rue,  où  elle  ne  le  voullut  laisser  seul,  mais,  en  prenant 
l'espée  du  trespassé,  se  voullut  joindre  à  sa  fortune,  et, 
en  pugnissant  son  cueur,  cause  de  tout  le  mal,  la  passa 
tout  au  travers,  et  tumba  son  corps  mort  sur  celluy  de 
son  amy.  Le  père  et  la  mère  de  ceste  fille,  en  sor^mt  au 
matin  de  leur  maison,  troverent  ce  piteux  spectacle;  et, 
après,  en  avoir  faict  tel  dueil  que  le  cas  meritoit,  les  en^ 
terrèrent  tous  deux  ensemble. 
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régnent  assez,  et  le  pasteur  qui  n'est  vigilant  sera  tous- 
jours  trompé  par  les  finesses  du  loup.  —  Si  est  ce,  dist 
Dagoucîn,  que  la  personne  soupsonneuse  ne  peult  entre- 
tenir ung  parfaict  amy  ;  et  assez  sont  séparez  par  ung 
soupson.  —  SeuUement,  si  vous  en  sçavez  quelque  exem- 
ple, dist  Oîsille,  je  vous  donne  ma  voix  pour  la  dire.  — 
J'en  sçay  ung  si  véritable,  dist  Dagoucin,  que  vous  pren- 
drez plaisir  à  l'ouyr.  Je  vous  diray  ce  que  plus  f acillement 
rompt  une  bonne  amitié,  mes  dames  :  c'est  quand  la  seu^ 
reté  de  l'amitié  commence  à  donner  lieu  au  soupson. 
Car,  ainsy  que  croyre  en  amy  est  le  plus  grand  honneur 
que  Ton  puisse  faire,  aussy  se  doubter  de  luy  est  le  plus 
grand  deshonneur;  car,  par  cela,  on  l'estime  aultre  que 
Ton  ne  veult  qu'il  soit,  qui  est  cause  de  rompre  beaucoup 
de  bonnes  amitiez,  et  rendre  les  amys  ennemys,  comme 
vous  verrez  par  le  compte  que  je  vous  veulx  faire.  • 
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Deux  gentilzhommesvesquirent  en  siparfaicte  amitié, qu'exceptée 
la  femme,  n'eurent  long  temps  à  départir  jusques  ad  ce  que 
celluy  qui  estoit  marié,  sans  occasion  donnée,  print  soupson 
•  sur  son  compaignon,  lequel, par  despitde  ce  qu'il  estoit  à  tort 
sonpsonné,  se  sépara  de  son  amitié  et  ne  cessa  jamais  qu'il  ne 
Feust  fait  coqu. 


Auprès  du  pays  du  Perche  y  avoit  deux  gentilz  hommes 

qui,  dès  le  temps  de  leur  enfance,  avoient  vescu  en  si 

grande  et  parfaicte  amitié,  que  ce  n'estoit  que  ung  cueur, 

c{ue  une  maison,  ung  lict,  une  table  et  une  bource.  Hz  ves- 

quirent  long  temps,  continuans  ceste  parfaicte  amitié, 

sans  que  jamais  il  y  eust  entre  eulx  deux  une  volunté  ou 


1.  Le  Curieux  impertinent  du  Don  Quichotte  de  Cervantes,  a 
deranalogie  avec  cette  nouvelle,  qui  lui  est  antérieure. 
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reux  importun.  —  Mectez,  dist  SimontauU,  que  une  dame 
cruelle...  —  J'entendz  bien,  dist  Oisille,  que,  si  nous 
voulions  entendre  la  fin  des  raisons  de  Simontaiult,  veu 
que  le  cas  luy  touche,  nous  pourrions  trover  complies 
au  lieu  de  vespres  ;  parquoy,  allons-nous  en  louer  Dieu, 
dont  ceste  Journée  est  passée  sans  plus  grand  débat,  i 
Elle  commencea  la  première  à  se  lever,  et  tous  les  aultres 
la  suyvirent.  Mais  SimontauU  et  Longarine  ne  cessèrent 
de  debatre  leur  querelle  si  doulcement,  que,  sans  tirer 
espée,  SimontauU  gaingna,  monstrant  que  de  la  passion 
la  plus  forte  estoit  la  nécessité  la  plus  grande.  Et,  sur  ce 
mot,  entrèrent  en  Teglise,  où  les  moynes  les  actendoienl 
Vespres  oyes,  s'en  allèrent  soupper  autant  de  parolles 
que  de  viandes,  car  leurs  questions  durèrent  tant  qu'ilz 
furent  à  table,  et  du  soir  jusques  ad  ce  que  Oisille  leur 
dist  qu'ilz  povoient  bien  aller  reposer  leurs  esperitz,  et 
que  les  cinq  Journées  estoient  accomplies  de  si  belles 
histoires,  qu'elle  avoit  grand  paour  que  la  sixiesnie  ne  fust 
pareille;  car  il  n'estoit  possible,  encores  qu'on  les  voulusl 
inventer,  de  dire  de  meilleurs  comptes  que  véritablement 
ilz  en  avoient  racomplez  en  leur  compaignie.  Mais  Gebu- 
ron  luy  dist  que,  tant  que  le  monde  dureroit,  il  se  feroit 
cas  dignes  de  mémoire.  «  Car  la  malice  des  hommes  mau- 
vais est  tousjours  telle  qu'elle  a  esté,  comme  la  bonté  des 
bons.  Tant  que  malice  et  bonté  régneront  sur  la  terre, 
ilz  la  rempliront  tousjours  de  nouveaulx  actes,  combien 
qu'il  est  escript  qu'il  n'y  a  rien  nouveau  soubz  le  soleil'. 
Mais,  à  nous,  qui  n'avons  esté  appeliez  au  conseil  privé 
de  Dieu,  ignorans   les  premières  causes,  trovons  toutes 
choses  nouvelles  tant  plus  admirables,  que  moins  nous 
les  vouldrions  ou  pourrions  faire  :  parquoy  n'ayez  point 
de  paour  que  les  Journées  qui  viendront  ne  suyvent  bien 
celles  qui  sont  passées,  et  pensez  de  vostre  part  de  bien 
faire  vostre  debvoir.  »  Oisille  dist  qu'elle  se  rendoit  à 
Dieu,  au  nom  duquel  elle  leur  donnoit  le  bonsoir.  Ainsy 
se  retira  toute  la  compaignie,  mectant  fin  à  la  cinquiesme 
Journée.  '  i 

1 .  C'est  le  dicton  de  rEcclésiasio  .'  Nil  sub  sole  tlôvit  \ 
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m  U  SIXIESME  JOURNÉE,  ON  DEVISE  DES  TROMPERIES  QUI  SE  SONT 
PAim  d'homme  a  femme,  de  femme  a  HOMME,  OU  DE  FEMxME  A 
FnMBjFAR  AVARICE,  VENGEANCE  ET  MALICE. 


PROLOGUE. 


Le  matin,  plus  tost  que  de  coustume,  madame  Oisille 
alla  préparer  sa  leçon  en  la  salle  ;  mais  la  compaignie, 
qui  en  fut  advertye,  pour  le  désir  qu'elle  avoit  d'oyr  sa 
fionne  instruction,  se  diligenta  tant  de  se  habiller,  qu*ilz 
œ  la  feirent  gueres  attendre.  Et  elle,  congnoissant  la 
ferveur,  leur  va  lire  l'epitre  de  Sainct  Jehan  l'evangeliste, 
îui  n'est  plaine  que  d'amour,  pour  ce  que  les  jours  pas- 
sez elle  leur  avoit  declairé  celle  de  Sainct  Pol  aux  Ro- 
lûains.  La  compaignie  trouva  ceste  viande  si  doulce,  que, 
lîombien  qu'ilz  y  fussent  demye  heure  plus  qu'ilz  n'avoient 
Bsté  les  aultres  jours,  si  leur  sembloit-il  n'y  avoir  pas  esté 
ttng  quart.  Au  partir  de  là,  s'en  allèrent  à  la  contempla- 
ion  de  la  messe,  où  chascun  se  recommanda  au  Samct 
Ssperit,  pour  satisfaire  ce  jour-là  à  leur  plaisante  audience, 
^t,  après  qu'ilz  eurent  reciné  et  prins  ung  peu  de  repos, 
en  allèrent  continuer  le  passetemps  accoustumé.  Et 
f^adame  Oisille  leur  demanda  qui  commenceroit  ceste 
ournée.  Longarine  leur  respondit  :  «  Je  donne  ma  voix  à 
^^dame  Oisille;  elle  nous  a  ce  jourd'hui  faict  une  si  belle 
-Çon,  qu'il  est  impossible  qu'elle  ne  die  quelque  histoire 
'^e  de  parachever  là  gloire  qu'elle  a  méritée  ce  matin. 
*"  Il  me  desplaist,  dist  Oisille,  que  je  ne  puis  vous  dire, 
ceste  après  disnée,  chose  aussy  proffitable  que  j'ay  faict 
ce  matm  ;  mais  à  tout  le  moins,  l'intention  de  mon  his- 


36!2  iSIXIESME  JOURNÉE 

toire  ne  sortira  point  hors  de  la  doctrine  de  la  saincte 
Escripture,  où  il  est  dict  :  «  Ne  vous  confiez  point  aui 
princes,  ne  aux  filz  des  hommes,  auxquelz  n'est  nostre 
salut.  Et,  afûn  que,  par  faulte  d'exemple,  nemectezen 
obly  ceste  vérité,  je  vous  en  voys  dire  ung  très  véritable 
et  dont  la  mémoire  est  si  fresche,  que  à  peyne  en  sont 
essuyez  les  oeilz  de  ceulx  qui  ont  veu  ce  piteux  specta- 
cle. }» 


CINQUANTE  ET  UNIESME  NOUVELLE. 

Le  duc  d'Urbin,  contre  la  promesse  faite  à  sa  femme,  feil  pen- 
dre une  jeune  damoiselle,  par  le  moïen  de  laquelle  son  fiU 
(qu'il  ne  vouloit  maryer  pauvrement)  faisoit  entendre  à  i'mcji 
raffection  qu'il  luy  portoit. 

Le  duc  d'Urbin,  nommé  le  Prefect,  lequel  espousala 
seur  du  premier  duc  de  Mantoue',  avoit  un  filz  de  Taage 
de  diz  huict  à  vingt  ans,  qui  fut  amoureux  d'une  fille 
d'une  bonne  et  lionneste  maison,  seur  de  l'abbé  de  Farse. 
Et,   pour  ce  qu'il  n'avoit  pas  la  liberté  de  parler  à  elle 
comme  il  vouloit,  selon  la  coustume  du  pays,  se  ayda  du 
moïen  d'ung  gentil  homme  qui  estoit  à  son  service,  le- 
quel estoit  amoureux  d'une  jeune  damoiselle  servant  sa 
mère,  fort  belle  et  honneste,  par  laquelle  faisoit  declairer 
à  s'amye  la  grande  affection  qu'il  luy  portoit.  Et  la  pauvre 
fille  ne  pensoit  en  nul  mal,  prenant  plaisir  à  luy  faire 
service,  estimant  sa  volunté  si  bonne  et  honneste,  qu'il 
n'avoit  intention  dont  elle  ne  peut  avecq  honneur  faire  le 
message.  Mais  le  duc,  qui  avoit  plus  de  regard  au  proffict 
de  sa  maison  que  à  toute  honneste  amityé,  eut  si  grand 
paour  que  les  propos  menassent  son  filz  jusques  au  ma- 
ryage,  qu'il  y  feit  mectre  ung  grand  guet.  Et  luy  fut  rap- 

1.  C'est  la  leçon  de  A.  Le  texte  porto  :  Le  duc  d'Urbin^  nommé 
le  Parfaict  lequel  épousa  la  seur  du  premier  duc  de  Navaire, 
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Erté  que  ceste  pauvre  damoiselle  s'estoit  meslée  de  bail- 
'  qudques  lettres  de  la  part  de  son  filz  à  celle  que  plus 
Â  aymoit  :  dont  il  fut  tant  courroucé,  qu'il  se  délibéra 
d'y  donner  ordre.  Mais  il  ne  peut  si  bien  dissimuller  son 
courroux,  que  la  damoiselle  n'en  fut  advertye,  laquelle, 
congnoissant  la  malice  du  duc,  qu'elle  estimoit  aussy 
(^[ande  que  sa  conscience  petite,  eut  une  merveilleuse 
craincte.  Et  s'en  vint  à  la  duchesse,  la  supliant  luy  don- 
ner congié  de  se  retirer  en  quelque  lieu  hors  de  la  veu  de 
luy,  jusques  à  ce  que  sa  fureur  fust  passée.  Mais  sa  mais- 
tresse  luy  dist  qu'elle  essaieroit  d'entendre  la  yolunté  de 
son  mary,  avant  que  de  luy  donner  congié.  Toutesfois, 
6Ue  entendit  bien  tost  le  maulvais  propos  que  le  duc  en 
tenoit;  et  congnoissant  sa  complexion,  non  seullement 
donna  congié,  mais  conseilla  à  ceste  damoiselle  de  s'en 
aller  en  ung  monastère  jusques  ad  ce  que  ceste  tempesle 
fust  passée. Ce  qu'elle  feit  le  plus  secrettement  qu'il  luy  fut 
possible,  mais  non  tant  que  le  duc  n'en  fust  adverty,  qui, 
a  un  visaige  fainct  et  joyeulx,  demanda  à  sa  femme  où 
estoit  ceste  damoiselle,  laquelle,  pensant  qu'il  en  sçeut 
bien  la  vérité,  la  luy  confessa  ;[dont  il  faingnyt  estre  marry, 
luy  disant  qu'il  n'estoit  besoing  qu'elle  fist  ces  contenan- 
ces-là; et  que  de  sa  part  il  ne  luy  vouloit  point  de  mal  et 
qu'elle  la  fist  retourner,  car  le  bruict  de  telles  choses 
n'estoit  point  bon.  La  duchesse  luy  dist  que,  si  ceste  pau- 
vre fille  estoit  si  malheureuse  d'estre  hors  de  sa  bonne 
grâce,  il  valloit  mieulx,  pour  quelque  temps,  qu'elle  ne 
se  trouvast  point  en  sa  présence  ;  mais  il  ne  voulut  point 
ï^epvoir  toutes  ses  raisons,  luy  coiïimandant  qu'elle  la 
feist  revenir.  La  duchesse  ne  faillyt  à  declairer  à  la  pauvre 
^oiselle  la  volunté  du  duc  :  dont  elle  ne  se  peut  asseu- 
^f  la  supliant  qu'elle  ne  tentast  point  ceste  fortune  ;  et 
yi'elle  sçavoit  bien  que  le  duc  n'estoit  pas  si  aysé  à  par- 
donner comme  il  en  faisoit  la  mine.  Toutesfois,  la  du- 
chesse l'asseura  qu'elle  n'auroit  nul  mal,  et  la  print  sur  sa 
^e  et  son  honneur.  La  fille,  qui  sçavoit  bien  que  sa  mais- 
tresse   l'aymoit  et  ne  la  vouldroit  point  tromper  pour 
J^ng  rien,  print  sa  fiance  en  sa  promesse,  estimant  que 
^6^  duc  ne  vouldrait  jamais  aller   contre  telle  seureté 
^ù  l'honneur  de  sa  femme  estoit  engaigé  ;  et  ainsy  s'en 
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retourna  avecques  la  duchesse.  Mais,  si  tost  que  le 
duc  le  sceut,  ne  faillyt  à  venir  en  la  chambre  de  sa  femme, 
où,  si  tost  qu'il  eut  apparceu  ceste  fille,  disant  à  sa 
femme  :  €  Voila  une  telle  qui  est  revenue?  >  se  retourna 
devers  ses  gentilz  hommes,  leur  commandant  la  prendre 
et  la  mener  en  prison.  Dont  la  pauvre  duchesse,  qui  sur 
sa  paroi  le  Tavoit  tirée  hors  de  sa  franchise,  fut  si  déses- 
pérée, se  mectant  à  genoulx  devant  luy,  luy  suplia  que, 
pour  Tamour  de  luy  et  de  sa  maison,  il  luy  pleust  ne  faire 
ung  tel  acte,  veu  que,  pour  luy  obéir,  elle  Tavoit  tirée  du 
lieu  où  elle  estoit  en  seureté.  Si  est-ce  que,  quelque  prière 
qu'elle  sceust  alléguer,  ne  sceut  amolir  le  dur  cueur,  ne 
vaincre  la  forte  oppinion  qu'il  avoit  prinse  de  se  venger 
d'elle  ;  mais  sans  respondre  à  sa  femme,  se  retira  incon- 
tinant  le  plus  tost  qu'il  peut,  et,  sans  forme  de  justice, 
obliant  Dieu  et  l'honneur  de  sa  maison,  feit  cruellement 
pendre  ceste  pauvre  damoiselle.  Je  ne  puis  entreprendre 
de  racompter  l'ennuy  de  la  duchesse,  car  il  estoit  tel  que 
doibt  avoir  une  dame  d'honneur  et  de  cueur,  qui  sur  sa 
foy*  voyoit  morir  celle  qu'elle  desiroit  de  saulver.  Mais 
encores  moins  se  peult  dire  l'extresme  deuil  du  pauvre 
gentil  homme,  qui  estoit  son  serviteur,  qui  ne  faillit  de 
se  mectre  en  tout  debvoir  qu'il  luy  fut  possible  de  saulver 
la  vie  de  s'amve,  offrant  mectre  la  sienne  en  lieu.  Mais 
nulle  pitié  ne  sceut  toucher  le  cueur  de  ce  duc,  qui  ne 
congnoissoit  aultre  félicité  que  de  se  venger  de  ceulx 
qu'il  hayssoit.  Ainsy  fut  ceste  damoiselle  innocente  mise 
à  mort  par  ce  cruel  duc  contre  toute  la  loy  d'honnesteté, 
au  très  grand  regret  de  tous  ceulx  qui  la  congnoissoient. 

((  Regardez,  mes  dames,  quelz  sont  les  effectz  de  la 
malice  quand  elle  est  joincte  à  la  puissance!  —  J'avois 
bien  ouy  dire,  ce  dist  Longarine,  que  les  Italiens  es- 
toient  subjects  à  trois  vices  par  excellence;  mais  je 
n'eusse  pas  pensé  que  la  vengeance  et  cruaulté  fust  ailée 
si  avant,  que,  pour  une  si  petite  occasion,  elle  eust  donné 


1.  C'est-à-dire  :  A  cause  de  sa  foi,  qu'elle  avait  donnée  à  son 
mari. 
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ruelle  mort.  »  Saflfredent,  en  riant,  luy  dist  :  «  Lon- 
ne,  vous  nous  avez  bien  dict  Tung  des  trois  vices; 
5  il^fault  scavoir  qui  sont  les  deux  aultres?  —  Si  vous 
es  sçaviez,  ce  dist-elle,  je  vous  les  apprendrois,  mais 
lis  seure  que  vous  les  sçavez  tous.  —  Par  ces  paroUes, 
Saffredent,  vous  m'estimez  Lien  vitieux?  —  Non  faiz, 
Longarine,  mais  si  bien  congnoissez  la  laideur  du 
,  que  vous  le  povez  mieulx  que  ung  aultre  éviter.  — 
vous  esbahissez,  dist  Simontault,  de  ceste  cruaultés 
ceulx  qui  ont  passé  par  Italie  en  ont  eu  de  si  trè- 
oyables,  que  ceste-cy  n'est  au  prix  qu'ung  petit  pecca; 
î.  —  Vrayement,  dist  Geburon,  quand  Rivolte  fut 
s  des  François,  il  y  avoit  ung  capitaine  italien,  que 
estimoit  gentil  compaignon,  lequel,  voiant  mort  ung 
ne  luy  estoit  ennemy  que  de  tenir  sa  part  contraire 
fuelfe  à  Gibelin,  luy  arracha  le  cueur  du  ventre,  et, 
ostissant  sur  les  charbons  à  grand  haste,  le  mangea, 
jspondant  à  quelques  ungs  qui  luy  demandoient  quel 
st  il  y  trouvoit,  dist  que  jamais  n'avoit  mangé  si  sa- 
'eux  ne  si  plaisant  morceau  que  de  cestuy-là;  et,  non 
ent  de  ce  bel  acte,  tua  la  femme  du  mort,  et  en  arra- 
it  de  son  ventre  le  fruict  dont  elle  estoit  grosse,  le 
jsa  contre  les  murailles  ;  et  emplist  d'avoyne  les  deux 
►s  du  mary  et  de  la  femme,  dedans  lesquelz  il  feit 
iger  ses  chevaulx.  Pensez  si  cestuy-là  n'eustbien  faict 
irir  une  fille  qu'il  eust  soupçonnée  luy  faire  quelque 
)laisir?  —  Il  fault  bien  dire,  dist  Ennasuitte,  que  ce 
Urbin  avoit  plus  de  paour  que  son  fils  fust  marié  pau- 
aent,  qu'il  ne  desiroit  luy  bailler  femme  à  son  gré. 
e  croy  que  vous  ne  devez  point,  respondit  Simontault, 
bter  que  la  nature  de  l'Italien  est  d'aymer  plus  que 
ire  ce  qui  est  créé  seullement  pour  le  service  d'icelle. 
7est  bien  pis,  dist  Hircan,  car  ilz  font  leur  Dieu  des 
ses  qui  sont  contre  nature.  —  Et  voila,  ce  dist  Lon- 
ne,  les  péchez  que  je  voulois  dire,  car  on  sçait  bien 
aymer  l'argent,  sinon  pour  s'en  ayder,  c'est  servir 
idolles.  »  Parlamente  dist  que  Sainct  Pol  n'avoit  poinct 
é  les  vices  des  Italiens,  et  de  tous  ceulx  qui  cuydent 
ser  et  surmonter  les  aultres  en  honneur,  prudence  et 
on  humaine,  en  laquelle  ilz  se  fondent  si  fort,  qu'ilz 
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ne  rendent ixniil;  iDîén  la  gl<»re  qditii  ap^utlenS  :  pap^ 
qoojf  le  Toutoinagnty  jaloux  de  son  houéiir,  rend  ph» 
inmmfm  que  leshesteB  enragées  ceulxqid  ont  êirpdéa^ 
plus  de  sens  que  tous  les  aijtre^hnnîmesy  leur  fidnai 
monstrer  par  oeuvres  oantre  natoiiBy  qu'Us  scKSt  en  m» 
réprouves.  Longaxine  luy  rompit  là  pandfey'poor  dire  qaa 
c'est  le  trbisiesmè  péché  en-  yxdf  ui  sont  subgeebt.  ^ 
Par  ma  foy,  dist  Nomerfide,  je  prens  grand  {dtusr  à  ee 
propos,  car,  puis  que  les  esperitX'que  Voû  estime  lesphn 
suligectz  et  grands  discoureux'  ont  teO^  pugnition  di 
devenir  plus  sots  €fue  les  h^^es,  il  fault  doneqtoeseaa» 
dure  queceulx  qm  sont  humbles etbas  et  de  ^^tep» 
tée,  comme  le.  mioi,  sont  rempliz  de  la  sapienœ  im 
anges.  —  Je  vous  asseure,  dist  Oisille,  que  je  ne  suis  fm 
knng  de  vostre  oppinion;  car  nul  n'est  plus  ignorant  om 
celluy  qui  cuyde  sçavoir.  — Je  n'ai  jamais  veu,  distâs» 
buron,  mocqueur  qui  ne  fust  mocqué,  trompeur  qui  jm 
fiist  trompé,  et  glorieux  qui  ne  fiist  humillyé.  — Vous  me 
iaietes  souvenûr,dii9it  Simontault,  d'une  tromperie,  qa^  ai 
elle  estoit  honneste,  je  l'eusse  voluntiers  comptée.  —  Or, 
puis  que  nous  sommes  icy  pour  dire  vérité,  dist  OisOle, 
soit  de  telle  qualité  que  vouldrez,  je  vous  donne  ma  voix 
pour  le  dire.  —  Puis  que  la  place  m'est  donnée,  dist 
Sîmontault,  je  la  vous  diray.  :» 
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Un  varlet  d'apothicairer,  voyant  venir  derrière  soy  ung  advoca 

3ui  lai  menoit  tousjours  la  guerre,  et  duquel  il  avoit  envi 
e  se  venger,  laissajtqmber  de  sa  manche  ung^estroncgelléen 
veloppé  dans  du  papier,  en  guise  d*ung  pam  de  sucre,  qa 
radvocat  leva  de  terre  et  le  cacha  en  son  sein;  puis,  s'en  ail 


1 .  Dans  les  éditions,  qui  offrent  des  variantes  assez  importante! 
le  nom  du  gentilhomme  «st  imprimé  de  la  Tilleriere.  uest  éjorii 
lement  ainsi  qruMl  est  écrit  dans  A.,  et  'cette  orthographe  a  et 
suivie  par  Tédition  de  1558. 
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idesjeanerenune  taverne,  dont  Une  sortit  qu'aveca  la  despense 
6t  Conte  qu'il  pensoit  faire  au  pauvre  varlet. 

Auprès  de  la  ville  d'Alençon  y  avoit  ung  gentil  homme, 
nommé  le  seigneur  de  la  Tireliere,  qui  vint,  à  ung  matin, 
k  sa  maison  jusques  à  la  ville,  à  pied,  tant  pour  ce  qu'elle 
estoitprès,  que  pour  ce  qu'il  geloit  à  pierre  fendant;  et 
a'avoit  oblié  au  logis  sa  grosse  robbe  fourrée  de  regnardz. 
Qoand  il  eut  faict  ses  affaires,  trouva  ung  sien  compère 
idvocat,  nommé  Anthoine  Bacheré;  et,  après  luy  avoir 
jarié  de  ses  affaires,  luy  dist  qu'il  avoit  envie  de  trouver 
oaelque  bon  desjeuner,  mais  que  ce  fust  aux  despens 
û'aultruy.  En  parlant  à  ses  propos,  se  asseyerent  devant 
■  Pouvrouer  d'ung  apothicaire,  où  estoit  ung  varlet  qui  les 
esooutoit,  et  pensa  incontinant  de  leur  donner  à  desjeu- 
ner. Il  saillyt  de  sa  bouticque  dans  une  rue  où  chascun 
alloit  faire  ses  nécessitez  ^  ;  et  trouva  ung  grand  estronc 
tout  debout,  si  gellé  qu'il   sembloit  ung  petit  pain  de 
sucre  fin  :  incontinant  l'enveloppa  dedans  ung  beau  pa- 
pier blanc,  en  la  façon  qu'il  avoit  accoustumé,  pour  en 
iaire  envie  aux  gens;  et  le  cacha  en  sa  manche,  et  s'en 
Tint  passer  par  devant  ce  gentil  homme  et  cest  advocat, 
laissant  tumber  assez  près  d'eulx,  comme  par  mesgarde, 
ce  beau  pain  de  sucre;  et  entre  dans  une  maison  où  il 
feingnoit  de  le  porter.  Le  seigneur  de  la  Tireliere  se 
hasta  de  relever  vistement  ce  qu'il  cuydoit  estre  ung  pain 
de  sucre,  etainsy  qu'il  lelevoit,  le  varlet  de  l'apothicaire 
ï^touma,  serthant  et  demandant  son  pain  de  sucre  par- 
tout. Le  gentil  homme,  qui  le  pensoit  avoir  bien  trompé, 
s'en  alla  hastivement  avecq  son  compère  en  une  taverne, 
en  luy  disant  :  «  Nostre  desjeuné  est  payé  aux  despens 
de  ce  varlet.  »  Quand  il  fut  en  la  maison,  il  demanda 
lH)n  pain,  bon  vin  et  bonnes  viandes,  car  il  pensoit  bien 
^voir  de  quoy  paier.  Ainsy  qu'il  commencea  à  se  chauffer 
^u  mangeant,  son  pain  de  sucre  commencea  aussi  à  des- 
ëreler,  qui  remplit  toute  la  chambre  en  telle  senteur  que 


i .  Autrefois  il  y  avait  dans  chaque  ville  une  ou  plusieurs  rues 
^^ctées  à  cet  usage. 
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faict,  qu*il  fut  contant  de  demourer  cinq  ou  six  jours  en- 
fermé en  une  garderobbe,  sans  saillyr  dehors  ;  et  là  ne 
vivoit  que  de  restaurans.  Durant  les  huict  jours  qu'il  es- 
toit  caché,  vint  ung  de  ses  compaignons  faire  l'amour  à 
la  Comtesse,  lequel  avoit  nom  Durassier.  Elle  tint  telz 
termes  à  ce  serviteur,  qu'elle  avoit  faict  au  premier  :  au 
commencement^  en  rudes  et  audatieux  propoz,  qui  tous 
les  jours  s'adoucissoient  ;  et,  quand  c'estoit  le  jour  qu'elle 
donnoit  congié  au  premier  prisonnier,  elle  mectoit  img 
serviteur  en  sa  place.  Et,  durant  qu'il  y  estoit,  ung  autre 
sien  compaignon,  nommé  Valnebon,  feit  pareille  office 
que  les  deux  premiers;  et,  après  eulx,  en  vindrent  deux 
ou  trois  aultres,  qui  avoient  part  à  la  doulce  prison. 

Geste  vie  dura  assez  longuement,  et  conduicte  si  fine- 
ment, que  les  ungs  ne  sça voient  rien  des  aultres.  Et  com- 
bien qu'ilz  entendissent  assez  l'amour  que  chascun  luy 
portoit,  si  n'y  avoit-il  nul  qui  nepensast  en  avoir  eu  seul 
ce  qu'il  en  demandoit  :  et  se  mocquoit  chascun  de  son 
compaignon,  qu'il  pensoit  avoir  failly  à  ung  si  grand  bien. 
Ung  jour  que  les  gentilz  hommes  dessus  nommez  estoient 
en  ung  banequet,  où  ilz  faisoient  fort  grand  chiere,  ilz 
commencèrent  à  parler  de  leurs  fortunes  et  prisons,  qu'ilz 
avoient  eues  durant  les  guerres.  Mais  Valnebon,  à  qui  il 
faisoit  mal  de  celer  si  longuement  une  si  bonne  fortune 
que  celle  qu'il  avoit  eue,  va  dire  à  ses  compaignons  :  •  Je 
ne  sçay  quelles  prisons  vous  avez  eu,  mais  quant  à  moy, 
pour  l'amour  d'une  où  j'ay  esté,  je  diray  toute  ma  vie 
louange  et  bien  des  aultres  ;  car  je  pense  qu'il  n'y  a  plaisir 
en  ce  monde  qui  approche  de  celiuy  que  l'on  a  d'estre 
prisonnier.  »  Astillon,  qui  avoit  esté  le  premier  prisonnier, 
se  doubta  de  la  prison  qu'il  voulloit  dire,  et  luy  respondit: 
"Valnebon,  soubz  quel  geôlier  ou  geôlière  avez-vous  esté 
si  bien  traicté,  que  vous  aymez  tant  vostre  prison?  »  Val- 
nebon luy  dist  :  t  Quel  que  soit  le  geôlier,  la  prison  m'a 
esté  si  agréable,  que  j'eusse  bien  voullu  qu'elle  eust  duré 
plus  longuement,  car  je  ne  fuz  jamais  mieulx  traicté  ne 
plus  contant.  >  Durassier,  qui  estoit  homme  peu  parlant» 
congnoissant  très  bien  que  l'on  se  débat  oit  de  la  prison  où 
il  avoit  part  comme  les  aultres,  dist  à  Valnebon  :  »  De  quelles 
viandes  estiez-vous  nourry  en  ceste  prison,  dont  vous 
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tiers  à  toutes  celles  qui  sont  icy,  pourquoy  c'est,  puis 
qu'eUes  n'en  osent  parler,  qu'elles  rîent  si  voluntiers, 
quand  on  en  parle  devant  elles?  »  Ce  dist  Parlamente  : 
€  Nous  ne  ryons  pas  pour  oyr  dire  ces  beaulx  motz  ;  mais 
il  est  vray  que  toute  personne  est  encline  à  rire,  ou 
quand  elle  veoit  quelcun  tresbucher,  ou  quand  on  dict 
quelque  mot  sans  propos,  comme  souvent  advient  la  lan- 
gue fourche  en  parlant  et  faict  dire  ung  mot  pour  Faultre, 
ce  qui  advient  aux  plus  saiges  et  mieulx  parlantes.  Mais, 
quand  entre  vous,  hommes,  parlez  villainement  pour 
▼ostre  malice,  sans  nulle  ignorance,  je  ne  sçaiche  telle 
femme  de  bien,  qui  n'en  ait  horreur,  que  non  seullement 
.ne  les  veuUe  escouter,  mais  fuyr  la  compaignye  d'icelles 
gens.  —  Il  est  bien  vray,  dist  Geburon,  j'ai  bien  veu  des 
femmes  faire  le  signe  de  la  croix  en  oyant  dire  des  pa- 
rolles,  qui  ne  cessoient,  après  qu'on  les  eut  redictes.  — 
Mais,  dist  Simontault,  combien  de  foys  ont-elles  mis  leur 
touret  de  nez  pour  rire  en  liberté  autant  qu'elles  s'es- 
toient  courroucées  en  fainctes?  —  Encores  valloit-il  mieulx 
faire  ainsy,  dist  Parlamente,  que  de  donner  àcongnoistre 
que  l'on  trouvast  le  propos  plaisant.  —  Vous  louez  donc- 
ques,  dist  Dagoucin,  l'ypocrisie  des  dames  autant  que  la 
vertu?  —  La  vertu  seroit  bien  meilleure,  distLongarine; 
mais,  où  elle  default,  sefaultayder  de  l'ypocrisie,  comme 
nous  faisons  de  pantoufles  pour  faire  oblier  nostre  peti- 
tesse*. Encores  est-ce  beaucoup,  que  nous  puissions  cou- 
vrir noz  imperfections.  —  Par  ma  foy,  dist  Hircan,  il 
vauldroit  mieulx  quelque  foys  monstrer  quelque  petite 
imperfection,  que  la  couvrir  si  fort  du  manteau  de  vertu. 
—  Il  est  vray,  dist  Ennasuitte,  que  ung  accoustrement 
empruncté  deshonnore  autant  celluy  qui  estcontrainctde 
le  rendre,  comme  il  luy  a  faict  d'honneur  en  le  portant;  et 
y  a  telle  dame  sur  la  terre  qui,  par  trop  dissimuller  une 
petite  faulte,  est  tumbée  en  une  plus  grande.  —  Je  me 
doubte,  dist  Hircan,  de  qui  vous  voulez  parler,  mais,  au 
moins,  ne  la  nommez  point.  —  Ho,  dist  Greburon,  je 


1.  Ce  passage  indique  qu*on  se  servait  de  pantoufles  ou  mules 
à  talon  élevé. 

11. 


354  CINQUIESME  JOURNÉE 

C'est  ceste-là  propre,  respondirent-ilz  tous.  —  Or,  pour 
nous  mectre  hors  de  peyne,  dist  Astillon,  moy  qui  suys  le 
premier  en  roUe,  la  nommeray  aussy  le  premier  :  c'est 
madame  la  Comtesse,  qui  estoit  si  audatieuse  que,  en 
gaîngnant  son  amitié,  je  pensois  avoir  gaingné  César.  — 
Que  à  tous  les  diables  soit  la  villaine  qui  nous  a  faict  d'une 
chose  tant  travailler,  et  nous  reputer  si  heureux  de  l'avoir 
acquise  !  Il  ne  fut  oncques  une  telle  meschante,  car,  quand 
elle  en  tenoit  ung  en  cache,  elle  praticquoit  Taultre,  pour 
n'estre  jamais  sans  passetemps;  et  aymerois-je  mieulx 
estre  mort,  qu'elle  demorast  sans  pugnition  !  >  Hz  deman- 
dèrent chascun  qu'il  leur  sembloit  quelle  debvoit  avoir, 
et  qu'ilz  estoient  tous  prestz  de  la  luy  donner,  c  H  me 
semble,  dist-il,  que  nous  le  debvons  dire  au  Roy  nostre 
maistre,  lequel  en  faict  ung  cas  comme  d'une  déesse.  — 
Nous  ne  ferons  point  ainsy,  dist  Astillon;  nous  avons 
assez  de  moïen  pour  nous  venger  d'elle,  sans  y  appeller 
nostre  maistre.  Trouvons  nous  demain,  quand  elle  ira  à 
la  messe;  et  que  chascun  de  nous  porte  unechainne  de 
fer  au  col  ;  et,  quand  elle  entrera  en  l'église,  nous  la  sa- 
luerons comme  il  appartient. 

Ce  conseil  fut  trouvé  très  bon  de  toute  la  compaignie; 
et  feirent  provision  de  chascun  une  chaisne  de  fer.  Le 
matin  venu,  tous  habillez  de  noir,  leurs  chaisnes  de  fer 
tournées  à  Tentour  de  leur  col,  en  façon  de  collier,  vindrent 
trouver  la  Comtesse,  qui  alloit  à  Teglise.  Et,  si  tost  qu'elle 
les  veid  ainsy  habillez,  se  print  à  rire  et  leur  dist  :  c  Où 
vont  ces  gens  si  douloureux?  —  Madame,  dist  Astillon, 
nous  vous  venons  accompagner  comme  pauvres  esclaves 
prisonniers  qui  sont  tenuz  à  vous  faire  service.  >  La  Com- 
tesse, faisant  semblant  de  n'y  entendre  rien,  leur  dist  : 
t  Vous  n'estes  point  mes  prisonniers,  ne  jen'entendz  point 
que  vous  ayez  occasion  de  me  faire  service  plus  que  les 
aultres.  »  Valnebon  s'advancea  et  luy  dist  :  «  Si  nous 
avons  mangé  de  vostre  pain  si  longuement,  nous  serions 
bien  ingratz  si  nous  ne  vous  faisions  service.  »  Elle  feit  si 
bonne  mine  de  n'y  rien  entendre,  qu'elle  cuydoit  par  ceste 
gravité  les  estonner.  Mais  ilz  poursuyvoient  si  bien  leur 
propos,  qu'elle  entendit  que  la  chose  estoit  descouverle. 
Parquoy,  trovant  incontinant  moïen  de  les  tromper,  car 
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aes  serchoient  fort  sa  bonne  grâce,  les  ungs  pour  l'amour 
eullement,  les  aultres  pour  l'anneau*;  car,  oultre  la 
»eaulté,  elle  estoit  fort  riche.  Entre  aultres,  il  y  avoit  ung 
eune  gentil  homme,  nommé  le  seigneur  des  Gheriotz, 
lui  la  poursuivoit  de  si  près,  qu'il  ne  failloit  d'estre  à  son 
labiller  et  son  deshabiller,  et  tout  le  long  du  jour,  tant 
ju'il  povoit  estre  auprès  d'elle.  Ce  qui  ne  pleut  pas  au 
prince  de  Belhoste,  pource  qu'il  luy  sembîoit  que  ung 
bomme  de  si  pauvre  lieu  et  de  si  mauvaise  grâce  ne  me- 
ritoit  point  avoir  si  honneste  et  gracieux  recueil  :  dont 
souvent  il  faisoit  des  remonstrances  à  ceste  dame.  Mais 
die,  qui  estoit  fille  d'Eve,  s'excusoit,  disant  qu'elle  parloit 
à  tout  le  monde  generallement  et  que  pour  cela  leur 
amytié  en  estoit  d'autant  mieulx  couverte,  qu'elle  ne  par* 
loit  point  plus  aux  ungs  que  aux  aultres.  Mais,  au  bout 
de  quelque  temps,  ce  sieur  des  Gheriotz  feit  telle  pour- 
suicte,  plus  par  importunité  que  par  amour,  qu'elle  luy 

Sromit  de  l'espouser,  le  priant  ne  la  presser  point  de 
éclairer  le  maryage  jusques  ad  ce  que  ses  filles  fussent 
mariées.'  A  l'heure,  sans  craincte  de  conscience,  alloit  le 
gentil  homme  à  toutes  heures  qu'il  vouloit  à  sa  chambre  ; 
et.  n'y  avoit  que  une  femme  de  chambre  et  ung  homme 
qui  sceussent  leurs  affaires.  Le  prince,  voyant  que  de 
plus  en  plus  le  gentil  homme  se  apprivoyoit  en  la  maison 
de  celle  qu'il  aymoit  tant,  le  trouva  si  mauvais,  qu'il  ne 
8e, peut  tenir  de  dire  à  la  dame  :  «  J'ay  toujours  aymé 
voslre  honneur,  comme  celluy  de  ma  propre  seur  ;  et  sça- 
vez  les  honnestes  propos  que  je  vous  ay  tenuz  et  le  con- 
tantement  que  j'ay  d'aymer  une  dame  tant  saige  et  ver- 
tueuse que  vous  estes  ;  mais  si  je  pensois  que  ung  aultre, 
qui  ne  le  mérite  pas,  gaingnast  par  importunité  ce  que  je 
De  veulx  demander  contre  vostre  vouloir,  ce  me  seroit 
chose  importable  et  non  moins  deshonorable  pour  vous, 
le  vous  le  dis,  pour  ce  que  vous  estes  belle  et  jeune,  et 
9[ue  jusques  icy  vous  avez  esté  en  si  bonne  réputation  :  et 
vous  commancez  à  acquérir  ung  très  mauvais  bruict,  car, 
nonobstant  qu'il  ne  soit  pareil  ni  de  maison  ni  de  biens, 
^  moins  d'auctorité,  sçavoir  et  bonne  grâce,  si  est-ce 

^*  G^est-à^dire  :  Pour  le  mariage. 
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TOUS  ^umë  iâa.  vois  par  tel  si  ',  que  après  avoir  faicl  k 
compte,  vous  noua  direz  li»  noms,  et  nous  jurerons  de 
n'en  parler  jamais.  — Je  le  vous  piwmeclz,  dit  Ennasuiltfi, 
car  il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  dire  avecq  honneur.  « 
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MailsQiB  de  Noufcbastcl,  par  sa  iJifl^loiuiatiaD,  meit  le  prince  ■ 
Belhostu,  Jusques  â  faire  tcUu  preuve  d'elle,  qu'oFle  toura 
«un  deiiboaneur. 


Le  RoyFrançois  premier  estait  en  iing  beau  chasteau^jL 

Elaisaat,  où  il  estait  ailé  avec  petite  compaignîe,  tant  pou 
L  chasse  que  pour  y  prendi-e  quelque  repos.  11  avoit  eu 
sa  compagnie  ung  nommé  le  prince  de  Belhoste,  autant 
honneste,  vertueux,  saige  et  beau  prince  qu'il  y  en  avoit 
point  en  la  court;  et  avait  espousé  une  femme  qui  n'es- 
toit  pas  de  grande  maison.  Mais  si  l'aymoit-il  autant  et  U 
traictoit  autant  bien  que  mary  peut  faire  sa  femme,  et  se 
fyoit  en  die.  Quand  il  en  aymoit  quelqu'une,  il  ne  luy 
celoit  point,  sçachant  qu'elle  n'avait  volunté  que  la  sieuDS. 
Ce  seigneur  print  une  grande  amytié  en  une  dame  vefve, 
qui  s'appeloit  madame  de  Neufcbaslei^  et  qui  avoit  la  ré- 
putation d'estre  la  plus  belle  que  l'on'euat  peu  regarda.  * 
Et  si  le  prince  de  Belhoste,  l'aymoit  bien,  sa  femme  ne  4 
l'aymoit  pas  mains,  mais  l'envoyoit  souvent  quérir  pour 
manger  avecq  elle,  la  trouvant  si  saige  et  honneste,  que,  ; 
en  lieu  d'estre  marryeque  son  mary  l'aymast,  se  rejouys-  , 
soit  de  le  veoir  addresser  en  si  honneste  lieu  rempli  d'hon- 
neur et  de  vertu.  Geste  amytié  dura  longiiement,  en  sorte 
que  en  tous  les  affaires  de  la  dicte  Neufchastel  le  prince 
de  Belhoste  s'employoit  comme  pour  les  siens  propres,  et 
la  princesse  sa  femme  n'en  faisoit  pas  moins.  Mais  à  cauM 
de  sa  beauté,  plusieurs  grands  seigneurs  et  gentilz  hom- 

n'étûlpliD 
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Messire  Jean  Pierre  poursuyYit  longuement  en  vain  une  sienne 
voisine,  de  laquelle  il  estoit  fort  leru.  Et,  pour  en  divertir  sa 
làntaysie,  s'esloin^na  quelques  jours  de  sa  veue  :  qui  luy  causa 
une  melencolie  si  grande^  que  les  médecins  luy  ordonnèrent 
la  saignée.  La  dame,  qui  sçavoit  d'ond  procedoit  son  mal, 
cuydant  saulver  sa  vie,  advança  sa  mort,  luy  accordant  ce  que 
tousjours  luy  avoit  refusé;  [^uis,  considérant  qu*elle  estoit 
cause  delà  perte  d'ung  si  parfaict  amy,  par  ung  coup  d*épée,  se 
feit  compaigne  de  sa  fortune. 


En  la  ville  de  Cremonne,  n'y  a  pas  long  temps  qu'il  y 
avoit  ung  gentil  homme  nommé  messire  Jehan  Piètre,  le- 
quel avoit  aymé  longuement  une  dame  qui  demoroit  près 
de  sa  maison  ;  mais,  pour  pourchaz  qu'il  sceut  faire,  ne 
povoit  avoir  d'elle  la  responce  qu'il  desiroit,  combien 
qu'elle  l'aymoit  de  tout  son  cueur.  Dont  le  pauvre  gentil 
homme  fut  si  ennuyé  et  fasché,  qu'il  se  retira  en  son 
logis,  délibéré  de  ne  poursuy  vre  plus  en  vain  le  bien  dont 
la  poursuicte  consumoit  sa  vie.  Et,  pour  en  cuyder  di- 
vertir sa  fantaisye,  fut  quelques  jours  sans  la  veoir;  dont 
il  tumba  en  telle  tristesse,  que  l'on  mescongnoissoit  son 
visaige.  Ses  parens  feirent  venir  les  médecins,  qui,  voyans 
que  le  visaige  luy  devenoitjaulne,  estimèrent  quec'estoit 
UBe  oppilation  de  foye,  et  luy  ordonnèrent  la  saignée. 
Geste  dame,  qui  avoit  tant  faict  la  rigoureuse,  sçachant 
très  bien  que  la  maladie  ne  luy  venoit  que  par  son  refus, 
envoia  devers  luy  une  vielle  en  qui  elle  se  fyoit,  et  luy 
Qianda  que,  puis  qu'elle  congnoissoit  que  son  amour 
estoit  véritable  et  non  faincte,  elle  estoit  délibérée  de  tout 
luy  accorder  ce  que  si  long  temps  luy  avoit  refusé.  Elle 
avoit  trouvé  moïen  de  saillir  de  son  logis  en  ung  lieu  où 
privement  il  la  povoit  veoir.  Le  gentil  homme,  qui  au 
«latin  avoit  esté  saigné  au  bras,  se  trouva  par  ceste  pa- 
rolle  mieulx  guary  qu'il  ne  faisoit  par  médecine  ne  sai- 
fimée  qu'il  sceut  prendre  :  luy  manda  qu'il  n'y  auroit 
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qu'il  vauldroit  mieulx  que  vous  l'eussiez  espousé,  que  d'en 
mectre  tout  le  monde  en  soupson.  Parquoy,  je  vous  prie, 
dictes-moy  si  vous  estes  délibérée  del'aymer,  car  je  ne  le 
veulx  point  avoir  pour  compaignon  ;  et  le  vous  lerrai  tout 
entier  et  me  retireray  de  la  bonne  volunté  que  je  vous  ay 
portée.  »  La  pauvre  dame  se  print  à  pleurer,  craingnant  de 
perdre  son  amytié;  etluyjura  qu'elle  aymeroit  mieulx 
morir  que  d'espouser  le  gentil  homme  dont  il  luy  parloit; 
mais  il  estoit  tant  importun,  qu'elle  ne  le  povoit  garder 
d'entrer  en  sa  chambre,  à  l'heure  que  tous  les  aultres  y 
entroient,  «  De  ces  heures-là,  dist  le  prince,  je  ne  parie 
point,  car  je  y  puis  aussy  bien  aller  que  luy,  et  chascun 
veoit  ce  que  vous  faictes  ;  mais  on  m'a  dict  qu'il  y  va, 
après  que  vous  estes  couchée,  chose  que  je  trouve  si  es- 
trange,  que,  si  vous  continuez  ceste  vie  et  ne  le  declairez 
pour  vostre  mary,  vous  estes  la  plus  deshonorée  femme 
que  oncques  fust.  »  Elle  luy  feit  tous  les  sermens  qu'elle 
peut,  qu'elle  ne  le  tenoit  pour  mary  ne  pour  amy,  mais 
pour  ung  aussy  importun  gentil  homme  qu'il  n'en  fust 
point.  «  Puisque  ainsy  est,  dist  le  prince,  qu'il  vous  fas- 
clie,  je  vous  asseure  que  je  vous  en  defferay.  —  Comment! 
dist-elle;  le  vouldriez-vous  bien*faire  morir?  —  Non,  non, 
dist  le  prince,  mais  je  luy  donneray  à  congnoistre  que 
ce  n'est  point  en  tel  lieu  ny  en  telle  maison  que  celle  du 
Roy,  où  il  faille  faire  honte  aux  dames;  et  vous  jure, foy 
de  "tel  amy  que  je  suis,  que,  si  après  avoir  parlé  à  luy,  il  ne 
se  chastie,  je  le  chastieray  si  bien,  que  les  aultres  y  pren- 
dront exemples.  »  Sur  ces  parolles,  s'en  alla  et  ne  faillit 
pas,  au  partir  de  la  chambre,  de  trouver  le  seigneur  des 
Clieriotz  qui  y  venoit,  auquel  il  tint  les  propos  que  vous 
avez  oyz,  l'asseurant  que,  la  première  fois  qu'il  se  trou- 
veroit  hors  de  l'heure  que  les  gentilz  hommes  doyvent 
aller  veoir  les  dames,  il  luy  feroit  une  telle  paour,  que  à 
jamais  il  luy  en  souviendroit  ;  et  qu'elle  estoit  trop  bien 
apparentée  pour  se  jouer  ainsy  à  elle.  Le  gentil  homme 
l'asseura  qu'il  n'y  avoit  jamais  esté,  sinon  comme  les 
aultres,  et  que  il  luy  donnoit  congié,  s'il  l'y  trouvoit,  de  luy 
faire  du  pis  qu'il  pourroit.  Quelque  jour  après  que  le  gentil 
homme  cuydoit  les  parolles  du  prince  estre  mises  en  obly? 
s'en  alla  veoir  au  soir  sa  dame  et  demeura  assez  tard. 
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Le  prince  dist  à  sa  femme  comme  la  dame  Neufchastel 
aYoït  ung  gros  rhume  ;  parquoy,  sa  bonne  femme  le 
pria  de  l'aller  visiter  pour  tous  deux,  et  de  luy  faire  ses  ex- 
cuses, dont  elle  n'y  povoit  aller,  car  elle  avoit  quelque 
'.  affirire  nécessaire  en  sa  chambre.  Le  prince  actendit  que 
le  roy  fust  couché;  et,  après,  s'en  alla  pour  donner  le  bon 
MÎT  à  sa  dame.  Mais,   en  cuydant  monter  un  degré, 
tnm^  ung  varlet  de  chambre  qui  descendoit,  auquel  il 
dsnanda  que  faisoit  sa  maistresse;  qui  luy  jura  qu'elle 
€8toit  couchée  et  endormye.  Le  prince  descendit  le  degré 
et  soupsonna  qu'il  mentoit;  parquoy  il  regarda  derrière 
luy  et  veid  le  varlet  qui  retournoit  en  grande  diligence. 
Il  se  promena  en  la  court  devant  ceste  porte,  pour  veoir 
si  le  varlet  retourneroit  point.  Mais,  ung  quart  d'heure 
après,  le  veid  encore  descendre  et  regarder  de  tous  cous- 
ttt  pour  veoir  qui  estoit  en  la  court.  A  l'heure,  pensa  le 
prince  que  le  seigneur  des  Gheriotz  estoit  en  la  chambre 
06  sa  dame^  et  que,  pour  craincte  de  luy,  n'osoit  descen- 
dre :  qui  le  feit  encores  promener  longtemps.  Se  advisa 
que  en  la  chambre  de  la  dame  y  avoit  une  fenestre,  qui 
n'estoit  gueres  haulte  et  regardoit  dans  ung  petit  jardin  ; 
il  luy  souvint  du  proverbe  qui  dict  :  Qui  ne  peut  passer 
par  la  porte  saille  par  la  fenestre;  dont  soubdain  ap- 
pela ung  sien  varlet  de  chambre  et  luy  dist  :  t  Allez-vous- 
en  en  ce  jardin  là  derrière,  et  si  vous  voyez  ung  gentil 
homme  descendre  par  la  fenestre,  si  tost  qu'il  aura  mis 
le  pied  à  terre,  tirez  votre  espée,  et,  en  le  frottant  con- 
tre la  muraille,  cryez  :  Ttce,  tue!  Mais  gardez  que  vous 
ne  le  touchez,  »  Le  varlet  de  chambre  s'en  alla  où  son 
maistre  l'avoit  envoyé;  et  le  prince  se  promena  jusques 
environ  trois  heures  après  mmuyct.  Quand  le  seigneur 
des  Gheriotz  entendit  que  le  prince  estoit  tousjours  en  la 
court,  délibéra  descendre  par  la  fenestre;  et,  après  avoir 
gecté  sa  cappe  la  première,  avec  l'ayde  de  ses  bons  amys, 
saulta  dans  le  jardin.  Et  sitost  que  le  varlet  de  chambre  l'ad- 
visa,  il  ne  faillyt  à  faire  bruict  de  son  espée,  et  cria  :  Tue^ 
tue!  dont  le  pauvre  gentil  homme,  cuydant  que  ce  fust  son 
maistre,  eut  si  grand  paour,  que,  sans  adviser  à  pren- 
dre sa  cappe,  s'enfuyt  en  la  plus  grande  haste  au'il  luy 
fut  possible.  Il  trouva  les  archers  qui  faisoient  le  guet, 
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qû  ftpfani  flart  ettomeai  de  kiweiriDi^jQqwir»JlBpii 
ne  leur  oia  rien  dire,  siiKm  qu'il  las  ppria  liien  ftridB;^ 
.vouloir  ouvrir  la  Dorte,  (mde]élogv«ff9oq^ndl(|iwq 
au  matiii,  ce  qu^li  Seorenl^  cairw.ii'eQ  jvniiep^mi. 
deb.  A  eeete  heure-là,  rint  le  {oiDoe  pour'ae<eoiiidMf ^ 
trouva  m  femme  domumt  ;  la  reevelÛa,  hi  dâniit  2  <  ' 
rines,  ma  .femme,  «quelle  heure  ilealf  ;^  Blehijd 
c  Depuis  au  soir  que  je  me  oouchay,.  je  wêj  poml 
8omierroriflge.»IIluydi8t:  f  Ilsé(»kttiicMBlMHum 
miuuict  pantes.  —  Pour  kvs,  l(bmineuE,'diet  aq  * 
et  où  Kwah-yom  tant  avté?  l'ay  grand  paour  qw 
santé  m  lauldra  pis.  -*  ITamye,  dist  le  prince^:  jei^iiai 
ray  jamais  mallaoe  de  voiler,  quand  je  mnde-de  éan 
oeulx  qui  mecnydent  trampor.  »  Et,  en.disant  oespini^^ 
les,  se  pnnt  tant  à  rire,  qu'elle  le  sunlia  luy  vouloir  MXMqppr 
ter  ce  que  o'estoit»  ce  qpi'il  feit  tout  au  long,  enJoyrmioiiStr: 
trant  la  peau  du  loup-  que  son  vudet  de  ehttashreaiiDitf  : 
apportée.  Et,  après  qu'ils  eurent  passé  le  trams  ^axàmii^ 
ffm  èdè  pauvres  gens,  s'en  allèrent  dormir  drHaossi^fp»?ff'< 
tieux  repos  que  les  deux  aultres  travaillèrent  la  nuyà^  ^ 
en  paour  et  craincte  que  leur  affaire  fust  révélé.  Toutmins, 
le  gentil  homme,  sçacliantbien  qu'il  ne  povoitdissimuller 
devant  le  prince,  vint  au  matin  à  son  lever  luy  suplier  qu'3 
ne  le  vomlust  point  déceler  et  qu'il  luy  feist  rendre  sa 
cappe.  Le  prince  feit  semblant  d'ignorer  tout  le  Met  et 
tint  si  bonne  contenance,  que  le  gentil  homme  ne  sçavoit 
où  il  en  estoit.  Si  est-ce  que  à  la  fin  il  oyt  aultre  leçon 
qu'il  ne  le  pensoit,  car  le  prince  Fasseura,  que,  s'il  y 
retoumoit  jamais,  qu'il  le  diroit  au  Roy  et  le  feroit  bannir 
de  la  court. 

c  Je  vous  prie,  mes  dames,  juger  s'il  n'eust  pas  mieulx 
vallu  à  ceste  pauvre  dame  d'avoir  parlé  franchement  à 
celluy  qui  luy  faisoit  tant  d'honneur  de  l'aymer  et  esti- 
mer, que  de  le  mectre  par  dissimullation  jusques  à  faire 
une  preuve  qui  luy  fut  si  honteuse  !  —  Elle  sçavoit,  dist 
Geburon,  que,  «i  elle  luy  confessoitla  vérité,  elle  perdroit 
entièrement  sa  bonne  grâce,  ce  qu'elle  ne  vouloit  pour 
rien  perdre.  —  Il  me  semble,  dist  Longarine,  puis  qu'elle 
avoit  choisy  un  mary  à  sa  fantaisye,  qu'elle  ne  debvoit 
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Le  matin,  plus  tost  que  de  coustume,  madame  Oîsille 
^lla  préparer  sa  leçon  en  la  salle  ;  mais  la  compaignie, 
9[ui  en  lut  adveiiye,  pour  le  désir  qu'elle  avoit  d'oyr  sa 
''i)nne  instruction,  se  diligenta  tant  de  se  habiller,  qu'ilz 
^e  la  feirent  gueres  attendre.  Et  elle,  congnoissant  la 
^«rveur,  leur  va  lire  Tepitre  de  Sainct  Jehan  Tevangeliste, 
^Jui  n'est  plaine  que  d'amour,  pour  ce  que  les  jours  pas- 
sez elle  leur  avoit  declairé  celle  de   Sainct  Pol  aux  Ro- 
^^ains.  La  compaignie  trouva  ceste  viande  si  doulce,  que, 
^^mbien  qu'ilz  y  fussent  demye  heure  plus  qu'ilz  n'avoient 
^sté  les  aultres  jours,  si  leur  sembloit-il  n'y  avoir  pas  esté 
>iiig  quart.  Au  partir  de  là,  s'en  allèrent  à  la  contempla- 
t-ion  de  la  messe,  où  chascun  se  recommanda  au  Sainct 
Esperit,pour  satisfaire  ce  jour-là  à  leur  plaisante  audience. 
Et,  après  qu'ilz  eurent  reciné  et  prins  ung  peu  de  repos, 
s'en  allèrent  continuer   le   passetemps  accoustumé.  Et 
'ïJttadame  Oisille  leur  demanda  qui  commenceroit  ceste 
Journée.  Longarine  leur  respondit  :  «  Je  donne  ma  voix  à 
madame  Oisille;  elle  nous  a  ce  jourd'hui  faict  une  si  belle 
leçon,  qu'il  est  impossible  qu'elle  ne  die  quelque  histoire 
^gne  de  parachever  là  gloire  qu'elle  a  méritée  ce  matin, 
p  II  me  desplaist,  dist  Oisille,  que  je  ne  puis  vous  dire, 
«  ceste  après  disnée,  chose  aussy  proffitable  que  j'ay  faict 
*  ce  matin  ;  mais  à  tout  le  moins,  l'intention  de  mon  his- 
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roient  -mieulz  morir  que  d'y  penser  qoélqw  maL  —  ^ 
Toas  aBseure,  Dagoucin,  dût  Uircan,  q«e  tous  av» 
si  haulte  philosophie,  qu'il  n'y  a  hbmine  ieyqni' 
fende  ne  lé  croye;  car  tous  nous  vouldriei  &ire  fbc 
que  les  hommes  sont  anges,  ou  pierres,  ou  diaMei«i 
Je  sça;^  bien,  dist  Dagoudn,  que  les  homnies  sont  faom 
et  subjectc  à  toutes  passions;  mais  si  est-ce  qu'il  y 
oui  aymeroient  mieulx  morir,-  que  pour  leur  plaisir  : 
aame  feist  chose  contre  sa  conscience.  —  Cestli 
que  morir,  dist  Gebuxon;  je  ne  croiray  oeste 
(]pand  elle  seroit  dicte  de  la  bouche  du  plus  austart  i 
ligieux  qui  soit.  —  Mais  je  croy,  dist  EurcsUy  ^il 
en  a  point  qui  ne  désire  le  contraire.  Toutec^ns,  ilk  ' 
semblant  de  n'aymer  point  les  raisins  quand  ib  9q 
luiults,  qu*ilz  ne  les  peuvent  cueillir*.  --*  Hais, 
NomoHide,  je  croy  que  la  femme  de  ce  prince  M 
ayse,  dont  sonmary  apprenoit  à  congnoistreles  fim 

—  Je  vous  asseure  que  non  fat,  dût  Ennasuîtte, 
en  fut  très  marrye  pour  l'amour  qu'elle  luy  poNraL*:^ 
J'aymerois  autant,  oist  Safl&*edent,  celle  qui  ryoit  qninC' 
sonmary  baisoit  sa chamberiere.  — Vrayement,  distEa- 
nasuitte,  vous  en  ferez  le  compte  ;  je  vous  donne  ma  place. 

—  Combien  que  ce  compte  soit  court,  dist  Saffredent,  je 
le  vous  voys  dire,  car  j'ayme  mieulx  vou^  ifaire  rire  que 
parler  longuement.  » 


CINQUANTE  QUATRIESME  NOUVELLE. 

La  femme  de  Thogas,  pensant  que  son  mary  n'eust  amitié  ^ 
anltre  qu'à  elle,  trouvoit  bon  que  sa  servante  luy  feit  passer 
le  temps,  et  ryoit  quand/  à  son  veu  et  sceu,  il  la  baisoit  de- 
vant elle. 


Entre  les  montz  Pyrénées  et  les  Alpes,  y  avoitung 
gentil  homme,  nommé  Thogas,  lequel  avoit  femme  et 

1.  Allusion  à  la  fable  d'Ésope  :  Le  Renard  et  les  Haisùu, 
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ans,  et  une  fort  belle  maison,  et  tant  de  biens  et  de 
isirs,  qu'il  avoit  occasion  de  vivre  content,  sinon  qu'il 
oit  subject  à  une  grande  douleur  au  dessoubz  de  la 
ine  des  cheveulx;  tellement  que  les  médecins  luy 
iseillerent  de  descoucher  d'avecques  sa  femme  :  à  quoy 
î  se  consentit  très  voluntiers,  n'^iant  regard  comme 
1  vie  et  à  la  santé  de  son  mary.  Et  feit  mectre  son  lict 
Faultre  coing  de  la  chambre,  viz  à  viz  de  celluy  de  son 
ry,  en  ligne  si  droicte,  que  Tung  ne  l'aultre  n'eust  sceu 
ctre  la  teste  dehors  sans  se  veoir  tous  deux.  Geste  da- 
iselle  tènoit  avecq  elle  deux  chamberieres  ;  et  souvent, 
md  le  seigneur  et  la  damoiselle  estoient  couchez,  pre- 
enl  chascun  d'eulx  quelque  livre  de  passetemps  pour 
î  en  son  lict  ;  et  leurs  chamberieres  tenoient  la  chau- 
le, c'est  assavoir  la  jeune  au  sieur  et  l'autre  à  la 
ottoiselle.  Ce  gentil  homme,  voiant  sa  chamberiere  plus 
ne  et  plus  belle  que  sa  femme,  prenoit  si  grand  plai- 
à  la  regarder,  qu'il  interrompoit  sa  lecture  pour  î'en- 
tenir.  Ce  que  très  bien  oyoit  sa  femme  et  trouvoit  bon 
î  ses  serviteurs  et  servantes  feissent  passer  le  temps  à 
i  mary,  pensant  qu'il  n'eust  amitié  à  aultre  que  à 
i.  Mais,  ung  soir  qu'ilz  eurent  leu  plus  longuement 
3  de  coustume,  regardant  la  damoiselle  de  loing  du 
isté  du  lict  de  son  mary  où  estoit  la  jeune  chamberiere 

tenoit  la  chandelle,  laquelle  elle  ne  voyoit  que  par 
riere  ;  et  ne  povoit  veoir  son  mary,  sinon  que  du  cousté 
la  cheminée  qui  retournoit  devant  son  lict  ;  et  estoit 
î  muraille  blanche  où  reluisoit  la  clarté  de  la  chau- 
le ;  et  contre  la  dicte  muraille  voyoit  très  bien  le  por- 
ct  du  visaige  de  son  mary  et  de  celluy  de  sa  chambe- 
e;  s'ilz  s'esloignoient,  s'ilz  s'approchoient,  ou  s'ilz 
îent,  elle   en  avoit  bonne  congnoissance,  comme  si 

les  eust  veu.  Le  gentil  homme,  qui  ne  se  donnoit 
g^arde,  estant  seur  que  sa  femme  ne  les  povoit  veoir, 
a  sa  chamberiere  :  ce  que  pour  une  foys  sa  femme 
lira  sans  dire  mot,  mais  quand  elle  veid  que  les  um- 
>  retournoient  souvent  à  ceste  union,  elle  eut  paour 
la  vérité  fut  couverte  dessoubz  ;  parquoy  elle  se  print 

hault  à  rire,  en  sorte  que  les  umbres  eurent  paour 
5on  ris,  et  se  séparèrent.  Et  le  gentil  homme  luy  de- 


manda  ponranov  elle  ryolt  si  fort,  et  qu'elle  hty  donnaaf 
part  àe  sa  joieulBeté.  Elle  luy  respondit  :  «  Mon  mary,  js 
suis  si  sotfe,  que  je  ris  à  mon  umbre.  »  Jamais,  queiqiw 
enqueste  qu'il  en  sceut  faire,  ne  luy  en  confessa  aullte 
chose;  si  est'^:e  qu'i)  laissa  ceste  face  umbm^euse. 

«  Et  voyla  de  quoy  il  m'est  souvenu  quand  vous  avei 
Mrlé  de  la  dame  qui  aymoit  l'amye  de  son  mary.  — 
Par  ma  foy,  disf  Ennasuitte,  si  ma  chamberiere  m'en  ensi 
fejct  aultant,  je  me  fusse  levé  et  luy  eusse  tué  la  chan- 
delle sur  le  nez.  —  Vous  estes  bien  terrible,  dîst  Hircan, 
mais  ce  eust  été  bien  emploie,  si  vostre  mary  et  la  cham- 
beriere se  fussent  mis  contre  vous,  et  vous  eussent  trÈs 
Uen  battue;  car,  pourung  baiser,  ne  fault  pas  faire  si 
gnmd  cas.  Encores  eust  bien  faict  sa  femme  de  ne  luy  «i 
dire  mot  et  luy  laisser  prendre  sa  récréation,  qui  eust  pen 
garirsa  maladie.  — '  Hais,  dist  Parlamente,  elle  avoil 
paour  que  la  fin  du  passelemps  le  feit  plus  mallade.  — 
Elle  n'est  pas,  dist  Oisille,  de  ceulx  contre  qui  parle 
Noslre  Seigneur  :  <  Pfous  vous  avons  lamente  et  cow 
n'avez  point  pleuré;  notts  voiis  avons  chanté  et  vous 
n'avez  dancé;  »  car,  quand  son  mary  estoit  mallade, 
elle  ploroit,  et  quand  il  estoit  joieulx,  elle  ryoit,  Ainsy 
toutes  femmes  de  bien  deussent  avoir  la  moictié  du  bien, 
du  mal,  de  la  joye  et  delà  tristesse  de  son  mary,  et  l'aym», 
servir  et  obéir  comme  l'Eglise  à  Jésus  Christ.  —  Il  faul- 
droit  doncques,  mes  dames,  dist  Parlamente,  que  noi 
maryz  fussent  envers  nous,  comme  Gbrist  envers  son 
Eglise.  Aussy  faisons-nous,  dist  Saffredent,  et,  si  possible 
estoit,  nous  le  passerions,  car  Christ  ne  morut  que  une 
fois  pour  son  Église  ;  nous  morons  tous  les  jours  pour 
noz  femmes.  — Morir?  dist  Longarine;  il  me  semble  que 
vous  et  les  aultres  qui  sont  icy,  valiez  mieulz  escuz  que 
ne  valliez  grands  blancs  quand  vous  fustes  maryez'.— 


1.  Cette  phrase  eignifle  :  Que  cenï  i.  qui  l'on  s'adreue  viltin 
mieux  depuis  qu'ils  to-al  mariés.  Les  grands  blancs,  valaiddU 
déniera  tournois,  furent  en  usage  depuis  Ptillippe  IV  jusqu'à Lou' 
SU.  Le  peuple  dit  encore  aujonrd'timnz  bfanea  pour  deux  >W' 
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si  cruelle  mort.  »  Saffredent,  en  riant,  luy  dist  :  «  Lon- 
^arine,  vous  nous  avez  bien  dict  Tung  des  trois  vices  ; 
mais  il^fault  scavoir  qui  sont  les  deux  aultres?  —  Si  vous 
ne  les  sçaviez,  ce  dist-elle,  je  vous  les  apprendrois,  mais 
je  suis  seure  que  vous  les  sçavez  tous.  —  Par  ces  paroUes, 
dist  Saffredent,  vous  m'estimez  bien  vitieux?  —  Non  faiz, 
dist  Longarine,  mais  si  bien  congnoissez  la  laideur  du 
née,  que  vous  le  povez  mieulx  que  ung  aultre  éviter.  — 
Ne  vous  esbahissez,  dist  Simontault,  de  ceste  cruaultés 
car  ceulx  qui  ont  passé  par  Italie  en  ont  eu  de  si  trè- 
incroyables,  que  ceste-cy  n'est  au  prix  qu'ung  petit  pecca; 
dille.  —  Vrayement,  dist  Geburon,  quand  Rivolte  fut 
prins  des  François,  il  y  avoit  ung  capitaine  italien,  que 
l'on  estimoit  gentil  compaignon,  lequel,  volant  mort  ung 
qui  ne  luy  estoit  ennemy  que  de  tenir  sa  part  contraire 
de  Guelfe  à  Gibelin,  luy  arracha  le  cueur  du  ventre,  et, 
le  rostissant  sur  les  charbons  à  grand  haste,  le  mangea, 
et  respondant  à  quelques  ungs  qui  luy  demandoient  quel 
goust  il  y  trouvoit,  dist  que  jamais  n'avoit  mangé  si  sa- 
voureux ne  si  plaisant  morceau  que  de  eestuy-là;  et,  non 
content  de  ce  bel  acte,  tua  la  femme  du  mort,  et  en  arra- 
chant de  son  ventre  le  fruict  dont  elle  estoit  grosse,  le 
froissa  contre  les  murailles  ;  et  emplist  d'avoyne  les  deux 
corps  du  mary  et  de  la  femme,  dedans  lesquelz  il  feit 
manger  ses  chevaulx.  Pensez  si  cestuy-là  n'eust  bien  faict 
mourir  une  fille  qu'il  eust  soupçonnée  luy  faire  quelque 
desplaisir?  —  Il  fault  bien  dire,  dist  Ennasuitte,  que  ce 
duc  Urbin  avoit  plus  de  paour  que  son  fils  fust  marié  pau- 
vrement, qu'il   ne  desiroit  luy  bailler  femme  à  son  gré. 
—  Je  croy  que  vous  ne  devez  point,  respondit  Simontault, 
doubler  que  la  nature  de  l'Italien  est  d'aymer  plus  que 
nature  ce  qui  est  créé  seuUement  pour  le  service  d'icelle. 
^  C'est  bien  pis,  dist  Hircan,  car  ilz  font  leur  Dieu  des 
choses  qui  sont  contre  nature.  —  Et  voila,  ce  dist  Lon- 
^rine,  les  péchez  que  je  voulois  dire,  car  on  sçait  bien 
que  aymer  l'argent,  sinon  pour  s'en  ayder,  c'est  servir 
^^&  idolles.  »  Parlamente  dist  que  Sainct  Pol  n'avoit  poinct 
^Wié  les  vices  des  Italiens,  et  de  tous  ceulx  qui  cuydent 
Passer  et  surmonter  les  aultres  en  honneur,  prudence  et 
^'son  humaine,  en  laquelle  ilz  se  fondent  si  fort,  qu'ilz 
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tenir  ses  biens,  que  peult  estre  avoit  acquis  avecq  mau- 
vaise foy,  pensa  que,  en  faisant  quelque  petit  présent  i 
DieUy  il  satisferoit,  après  sa  mort,  en  partye  à  ses  péchez; 
comme  si  Dieu  donnoit  sa  grâce  pour  argent  I  £t,  quand 
il  eut  ordonné  du  faict  de  sa  maison,  dist  qu'il  voloît  que 
ung  beau  cbeval  d'Elspagne  qu'il  avoit  fust  vendu  le  plus 
que  l'on  pourroit,  et  que  l'argent  fust  distribué  aux  pau- 
vres, priant  sa  femme,  qu'elle  ne  voulust  faillir,  inconti- 
nant  qu'il  seroit  trespassé,  de  vendre  son  cbeval,  et  dis- 
tribuer cet  argent  selon  son  ordonnance.  Quand  l'enter- 
rement fut  faict  et  les  premières  larmes  gectées,  la  femme, 
qui  n'estoit  non  plus  sotte  que  les  £spagnolles  ont  ac- 
coustumé  d'estre,  s'en  vint  au  ser\'iteur  qui  avoit  comme 
elle  entendu  la  volunté  de  son  maistre  :  c  II  me  semble 
que  j'ay  assez  faict  de  pertes  de  la  personne  du  mar^'  que 
j'ay  tant  aymé,  sans  maintenant  perdre  les  biens.  Si  est- 
ce  que  je  ne  vouldrois  désobéir  à  sa  paroUe,  mais  ouy 
bien  faire  meilleure  son  intention;  car  le  pauvre  bomme, 
seduict  par  Tavarice  des  prestres,  a  pensé  faire  grand 
sacrifice  à  Dieu  de  donner  après  sa  mort  une  somme  dont 
en  sa  vie  n'eust  pas  voulu  donner  ung  escu  en  extresme 
nécessité,  comme  vous  sçavez.  Parquoy,  j'ay  advisé  que 
nous  ferons  ce  qu'il  a  ordonné  par  sa  mort,   et  encores 
mieulx  qu'il  n'eust  faict,  s'il  eust  vescu  quinze  jours  da- 
vantaige;  mais  il   fault  que   personne   du  monde  n'en 
sçache  rien.  »  Et,  quand  elle  eut  promesse  du  serviteur 
de  le  tenir  secret,  elle  luy  dist  :  «  Vous  irez  vendre  sou 
cheval,  et  à  ceulx  qui  vous  diront  combien,  vous  leur 
direz  unj(  ducat  ;  mais  j'ai  ung  fort  bon  chat  que  je  veulx 
aussy  mectre  en  vente,  que  vous  vendrez  quant  et  quant 
pour  quatre  vingt  dix  neuf  ducatz  :  et  ainsy  le  chat  et  le 
cheval  feront  tous  deux  les  cent  ducatz  que  mon  mary 
vouloit  vendre  son  cheval  seul,  i  Le  serviteur  prompte- 
ment  accomplit  le  commandement  de  sa  maistresse.  Et 
ainsy  qu'il  promenoit  son  cheval  par  la  place,  tenant  son 
chat  entre  ses  bras,  quelque  gentil  homme  qui  autrefois 
avoit  veu  le  cheval  et  désiré  l'avoir,  luy  demanda  combien 
il  en  vouloit  avoir  ;  il  luy  respondit  ung  ducat.  Le  gentil 
homme  luy  dist  :   «  Je  te  prie,  ne  te  mocque  point  de 
moy.  —  Je  vous  asseure,  monsieur,  dist   le  serviteur, 
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£11  ne  vous  coustera  que  ung  ducat.  Il  est  vray  qu'il 
lit  achepter  le  chat  quant  et  quant,  duquel  il  fault  que 

fcn  aye  quatre  vingt  et  dix  neuf  ducatz.  »  A  l'heure,  le 
\  gentil  homme^  qui  estimpit  avoir  raisonnable  marché, 
:  my  paia  promptement  ung  ducat  pour  le  cheval  et  quatre 

nngt  dix  neuf  pour  le  chat,  comme  il  luy  avoit  demandé, 
r  et  emmena  sa  marchandise.  Le  serviteur,  d'aultre  cousté, 
;  emporta  son  argent,  dont  sa  maistresse  fut  fort  joieulse; 

et  ne  faillit  pas  de  donner  le  ducat,  que  le  cheval  avait 

esté  vendu,  aux  pauvres  mendians,  comme  son  mary 
•  imi  ordonné,  et  retint  le  demorant  pour  subvenir  à  elle 

et  à  ses  enfans. 


«  A  vostre  advis,  si  celle-là  n'estoit  pas  bien  plus  saige 
que  son  mary,  et  si  elle  se  soulcioit  tant  de  sa  conscience, 
comme  du  profûct  de  son  mesnaige?  —  Je  pense,  dist 
Parlamente,  qu'elle  aymoit  bien  son  mary,  mais,  voiant 
que  à  la  mort  la  plus  part  des  hommes  resvent,  elle  qui 
congnoissoit  son  intention,  l'avoit  voulu  interpréter  au 
proffict  des  enfans  :  dont  je  l'estime  très  saige.  —  Gom- 
ment, dist  Geburon,  n'estimez-vous  pas  une  grande  faulte 
de  faillir  d'accomplir  les  testamens  des  amyz  trespassez? 
—  Si  faict,  dea,  dist  Parlamente,  par  ainsy  que  *  le  testa- 
teur soit  en  bon  sens  et  qu'il  ne  resve  point.  —  Appelez 
vous  resverye  de  donner  son  bien  à  l'Eglise  et  aux  pauvres 
mendians?  —  Je  n'appelle  point  resverie,  dist  Parla- 
mente, quand  l'homme  distribue  aux  pauvres  ce  que  Dieu 
a  mis  en  sa  puissance,  mais  de  faire  aulmosne  du  bien 
d'aultruy,  je  ne  l'estime  pas  à  grand  sapiance,  car  vous 
verrez  ordinairement  les  plus  grands  usuriers  qui  soient 
point,  faire  les  plus  belles  et  triomphantes  chapelles  que 
l'on  sçauroit  veoir,  voulans  appaiser  Dieu,  pour  cent 
mille  ducatz  de  larcin,  de  dix  mille  ducatz  de  édifices, 
comme  si  Dieu  ne  sçavoit  compter.  —  Vrayement,  je  m'en 
suis  maintesfois  esbahye,  dist  Oisille,  comme  ilz  cuydent 
appaiser  Dieu  par  les  choses  que  luy-mesmes  estant  sur 
terre  a  reprouvées,  comme  grands  bastimens,  dorures. 


!•  Pourvu  que. 
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fars  et  painctures?  Mais,  s'ilz  entendoient  bien  que  Dieu 
a  dict,  à  ung  passaige,  que  pour  toute  oblation  il  nous 
demande  le  cueur  contrict  et  humilié,  et,  en  ung  aultre, 
sainct  Pol  dist  que  nous  sommes  le  temple  de  Dieu  où  il 
veult  habiter,  ilz  eussent  mys  peyne  d'orner  leur  cons- 
cience durant  leur  vie,  et  n'atendre  pas  à  l'heure  que 
l'homme  ne  peut  plus  faire  bien  ne  mal,  et  encores,  qui 
pis  est,  charger  ceulx  qui  demeurent,  à  faire  leurs  aul- 
mosnes  à  ceulx  qu'ilz  n'eussent  pas  daigné  regarder  leur 
vie  durant.  Mais  Celluy  qui  congnoist  le  cueur  ne  peult 
estre  trompé;  et  les  jugera  non  seullement  selon  les 
œuvres,  mais  selon  la  tby  et  charité  qu'ilz  ont  eues  à  luy. 

—  Pourquoy  doneques  est-ce,  dist  Geburon,  que  ces  cor- 
delicrs  et  mendians  ne  nous  chantent,  à  la  mort,  que  de 
faire  beaucoup  de  biens  à  leurs  monastères,  nous  asseu- 
rans  qu'ilz  nous  mectront  en  paradis,  voulions  ou  non? 

—  Gomment,  Geburon  I  dist  Hircan,  avez-vous  oblyé  la 
malice  que  vous  nous  avez  comptée  des  cordeliers,  pour 
demander  comment  il  est  possible  que  telles  gens  puissent 
mentir?  Je  vous  declaire  que  je  ne  pense  point  qu'il  y  ait 
au  monde  plus  grands  mensonges  que  les  leurs.  Et  en- 
cores ceulx-ci  ne  peuvent  estre  reprins,  qui  parlent  pour 
le  bien  de  toute  la  comniunaulté  ensemble;  mais  il  y  en 
a  qui  obtient  leur  veu  de  pauvreté,  pour  satisfaire  à  leur 
avance.  —  Il  me  semble,  Hircan,  dist  Normeûde,  que 
vous  en  sçavez  quelcunV  Je  vous  prie,  s'il  est  digne  de 
ceste  compaignie,  que  vous  nous  le  veuilliez  dire?  — Je 
le  veulx  bien,  dist  Hircan,  combien  qu'il  me  fasche  de 
parler  de  ces  gens-là,  car  il  me  semble  qu'ilz  sont  du 
rang  de  ceulx  que  Virgille  dist  à  Dante  ^  :  «  Passe  oultre, 
et  n'en  tiens  compte.  »  Toutesfois,  pour  vous  monstrer 
qu'ilz  n'ont  pas  laissé  leurs  passions  avecq  leurs  habitz 
mondains,  je  vous  diray  ce  qui  advint  ^ 


1,  C'est  dans  l'Enfer  de  la  Divina  Commedia. 

2.  Tout  le  colloque  des  conteurs  qui  i)récède,  a  été  remplacé 
dans  les  éditions  de  15j«  et  loi)9  par  uu  autre  où  les  opiuious 
hardies]de  la  relue  de  Navarre  sout  tout  à  fait  atténuées. 
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^  .Ooa  décote  dame  s'adressa  à  ung  cordelier,  pour,  par  son  cou- 

F     seil,  pourvoir  sa  fiUe  d'ung  bon  mary,  auauel  elle  faisoit   si 

^    àooneste  party,  que  le  beau  père,  soubz  1  espérance  d'avoir 

fl    l'argent  qu'elle  bailleroit  à  son  gendre,  feit  le  maryage  de  sa 

f .  Ille  avecq  ung  sien  jeune  compaignon,  qui  tous  les  soirs  venoit 

if    «ooper  et  coucher  avec  sa  femme,  et  le  matin,  en  liabit  d'es- 

^    eolier,  8*en  retoumoit  en  son  couvent;  où  sa  femme  l'açpar- 

*     CMt  et  le  monstra,  ung  jour,  qu'il  chantoit  la  messe,  à  sa 

Bere,  qui  ne  peut  croyre  que  ce  fust  luy,  jusqu'à  ce  qu'estant 

dedans  le  lict  elle  luy  ostà  sa  coiffe  de  la  teste,  et  congneut  à 

It  couronne  la  vérité  et  tromperie  de  son  père  confesseur. 

r 

En  la  ville  de  Padoue,  passa  une  dame  françoise,  à  la- 

Juelle  fut  rapporté  que,  dans  les  prisons  de  Tevesque, 
y  avoit  ung  cordelier;  et,  s'enquerant  de  l'occasion, 
pource  qu'elle  voyoit  que  chascun  en  parloit  par  moç- 
querie,  luy  fut  asseuré  que  ce  cordelier,   homme  an- 
cien, esloit  confesseur  d'une  fort  honneste  dame  et  dévote, 
demorée  vefve,   qui  n'avoit  que  une  seule  fille  qu'elle 
aymoit  tant,  qu'il  n'y  avoit  peyne  qu'elle  print  pour  luy 
amasser  du  bien  et  luy  trouver  un  bon  party.  Or,  voiant 
sa  fille  devenir  grande,  estoit  continuellement  en  soulcy 
de  luy  trouver  party  qui  peut  vivre  avecq  elles  deux  en 
paix  et  en  repos,  c'est  à  dire  qui  fut  homme  de  conscience, 
comme  elle  s'estimoit  estre.  Et,  pource  qu'elle  avoit  oy 
dire  à  quelque  sot  prescheur  qu'il  valloit  mieulx  faire  mal 
par  le  conseil  des  docteurs,  que  faire  bien,  croyant  l'inspi- 
ration du  Sainct  Esperit,  s'adressa  à  son  beau  père,  con- 
fesseur, homme  desja  ancien,  docteur  en  théologie,  estimé 
bien  vivant  de  toute  la  ville,  se  asseurant,  par  son  conseil 
ît  bonnes  prières,  ne  povoir  faillir  de  trouver  le  repos  d'elle 
ît  de  sa  fille.  Et,  quand  elle  l'eut  bien  fort  prié  de  choisir 
ang  mary  pour  sa  fille  tel   qu'il  congnoissoit  que  une 
femme  aymant  Dieu  et  son  honneur  debvoit  soubhaister, 
il  luy  respondit   que  premièrement  falloit  implorer  la 
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grâce  du  Sainct  Esperit  par  oraisons  et  jeusnes,  et  puis, 
ainsy  que  Dieu  conduiroit  son  entendement,  il  esperoit 
de  trouver  ce  qu'elle  demandoit.  Et  ainsy  s'en  alla  le  ccff- 
delier,  d'ung  cousté,  penser  à  son  affaire.  Et,  pour  ce 
qu'il  entendoit  de  la  dame,  qu'elle  avoît  amassé  cinq  ceiu 
ducatzpour  donner  au  mary  de  sa  fille,  et  prenoit  sur  sa. 
charge  la  nourriture  des  deux,  les  fournissans  de  maison, 
meubles  et  accoustremens,  il  s'advisa  qu'il   avoit  ung 
jeune  compaignon  de  belle  taille  et  agréable  visaige,  au- 
quel il  donneroit  la  belle  fille,  la  maison,  les  meubles  et 
sa  vie  et  nourriture  asseurée,  et  que  les  cinq  cens  ducatx 
luy  demeureroient  pour  souUager  son  ardente  avarice;  et, 
après  qu'il  eut  parlé  à  son  compaignon,  se  trouvèrent  tous 
deux  d'accord.  Il  retourna  devant  la  dame  et  luy  dist: 
«  Je  croy  sans  faulte   que  Dieu  m'a  envoyé  son  ange 
Raphaël,  comme  il  feità  Thobie,  pour  trouver  ung  parfaid 
espoux  à  vostre  fille,  car  je  vousasseure  que  j'ayennia 
maison  le  plus  honneste  gentil  homme  qui  soit  en  Italie, 
lequel  quelquefois  veit  vostre  fille,  et  en  est  si  bien  prins,    i 
que  aujourd'huy,  ainsy  que  j'estois  en  oraison,  Dieu  le    ] 
m'a  envoyé,  et  m'a  declairé  l'affection  qu'il  avoit  au  ma- 
ryage  ;  et  moy,  qui  con^nois  sa  maison  et  ses  parens,  et 
qu'il  est  de  race  notal)]e,  luy  ay  promis  de  vous  en  parler. 
Vray  est  qu'il  y  a  ung  inconvénient  que  seul  je  congnois 
en  luy  :  c'est  que,  en  voulant  saulver  ung  de  ses  amys 
que  ung  aultre  vouloit  tuer,  tira  son  espée,  pensant  les 
despartir;  mais  la  fortune  advint,  que  sonamy  tua  l'autre; 
parquoy  luy,  combien  qu'il  n'ait  frappé  nul  coup,  est  fugi- 
tif de  sa  ville,  pource  qu'il  assista  au  meurtre  et  avoit 
tiré  l'espée  ;  et,  par  le  conseil  de  ses  parens,  s'est  retiré 
en  ceste  ville  en  habit  d'escolier,  où  il  demeure  incong- 
nue,  jusques  ad  ce  que  ses  parens  ayent  mis  fin  à  son 
affaire,  ce  qu'il  espère  estre  de  brief.  Et,  par  ce  moyen, 
fauldroit  le  maryage  estre  faict  secrettement,  et  que  vous 
fussiez  contante  qu'il  allast  le  jour  aux  lectures  publiques, 
et  tous  les  soirs  venir  souper  et  coucher  céans.  A  l'heure 
la  bonne  femme  luy  dist  :  «  Monsieur,  je  trouve  que  ce 
que  vous  me  dictes  m'est  grand  avantaige,  car  au  moins 
j'auray   auprès  de  moy  ce  que  je  désire  le  plus  en  ce 
monde.  y>  Ce  que  le  cordelier  feit;  et  luy  admena  bien  en 
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mes  serchoient  fort  sa  bonne  grâce,  les  ungs  pour  Tamour 
seuUement,  les  aultres  pour  Tanneau*;  car,  oultre  la 
beaulté,  elle  estoit  fort  riche.  Entre  aultres,  il  y  avoit  ung 
jeune  gentil  homme,  nommé  le  seigneur  des  Cheriotz, 
qui  la  poursuivoit  de  si  près,  qu'il  ne  failloit  d'estre  à  son 
habiller  et  son  déshabiller,  et  tout  le  long  du  jour,  tant 
qu'il  povoit  estre  auprès  d'elle.  Ce  qui  ne  pleut  pas  au 
prince  de  Belhoste,  pource  qu'il  luy  sembloit  que  ung 
homme  de  si  pauvre  lieu  et  de  si  mauvaise  grâce  ne  me- 
ritoit  point  avoir  si  honneste  et  gracieux  recueil  :  dont 
souvent  il  faisoit  des  remonstrances  à  ceste  dame.  Mais 
elle,  qui  estoit  fille  d'Eve,  s'excusoit,  disant  qu'elle  parloit 
à  tout  le  monde  generallement  et  que  pour  cela  leur 
amytié  en  estoit  d'autant  mieulx  couverte,  qu'elle  ne  par- 
loit point  plus  aux  ungs  que  aux  aultres.  Mais,  au  bout 
de  quelque  temps,  ce  sieur  des  Cheriotz  feit  telle  pour- 
suicte,  plus  par  importunité  que  par  amour,  qu'elle  luy 
promit  de  l'espouser,  le  priant  ne  la  presser  point  de 
declairer  le  maryage  jusques  ad  ce  que  ses  filles  fussent 
mariées.  A  l'heure,  sans  craincte  de  conscience,  alloit  le 
gentil  homme  à  toutes  heures  qu'il  vouloit  à  sa  chambre  ; 
et  n'y  avoit  que  une  femme  de  chambre  et  ung  homme 
qui  sceussent  leurs  affaires.  Le  prince,  voyant  que  de 
plus  en  plus  le  gentil  homme  se  apprivoyoit  en  la  maison 
cie  celle  qu'il  aymoit  tant,  le  trouva  si  mauvais,  qu'il  ne 
se  peut  tenir  de  dire  à  la  dame  :  «  J'ay  toujours  aymé 
vostre  honneur,  comme  celluy  de  ma  propre  seur  ;  et  sça- 
vez  les  honnestes  propos  que  je  vous  ay  tenuz  et  le  con- 
tantement  que  j'ay  d'aymer  une  dame  tant  saige  et  ver- 
tueuse que  vous  estes;  mais  si  je  pensois  que  ung  aultre, 
9^1  ne  le  mérite  pas,  gaingnast  par  importunité  ce  que  je 
île  veulx  demander  contre  vostre  vouloir,  ce  me  seroit 
chose  importable  et  non  moins  deshonorable  pour  vous. 
Je  vous  le  dis,  pour  ce  que  vous  estes  belle  et  jeune,  et 
î^e  jusques  icy  vous  avez  esté  en  si  bonne  réputation  :  et 
vous  commancez  à  acquérir  ung  très  mauvais  bruict,  car, 
nonobstant  qu'il  ne  soit  pareil  ni  de  maison  ni  de  biens, 
et  moins  d'auctorité,  sçavoir  et  bonne  grâce,  si  est-ce 

1.  C'est-à-dire  :  Pour  le  mariage. 
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qu'il  vauldroil  mieulx  que  vous  l'eussiez  espousé,  que  d'en 
mectre  tout  le  monde  en  soupson.  Parquoy,  je  vous  prie, 
dictes-moy  si  vous  estes  délibérée  de  l'aymer,  car  je  ne  le 
veulx  point  avoir  j)our  compai^on  ;  et  le  vous  lerrai  tout 
entier  et  me  relireray  de  la  bonne  volunté  que  je  vous  ay 
portée.  »  La  pauvre  dame  se  print  à  pleurer,  craingnant  de 
perdre  son  amytié  ;  et  luy  jura  qu'elle  aymeroit  mieulx 
morir  que  d'espouser  le  gentil  homme  dont  il  luy  parloit; 
mais  il  estoit  tant  importun,  qu'elle  ne  le  povoit  garder 
d'entrer  en  sa  chambre,  à  l'heure  que  tous  les  aultres  y 
entroient.  «  De  ces  heures-là,  dist  le  prince,  je  ne  parle 
point,  car  je  y  puis  aussy  bien  aller  que  luy,  et  chascun 
veoit  ce  que  vous  faictes  ;  mais  on  m'a  dict  qu'il  y  va, 
après  que  vous  estes  couchée,  chose  que  je  trouve  si  es- 
tmnge,  que,  si  vous  continuez  ceste  vie  et  ne  le  declairez 
pour  vostre  mary,  vous  estes  la  plus  deshonorée  femme 
que  oncques  fust.  »  Elle  luy  feit  tous  les  sermens  qu'elle 
peut,  qu'elle  ne  le  tenoit  pour  mary  ne  pour  amy,  mais 
pour  ung  aussy  importun  gentil  homme  qu'il  n'en  fust 
point.  €  Puisque  ainsy  est,  dist  le  prince,  qu'il  vous  fas- 
che,  je  vous  asseure  que  je  vous  en  defFeray.  —  Gomment  ! 
dist-elle;  le  vouldriez-vous  bien-faire  morir?  —  Non,  non, 
dist  le  prince,  mais  je  luy  donneray  à  congnoistre  que 
ce  n'est  point  en  tel  lieu  ny  en  telle  maison  que  celle  du 
Roy,  où  il  faille  faire  honte  aux  dames  ;  et  vous  jure,  foy 
de  tel  amy  que  je  suis,  que,  si  après  avoir  parlé  à  luy,  il  ne 
se  chastie,  je  le  chastieray  si  bien,  que  les  aultres  y  pren- 
dront exemples.  »  Sur  ces  paroUes,  s'en  alla  et  ne  faillit 
pas,  au  partir  de  la  chambre,  de  trouver  le  seigneur  des 
Cheriotz  qui  y  venoit,  auquel  il  tint  les  propos  que  vous 
avez  oyz,  Fasseurant  que,  la  première  fois  qu'il  se  trou- 
veroit  hors  de  l'heure  que  les  gentil z  hommes  doyvent 
aller  veoir  les  dames,  il  luy  feroit  une  telle  paour,  que  à 
jamais  il  luy  en  souviendroit  ;  et  qu'elle  estoit  trop  bien 
apparentée  pour  se  jouer  ainsy  à  elle.  Le  gentil  homme 
l'asseura  qu'il  n'y  avoit  jamais  esté,  sinon  comme  les 
aultres,  et  que  il  luy  donnoit  congié,  s'il  l'y  trouvoit,  de  luy 
faire  du  pis  qu'il  pourroit.  Quelque  jour  après  que  le  gentil 
homme  cuydoit  les  parolles  du  prince  estre  mises  en  obly, 
s'en  alla  veoir  au  soir  sa  dame  et  demeura  assez  tard. 
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«  Voyla,  mes  dames,  pour  vous  monstrer  que  ceulx 

S' ont  voué  pauvreté  ne  sont  pas  exemptz  d'estre  tentez 
varice,  qui  est  Toccasion  de  faire  tant  de  maulx.  — 
Mais  tant  de  biens  !  dist  Saffredent  ;  car,  des  cinq  cens 
dacatz  dont  la  vieille  vouloit  faire  trésor,  il  en  fut  faict 
beaucoup  de  bonnes  chieres,  et  la  pauvre  fille  qui  avoit 
(ant  actendu  ung  mary,  par  ce  moien,  en  povoit  avoir 
deux  et  sçavoit  mieulx  parler,  à  la  vérité,  de  toutes  hie- 
nrchies.  —  Vous  avez  tousjours  les  plus  faulses  oppi- 
nions,  dist  Oisille,  que  je  vis  jamais;  car  il  vous  semble 

L toutes  les  femmes  soient  de  vostre  complexion.  —  Ma 
e,  sauf  vostre  grâce,  dist  SafFredent,  car  je  vouldrois 
çu'il  m'eust  cousté  beaucoup,  qu'elles  fussent  aussy  aysées 
i  contenter  que  nous.  —  Voyla  une  mauvaise  paroUe, 
dist  Oisille,  car  il  n'y  a  nul  icy  qui  ne  sçache  bien  le  con- 
traire de  vostre  dire;  et,  qu'il  ne  soit  vray  *,  le  compte  qui 
est  iaict  maintenant  monstre  bien  Tignorance  des  pauvres 
femmes  et  la  malice  de  ceulx  que  nous  tenons  bien  meil- 
leurs que  vous  aultres  hommes  ;  car,  ny  elle,  ny  sa  fille, 
ne  vouloient  rien  faire  à  leur  fantaisye,  mais  sonbzmec- 
'  ioient  le  désir  à  bon  conseil.  —  11  y  a  des  femmes  si  dif- 
,  fidles,  dist  Longarine,  qu'il  leur  semble  qu'elles  doibvent 
tuoirdes  anges.  —  Et  voyla'  pourquoy,  dist  Simontault, 
Celles  trouvent  souvent  des  diables,  principallement  celles 
pQid,  ne  se  conûans  en  la  grâce  de  Dieu,  cuydent,  par  leur 
I  Son  sens  ou  ceUuy  d'aultruy,  povoir  trover  en  ce  monde 
;  VQdque  félicité  qui  n'est  donnée  ny  ne  peut  venir  que  de 
'fteu,  —  Comment,  Simontault?  dist  Oisille;  je  ne  pen- 
9(As  que  vous  sceussiez  tant  de  bien  !  —  Ma  dame,  dist 
Simontault,  c'est  dommaige  que  je  ne  suis  bien  expéri- 
menté, car,  par  faulte  de  me  congnoistre,  je  voy  que  vous 
^vez  desja  mauvais  jugement  de  moy  ;  mais  si  puis-je 
bien  faire  le  mestier  d'ung  cordelier,  puisque  le  cordelier 
i*est  meslé  du  mien.  —  Vous  appelez  doncques  vostre 
tnestier,  dist  Parlamente,  de  tromper  les  femmes?  Par 
ainsy,  de  vostre  bouche  mesmes  vous  vous  jugez.  —  Quand 
l'en  aurois  trompé  cent  mille,  dist  Simontault,  je  ne  se- 


4.  (Test-à-dire  :  Pour  prouver  qu'il  en  est  ainsi. 
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qui  furent  fort  estonnez  de  le  veoir  ainsy  courir;  mais  il 
ne  leur  osa  rien  dire,  sinon  qu'il  les  pria  bien  fort  de  luy 
vouloir  ouvrir  la  porte,  ou  de  le  loger  avecq  eulx  jusques 
au  matin,  ce  qu'ilz  feirent,  car  ilz  n'en  avoient  pas  les 
clefz.  A  ceste  heure-là,  vint  le  prince  pour  se  coucher  et 
trouva  sa  femme  dormant;  la  resveilla,  luy  disant  :  c  De- 
vinez, ma  femme,  quelle  heure  il  est?  »  Elle  luy  dist: 
€  Depuis  au  soir  que  je  me  couchay,  je  n'ay  point  ouy 
sonner  l'orloge.  »  Il  luy  dist  :  «  Hz  sont  trois  heures  après 
minuict  pasi^es.  —  Pour  lors.  Monsieur,  dist  sa  femme, 
et  où  avez-vous  tant  esté?  J'ay  grand  paour  que  vostre 
santé  en  vauldra  pis.  —  M'amye,  dist  le  prince,  je  ne  se- 
ray  jamais  mallade  de  veiller,  quand  je  garde  de  dormir 
ceulx  qui  me  cuydent  tromper.  ]»  Et,  en  disant  ces  paroi- 
les,  se  print  tant  à  rire,  qu'elle  le  suplia  luy  vouloir  comp- 
ter ce  que  c'estoit,  ce  qu'il  feit  tout  du  long,  en  luy  mons- 
trant  la  peau  du  loup  que  son  varlet  de  chambre  avoit 
apportée.  Et,  après  qu'ilz  eurent  passé  le  temps  aux  des- 
pens  des  pauvres  gens,  s'en  allèrent  dormir  d'aussi  gra- 
tieux  repos  que  les  deux  aultres  travaillèrent  la  nuyct  et 
en  paour  et  craincte  que  leur  affaire  fust  révélé.  Toutesfois, 
le  gentil  homme,  sçachantbien  qu'il  ne  povoitdissimuUer 
devant  le  prince,  vint  au  matin  à  son  lever  luy  suplier  qu'il 
ne  le  voullust  point  déceler  et  qu'il  luy  feist  rendre  sa 
cappe.  Le  prince  feit  semblant  d'ignorer  tout  le  faict  et 
tint  si  bonne  contenance,  que  le  gentil  homme  ne  sçavoit 
où  il  en  estoit.  Si  est-ce  que  à  la  fin  il  oyt  aultre  leçon 
qu'il  ne  le  pensoit,  car  le  prince  l'asseura,  que,  s'il  y 
retournoit  jamais,  qu'il  le  diroit  au  Roy  et  le  feroit  bannir 
de  la  court. 

«  Je  vous  prie,  mes  dames,  juger  s'il  n'eust  pas  mieulx 
vallu  à  ceste  pauvre  dame  d'avoir  parlé  franchement  à 
celluy  qui  luy  faisoit  tant  d'honneur  de  l'aymer  et  esti- 
mer, que  de  le  mectre  par  dissimullation  jusques  à  faire 
une  preuve  qui  luy  fut  si  honteuse  !  —  Elle  sçavoit,  dist 
Geburon,  que,  si  elle  luy  confessoit  la  vérité,  elle  perdroit 
entièrement  sa  bonne  grâce,  ce  qu'elle  ne  vouloit  pour 
rien  perdre.  —  Il  me  semble,  dist  Longarine,  puis  qu'elle 
avoit  choisy  un  mary  à  sa  fantaisye,  qu'elle  ne  debvoit 
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craindre  de  perdre  Tamytié  de  tous  les  aultres?  —  Je  croy 
bien,  ce  dist  Parlamente,  que,  si  elle  eust  osé  declairer 
son  maryage,  elle  se  fust  contentée  du  mary  ;  mais,  puis 
qu'elle  le  voloit  dissimuller  jusques  ad  ce  que  ses  filles 
dissent  mariées,  elle  ne  voloit  point  laisser  une  si  hon- 
neste  couverture.  —  Ce  n'est  pas  cela,  dist  Safïredent, 
mais  e'est  que  l'ambition   des  femmes  est  si  grande, 
qu'elles  ne  se  contentent  jamais  d'en  avoir  ung  seul.  Mais 
j'ay  oy  dire  que  celles  qui  sont  les  plus  saiges  en  ont  vo- 
luntiers  trois,    c'est  assavoir  ung  pour  l'honneur,  ung 
pour  le  profût,  ung  pour  le  plaisir  ;  et  chascun  des  trois 
pense  estre  le  mieulx  aymé.  Mais  les  deux  premiers  ser- 
vent au  dernier.  —  Vous  parlez  de  celles,  dist  Oisille, 
qui  n'ont  ny  amour  ny  honneur»  — Madame,  dist  Saffre- 
dent,  il  y  en  a  telles  de  la  condition  que  je  vous  paincts 
et  que  vous  estimez  bien  des  plus  honnestes  femmes  du 
païs.  —  Créiez,  dist  Hircan,  que  une  femme  fine  sçaura 
vivre  où  toutes  les  aultres  mourront  de  faim.  —  Aussy, 
ce  dist  Longarine,  quand  leur  finesse  est  congneue,  c'est 
bien  la  mort.  —  Mais  la  vie,  dist  Simontault,  car  elles 
n'estiment  pas  petite  gloire  d'estre  réputées  plus  fines 
que  leurs  compaignes.  Et  ce  nom-là  de  fines  y  qu'elles  ont 
acquis  à  leurs  despens,  faict  plus  hardiment  venir  les 
serviteurs  à  leur  obéissance,  que  la  beaulté.  Car  ung  des 
plus  grands  plaisirs  qui  sont  entre  ceulx  qui  ayment, 
c'est  de  conduire  leur  amytié  finement.  —  Vous  parlez, 
dist  Ennasuite,  d'ung  amour  meschant,  car  la  bonne 
amour  n'a  besoing  de  couverture.  —  Ha,  dist  Dagoucin, 
je  vous  suplie  ester  ceste  oppinion  de  vostre  teste,  pour 
ce  que  tant  plus  la  drogue  est  pretieuse  et  moins  se  doibt 
éventer,  pour  la  malice  de  ceulx  qui  ne  se  prennent  que 
aux  signes  extérieurs,  lesquelz  en  bonne  et  loialle  amytié 
sont  tous  pareilz  ;  parquoy  les  fault  aussy  bien  cacher 
quand  l'amour  est  vertueuse,  que  si  elle  estoit  au  con- 
traire, pour  ne  tomber  au  mauvais  jugement  de  ceulx  qui 
ne  peuvent  croire  que  ung  homme  puisse  aymer  une 
dame  par  honneur  ;  et  leur  semble  que,  s'ils  sont  subjectz 
à  leur  plaisir,  que  chascun  est  semblable  à  eulx.  Mais,  si 
nous  estions  tous  de  bonne  foy,  le  regard  et  la  parolle  n'y 
seroient  point  dissimulez,  au  moins  à  ceulx  qui  ayme- 
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roient  mieulx  morir  que  d'y  penser  quelque  mal.  —  Je 
vous  asseure,  Dagoucin,  dist  Hircan,  que  vous  avez  une 
si  haulte  philosophie,  qu'il  n'y  a  homme  icy  qui  l'en- 
tende ne  le  eroye;  car  vous  nous  vouldriez  faire  acroire 
que  les  hommes  sont  anges,  ou  pierres,  ou  diables.  — 
Je  sçay  bien,  dist  Dagoucin,  que  les  hommes  sont  hommes 
et  subjectz  à  toutes  passions  ;  mais  si  est•<^e  qu'il  y  en  a 
qui  aymeroient  mieulx  morir,  que  pour  leur  plaisir  leur 
dame  feist  chose  contre  sa  conscience.  —  C'est  beaucoup 
que  morir,  dist  Geburon;  je  ne  croiray  ceste  parolle, 
quand  elle  seroit  dicte  de  la  bouche  du  plus  austère  re- 
ligieux qui  soit.  —  Mais  je  croy,  dist  Hircan,  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  ne  désire  le  contraire.  Toutesfois,  ilz  font 
semblant  de  n'aymer  point  les  raisins  quand  ilz  sont  si 
haults,  qu'ilz  ne  les  peuvent  cueillir*.  —  Mais,  dist 
Nomerfide,  je  croy  que  la  femme  de  ce  prince  fut  bien 
ayse,  dont  son  mary  apprenoit  à  congnoistre  les  femmes. 
•_ —  Je  vous  asseure  que  non  fut,  dist  Ennasuitte,  mais 
en  fut  très  marrye  pour  l'amour  qu'elle  luy  portoit.  — 
J'aymerois  autant,  dist  SafFredent,  celle  qui  ryoit  cpiand 
son  mary  baisoit  sa  chamberiere.  — Vrayement,  dist  En- 
nasuitte, vous  en  ferez  le  compte  ;  je  vous  donne  ma  place. 
—  Combien  que  ce  compte  soit  court,  dist  Saffredent,  je 
le  vous  voys  dire,  car  j'ayme  mieulx  vous  ifaire  rire  que 
parler  longuement.  » 


CINQUANTE  QUATRIESME  NOUVELLE. 

La  femme  de  Thogas,  pensant  que  son  mary  n'eust  amitié  à 
anltre  qu'à  elle,  trouvoit  bon  que  sa  servante  luy  feit  passer 
le  temps,  et  ryoit  quand,'  à  son  veu  et  sceu,  il  la  baisoit  de- 
vant elle. 


Entre  les  montz  Pyrénées  et   les  Alpes,  y  avoit  ung 
gentil  homme,  nommé  Thogas,  lequel  avoit  femme  et 

1.  Allusion  à  la  fable  d'Ésope  :  Le  Renard  et  les  Raisins. 
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enfans,  et  une  fort  belle  maison,  et  tant  de  biens  et  de 
plaisirs,  qu'il  avoit  occasion  de  vivre  content,  sinon  qu'il 
estoit  subject  à  une  grande  douleur  au  dessoubz  de  la 
racine  des  cheveulx;  tellement  que  les  médecins  luy 
conseillèrent  de  descoucher  d'avecques  sa  femme  :  à  quoy 
elle  se  consentit  très  voluntiers,  n'^iant  regard  comme 
à  la  vie  et  à  la  santé  de  son  mary.  Et  feit  mectre  son  lict 
en  l'aultre  coing  de  la  chambre,  viz  à  viz  de  celluy  de  son 
mary,  en  ligne  si  droicte,  que  l'ung  ne  l'aultre  n'eust  sceu 
mectre  la  teste  dehors  sans  se  veoir  tous  deux.  Geste  da- 
moiselle  tènoit  avecq  elle  deux  chamberieres  ;  et  souvent, 
quand  le  seigneur  et  la  damoiselle  estoient  couchez,  pre- 
noienl  chascun  d'eulx  quelque  livre  de  passetemps  pour 
lire  en  son  lict  ;  et  leurs  chamberieres  tenoient  la  chan- 
delle, c'est  assavoir  la  jeune  au  sieur  et  l'autre  à  la 
damoiselle.  Ce  gentil  homme,  voiant  sa  chamberiere  plus 
jeune  et  plus  belle  que  sa  femme,  prenoit  si  grand  plai- 
sir à  la  regarder,  qu'il  interrompoit  sa  lecture  pour  l'en- 
tretenir. Ce  que  très  bien  oyoit  sa  femme  et  trouvoit  bon 
que  ses  serviteurs  et  servantes  feissent  passer  le  temps  à 
son  mary,  pensant  qu'il  n'eust  amitié  à  aultre  que  à 
elle.  Mais,  ung  soir  qu'ilz  eurent  leu  plus  longuement 
que  de  coustume,  regardant  la  damoiselle  de  loing  du 
cousté  du  lict  de  son  mary  où  estoit  la  jeune  chamberiere 
qui  tenoit  la  chandelle,  laquelle  elle  ne  voyoit  que  par 
derrière  ;  et  ne  povoit  veoir  son  mary,  sinon  que  du  cousté 
de  la  cheminée  qui  retournoit  devant  son  lict  ;  et  estoit 
une  muraille  blanche  où  reluisoit  la  clarté  de  la  chan- 
delle ;  et  contre  la  dicte  muraille  voyoit  très  bien  le  por- 
traict  du  visaige  de  son  mary  el  de  celluy  de  sa  chambe- 
riere; s'ilz  s'esloignoient,  s'ilz  s'approchoient,  ou  s'ilz 
ryoient,  elle   en  avoit  bonne  congnoissance,  comme  si 
elle  les  eust  veu.  Le  gentil  homme,  qui  ne  se  donnoit 
de  garde,  estant  seur  que  sa  femme  ne  les  povoit  veoir, 
baisa  sa  chamberiere  :  ce  que  pour  une  foys  sa  femme 
endura  sans  dire  mot,  mais  quand  elle  veid  que  les  um- 
bres  retournoient  souvent  à  ceste  union,  elle  eut  paour 
que  la  vérité  fut  couverte  dessoubz  ;  parquoy  elle  se  print 
tout  hault  à  rire,  en  sorte  que  les  umbres  eurent  paour 
de  son  ris,  et  se  séparèrent.  Et  le  gentil  homme  luy  de- 


392  SIXIESME  JOURNÉE 

sirs  passez.  Comme  toutes  les  bonnes  oeuvres  que  les 
femmes  font  sont  estimées  mal  entre  les  hommes^  je  suis 
d'oppinion  que,  mortzou  vivans,  on  ne  lesjdoibi  jamais  bah 
ser,  si  ce  n'est  ainsy  que  Dieu  le  commande.  —  Quanta 
moy,  dist  Hircan,  je  me  soulcye  si  peu  de  baiser  les  fem- 
mes, hors  mys  la  mienne,  que  je  m'accorde  à  toutes  les 
lois  que  Ton  vouldra  ;  mais  j'ay  pitié  des  jeunes  g^tsà 
qui  vous  voulez  oster  ung  si  petit  contentement,  et  faire 
nul  le  commandement  de  sainct  Pol,  qui  veult  que  Ton 
baise  in  osculo  sancto.  —  Si  sainct  Pol  eust  esté  tel 
homme  que  vous,  dist  Nomerfide,  nous  eussions  bien  de-  ] 
mandé  l'expérience  de  Tesperit  de  Dieu,  qui  parloit  en  ; 
luy.  A  la  fm,  dist  Geburon,  vous  aymerez  mieulx  doubler 
de  la  saincte  Escripture  que  de  faillir  à  Tune  de  voz  petites 
ser^'monies.  —  Jà,  à  Dieu  ne  plaise,  dist  Oisille,  que  nous 
doubtions  de  la  saincte  Escripture,  veu  que  si  peu  nous 
croyons  à  voz  mensonges,  car  il  n'y  a  nulle  qui  ne  sçache 
bien  ce  qu'elle  doibt  croyre;  c'est  de  jamais  ne  mectre  en 
doubte  la  parole  de  Dieu  et  moins  adjouster  foy  à  celle 
des  hommes.  —  Si  croy-je,  dist  Simon tault,  qu'il  y  a  eu 
phis  d'hommes  trompez  par  les  femmes,  que  par  les 
honmies.  Car  la  petite  amour  qu'elles  ont  à  nous  les  garde 
de  croire  noz  veritez,  et  la  très  grande  amour  que  nous 
leur  portons  nous  faict  tellement  fyer  en  leurs  mensonges, 
(|U(i  plus  tost  nous  sommes  trompez,  que  soupsonneux 
(le  le  povoir  estre.  —  Il  semble,  dist  Parlamente,  que 
vous  ayez  oy  la  plaincte  de  quelque  sot  déçu  par  une  folle, 
car  vostre  propos  est  de  si  petite  auctorité,  qu'il  a  besoing 
d*estre  fortiffié  d'exemple;  parquoy,  si  vous  en  sçavez 

Ïuelcun,  je  vous  donne  ma  place  pour  le  racompter. 
!t,  si  ne  dis  pas  que,  pour  ung  mot,  nous  soyons  subjec- 
tes  de  vous  croire,  mais  pour  vous  escouter  dire  mal  de 
nous,  noz  oreilles  n'en  sentiront  point  de  douleur,  car 
nous  sçiivons  ce  qui  en  est.  —  Or,  puisque  j'ay  lieu  de 
parler,  dist  Dagoucin,  je  la  diray.  » 
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Ung  g[eatil  homme,  par  trop  croyre  de  vérité  en  une  dame  qu'il 
iToit  offensée,  la  laissant  pour  d'aultres^  &  Theure  qu  elle 
raymoit  plus  fort,  fut,  sous  une  fauise  assignation,  trompé 
d'âie  et  mocqué  de  toute  la  court. 


En  la  court  du  Roy  Françoys  premier,  y  avoit  une  dame, 
de  fort  bon  esperit,  laquelle  pour  sa  bonne  grâce,  honnes- 
teté  et  parolle  agréable,  avoit  gaingné  le  cueur  de  plusieurs 
serviteurs,  dont  elle  sçavoit  fort  bien  passer  le  temps, 
Flibnneur  saufve,  les  entretenant  si  plaisamment  qu'ilz 
ne  sçavoient  à  quoy  se  tenir;  car  les  plus  asseurez  estoient 
désespérez  et  les  plus  désespérez  en  prenoient  asseurance. 
Toutesfois,  en  se  mocquant  de  la  plus  grande  partye,  ne 
»e  peut  garder  d'en  aymer  bien  fort  ung,  qu'elle  nommoit 
son  cousin*,  lequel  nom  donnoit  couleur  à  plus  long  en- 
fendement.  Et,  comme  nulle  chose  n'est  stable,  souvent 
l«ir  amitié  tournoit  en  courroux,  et  puis  se  revenoit  plus 
fort  que  jamais,  en  sorte  que  toute  la  court  ne  le  povoit 
ignorer.  Ung  jour,  la  dame  tant  pour  donner  à  congnois- 
Ire  qu'elle  n'avoit  affection  en  rien,  aussy  pour  donner 
peyne  à  celluy  pour  l'amour  duquel  elle  avoit  porté  beau- 
coup de  fascherye,  luy  va  faire  meilleur  semblant  que 
jamais  n'avoit  faict.  Parquoy,  le  gentil  homme,  qui  n'a- 
roit  ny  en  armes  ny  en  amours  nulle  faulte  de  hardiesse, 
x>mmencea  à  pourchasser  vivement  celle  dont  maintesfois 


1.  M.  Le  Roux  de  Lincy  croit  que  la  reine  de  Navarre  veut 
varier  d*elle-mème.  Cela  peut  être;  pourtant,  il  serait  un  peu 
ingulier  qu'elle  ait  pu  dire  n'avoir  pas  épargné  son  mari  plus 
pie  sbn  serviteur. 

2.  Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  parler  de  ces  parentés  d*al- 
iance,  si  communes  alors.  (Voir  dans  les  œuvres  de  Clément 
4arot  une  épigramme  où  le  poète  appelle  la  reine  de  Navarre  sa 
Qsur  d'alliance,) 


lî.  .-  pri-V.  .i  r:-.. -.  ixir.^Tiint  ne  p-^voir  soustenir  tant 
•:-  i/lr.  i'.y  :  .fi:  »;î  'irri.in'ie.  et  luy  dist  que,  pour 
•■;r:-v  .  ...s-,  .r..  r  .-r  *  -rL  ili  Lt  en  «a  chambre,  qui  ^oil 
rr.  ^-îi-r'-is.  i  ei.r  *.:i'.  :i:  bien  «pi'il  n'y  avoit  personne, 
e-  -;  >'.  •:  '  -'  r:"i!  !i  verrr-it  r:.trtve,  il  ne  faillist  d'aller 
apr— .  ':.:r  '..  \i  T  :  r.-i-  :it  5*rule.  De  la  bonne  volunté  qu'elk 
l';y  ç.  rt..>.  le  ^-rr.iil  himnie,  qui  crut  à  sa  parolle,futsi 
co^i^t^:*  qu\l  *e  n.it  à  jouer  avecq  les  aultres  dames,  afr 
teri'i;int  qu'il  l.i  v.^ist  partye.  pour  bien  tost  aller  après. 
E*.  rlN*.  'l'uî  n'iViit  fiulte  de  nulle  finesse  de  femme,  s'ai 
alii  à  Mt'lime  Mir^.'uente.  fille  du  Roy,  et  à  la  duchesse 
de  MontpTisier  -,  fÀ  leur  dist  :  >•  Si  vous  vouiez,  je  vous 
iiiori.^tE^riy  le  plus  beau  passetemps  que  vous  veistes  onc- 
rpie:-*.'  I'  Elles  qui  ne  serchoîent  p"»int  de  melencolye,  la  } 
prièrent  de  luy  dire  que  c'estoit.  «  C'est,  ce  dist-elle,  ung  " 
tel  que  vous  cong'noissez  autant  homme  de  bien  qu'il  en  \ 
soit  point,  et  non  moins  audacieux.  Vous  sçavez  combien  : 
de  rrifiuvois  tours  il  m'a  faict,  et  que  à  l'heure  que  jeTay- 
rnois  leplusfort,  il  en  a  a\7né  d'aultres,  dont  j'en  ay  porté 
plus  d'rnnuy  que  je  n'en  ay  faict  de  semblant.  Or,  main- 
tenant ijii'ii  Tnii  ilonnt'  le  moïon  de  m'en  venger  :  c'est 
qu^' je  m'i-n  vnys  en  ma  chambre,  qui  est  sur  ceste-cy; 
incontinant.  s'il  vous  plaist  y  faire  le  guet,  vous  le  verrez 
vn-nir  apr»:s  moy;  et  quand  il  aura  passé  les  gallerjes, 
qu'il  vouldra  monter  le  degré,  je  vous  prie  vous  mectre 
toutes  deux  à  la  lenestre  et  m'ayderà  cryer  au  larron; 
et  vous  viîrrez  sa  col  1ère  *  à  quoy  je  croy  qu'il  n'aura  pas 
mauvaise  giace  ;  et,  s'il  ne  me  dist  des  injiu'es  tout 
bault,  je  m'attends  bien  qu'il  n'en  pensera  moins  en  son 
cueur.  j)  Cestn  conclusion  ne  se  feit  pas  sans  rire,  car 
il  n'y  avoit  genf  il  homme  qui  menast  plus  la  guerre  aux 
dames  que  cestuy-là;  et  estoit  tant  aymé  et  estimé  d'un 
chascun,  que  l'on  n'eust  pour  rien  voulu  tumber  au  dan- 
giei'  de  sa  niocquerye,  et  sembla  bien  aux  dames  qu'elles 
avoient  part  à  la  gloire  que  une  seulle  esperoit  d'emporter 


1.  Lapremiftrft  était  Marguerite  de' France,  fille  deFrançois  I", 
mariée  eu  1559  à  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie  et  morte 
eu  1374.  Quant  à  la  seconde,  c'était  Jacqueline  de  Longwick, 
njoriée  ou  1538  à  Jean  II  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier. 
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BUT  ce  gentil  homme.  Parquoy,  si  tost  qu'elles  veirent 
partir  celle  qui  avoit  faict  rentreprinse,  commencèrent  à 
regarder  la  contenance  du  gentil  homme,  qui  ne  demeura 
gneres  sans  changer  de  place  ;  et,  quand  il  eut  passé  la 
porte,  les  dames  sortirent  à  là  gallerye  pour  ne  le  perdre 
point  de  veue.  Et,  luy,  qui  ne  s'en  doubtoit  pas,  va  mec- 
tre  sa  cappe  à  Tentour  de  son  col  pour  se  cacher  le  visaige  ; 
et  descendit  le  degré  jusques  à  la  court,  mais,  trouvant 
qaelcun  qu'il  ne  vouloit  pour  tesmoing,  redescendit  en- 
fCores  en  la  court,  et  retourna  par  ung  aultre  costé.  Les  da- 
mes veirent  tout,  et  ne  s'en  apparceut  oncques;  et,  quand 
il  parvint  au  degré  .où  il  povoit  seurement  aller  en  la  cham- 
lue  de  sa  dame,  les  deux  dames  se  vont  mectre  à  la  fenes- 
tre,  et  incontinant  elles  apparceurent  la  dame  qui  estoit  en 
battit,  qui  commencea  à  cryer  au  larron,  tant  que  sa  teste 
JNL  povoit  porter  ;  et  les  deux  dames  du  bas  luy  respondirent 
si  fort,  que  leurs  voix  furent  ouyes  de  tout  le  chasteau.  Je 
TOUS  laisse  à  penser  en  quel  despit  le  gentilhomme  s'en- 
fayt  en  son  logis,  non  si  bien  couvert  qu'il  ne  fut  congneu 
de  celles  qui  sçavoient  ce  mistere,  lesquelles  luy  ont  sou- 
vent reproché,  mesmes  celle  qui  luy  avoit  faict  ce  mauvais 
tour,  luy  disant  qu'elle  s'estoit  bien  vengée  de  luy.  Mais 
•il  avoit  ses  responceset  defaictes  si  propres,  qu'il  leur  feit 
accroyre  qu'il  se  doubtoit  bien  de  l'entreprinse,  et  qu'il 
avoit  accordé  à  la  dame  de  l'aller  veoir  pour  leur  donner 
quelque  passetemps,  car,  pour  l'amour  d'elle,  n'eust-il 

f)rins  ce^te  peyne,  pour  ce  qu'il  y  avoit  longtemps  que 
'amour  en  estoit  dehors.  Mais  les  dames  ne  voulurent 
recepvoir  ceste  vérité,  dont  encores  en  est  la  matière  en 
doubte;  mais  si  ainsy  estoit  qu'il  eust  creu  ceste  dame, 
comme  il  est  vraisemblable,  veu  qu'il  estoit  tant  saige  et 
hardy,  que  de  son  aage  et  de  son  temps  a  eu  peu  de  pa- 
reils, et  point  qui  le  passast,  comme  le  nous  a  faict  veoir 
sa  très  hardye  et  chevaleureuse  mort. 

«  Il  me  semble  qu'il  fault  que  vous  confessiez  que  l'a- 
mour des  hommes  vertueux  est  telle,  que,  par  trop  croyre 
de  vérité  aux  dames,  sont  souvent  trompez.  —  En  bonne 
foy,  dist  Ennasuitte,  j'advoue  ceste  dame  du  tort  qu'elle 
a  faict;  car,  puisque  ung  homme  estaymé  d'une  dame  et 
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fars  et  painctures?  Mais,  s'ilz  entendoient  bien  que  Dieu 
a  dicty  à  un^  passaige,  ^ue  pour  toute  oblation  il  nous 
demande  le  cueur  coiitrict  et  humilié,  et,  en  ung  aultre, 
sainct  Pol  dist  que  nous  sommes  le  temple  de  Dieu  où  il 
veult  habiter,  ilz  eussent  mys  peyne  d'orner  leur  cons- 
cience durant  leur  vie,  et  n'atendre  pas  à  l'heure  que 
l'homme  ne  peut  plus  faire  bien  ne  mal,  et  encores,  qui 
pis  est,  charger  ceulx  qui  demeurent,  à  faire  leurs  aul- 
ihosnes  à  ceulx  qu'ilz  n'eussent  pas  daigné  regarder  leur 
vie  durant.  Mais  Celluy  qui  congnoist  le  cueur  ne  peult 
estre  trompé;  et  les  jugera  non  seullement  selon  les 
œuvres,  mais  selon  la  foy  et  charité  qu'ilz  ont  eues  à  luy. 

—  Pourquoy  doncques  est-ce,  dist  Geburon,  que  ces  cor- 
deliers  et  mendians  ne  nous  chantent,  à  la  mort,  que  de 
faire  beaucoup  de  biens  à  leurs  monastères,  nous  asseu- 
rans  qu'ilz  nous  mectront  en  paradis,  veullons  ou  non? 

—  Comment,  Geburon  I  dist  Hircan,  avez-vous  oblyé  la 
malice  que  vous  nous  avez  comptée  des  cordeliers,  pour 
demander  comment  il  est  possible  que  telles  gens  puissent 
mentir?  Je  vous  declaire  que  je  ne  pense  point  qu'il  y  ait 
au  monde  plus  grands  mensonges  que  les  leurs.  Et  en- 
cores ceulx-ci  ne  peuvent  estre  reprins,  qui  parlent  pour 
le  bien  de  toute  la  communaulté  ensemble  ;  mais  il  y  en 
a  qui  oblient  leur  veu  de  pauvreté,  pour  satisfaire  à  leur 
avarice.  —  Il  me  semble,  Hircan,  dist  Normeûde,  que 
vous  en  sçavez  quelcun?  Je  vous  prie,  s'il  est  digne  de 
ceste  compaignie,  que  vous  nous  le  veuilliez  dire?  —  Je 
le  veulx  bien,  dist  Hircan,  combien  qu'il  me  fasche  de 
parler  de  ces  gens-là,  car  il  me  semble  qu'ilz  sont  du 
rang  de  ceulx  que  Virgille  dist  à  Dante*  :  «  Passe  oultre, 
et  n'en  tiens  compte.  »  Toutesfois,  pour  vous  monstrer 
qu'ilz  n'ont  pas  laissé  leurs  passions  avecq  leurs  habitz 
mondains,  je  vous  diray  ce  qui  advint  2. 


1.  C'est  dans  l'Enfer  de  la  Dtvina  Comynedia. 

2.  Tout  le  colloque  des  conteurs  qui  précède,  a  été  remplacé 
dans  les  éditions  de  155k  et  1559  par  un  autre  où  les  opinions 
hardiesjde  la  reine  de  Navarre  sont  tout  à  fait  atténuées. 


Ml  -■ 


} 
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.  pngnitioa  qu'elle  ;  'et,  par  ce  moien,  yescut  depuis  à  sa  fau- 
taysie. 


La  dame  de  qui  vous  avez  faict  le  compte,  avoit  es- 
pousé  ung  mary  de  bonne  et  ancienne  maison  et  riche 
gentil  homme  ;  et,  par  grande  amitié  de  Tung  et  de  l'aul- 
tre,  se  feit  le  maryage.  Elle,  qui  estoit  une  des  femmes 
dir  monde  parlant  aussy  plaisamment,  ne  dissimulloit 
point  à  son  mary  qu'elle  avoit  des  serviteurs,  desquelz 
die  se  mocquoit  et  passoit  son  temps,  dont  son  mary  avoi 
a  part  du  plaisir;  mais  à  la  longue,  ceste  vie  luy  fascha, 
.  car,  d'ung  cousté,  il  trovoit  maul vais  qu'elle  entretenoit 
longuement  ceulx  qu'il  ne  tenoit  pour  ses  parens  et  amys, 
rt,  d'aultre  cousté,  luy  faschoit  fort  la  despence  qu'il  estoit 
■  eontrainct  de  faire  pour  entretenir  sa  gorgiaseté  et  pour 
suyvre  la  court.  Parquoy,  le  plus  souvent  qu'il  povoit,  se 
retiroit  en  sa  maison,  où  tant  de  compaignies  l'alloient 
veoir,  que  sa  despence  n'amoindrissoit  gueres  en  son 
mesnage;  car  sa  femme,  en  quelque  lieu  qu'elle  fust, 
trovoit  tousjours  moiens  de  passer  son  temps  à  quelques 
jeux,  à  dances  et  à  toutes  choses,  auxquelles  honneste- 
ment  les  jeunes  dames  se  peuvent  exercer.  Et  quelques- 
%s  que  son  mary  luy  disoit,  en  riant,  que  leur  despence 
estoit  trop  grande,  elle  luy  faisoit  responce  qu'elle  l'asseu- 
i'oit  de  ne  le  faire  jamais  coqu,  mais  ouy  bien  coquin, 
car  elle  aymoit  si  très  fort  les  acoutremens,  qu'il  falloit 
<ies  plus  beaulx  et  riches  qui  fussent  en  la  court  :  où  son 
Ifïary  la  menoit  le  moins  qu'il  povoit,  et  où  elle  faisoit 
tout  son  possible  d'aller;  et,  pour  ceste  occasion,  se  ren- 
ioit  toute  complaisante  à  son  mary,  qui  d'une  chose  plus 
lifficille  ne  la  voulloit  pas  refuser. 

Or,  ung  jour,  voiant  que  toutes  ses  inventions  ne  le 
povoient  gaingner  à  faire  ce  voiage  de  la  court,  s'appar- 
3eut  qu'il  faisoit  fort  bonne  cliiere  à  une  femme  de  cham- 
bre à  chapperon  qu'elle  avoit,  dont  elle  pensoit  bien  faire 
son  proffict.  Et  retira  à  part  ceste  fille  de  chambre  et 
l'interrogea  si  finement,  tant  par  finesse  que  par  menas- 
ses, que  la  fille  luy  confessa  que,  depuis  qu'elle  estoit  en 
sa  maison,  il  n'estoit  jour  que  son  maistre  ne  la  sollici- 
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rois  pas  encores  vengé  des  neynes  que  j'ay  eues  pour  une 
eeulle.  —  Je  sçay,  dist  Parlamente,  combien  de  foys  vous 
vous  plaingnez  des  dames  ;  et  toutesfoys,  nous  vous  voyoi^ 
si  joyeulx  et  en  bon  poinct,  qu'il  n'est  pas  à  croyre  que 
vous  avez  eu  tous  les  mauix  que  vous  dictes.  Mais  la 
Beile  Dame  sans  mercy  '  respond  qu'iï  siet  bien  que  Con 
le  die,  pour  en  tirer  ^uelifue  confort.  —  Vous  allegueï 
ung  notable  docteur,  djst  Smiontault,  qui  non  seuliemenl 
est  fâcheux,  mais  le  faiet  estre  toutes  celles  qui  ont  leu 
et  suivy  sa  doctrine.  —  Si  est  sa  doctrine,  dist  Paila- 
mente,  autant  profEtable  aux  jeunes  dames,  que  nulle 
queiesçache.  —S'il  estoit  ainsy,  dist  Simontault,  que 
les  dames  fussent  sans  mercy,  nous  pourrions  bien  faire 
reposer  noz  chevauls  et  faire  rouller  noz  haraoys  juaques 
à  la  première  gmerre,  et  ne  faire  que  penser  du  naesnai^ 
Et,  je  vous  prie,  dictes-moy  si  c'est  chose  honneste  à 
une  dame  d'avoir  le  nom  d'estre  sans  pitié,  sans  charité, 
sans  amour  et  sans  mercy?  —  Sans  charité  et  amour, 
dist  Parlamente,  ne  fault-il  pas  qu'elles  soient  ;  mais  ce 
mot  de  mercy  sonne  si  mal  entre  les  femmes,  qu'elles 
n'en  peuvent  user  sans  offenser  leur  honneur;  car  pro- 
prement mercy  est  accorder  la  grâce  que  l'on  demande, 
et  l'on  sçait  bien  celle  que  les  hommes  désirent.  —  Ne 
vous  déplaise,  ma  dame,  dist  Simontault,  il  y  en  a  de  si 
■  raisonnables,  qu'ilz  ne  demandent  rien  que  la  parolle. 
—  Vous  me  faict&s  souvenir,  dist  Parlamente,  de  cella; 
qui  se  contentoit  d'un  gand.  —  Il  fault  que  nous  sça- 
chions  qui  est  ce  gracieux  serviteur,  dist  Hircan,  et, 
pour  ceste  occasion,  je  vous  donne  ma  voix.  —  Ce  me 
sera  plaisir  de  la  dire,  dist  Parlamente,  car  elle  est  plaine 
d'honnesteté.  s 


d'Alain  Chartier,  déjà  cité  à  propos  de  la  Xll°  aou- 
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ordre,  avtecq  ung  beau  pourpoinct  de  satin  cramoisy,  dont 
elle  fut  bien  ayse.  El,  après  qu'il  fut  venu,  feirent  les 
fiançailles,  et  incontinant  que  minuyct  fut  passé,  feirent 
dire  une  messe  et  espouserënt;  puis,  allèrent  coucher 
ensemble  jusques  au  poinct  du  jour,  que  le  maryé  dist  à  sa 
femme,  que,  pour  n'estre  congneu,  il  estoit  contrainct 
d'aller  au  collège.  Ayant  prins  son  pourpoinct  de  satin 
cramoisy  et  sa  robbe  longue,  sans  oblier  sa  coiffe  de  soye 
noire,  vint  dire  adieu  à  sa  femme,  qui  encores  estoit  au 
lict,  et  Tasseura  que  tous  les  soirs  il  viendroit  souper 
avecq  elle,  mais  que  pour  le  disner  ne  le  falloit  actendre. 
Ainsy  s'en  partyt  et  laissa  sa  femme,  qui  s'estimoit  la 
plus  heureuse  du  monde  d'avoir  trouvé  ung  si  très  bon 
party.  Et  ainsy  s'en  retourna  le  jeune  cordelier  maryé  à 
son  vieil  père,  auquel  il  porta  les  cinq  cens  ducatz,  dont 
ilz  avoient  convenu  ensemble  par  Taccord  du  maryage.  Et, 
au  soir,  ne  faillyt  de  retourner  souper  avecq  elle  qui  le 
cuydoit  estre  son  mary  ;  et  s'entretint  si  bien  en  l'amour 
d'elle  et  de  sa  belle  mère,  qu'ils  n'eussent  pas  voulu  avoir 
change  au  plus  grand  prince  du  monde. 

Geste  vie  continua  quelque  temps  ;  mais,  ainsy  que  la 
bonté  de  Dieu  a  pitié  de  ceulx  qui  sont  trompez  par 
bonne  foy,  par  sa  grâce  et  bonté,  il  advint  que  ung  ma- 
tin il  print  grand  dévotion  à  ceste  dame  et  à  sa  fille  d'al- 
ler oyr  la  messe  à  Sainct-François*,  et  visiter  leur  bon 
père  confesseur,   par  le  moyen  duquel  elles  pensoient 
estre  si  bien  pourvues  Tune  de  beau  filz  et  l'aultre  de 
mary.  Et,  de  fortune,  ne  trouvant  le  dict  confesseur,  ne 
aultre  de  leur  congnoissance,  furent  contantes  d'oyr  la 
grande  messe  qui  se  commenceoit,  actendant  s'il  viendroit 
point.  Et  ainsy  que  la  jeune  femme  regardoit  entent ive- 
vement  au  service  divin  et  au  mistere  d'icelluy,  quand 
le  prestre  se  retourna  pour  dire  Domintis  vobiscum, 
ceste  jeune  maryée  fut  toute  surprinse  d'estonnement, 
car  il  luy  sembla  que  c'estoit  son  mary  ou  pareil  de  luy  ; 
înais,  pour  cela,  ne  voulut  sonner  mot,  et  actendit  encores 
qu'il  se  retournast  encores  une  aultre  foys,  où  elle  l'advisa 
^ucoup  mieulx  :  ne  doubta  point  que  ce  fust  luy  ;  par- 

i*  Il  s'agit  de  Téglise  du  couveut  de?  Cordeliers  de  Padoue. 
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de  bien  et  congnoiesant  quelle  paseioii  c'est  qoe  Vmmt^ 
que,  si  j*aT  bien  fàict,  vous  m'en  looeras,  ou  sinoio,  vm 
eilcufiwi^  r  amour  qui  commande  à  tous  honiœstes  cuflon. 
n  fiiult  que  vous  entendiei  qye  j'ay  a]finé  topite  ma  w 
une  daio&e,  ayme  et  aymieray  encores  aprfts  ai  iôôii;  ^ 
pource  crue  mon  cueur  eut  plus  de  hardiesse  de  s'adrawr 
ea  ung  non  lieu,  que  ma  bouche  n'eut,  de,  |>fiili)r^' Jfi  ^  ' 
moray  rât  ans  sans  luy  oser  faire  8embbuaài^^çnîl^p^ 
oue,  si  me  s'en  apparcevoit,  jft  piardrob'  lè'JDJOiien  ^ 
f avoîs  de  souTOit  k^equenter,  ^o^^â;^»*"  àé^m 
que  de  ma  mort.  Mais,  ung  jour,  estant  oems  iuW:lin^ 
la  regardant,  me  print  nng<ffl  grand batement  de  cqsv, 
que  je  perdis  toute  couleur  et  contenance^  dont  die  irt^ 
parceut  très  bien,  et  en  demandant  que. jraYDi8«|êi )q 
dis  que  c'esioit  une  douleur  de  cueur  impo[irtafale.ï&  dli^ 
qui  pensoit  que  ce  fiit  de  maladie  d'aultre  sorte  que  dV 
mouî;  me  i^nstra  avoir  pitié  de  moy;  qui  me  MIuj 
suplier.  vouloir  Dièdre  la  main  sur  moncuenarpinirvaoir 
comme  3  debaloit  :  ce  qu'eUe  £sit  plus  par/<manlA  fsfi 
par  aultre  amitié  ;  et,  quand  je  luy  tins  lâ  main  dessus  oké 
cueur,  laquelle  estoit  gantée,  il  se  print  à  debatre  et  ta^ 
menter  si  fort,  qu'elle  sentit  que  je  disois  vérité.  Et,  i 
l'heure,  luy  serray  la  main  contre  mon  esthomac,  en  hy 
disans  :  a  Helas,  ma  dame,  recepvez  le  cueur  qui  veidt 
rompre  mon  esthomac  pour  saillir  en  la  main  de  celle 
dont  j'espère  grâce,  vie  et  miséricorde;  lequel  me  ctm- 
trainct  maintenant  de  vous  declairer  l'amour  que  tant 
long  temps  ay  celée,  car  luy  ne  moy  ne  sommes  maistres 
de  ce  puissant  dieu.  j>  Quand  elle  entendit  ce  propos  que 
luy  tenois,  le  trouva  fort  estrange.  Elle  voulut  retirer  sa 
main  ;  je  la  tins  si  ferme  que  le  gand  demoura  en  la  place 
de  sa  cruelle  main.  Et,  pource  que  jamsds  je  n'avois  eu 
ny  ay  eu  depuis  plus  grande  privaulté  d'elle,  j'ai  attaché 
ce  gand  comme  Templastre  la  plus  propre  que  je  puis 
donner  à  mon  cueur,  et  l'ay  aorné  de  toutes  les  plus  riches 
bagues  que  j'avois,  combien  que  les  richesses  viennent  du 
gand  que  je  ne  donnerois  pour  le  royaulme  d'Angleterre, 
car  je  n'ay  bien  en  ce  monde  que  je  n'estime  tant,»  que  le 
sentir  sur  mon  esthomac.  »  Le  seigneur  de  Montmorency, 
qui  eust  mieux  aymèUmBÂiv  c\ul^  le  ^and  d'une  dame,  luy 
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«  Voyla,  mes  dames,  pour  vous  monstrer  que  ceulx 
qui  ont  voué  pauvreté  ne  sont  pas  exemptz  d'estre  tentez 
d'avarice,  qui  est  Toccasion  de  faire  tant  de  maulx.  — 
Mais  tant  de  biens!  dist  Safifredent;  car,  des  cinq  cens 
ducatz  dont  la  vieille  vouloit  faire  trésor,  il  en  fut  faict 
beaucoup  de  bonnes  chieres,  et  la  pauvre  fille  qui  avoit 
tant  actendu  ung  mary,  par  ce  moien,  en  povoit  avoir 
deux  et  sçavoit  mieulx  parler,  à  la  vérité,  de  toutes  hié- 
rarchies. —  Vous  avez  tousjours  les  plus  faulses  oppi- 
nions,  dist  Oisille,  que  je  vis  jamais;  car  il  vous  semble 
que  toutes  les  femmes  soient  de  vostre  complexion.  —  Ma 
dame,  sauf  vostre  grâce,  dist  Saffredent,  car  je  vouldrois 
qu'il  m'eust  cousté  beaucoup,  qu'elles  fussent  aussy  aysées 
à  contenter  que  nous.  —  Voyla  une  mauvaise  parolle, 
dist  Oisille,  car  il  n'y  a  nul  icy  qui  ne  sçache  bien  le  con- 
traire de  vostre  dire;  et,  qu'il  ne  soit  vray  *,  le  compte  qui 
est  faict  maintenant  monstre  bien  l'ignorance  des  pauvres 
femmes  et  la  malice  de  ceulx  que  nous  tenons  bien  meil- 
leurs que  vous  aultres  hommes  ;  car,  ny  elle,  ny  sa  fille, 
ne  voidoient  rien  faire  à  leur  fantaisye,  mais  sonbzmec- 
toient  le  désir  à  bon  conseil.  —  11  y  a  des  femmes  si  dif- 
ficiles, dist  Longarine,  qu'il  leur  semble  qu'elles  doibvent 
avoir  des  anges.  —  Et  voyla'  pourquoy,  dist  Simontault, 
elles  trouvent  souvent  des  diables,  principallement  celles 
qui,  ne  se  confians  en  la  grâce  de  Dieu,  cuydent,  par  leur 
bon  sens  ou  celluy  d'aultruy,  povoii*  trover  en  ce  monde 

Ïielque  félicité  qui  n'est  donnée  ny  ne  peut  venir  que  de 
ieu.  —  Comment,  Simontault?  dist  Oisille;  je  ne  pen- 
8ois  que  vous  sceussiez  tant  de  bien  !  —  Ma  dame,  dist 
Simontault,  c'est  dommaige  que  je  ne  suis  bien  expéri- 
menté, car,  par  faulte  de  me  congnoistre,  je  voy  que  vous 
avez  desja  mauvais  jugement  de  moy  ;  mais  si  puis-je 
bien  faire  le  mestier  d'ung  cordelier,  puisque  le  cordelier 
s'est  meslé  du  mien.  —  Vous  appelez  doncques  vostre 
mestier,  dist  Parlamente,  de  tromper  les  femmes?  Par 
ainsy,  de  vostre  bouche  mesmes  vous  vous  jugez.  —  Quand 
j'en  aurois  trompé  cent  mille,  dist  Simontault,  je  ne  se- 


1.  CestFà-dire  :  Pour  prouver  qu'il  eu  est  ainsi. 
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sirs  passez.  Gomme  toutes  les  bonnes  oeuvres  q[ae  les 
femmes  font  sont  estimées  mal  entre  les  hommes,  je  son 
d'oppinion  que,  mortz  ou  viyans,  on  ne  les/loibt  jamais  bai- 
ser, si  ce  n'est  ainsy  que  Dieu  le  commande.  —  Quanta 
moy,  dist  Hircan,  je  me  soulcye  si  peu  de  baiser  les  fein- 
mes,  bors  mys  la  mienne,  que  je  m'accorde  à  toutes  ki 
bis  que  l'on  vouldra;  mais  j'ay  pitié  des  jeunes  geoai 
qui  vous  voulez  oster  ung  si  petit  contentement,  et  fÂe 
nul  le  commandement  de  sainct  Pol,  qui  veutt  que  Voù. 
baise  in  osculo  sancto.  —  Si  sainct  P<d  eust  esté  tel 
bomme  que  vous,  dlst  Nomerfide,  nous  eussicm»  bioi  da*  ' 
mandé  1  expérience  de  l'esperit  de  Dieu,  <;[ui  parldit  A  j 
luy.  A  la  fin,  dist  Greburon,  vous  aymerez  mienlx  dcniUor,^ 
de  la  saincte  Escripture  que  de  £aillir  à  Tune  de  vos  pe^ 
serymonies.  — Jà,  à  Dieu  ne  plaise,  dist  Oisille,  que  nopfL! 
doubtions  de  la  saincte  Escripture,  veu  que  si  peu  vi^i 
croyons  à  voz  mensonges,  car  il  n'y  a  nulle  qui  ne  sçadi/ 
bien  ce  qu'elle  doibt  croyre  ;  c'est  de  jamais  ne  mectie  • 
doubte  la  parole  de  Dieu  et  moins  acyouster  foy  i  edb.^ 


des  hommes.  —  Si  croy-je,  dist  Simontault,  qu'U  y  a  eu 
plus  d'hommes  trompez  par  les  femmes,  que  par  les 
hommes.  Car  la  petite  amour  qu'elles  ont  à  nous  les  garde 
de  croire  noz  veritez,  et  la  très  grande  amour  que  nous 
leur  portons  nous  faict  tellement  fyer  en  leurs  mensonges, 

Sue  plus  tost  nous  sommes  trompez,  que  soupsonneux 
e  le  povoir  estre.  —  Il  semble,  dist  Parlamente,  oue 
vous  ayez  oy  la  plaincte  de  quelque  sot  déçu  par  une  Me, 
car  vostre  propos  est  de  si  petite  auctorité,  qu'il  a  besoing 
d*estre  fortiffié  d'exemple;  parquoy,  si  vous  en  sçavei 
quelcun,  je  vous  donne  ma  place  pour  le  racompter. 
Et,  si  ne  dis  pas  que,  pour  ung  mot,  nous  soyons  subjec- 
tes  de  vous  croire,  mais  pour  vous  escouter  dire  mal  de 
nous,  noz  oreilles  n'en  sentiront  point  de  douleur,  car 
nous  sçavons  ce  qui  en  est.  —  Or,  puisque  j'ay  lieu  de 
parler,  dist  Dagoucin,  je  la  diray.  » 


CINQUANTE  HUICTIESME  NOUVELLE  393 


CINQUANTE  HUICTIESME  NOUVELLE*. 


[Jog  gentil  homme t  par  trop  croyre  de  vérité  en  une  dame  qu'il 
aToit  offensée,  la  laissant  pour  d'aultres^  &  l'heure  qu  elle 
raymoit  plus  fort,  fut,  sous  une  faulse  assignation,  trompé 
d'elle  et  mocqué  de  toute  la  court. 


En  la  court  du  Roy  Françoys  premier,  y  avoit  une  dame, 
de  fort  bon  esperit,  laquelle  pour  sa  bonne  grâce,  honnes- 
telé  et  paroUe  agréable,  avoit  gaingné  le  cueur  de  plusieurs 
larviteurs,  dont  elle  sçavoit  fort  bien  passer  le  temps, 
llionneur  saufve,  les  entretenant  si  plaisamment  qu  ilz 
De  sçavoient  à  quoy  se  tenir;  car  les  plus  asseurez  estoient 
désespérez  et  les  plus  désespérez  en  prenoient  asseurance. 
Toùtesfois,  en  se  mocquant  de  la  plus  grande  partye,  ne 
K  peut  garder  d'en  aymer  bien  fort  ung,  qu'elle  nommoit 
son  cousin',  lequel  nom  donnoit  couleur  à  plus  long  en- 
tendement. Et,  comme  nulle  chose  n'est  stable,  souvent 
leur  amitié  tournoit  en  courroux,  et  puis  se  revenoit  plus 
fort  que  jamais,  en  sorte  que  toute  la  court  ne  le  povoit 
ignorer.  Ung  jour,  la  dame  tant  pour  donner  à  congnois- 
fre  qu'elle  n'avoit  affection  en  rien,  aussy  pour  donner 
peyne  à  celluy  pour  Famour  duquel  elle  avoit  porté  beau- 
coup de  fascherye,  luy  va  faire  meilleur  semblant  que 
jamais  n'avoit  faict.  Parquoy,  le  gentil  homme,  qui  n'a- 
îoit  ny  en  armes  ny  en  amours  nulle  faulte  de  hardiesse, 
commencea  à  pourchasser  vivement  celle  dont  maintesfois 


i.  M.  Le  Roux  de  Lincy  croit  que  la  reine  de  Navarre  veut 
parler  d*eile-mème.  Cela  peut  être;  pourtant,  il  serait  un  peu 
singulier  qu'elle  ait  pu  dire  n'avoir  pas  épargné  son  mari  plus 
^e  sbn  serviteur. 

2.  Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  parler  de  ces  parentés  d'al- 
liance, si  communes  alors.  (Voir  dans  les  œuvres  de  Clément 
Harot  une  épigramme  où  le  poète  appelle  la  reine  de  Navarre  sa 
*^xuT  â^alliance .) 
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de  Lien  et  congnoissant  quelle  passion  c'est  que  l'amour, 
que,  si  j'ay  bien  faict,  vous  m'en  louerez,  ou  sinon,  vous 
excuserez  l'amour  qui  commande  à  tous  honnestes  cueurs. 
Il  fault  que  vous  entendiez  que  j'ay  aymé  toute  ma  vie 
une  dame,  ayme  et  aymeray  encores  après  sa  mort;  et, 
pource  que  mon  cueur  eut  plus  de  hardiesse  de  s'adresser 
en  ung  bon  lieu,  que  ma  bouche  n'eut  de  parler,  je  de- 
moray  sept  ans  sans  luy  oser  faire  semblant,  craingnant 
que,  si  elle  s'en  apparcevoit,  je  perdrois  le  moien  que 
j'avois  de  souvent  la  fréquenter,  dont  j'avois  plus  de  paour 
que  de  ma  mort.  Mais,  ung  jour,  estant  dedans  ung  pré, 
la  regardant,  me  print  ung  si  grand  batement  de  cueur, 
que  je  perdis  toute  couleur  et  contenance,  dont  elle  s'ap- 
parceut  très  bien,  et  en  demandant  que  j'avois,  je  luy 
dis  que  c'estoit  une  douleur  de  cueur  importable.  Et  elle, 
qui  pensoit  que  ce  fut  de  maladie  d'aultre  sorte  que  d'a- 
mour, me  monstra  avoir  pitié  de  moy;  qui  me  feit  luy 
suplier  vouloir  mectre  la  main  sur  mon  cueur  pour  veoir 
comme  il  debatoit  :  ce  qu'elle  feit  plus  par  charité  que 
par  aultre  amitié  ;  et,  quand  je  luy  tins  la  main  dessus  mon 
cueur,  laquelle  estoit  gantée,  il  se  print  à  debatre  et  tor- 
menter  si  fort,  qu'elle  sentit  que  je  disois  vérité.  Et,  à 
l'heure,  luy  serray  la  main  contre  mon  esthomac,  en  luy 
disans  :  «  Helas,  ma  dame,  recepvez  le  cueur  qui  veult 
rompre  mon  esthomac  pour  saillir  en  la  main  de  celle 
dont  j'espère  grâce,  vie  et  miséricorde;  lequel  me  con- 
trainct  maintenant  de  vous  declairer  l'amour  que  tant 
long  temps  ay  celée,  car  luy  ne  moy  ne  sommes  maistres 
de  ce  puissant  dieu.  »  Quand  elle  entendit  ce  propos  que 
luy  tenois,  le  trouva  fort  estrange.  Elle  voulut  retirer  sa 
main  ;  je  la  tins  si  ferme  que  le  gand  demoura  en  la  place 
de  sa  cruelle  main.  Et,  pource  que  jamais  je  n'avois  eu_ 
ny  ay  eu  depuis  plus  grande  privaulté  d'elle,  j'ai  attacha 
ce  gand  comme  l'emplastre  la  plus  propre  que  je  puis 
donner  à  mon  cueur,  et  Tay  aorné  de  toutes  les  plus  riches 


bagues  que  j'avois,  combien  que  les  richesses  viennent  d 
gand  que  je  ne  donnerois  pour  le  )-oyaulme  d'Angleterre: 
car  je  n'ay  bien  en  ce  monde  que  je  n'estime  tant,  que  1^ 
sentir  sur  mon  esthomac.  »  Le  seigneur  de  Montmorencys 
qui  eust  mieux  aymé  la  main  que  le  gand  d'une  dame,  Ivm- 
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gentil  homme.  Parquoy,  si  tost  qu'elles  veirent 
«lie  qui  avoit  faict  Tentreprinse,  commencèrent  à 
r  la  contenance  du  gentil  homme,  qui  ne  demoura 
sans  changer  de  place  ;  et,  quand  il  eut  passé  la 
es  dames  sortirent  à  la  gallerye  pour  ne  le  perdre 
2  veue.  Et,  luy,  qui  ne  s'en  doubtoit  pas,  va  mec- 
appe  à  l'entour  de  son  col  pour  se  cacher  le  visaige  ; 
îndit  le  degré  jusques  à  la  court,  mais,  trouvant 
i  qu'il  ne  vouïoit  pour  tesmoing,  redescendit  en- 
1  la  court,  et  retourna  par  ung  aultre  costé.  Les  da- 
rent  tout,  et  ne  s'en  apparceut  oncques  ;  et,  quand 
nt  au  degré  .où  il  povoit  seurement  aller  en  la  cham- 
sa  dame,  les  deux  dames  se  vont  mectre  à  la  fenes- 
ncontinant  elles  apparceurent  la  dame  qui  estoit  en 
lui  commencea  à  cryer  au  larron,  tant  que  sa  teste 
>it  porter  ;  et  les  deux  dames  du  bas  luy  respondirent 
que  leurs  voix  furent  ouyes  de  tout  le  chasteau.  Je 
isse  à  penser  en  quel  despit  le  gentilhomme  s'en- 
son  logis,  non  si  bien  couvert  qu'il  ne  fut  congneu 
îs  qui  sçavoient  ce  mistere,  lesquelles  luy  ont  sou- 
proche,  mesmes  celle  qui  luy  avoit  faict  ce  mauvais 
uy  disant  qu'elle  s'estoit  bien  vengée  de  luy.  Mais 
ses  responceset  defaictes  si  propres,  qu'il  leur  feit 
*e  qu'il  se  doubtoit  bien  de  l'entreprinse,  et  qu'il 
îcordé  à  la  dame  de  l'aller  veoir  pour  leur  donner 
e  passetemps,  car,  pour  l'amour  d'elle,  n'eust-il 
îeste  peyne,  pour  ce  qu'il  y  avoit  longtemps  que 
r  en  estoit  dehors.  Mais  les  dames  ne  voulurent 
)ir  ceste  vérité,  dont  encores  en  est  la  matière  en 
;  mai?  si  ainsy  estoit  qu'il  eust  creu  ceste  dame, 
!  il  est  vraisemblable,  veu  qu'il  estoit  tant  saige  et 
que  de  son  aage  et  de  son  temps  a  eu  peu  de  pa- 
t  point  qui  le  passast,  comme  le  nous  a  faict  veoir 
hardye  et  chevaleureuse  mort. 

me  semble  qu'il  fault  que  vous  confessiez  que  Ta- 
ies hommes  vertueux  est  telle,  que,  par  trop  croyre 
té  aux  dames,  sont  souvent  trompez.  —  En  bonne 
st  Ennasuitte,  j'advoue  ceste  dame  du  tort  qu'elle 
;  car,  puisque  ung  homme  est  aymé  d'une  dame  et 
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la  laisse  pour  une  aultre^  ne  s'en  peolt  fn|p  venger.  «^ 
Yoyre, dist  Psariamente,  sidleenestaymée;  mais  Arei 
a  qui  ayment  des  hommes,  sans  esfare  asseorées  de  Isv 
amitié;  et,  quand  elles  conip^oissent  qu'ils  ayment  aiJleui% 
elles  duent  qu'ils  sont  muSudes.  Pan^iuoy,  odks  qui  soil: 
saiges  ne  sont  jamais  trompées  de  ces  pnq^k  car.  "^ 
s'arrestoit  ni  croyent  à  ceulx  qui  sontveritaJbleBy 
ne  tuid[>er  au  daugier  des  menteurs,  pource  que  le 
et  le  faulx  n'ont  que  unjf  mesme  lan^uge.  —  Si 
estoient  de  vostre  oppimon,  dist.Sinumtaidt,  les 
honmies  pourroient  Joien  mectre  leurs  oraisons 
leurs  cofBnes;  mais  que  vous  ne  vos  seipWsbles  en 
sent  dire,  nous  ne  croirons  jamais  que  les  femmes  ^ 
aussy  incrédules  comme  elles  sont  Jbdles.  Et  ceste 
nion  nous  fera  vivre  aussy  contents,  que  vous 
par  vos  raisons  nous  mectre  en  peyne.  —  Et  vrayeoMi^- 
dist  Longarine,  sçachant  très  bien  qui  est  la  dame  qs^i^ 
fiûct  ce  bon  tour  au  bon  gentil  hoomie,  je  ne  treaiâli^ 
possible  nulle  finesse  à  fstojte  d'elle,  car,  puis  qu'dif  jA 
pas  espargné  son  mary,  elle  n'a  pas  espargné  son  seni- 
teur.  —  Comment,  son  mary?  dist  Simontault;  vous  et 
sçavez  doncques  plus  que  moy?  Parquoy,  je  vous  donne  j 
ma  place  pour  en  dire  vostre  oppinion.  —  Puis  que  le  fou- 
lez, et  moy  aussy,  dist  Longarine.  » 


CINQUANTE  NEUFVIESME  NOUVELLE 


\' 


Ce8te  mesme  dame,  voyant  que  son  mary  trouvoit  mauvais 
qu'elle  avoit  des  serviteurs,  desquelz  elle  passoit  le  temps, 
son  honneur  saufve,  Tespia  si  bien,  qu'elle  s'apparceut  4e  la 
bonne  chiere  qu'il  faisoit  à  une  sienne  femme  de  chambre, 
qu'elle  gaingna,  de  sorte  qu'accordant  à  son  mary  ce  qull  en 
pretendoit,  le  surprint  finement  en  telle  faute,  que,  pour  la 
réparer^  fut  contrainct  luy  confesser  qu'il  meritoit  plus  grande 
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pngnitioa  qu'elle  ;  et,  par  ce  moi  en,  vescut  depuis  à  sa  fou- 
taysie. 


La  dame  de  qui  vous  avez  faict  le  compte,  avoit  es- 
pousé  ung  mary  de  bonne  et  ancienne  maison  et  riche 
gentil  homme  ;  et,  par  grande  amitié  de  Tung  et  de  l'aul- 
tre,  se  feit  le  maryage.  Elle,  qui  estoit  une  des  femmes 
du-  monde  parlant  aussy  plaisamment,  ne  dissimulloit 
point  à  son  mary  qu'elle  avoit  des  serviteurs,  desquelz 
elle  se  mocquoit  et  passoit  son  temps,  dont  son  mary  avoi 
sa  part  du  plaisir  ;  mais  à  la  longue,  ceste  vie  luy  fascha, 
car,  d'ung  cousté,  il  trovoit  maul vais  qu'elle  entretenoit 
longuement  ceulx  qu'il  ne  tenoit  pour  ses  parens  et  amys, 
et,  d'aultre  cousté,  luy  faschoit  fort  la  despence  qu'il  estoit 
contrainct  de  faire  pour  entretenir  sa  gorgiaseté  et  pour 
suyvre  la  court.  Parquoy,  le  plus  souvent  qu'il  povoit,  se 
retiroit  en  sa  maison,  où  tant  de  compaignies  l'alloient 
veoir,  que  sa  despence  n'amoindrissoit  gueres  en  son 
mesnage;  car  sa  femime,  en  quelque  lieu  qu'elle  fust, 
trovoit  tousjours  moiens  de  passer  son  temps  à  quelques 
jeux,  à  dances  et  à  toutes  choses,  auxquelles  honneste- 
ttient  les  jeunes  dames  se  peuvent  exercer.  Et  quelques- 
foys  que  son  mary  luy  disoit,  en  riant,  que  leur  despence 
estoit  trop  grande,  elle  luy  faisoit  responce  qu'elle  l'asseu- 
i*oit  de  ne  le  faire  jamais  coqu,  mais  ouy  bien  coquin, 
car  elle  aymoit  si  très  fort  les  acoutremens,  qu'il  falloit 
des  plus  beaulx  et  riches  qui  fussent  en  la  court  :  où  son 
mary  la  menoit  le  moins  qu'il  povoit,  et  où  elle  faisoit 
tout  son  possible  d'aller;  et,  pour  ceste  occasion,  se  ren- 
doit  toute  complaisante  à  son  mary,  qui  d'une  chose  plus 
difficille  ne  la  vouUoit  pas  refuser. 

Or,  ung  jour,  voiant  que  toutes  ses  inventions  ne  le 
povoient  gaingner  à  faire  ce  voiage  de  la  court,  s'appar- 
ceut  qu'il  faisoit  fort  bonne  cliiere  à  une  femme  de  cham- 
bre à  chapperon  qu'elle  avoit,  dont  elle  pensoit  bien  faire 
son  proffict.  Et  retira  à  part  ceste  fille  de  chambre  et 
l'interrogea  si  finement,  tant  par  finesse  que  par  menas- 
ses, que  la  fille  luy  confessa  que,  depuis  qu'elle  estoit  en 
sa  maison,  il  n'estoit  jour  que  son  maistre  ne  la  sollici- 
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tast  de  Taymer;  mais  qu'elle  aymeroit  mieulx  mbrir 
que  de  faire  rien  contre  Dieu  et  son  honneur;  et  en- 
cores  veu  l'honneur  qu'elle  luy  avoit  faict  de  la  retirer 
en  son  service  :  qui  seroit  double  meschanceté.  Geste 
dame,  entendant  la  desloyauté  de  son  mary,  fut  soubdain 
esmeue  de  despit  et  de  joye,  voiant  que  son  mary,  qui  fai- 
soit  tant  semblant  de  Taymer,  luy  pourchassoit  secrète- 
ment telle  honte  en  sa  compaignye,  combien  qu'elle  s'es- 
timoit  plus  belle  et  de  trop  meilleure  grâce,  que  celle 
pour  laquelle  il  la  vouUoit  changer.  Mais  la  joie  estoit 
qu'elle  esperoit  prendre  son  mary  en  si  grande  faulte, 
qu'il  ne  luy  reprocheroit  plus  ses  serviteurs  ny  le  de- 
meure de  la  court;  et,  pour  y  parvenir,  pria  ceste  fille 
d'accorder  petit  à  petit  à  son  mary  ce  qu'il  luy  deman- 
doit,  avecq  les  conditions  qu'elle  luy  dist.  La  fille  en 
cuyda  faire  difficulté,  mais,  estant  asseurée  par  sa  mais- 
tresse  de  sa  vie  et  de  son  honneur,  accorda  de  faire  tout 
ce  qu'il  luy  plairoit. 

Le   gentil  homme,  continuant   sa  poursuicte,  trova 
ceste  fille  d'oeil  et  de  contenance  toute  changée.  Parqnoy, 
la  pressa  plus  vifvement  qu'il  n'avoit  accoustumé;  mais 
elle,  qui  sçavoit  son  rolle  par  cueur,  luy  remonsira  sa 
pauvreté,  et  que,  en  luy  obeyssant,  perdroit  le  service  de 
sa  maistresse,  auquel  elle  s'altendoit  bien  de  gaingner 
uiig  bon  mary.  A  quoi  luy  fut  bientost  respondu  par  le 
gentil  homme,  qu'elle  n'eust  soulcy  de  toutes  ces  choses, 
car  il  la  marieroit  mieulx  et  plus  richement  que  sa  mais- 
tresse  ne  sçauroit  faire  ;  et  qu'il  conduiroit  son  affaire  si 
secrètement,  que  nul  n'en  pourroit  parler.  Sur  ces  pro- 
poz,  feirent  leur  accord  ;  et,  en  regardant  le  lieu  le  plus 
propre  pour  faire  ceste  belle  oeuvre,  elle  va  dire  qu'elle 
n'en  sçavoit  point  de  meilleur  ne  plus  loing  de  tout  soup- 
son,  que  une  petite  maison  qui  estoit  dedans  le  parc,  où  il 
y  avoit  chambre  et  lict  tout  à  propos.  Le  gentil  homme, 
qui  n'eust  trové  nul  lieu  mauvais,  se  contanta  de  cestuy- 
là  ;  et  luy  tarda  bien  que  le  jour  et  heure  n'estoient  venuz. 
Ceste  fille  ne  faillit  pas  de  promesse  à  sa  maistresse  ;  et 
luy  compta  tout  le  discours  de  son  entreprinse  bien  au 
long,  et  comme  ce  debvoit  estre  le  lendemain  après  dis- 
ner,  et  qu'elle  ne  fauldroit  point,  à  l'heure  qu'il  y  faul- 
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sur  ce  gentil  homme.  Parquoy,  si  tost  qu'elles  veirent 
partir  celle  qui  avoit  faict  Tentreprinse,  commencèrent  à 
regarder  la  contenance  du  gentilhomme,  qui  ne  demeura 
gueres  sans  changer  de  place  ;  et,  quand  il  eut  passé  la 
porte,  les  dames  sortirent  à  la  gallerye  pour  ne  le  perdre 
point  de  veue.  Et,  luy,  qui  ne  s'en  doubtoit  pas,  va  mec- 
tre  sa  cappe  à  l'entour  de  son  col  pour  se  cacher  le  visaige  ; 
et  descendit  le  degré  jusques  à  la  court,  mais,  trouvant 
quelcun  qu'il  ne  vouloit  pour  tesmoing,  redescendit  en- 
cores  en  la  court,  et  retourna  par  ung  aultre  costé.  Les  da- 
mes veirent  tout,  et  ne  s'en  apparceut  oncques  ;  et,  quand 
il  parvint  au  degré. où  il  povoit  seurement  aller  en  la  cham- 
bre de  sa  dame,  les  deux  dames  se  vont  mectre  à  la  fenes- 
tre,  et  incontinant  elles  apparceurent  la  dame  qui  estoit  en 
hault,  qui  commencea  à  cryer  au  larron,  tant  que  sa  teste 
en  povoit  porter  ;  et  les  deux  dames  du  bas  luy  respondirent 
si  fort,  que  leurs  voix  furent  ouyes  de  tout  le  chasteau.  Je 
vous  laisse  à  penser  en  quel  despit  le  gentilhomme  s'en- 
fuyt  en  son  logis,  non  si  bien  couvert  qu'il  ne  fut  congneu 
de  celles  qui  sçavoient  ce  mistere,  lesquelles  luy  ont  sou- 
vent reproché,  mesmes  celle  qui  luy  avoit  faict  ce  mauvais 
lour,  luy  disant  qu'elle  s'estoit  bien  vengée  de  luy.  Mais 
il  avoit  ses  responceset  defaictes  si  propres,  qu'il  leur  feit 
accroyre  qu'il  se  doubtoit  bien  de  l'entreprinse,  et  qu'il 
avoit  accordé  à  la  dame  de  l'aller  veoir  pour  leur  donner 
quelque  passetemps,  car,  pour  l'amour  d'elle,  n'eust-il 
prins  ceste  peyne,  pour  ce  qu'il  y  avoit  longtemps  que 
Tamour  en  estoit  dehors.  Mais  les  dames  ne  voulurent 
recepvoir  ceste  vérité,  dont  encores  en  est  la  matière  en 
doubte;  mais  si  ainsy  estoit  qu'il  eust  creu  ceste  dame, 
comme  il  est  vraisemblable,  veu  qu'il  estoit  tant  saige  et 
hardy,  que  de  son  aage  et  de  son  temps  a  eu  peu  de  pa- 
reils, et  point  qui  le  passast,  comme  le  nous  a  faict  veoir 
sa  très  hardy e  et  che valeureuse  mort. 

«  Il  me  semble  qu'il  fault  que  vous  confessiez  que  Ta- 
mour  des  hommes  vertueux  est  telle,  que,  par  trop  croyre 
de  vérité  aux  dames,  sont  souvent  trompez.  —  En  bonne 
foy,  dist  Ennasuitte,  j 'ad voue  ceste  dame  du  tort  qu'elle 
a  fkict;  car,  puisque  ung  homme  estaymé  d'une  dame  et 


eveid  qu'il  ajiprôcboit  ducrimiDel',  le  printpardo-  % 
riere,  en  luy  diiant  :  a  Je  suys  trop  près  de  vous,  pour  ' 
ea  prenân  une  aultra.  i  Si  le  gentil  homme  fut  cour- 
roucé jostrues  à  l'Axtrâmiié,  il  ne  le  fauU  demander, 
tant  pour  lu  îoye  iju'il  espeioit  recepvoir  et  s'en  venir 
frustré,  que  de  veoir  sa  femme  le  congnoistre  plus  qu'il 
ne  le  vouUoît  :  de  laquelle  il  avoit  grande  paour  perdre 
.  pour  jamais  l'amitié.  Mais,  'pensaot  que  ceste  menée  ve- 
Doit  de  la  fille,  sans  parler  à  sa  femme,  courut  après  élis 
de  telle  fureur,  que,  si  sa  femme  ne  la  luy  eut  ostèe  des 
mains,  il  l'oist  tuée,  disant  que  cVstoit  la  plus  meschante 
garse  qu'O  avoit  jamais Teue,  et  que,  si  sa  femme  eustao 
tendu  à  veoir  la  an,  elle  eut  bien  coi^neu  que  ce  n'estnil 
que  mocqueira,  car,  en  lieu '^e  luy  faire  ce  qu'elle  pensoil, 
jlhiyeustbaillédesvergetpourlachastier.  Mais,  elle,  <iui 
Becongnoiaaoitentelmet&il,  ne  leprenoit  pas  pour  bon; 
et  luy  feit  là  de  telles  pemonstrances,  qu'il  eut  granij 
,  paour  qu'elle  le  vonllust  abandonner.  Il  luy  feyt  toutes  la 
promesses  qu'elle  vouUul,  et  confessa,  voiant  les  belles 
remoustrancai  {de  sa  femme,  qu'il  avoit  tort  de  Irouw 
mauvais  qu'elle  eust  des  serviteurs  ;  car  une  femme  belle 
et  honneste  n'est  point  moins  vertueuse  pour  estre  àymée, 
par  ainsy  qu'elle  ne  face  ne  dye  chose  qui  soit  contre  son 
honneur;  mais  ung  homme  mérite  bien  grande  punition, 
qui  prent  la  peyne  de  pourchasser  une  qui  ne  l'ayme  poût 
pour  faire  tort  à  sa  femme  et  à  sa  conscience.  Parquoy 
jamais  ne  l'empescheroit  d'aller  à  la-  court,  n'y  ne  troii- 
veroit  maulvais  qu'elle  eust  des  serviteurs,  car  il  scavoit 
bien  qu'elle  parloit  plus  à  eulx  par  mocquerie,  que  par  affec- 
tion. Ce  propos-là  ne  desplaisoit  pas  à  la  dame,  car  il  luf 
semhloit  bien  avoir  gaingné  ung  grand  point  ;  si  est-ce 
qu'elle  dist  tout  au  contraire,  faingnant  de  prendre  des- 
plaisir d'aller  à  la  court,  veu  qu'elle.pensoit  n'esbe  plus 
en  son  amitié,  sans  laquelle  toutes  compaignies  lay  ^ 
choient,  disant  que  une  femme,  estant  bien  aymée  de  son 
mary  et  l'aymant  de  son  cousté  comme  elle  faisoit,  portoil 

I.  C'ost-à-ilirc  dcce  que  les  ADglaUappelleutcrnnina/eaa'0-' 
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un  saufconduict  de  parler  à  tout  le  mondé  et  n'estre  moc- 
quée  de  nul.  Le  pauvre  gentil  homme  meit  si  grande 
pepae  à  l'asseurer  de  Tamitié  qu'il  luy  portoit,  que  enfin 
ilz  partirent  de  ce  lieu-là  bons  amys  ;  mais,  pour  ne  re- 
tourner plus  en  telz  inconveniens,  il  la  pria  de  chasser 
ceste  fille,  à  l'occasion  de  laquelle  il  avoit  eu  tant  d'ennuy. 
Ce  qu'elle  feit,  mais  ce  fut  en  la  maryant  très  bien  et 
honnestement,  aux  despens  toutesfois  de  son  mary.  Et, 
pour  faire  oblier  entièrement  à  la  damoiselle  ceste  follye, 
la  mena  bientost  à  la  court  en  tel  ordre  et  si  gorgiase, 
qu'elle  avoit  occasion  de  s'en  contanter. 

€  Voyla,  mes  dames,  qui  m'a  faict  dire  que  je  ne  trove 
point  estrange  le  tour  qu'elle  avoit  faict  à  l'ung  de  ses  ser- 
viteurs, veu  celluy  que  je  sçavois  de  son  mary.  —  Vous 
nous  avez  painct  une  femme  bien  fyne  et  ung  mary  bien 
sot,  dist  Hircan,  car,  puis  qu'il  en  estoit  venu  tant  que  là, 
il  ne  debvoit  pas  demeurer  en  si  beau  chemyn.  —  Et  que 
êust-il  faict?  dit  Longarine.  — Ce  qu'il  avoit  entreprins, 
dist  Hircan  ;  car  autant  estoit  courroucée  sa  femme  contre 
luy  pour  sçavoir  qu'il  vouUoit  mal  faire,  comme  s'il  eust 
ïnys  le  mal  à  exécution  ;  et  peut  estre  que  sa  femme  l'eust 
mieulx  estimé,  si  elle  l'eust  congneu  plus  hardy  et  gentil 
compâignon.  —  C'est  bien,  dist  Ennasuitte  ;  mais  où  tro- 
verez-vous  ung  homme  qui  force  deux  femmes  à  la  foys? 
Car  sa  femme  eust  deffendu  son  droict,  et  là  fille,  sa  vir- 
ginité. -T-  Il  est  vray,  dist  Hircan,  mais  ung  homme  fort 
et  hardy  ne  crainct  point  d'en  assaillir  deux  foibles,  et  ne 
fault  point  d'en  venir  à  bout.  —  J'entens  bien,  dist  En- 
nasuitte, que,  s'il  eust  tiré  son  espée,  il  les  eust  bien 
tuées  toutes  deux,  mais  aultrementnevoy-je  pas  qu'il  en 
eust  sceu  eschapper.  Parquoyje  vous  prye  nous  dire  que 
vous  eussiez  faict?  —  J'eusse  embrassé  ma  femme,  dist 
Hircan,  et  l'eusse  emporté  dehors  ;  et  puis,  eusse  fait  de 
sa  chamberiere  ce  qu'il  m'eust  pieu  par  amour  ou  par 
force.  —  Hircan,  dist  Parlamente,  il  suffit  assez  que 
vous  sçachiez  faire  mal.  —  Je  suis  seur,  Parlamente, 
dist  Hircan,  que  je  ne  scandalize  point  l'innocent  devant 
qui  je  parle,  et  si  ne  veulx,  par  cela,  soutenir  ung  maul- 
vais  faict.  Mais  je  m'estonne  de  l'entreprinse,  qui  de  soy 
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ne  TOlh  rien,  et  je  ne  loue  l'enlreprenanl,  qui  ne  i'ï  ' 
mînàfln,  pliieparcrainctede  safcmme  quapar  amuui.  ' 
Je  kue  que  iing  homme  ayme  sa  femme  comme  Dieu  le 
,  coqunande,  mais,  quand  il  ne  l'ayme  point,  je  n'eslitnc 
gDeres  rie  la  craindre,  —  A  la  \erité,  luy  respondit  Parla- 
raenla,  si  l'amour  ne  vous  rendoit  bon  mary,  j'estime- 
r<HS  lûÂn  peu  m  que  vous  feriez  par  craincte.  —  Vous 
n'»Tei farde,  Parlamente,  dist  Hircan,  car  l'amour  que 
je  TonB  porte  me  rend  plus  obéissant  que  la  craincie  ie 
martui  d'enfer.  —Vous  en  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  disi 
Parlamente,  mais  j'ay  occasion  de  me  contantcr  de  ce  que 
j'ay  TOH  et  cotigneu  de  vous  ;  et  de  ce  que  je  n'ay  poinl 
Boeu,  n'en  ay-je  point  voullu  doubler  ny  encores  nioûis 
m'en  enquérir.  —  Je  trove  une  grande  foUye,  dist  No- 
merfide,  à  celles  qui  s'enquerent  de  si  près  de  leurs  ma- 
tyi,  et  les  marya  aussy,  des  femmes  ;  car  il  suffise  au  jour 
àé  sa  malice,  sans  avoir  tantdesoulcy  du  lendemain.  — 
Si  est-il  aulcunes  foys  nécessaire,  dist  Oisille,  de  s'enqu^ 
rir  dqfichoses  qui  peuvent  toucher  l'honneur  d'une  mai-- 
son  pour  y  donner  ordre,  mais  non  pour  faire  maulvais 
jugement  des  personnes,  car  il  n'y  a  nul  qui  ne  faille,  — 
—  Aulcunes  foys,  dislGrebuion,  il  est  advenu  deâiuconvt^ 
niens  à  plusieurs,  par  faulte  de  bien  et  soigneusemeot 
{^enquérir  de  la  faulte  de  leurs  femmes.  —  Je  vousprje, 
dist  Longarine,  si  vous  en  sçavez  quelque  exemple,  (pu 
vous  ne  nous  le  vuelliez  celer.  —  J'en  sçay  bien  uag,  oîst 
Geburon  ;  puis  que  vous  le  voullei,  je  le  diray.  »  ■_ 


SOIXANTIESME  NOUVELLE. 

Un  Puisien,  faulte  de  s'ertre  bien  enonli  de  as  femme,  qo'il 
pensoit  eatre  marie,  combien  qu'elle  teit  bonne  ehiere  avec  niig 
chBDtre  du  Ro^,  espousa.  eu  sec^Ddea  nocea  une  aultre  fenipie 
qu'il  fut  contrainct  laiBBer,  aprËs  en  avoir  eu  pluûeurs  eufaua 
et  demouré  ensemble  quatorze  on  quinze  ans,  poOr  reprendre 
•a  premiËre  femme. 

En  la  ville  de  Paris,  y  avoit  un^;  homme  de  si  bonne  lia- 
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ture,  qu'il  eust  faict  conscience  de  croyre  ung  homme 
eètre  couché  avecq  sa  femme,  quand  encores  il  Teust  veu. 
Ce  pauvre  homme-là  espousa  une  femme  de  si  maulvais 
gouvernement,  qu'il  n'estoit  possible  de  plus,  dont  jamais 
0  ne  s'apparceut,  mais  la  traictoit  comme  la  plus  femme 
de  bien  du  monde.  Ung  jour  que  le  Roy  Louis  XII  alla  à 
Paris,  sa  femme  s'alla  abandonner  à  ung  des  chantres 
dudit  seigneur.  Et  quand  elle  veit  que  le  Roy  s'en  alloit 
de  la  ville  de  Paris  et  ne  povoit  plus  veoir  le  chantre,  se 
délibéra  d'abandonner  son  mary  et  de  le  suyvre.  A  quoy 
le  chantre  s'accorda  et  la  mena  en  une  maison  qu'il  avoit 
auprès  de  Bloys,  où  ilz  vesquirent  ensemble  long  temps. 
Le  pauvre  mary  trovant  sa  femme  adirée,  la  chercha  de 
tous  coustez  ;  mais,  en  fin,  luy  futdict  qu'elle  s'en  estoit 
allée  avecq  le  chantre,  Luy,  qui  voulloit  recouvrer  sa  bre- 
bis perdue,  dont  il  avoit  faict  très  maulvaise  garde,  luy 
rescripvit  force  lettres,  la  priant  retourner  à  luy  et  qu'il 
la  reprendroit  si  elle  voulloit  estre  femme  de  bien.  Mais, 
elle,  qui  prenoit  si  grand  plaisir  d'oyr  le  chant  du  chantre 
avecq  lequel  elle  estoit,  qu'elle  avoit  oblyé  la  voix  de  son 
tnary,  ne  tint  compte  de  toutes  ses  bonnes  parolles,  mais 
s'en  mocqua  ;  dont  le  mary  courroucé  luy  feit  sçavoir  qu'il 
la  demanderoit  par  justice  à  l'Eglise,  puis  que  aultrement 
ne  voulloit  retourner  avecq  luy.  Geste  femme,  craingnant 
que  si  la  justice  y  mectoit  la  main,  elle  et  son  chantre  en 
pourroient  avoir  à  faire,  pensa  une  cautelle  digne  d'une 
telle  main.  Et,  faingnant  d'estre  mallade,  envoia  quérir 
quelques  femmes  de  bien  de  la  ville  pour  la  venir  visiter  ; 
ce  que  voluntiers  elles  feirent,  esperans  par  ceste  malladie 
la  retirer  de  sa  maulvaise  vie;  et,  pour  ceste  fin,  chascun 
luy  faisoit  les  plus  belles  remontrances.  Lors,  elle,  qui 
faingnoit  estre  griefvement  mallade,  feit  semblant  de  plo- 
rer  et  de  congnoistre  son  péché,  en  sorte  qu'elle  faisoit 
pitié  à  toute  la  compaignie,  qui  cuydoit  fermement  qu'elle 
pariast  du  fond  de  son  cueur.  Et,  la  voiant  ainsy  reduicte 
et  repentante,  se  mirent  à  la  consoler,  en  luy  disant  que 
Dieu  n'estoit  pas  si  terrible  comme  beaucoup  de  prescheurs 
le  peignoient,  et  que  jamais  il  ne  luy  refuseroit  sa  misé- 
ricorde. Sur  ce  bon  propos,  envoyèrent  quérir  ung  homme 
de  bien  pour  la  confesser;  et  le  lendemain  vint  le  curé  du 
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propoz  que  son  mary  tenoit  à  sa  chamberiere.  Mais  quand 
elle  veid  qu'il  approchoit  du  criminel  %  le  print  par  der- 
rière, en  luy  disant  :  «  Je  suys  trop  près  ae  vous,  pour 
en  prendre  une  aultre.  »  Si  le  gentil 'homme  fut  cour- 
roucé jusques  à  l'extrémité,  il  ne  le  fault  demander, 
tant  pour  la  joye  qu'il  esperoit  recepvoir  et  s'en  veoir 
frustré,  que  de  veoir  sa  femme  le  congnoistre  plus  qu'il 
ne  le  voulloit  :  de  laquelle  il  avoit  grande  paour  perdre 
pour  jamais  l'amitié.  Mais,  -pensant  que  ceste  menée  ve- 
noit  de  la  fille,  sans  parler  à  sa  femme,  courut  après  elle 
de  telle  fureur,  que,  si  sa  femme  ne  la  luy  eut  ostée  des 
mains,  il  Teust  tuée,  disant  que  c'estoit  la  plus  meschante 
garse  qu'il  avoit  jamais  veue,  et  que,  si  sa  femme  eust  ac- 
tendu  à  veoir  la  lin,  elle  eut  bien  congneu  que  ce  n'estoit 
que  mocquerye,  car,  en  lieu  He  luy  faire  ce  qu'elle  pensoit, 
il  luy  eust  baillé  des  verges  pour  lachastier.  Mais,  elle,  qui 
se  congnoissoit  en  tel  met  ail,  ne  le  prenoit  pas  pour  bon  ; 
et  luy  feit  là  de  telles  remonstrances,  qu'il  eut  grand 
paour  qu'elle  le  voullust  abandonner.  Il  luy  feyt  toutes  les 
promesses  qu'elle  voullut,  et  confessa,  voiant  les  belles 
remonstrances  |de  sa  femme,  qu'il  avoit  tort  de  troiiver 
mauvais  qu'elle  eust  des  serviteurs  ;  car  une  femme  belle 
et  honneste  n'est  point  moins  vertueuse  pour  estre  àymée, 
par  ainsy  qu'elle  ne  face  ne  dye  chose  qui  soit  contre  son 
honneur;  mais  ung  homme  mérite  bien  grande  punition, 
qui  prent  la  peyne  de  pourchasser  une  qui  ne  l'ayme  poin 
pour  faire  tort  à  sa  femme  et  à  sa  conscience.  Parquo 
jamais  ne  Tempescheroit  d'aller  à  la  court,  n'y  ne  trou 


veroit  maulvais  qu'elle  eust  des  serviteurs,  car  il  sçavoi 
bien  qu'elle  parloit  plus  à  eulx  par  mocquerie,  que  par  afFec 
tion.  Ce  propos-là  ne  desplaisoit  pas  à  la  dame,  car  il  lu 
sembloit  bien  avoir  gaingné  ung  grand  point  ;  si  est- 
qu'elle  dist  tout  au  contraire,  faingnant  de  prendre  des — 
plaisir  d'aller  à  la  court,  veu  qu'elle. pensoit  n'estre  plu. s 
en  son  amitié,  sans  laquelle  toutes  compaignies  luy  fas— 
choient,  disant  que  une  femme,  estant  bien  aymée  de  son 
niary  et  l'aymant  de  son  cousté  comme  elle  faisoit,  portoiï 


t.  C'ost-à-dirc  de  ce  que  les  Anglais  appellent  c/nTwtna/ conrer- 
satioti,  • 
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un  saufconduict  de  parler  à  tout  le  mondé  et  n'est re  moc- 
î^uée  de  nul.  Le  pauvre  gentil  homme  meit  si  grande 
peyne  à  Tasseurer  de  Tamitié  qu'il  luy  portoit,  que  enfin 
Llz  partirent  de  ce  lieu-là  bons  amys  ;  mais,  pour  ne  re- 
tourner plus  en  telz  inconveniens,  il  la  pria  de  chasser 
ceste  fille,  à  l'occasion  de  laquelle  il  avoit  eu  tant  d'ennuy. 
Ce  qu'elle  feit,  mais  ce  fut  en  la  maryant  très  bien  et 
bonnestement,  aux  despens  toutesfois  de  son  mary.  Et, 

f)our  faire  oblier  entièrement  à  la  damoiselle  ceste  follye, 
a  mena  bientost  à  la  court  en  tel  ordre  et  si  gorgiase, 
cju'elle  avoit  occasion  de  s'en  contanter. 

«  Voyla,  mes  dames,  qui  m'a  faict  dire  que  je  ne  trove 
point  estrange  le  tour  qu'elle  avoit  faict  à  l'ung  de  ses  ser- 
viteurs, veu  celluy  que  je  sçavois  de  son  mary.  —  Vous 
nous  avez  painct  une  femme  bien  fyne  et  ung  mary  bien 
sot,  dist  Hircan,  car,  puis  qu'il  en  estoit  venu  tant  que  là, 
il  ne  debvoit  pas  demeurer  en  si  beau  chemyn.  —  Et  que 
èust-il  faict?  dit  Longarine.  — Ce  qu'il  avoit  entreprins, 
dist  Hircan  ;  car  autant  estoit  courroucée  sa  femme  contre 
luy  pour  sçavoir  qu'il  voulloit  mal  faire,  comme  s'il  eust 
mys  le  mal  à  exécution  ;  et  peut  estre  que  sa  femme  l'eust 
mieulx  estimé,  si  elle  l'eust  congneu  plus  hardy  et  gentil 
compâignon. — C'est  bien,  dist  Ennasuitte  ;  mais  où  tro- 
verez-vous  ung  homme  qui  force  deux  femmes  à  la  foys? 
Car  sa  femme  eust  deffendu  son  droict,  et  la  fille,  sa  vir- 
ginité. -T-  Il  est  vray,  dist  Hircan,  mais  ung  homme  fort 
et  hardy  ne  crainct  point  d'en  assaillir  deux  foibles,  et  ne 
fault  point  d'en  venir  à  bout.  —  J'entens  bien,  dist  En- 
nasuitte, que,  s'il  eust  tiré  son  espée,  il  les  eust  bien 
tuées  toutes  deux,  mais  aultrement  ne  voy-je  pas  qu'il  en 
eust  sceu  eschapper.  Parquoyje  vous  prye  nous  dire  que 
vous  eussiez  faict?  —  J'eusse  embrassé  ma  femme,  dist 
Hircan,  et  l'eusse  emporté  dehors  ;  et  puis,  eusse  fait  de 
sa  chamberiere  ce  qu'il  m'eust  pieu  par  amour  ou  par 
force.  —  Hircan,  dist  Parlamente,  il  suffit  assez  que 
vous  sçachiez  faire  mal.  —  Je  suis  seur,  Parlamente, 
dist  Hircan,  que  je  ne  scandalize  point  l'innocent  devant 
qui  je  parle,  et  si  ne  veulx,  par  cela,  soutenir  ung  maul- 
vais  faict.  Mais  je  m'estonne  de  l'entreprinse,  qui  de  soy 
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"Çfeainsy  perdue,  cuila  chose  bien  gardée  est  difijcillemeot 
perdue,  et  l'abandon  taict  le  larron.  —  C'est  chose  es- 

'  trange,  dist  Hircan,  comme  l'amour  est  fort,  où  il  semble 
moins  raisonnable  !  —  J'ay  ouy  dire,  dist  Slmontault,  que 
l'on  auroil  plus  tost  faict  l'ompre  deux  maryagcs,  que 
séparer  l'amour  d'un  prestre  et  de  sa  chamberiere.  —  Je 
croy  bien,  dist  Ënnasuitte  ;  car  ceulx  qui  lyent  les  auim 
par  maryage,  sçavent  si  bien  faire  le  neud,  que  rieaqueli 
mort  n'y  peull  mectre  fin  ;  et  tiennent  les  docteurs,  que  le 
langaige  spirituel  est  plus  grand  que  nul  aultre;  par  con- 
séquent, aussi  l'amour  spirituelle  passe  toutes  les  aultres, 

—  C'est  une  chose,  dist  Dagoucin,  que  je  ne  sçaurois  pa^ 
donner  ans  dames  d'abandonner  ung'  mary  honneste  du 
ung  amy,  pour  ung  preslre,  quelque  beau  et  honneste  que 
sceut  estre.  —  Je  vous  prye,  Dagoucin,  dist  Hircan,  ne 
voua  meslez  point  de  parler  de  notre  mère  saincte  Eglise; 
mais  croyez  que  c'est  grand  plaisir  aux  pauvres  femme; 
crainctives  et  secreltes  de  pécher  avecq  eeulx  qui  les 
peuvent  absouldre,  car  il  y  en  a  qui  ont  plus  de  honte  de 
confesser  une  chose,  que  de  la  faire.  —  Vous  parlez,  disl 
Oiaille,  de  celles  qui  n'ont  point  congnoissance  de  Dieu,  fit 
qui  cuydent  que  les  choses  secrettes  ne  soient  pas  une 
foys révélées  devant  la  Compaigoie  céleste;  laais  je  croy 
que  ce  n'eut  pas  pour  chercher  la  confession,  qu'ilz  àus- 
cnent  les  confesseurs,  car  l'F.nnemy  les  a  teUement  aveu- 
glez, qu'elles  regardent  à  s'arreater  au  lieu  qu'il  leur 
semble  le  plus  couvert  et  le  plus  seur,  que  de  se  soulcyer 
d'avoir  l'absolution  du  mal  dont  elles  ne  se  repentent  point. 

—  Comment  repentir?  dist  SaSredent,  mais  s'eshment 
plus  sainctes  que  les  aultres  femmes;  et  suis  seur  qu'il  T 
en  a  qui  se  tiennent  honnorées  de  persévérer  en  leur  ami- 
tié, —  "Vous  en  parlez  de  sorte,  dist  Oisille  à  Saffredenl, 
qu'il  semble  que  vous  en  sçachiez  (juelqu'une?  Parquoï 
je  vous  prye  que  demain,  pour  commancer  la  journée, 
vous  nous  en  veullez  dire  ce  que  vous  en  sçavez,  car  vojla 
déjà  le  dernier  coup  de  vespres  qui  sonnent,  pour  ce  que 
noz  religieux  sont  partiz,  incontinant  qu'ilz  ont  oy  la  di- 
xiesm^ nouvelle  et  nous  ont  laissé  parachever  noz  debali.' 
En  ce  disant,  se  leva  la  compaignie  ;  et  arrivèrent  à  l'é- 
glise, où  ilz  trouvèrent  qu'on  les  avoit  actenduz.  Et,  sftis 
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oy  leurs  vespres,  soùppa  la  compaignie  toute  en- 
e,  parlant  de  plusieurs  beaulx  comptes.  Après  soup- 
elon  leurs  coustumes,  s'en  allèrent  ung  peu  esbattre 
ïy  et  reposèrent,  pour  avoir  le  lendemain  meilleure 
►ire. 


FIN  DE    LA  SIXIBSME  JOURNÉE. 


SEPTIESME  JOURNÉE 


Aumatin,  ne  faillit  madame  Oisilledelcuradmimstrerlj 
salutaire  pasture  qu'elle  print  en  la  lecture  des  Actes  et 
veriueux  t'aici/  des  glorieux  chevaliers  et  apostres  de  Jé- 
sus Christ,  selon  sainct  Luc,  leur  disant  que  ces  comples- 
là  debvoient  est  resuiïisans  pour  désirer  veoirung  tel  temps 
et  plorer  la  difformité  de  cestuy-ci  envers  cestuy-là.  Et, 
quandelteeutsuffisammentleuetexposèlecommancemeDl 
de  ce  digne  livre,  elle  les  priad'aller  à  l'église,  en  l'union 
que  les  apostres  fuisoient  leur  oflU son,  demandans  à  Dieu 
sa  grâce,  kquellen'estjumais  refusée  à  ceulxqui.eafojla 
,  requièrent.  Geste  oppinion  fut  trouvée  d'uug  chascun  tr^  ^ 
bonne.  Et  arrivèrent  à  l'église,  ainsy  que  l'on  commançoît 
la  messe  du  Sainct  Esperi!,  qui  sembloit  chose  venir  à 
leur  propos,  qui  leur  feit  oyr  le  service  en  grande  dévo- 
tion. Et,  après,  allèrent  disner,  ramentevans  ceste  "rie 
apostolicque;  en  quoy  ilz  prindrent  tel  plaisir,  que  quaâ 
leur  entreprinse  estoit  oblyée;  dequoya'advisaNomerfide, 
comme  la  plus  jeune,  et  leur  dist  :  Madame  Oisille  nous 
a  tant  boutez  en  dévotion,  que  nous  passons  l'heure  ac- 
coustumée  de  nous  retirer,  pour  nous  préparer  à  racomp- 
ter  noz  nouvelles.  >  Sa  parolle  fut  occasion  de  taise  ievei 
toute  la  compaignie  ;  et,  après  avoir  bien  demouré  en  leurs 
chambres,  ne  faillirent  point  se  trover  au  pré,  comme 
ilz  avoient  faict  le  jour  de  devant.  Et,  quand  ilz  ftirent  bien 
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à  leur  ayse,  madame  Oisille  dist  à  Safïredent  :  «  Encores 

Sue  je  suys  asseurée  que  vous  ne  direz  rien  à  Tadvantaige 
es  femmes,  si  est-ce  qu'il  fault  que  je  vous  advise  dire 
la  Nouvelle,  que  dès  hier  soir  vous  aviez  preste.  —  Je  pro- 
teste, madame,  respondit  Saflfredent,  que  je  n'acquerray 
pint  rh'onneur  de  mesdisant,  pour  dire  vérité  ;  ny  ne 
perdray  point  la  grâce  des  dames  vertueuses,  pour  ra- 
compter  ce  que  les  folles  ont  faict;  carj'ay  expérimenté 
que  c'est  que  d'estre  eslongnée  de  leur  veue  ;  et,  si  je  l'eusse 
esté  autant  de  leur  bonne  grâce,  je  ne  fusse  pas  à  ceste 
heure  en  vie.  »  Et,  en  ce  disant,  tourna  les  oeilz  au  con- 
traire de  celle  qui  estoit  cause  de  son  bien  et  de  son  mal  ; 
mais,  en  regardant  Ennasuitte,  la  feit  aussy  bien  rougir, 
que  si  ce  eust  esté  à  elle  à  qui  le  propos  se  fust  addressé  ; 
si  est-ce  qu'il  n'en  fust  moins  entendu  du  lieu  où  il  desi- 
roit  estre  oy.  Madame  Oisille  l'asseura  qu'il  povoit  dire 
vérité  librement,  aux  despens  de  qui  il  apartiendroit.  A 
ITieure,  commencea  Safifredent,  et  dist. 


SOIXANTE  ET  UNIESME  NOUVELLE. 


Un  mary  se  réconcilie  avec  sa  femine,  après  qu'elle  eust  vescu 
quatorze  ou  quinze  ans  avec  ung  chanoine  d'Authun. 


Auprès  de  la  ville  d'Authun,  y  avoit  une  fort  belle 
femme,  grande,  blanche  et  d'autant  belle  façon  de  visaige 
que  j'en  aye  point  veu.  Et  avoit  espousé  ung  très  hon- 
neste  homme,  qui  sembloit  estre  plus  jeune  qu'elle;  le- 
quel l'aymoit  et  traictoit  tant  bien,  qu'elle  avoit  cause  de 
s'en  contanter.  Peu  de  temps  après  qu'ilz  furent  maryez, 
la  mena  en  la  ville  d'Authun  pour  quelques  affaires  ;  et, 
durant  le  temps  que  le  mary  pourchassoit  la  justice,  sa 
femme  alloit  à  Teglise  prier  Dieu  pour  luy.  Et  tant  fré- 
quenta ce  lieu  sainct,  que  ung  chanoine  fort  riche  fut 
amoureux  d'elle,  et  la  poursuivyt  si  fort,  que  la  pauvre 
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1  ^leeorda  à  luy,  dont  l«  maiy  n'aWlu 
îi  plus  à  panier  son  bten  que  ta  femdj 
■tau  départir  et  qu'Q  fallut  retoumerçl 
h  miiiQO  ^pii  ertoît  loin^  Ae  la  dicte  ville  sept  grandél  1 
lieaCB,  MneftdaULs  ung  trop  grand  regret.  Mais  le  cla-  ' 
DCÔiehiyimHniBtque  souvent  la  irait  visiter  :  ce  qu'il 
flett,  fiiiiyMmt  aUer  eu  quelque  voiage,  où  son  chemya 
l^ldJwioit  tongows  par  la  maison  de  cest  homme;  qui 
ne  fut  nw  n  aaC  qu'il  oe  s'en  apparceut,  et  y  donna  si 
bcHi  ordre,  que  quand  le  chanoine  y  venoit,  il  n'y  trotoil 
ph»  M  fana»,  et  b  &isoit  si  bien  cacher,  qu'il  ne  povoit 
parier  k  die.  La  fimme,  congnoissant  la  jalousie  ae  sm 
aaarjf  ne  CsH  semblant  qu'il  luy  despleust.  Toutesfois,  ee 
pettaéft  qa'die  y  dimneroit  ordre,  car  elle  eslimoit  unf 
entepôrdrela  vinon  de  son  Dieu,  Ung  jour  que  son 
niary  eslmt  aUâ  ddiors  de  sa  maison,  empescha  si  bim 
les  cbambowei  et  varletz,  qu'elle  demeura  seulle  en 
sa  maiami.  Innmtinant,  prend  ce  qui  luy  estoit  neces- 
Boire  et  suis  anltre  compaignie  que  de  sa  folle  amour  qui 
la  portoit,  s'en  alla  de  pied  à  Authun,  où  elle  n'arriva  pas 
si  tord,  qu'elle  ne  fiit  recongneue  de  son  chanoine,  qui 
la  tint  aifénnèe  et  cachée  plus  d'ung  an,  quelques  mp- 
nitioneet  excommuniiations  qu'en  feitgecter  sonmary, 
lequel,  ne  trouvant  aultre  remède,  en  feit  la  plaincteàl'eïeî- 
que,  qui  avoit  ung  archediacre  autant  homme  de  bien  qu'il 
en  fust  point  en  France.  £t  luy-mesmes  chercha  si  (dili- 
gemment en  toutes  les  maisons  des  chanoines,  qu'il  tron 
celle  que  l'on  tenoit  perdue,  laquelle  il  mist  en  prison  et 
condamna  le  chanoine  en  grosse  pénitence.  Le  mary,  sça- 
chant  que  sa  femme  estoit  retournée  par  l'admtmitlon 
du  bon  archediacre  et  de  plusieurs  gens  de  bien,  fot  coor 
tant  de  la  reprandre,  aveo]  les  sermeus  qu'elle  luy  fdt 
de  vivre,  en  temps  advenir,  en  femme  de  bien;  ce  que  le 
.  bonhomme  creut  voluntiers,  pour  la  grande  amour  qu'il 
luy  portoit.  Et  la  ramena  en  sa  maison,  la  traictant  aussy 
honnestement  que  paravant,  sinon  qu'il  luy  bailla  dem 
vielles  chamberieres  qui  jamais  ne  la  laissoîent  seulk, 
<nie  l'une  des  deux  ne  fust  avecq  elle.  Mais,  quelque  bonne 
âiiere  que  luy  fist  son  mary,  la  meschanté  amour  qu'elle 
portoit  au  chanoine  luy  faisoit  estimer  tout  son  repos 
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avoir  oy  leurs  vespres,  souppa  la  compaignie  toute  en- 
semble,  parlant  de  plusieurs  beaulx  comptes.  Après  soup- 
per,  selon  leurs  coustumes,  s'en  allèrent  ung  peu  esbattre 
au  pré,  et  reposèrent,  pour  avoir  le  lendemain  meilleure 
mémoire. 


FIN  DE    LA  SIXIESME  JOURNÉE. 
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tant  si  personne  de  céans  faisoit  point  debruict.  Mais,  quand 
elle  fut  asseurée  de  son  baston*,  elle  sceut  très  bien  pa^er  ^ 
par  ung  petit  huys  d'ung  jardin  qui  ne  fermoit  point;  et, 
tant  que  la  nuyct  dura,  toute  en  chemise  et  nudz  piedi, 
feit  son  voiage  à  Authun  devers  le  sainct  qui  Tavoyt  gar- 
dée de  morir.  Mais,  pour  ce  que  le  chemin  estoit  long, 
n'y  peut  aller  tout  d'une  traicte,  que  le  jour  ne  la  sur- 

Srint.  A  l'heure,  regardant  par  tout  le  chemyn,  advisa 
eux  chevaulcheurs  qui  couroient  bien  fort;  et,  pensant 
que  ce  fust  son  mary  qui  la  chercheast,  se  cacha  tout  le 
corps  dedans  ung  maraiz  et  la  teste  entre  les  jongs;^ 
son  mary,  passant  prés  d'elle,  disoit  à  ung  sien  serviteur, 
comme  ung  homme  desespéré  :  «  Ho  !  la  meschante  !  Qui 
eust  pensé  que,  soubz  le  manteau  des  sainctz  sacrements 
de  l'Eglise,  l'on  eust  peu  couvrir  ung  si  villain  et  abomi- 
nable cas  I  »  Le  serviteur  luy  respondit  :  «  Puis  que  Ju- 
das, prenant  ung  tel  morceau,  ne  craingnit  à  trahir  son 
maistre,  ne  trovez  point  estrange  la  trahison  d'une 
femme  !  »  En  ce  disant,  passe  oultre  le  mary  ;  et  la  femme 
demeura  plus  joyeuse,  entre  les  jongs,  de  l'avoir  trompé, 
qu'elle  n'estoit  en  sa  maison,  en  ung  bon  lict,  en  servi- 
tude. Le  pauvre  mary  la  serchea  par  toute  la  ville  d'Au- 
thun  ;  mais  il  sceut  certainement  qu'elle  n'y  estoit  point 
entrée  ;  parquoy  s'en  retourna  sur  ses  brisées,  ne  faisant 
que  se  complaindre  d'elle  et  de  sa  grande  perte  ;  ne  la 
inenassant  point  moins  que  de  la  mort,  s'il  la  trovoit,  dont 
elle  n'avoit  paour  en  son  esperit,  non  plus  qu'elle  sentoit  de 
froid  en  son  corps,  combien  que  le  lieu  et  la  saison  me- 
riloient  de  la  faire  repentir  de  son  damnable  voiage.  Et 
qui  ne  sçaurait  comment  le  feu  d'enfer  eschauffe  ceulx 
qui  en  sont  rempliz,  l'on  debvroit  estimer  à  merveille 
comment  ceste  pauvre  femme,  saillant  d'un  lict  bien 
chault,  peut  demourer  tout  ung  jour  en  si  extresme  froi- 
dure. Si  ne  perdil-elle  point  le  cueur  ny  l'aller,  car,  in- 
continant  que  la  nuyct  fut  venue,  reprint  son  chemyn; 
et,  ainsy  que  l'on  voulloit  fermer  la  porte  d' Authun,  y  ar- 

^  1 .  C'est-à-dire  quand  elleeut.fait  tous  ses  préparatifs  de  voyage. 
L'expression  est  une  allusion  aux  pèlerinciges,  pour  lesquels  uu 
bâton  est  la  principale  chose. 


dei 
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à  leur  ayse,  madame  Oisille  dist  à  Safïredent  :  «  Encores 
e  je  suys  asseurée  que  vous  ne  direz  rien  à  Tadvantaige 
es  temmes,  si  est-ce  qu'il  fault  que  je  vous  advise  dire 
la  Nouvelle,  que  dès  hier  soir  vous  aviez  preste.  — Je  pro- 
teste, madame,  respondit  SafFredent,  que  je  n'acquerray 
point  l'honneur  de  mesdisant,  pour  -dire  vérité  ;  ny  ne 
perdray  point  la  grâce  des  dames  vertueuses,  pour  ra- 
compter  ce  que  les  folles  ont  faict;  carj'ay  expérimenté 
que  c'est  que  d'estre  eslongnée  de  leur  veue  ;  et,  si  je  l'eusse 
esté  autant  de  leur  bonne  grâce,  je  ne  fusse  pas  à  ceste 
heure  en  vie.  »  Et,  en  ce  disant,  tourna  les  oeilz  au  con- 
traire de  celle  qui  estoit  cause  de  son  bien  et  de  son  mal  ; 
mais,  en  regardant  Ennasuitte,  la  fait  aussy  bien  rougir, 
que  si  ce  eust  esté  à  elle  à  (jui  le  propos  se  fust  addressé  ; 
si  est-ce  qu'il  n'en  fust  moins  entendu  du  lieu  où  il  desi- 
roit  estre  oy.  Madame  Oisille  l'asseura  qu'il  povoit  dire 
vérité  librement,  aux  despens  de  qui  il  apartiendroit.  A 
Fheure,  commencea  SafFredent,  et  dist. 


SOIXANTE  ET  UNIESME  NOUVELLE. 


Un  mary  se  recoocilie  avec  sa  famine,  après  qu'elle  eust  vescu 
quatorze  ou  quinze  ans  avec  uog  chanoine  d'Authun. 


Auprès  de  la  ville  d'Authun,  y  avoit  une  fort  belle 
femme,  grande,  blanche  et  d'autant  belle  façon  de  visaige 
que  j'en  aye  point  veu.  Et  avoit  espousé  ung  très  hon- 
neste  homme,  qui  sembloit  estre  plus  jeune  qu'elle;  le- 
quel l'aymoit  et  traictoit  tant  bien,  qu'elle  avoit  cause  de 
s'en  contanter.  Peu  de  temps  après  qu'ilz  furent  maryez, 
la  mena  en  la  ville  d'Authun  pour  quelques  affaires  ;  et, 
durant  le  temps  que  le  mary  pourchassoit  la  justice,  sa 
femme  alloit  à  Teglise  prier  Dieu  pour  luy.  Et  tant  fré- 
quenta ce  lieu  sainct,  que  ung  chanoine  fort  riche  fut 
amoureux  d'elle,  et  la  poursuivyt  si  fort,  que  la  pauvre 
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montrances,  qui  deussent  avoir  faictplorer  une  feminede 
bon  entendement.  Ce  que  point  ne  feit  ceste  panvie 
femme,  mais,  d'une  audace  ti*es  grande,  leur  dist  :  c  Je 
vous  suplie,  mes  dames,  que  vouliez  garder  que  ron  ne 
touche  point  à  mon  honneur,  car,  Dieu  mercy  !  j'ay  vescu 
avec  monsieur  le  chanoine  si  bien  et  si  vertueusement, 
qu'il  n'y  a  personne  vivant  qui  m'en  sceut  reprendre.  Et, 
s'il  ne  fault  point  que  l'on  pense  que  je  vive  contre  law- 
lunté  de  Dieu,  car  il  y  a  trois  ans  qu'il  ne  me  fut  riens, 
et  vivons  aussy  chastement  et  en  aussy  grande  amonr, 
que  deux  beaulz  petitz  anges,  sans  que  jamais  entre  nous 
deux  y  eust  eu  parolle  ne  voluntéau  contraire.  Et,  (jui  nous 
séparera  fera  grand  péché,  car  le  bon  homme,  qui  a  bien 
près  de  cpiatre  vingz  ans,  ne  vivra  pas  longuement  sans 
moy,  qui  en  ay  quarante  cinq.  »  Vous  pjovez  pensa 
comme  à  l'heure  les  dames  ne  peuvent  tenir  ;  et  lesre- 
monstrances  que  chascun  luy  feit,  voiant  l'obstination  qui 
n'estoit  amollye  pour  parolles  que  l'on  luy  dist,  pour 
l'aage  qu'elle  eut,  ne  pour  l'honnorable  compaignye.  Et 
pour  l'humillier  plus  fort,  envoierent  quérir  le  bon  ar- 
chediacre  d'Authun,  qui  la  comdemna  d'estre  en  prison 
ung  an,  au  pain  et  à  l'eaue.  Et  les  dames  envoierent 
quérir  son  mary,  lequel  par  leur  bon  exhortement  Jut 
contant  de  la  reprendre,  après  qu'elle  aurait  faict  sa  péni- 
tence. Mais,  se  voiant  prisonnière  et  le  chanoine  délibéré 
(le  jamais  ne  la  reprendre,  mercyant  les  dames  de  ce 
qu'elles  luy  avoient  gccté  ung  diable  de  dessus  les  espaules, 
eut  une  si  grande  et  si  parfaicte  contriction,  que  son 
mary,  en  lieu  d'actendre  le  bout  de  l'an,  l'alla  reprendre, 
et  n'actendit  pas  quinze  jours,  qu'il  ne  la  vint  demandera 
Tarchediacre  ;  et  depuis  ont  vescu  en  bonne  paix  et  amitié. 

«  Voyla,  mes  dames,  comment  les  chaisnes  de  sainct 
Pierre  sont  converties  par  les  mauvais  ministres  en  celles 
(le  Satlian,  et  si  fortes  à  rompre,  que  les  sacremens  qui 
chassent  les  diables  des  corps  sont  à  ceulx-cy  les  moiens 
de  les  faire  plus  longuement  demorer  en  leur  conscience. 
Car  les  meilleures  choses  sont  celles,  quand  on  en  abuse, 
dont  l'on  faict  plus  de  maulx.  —  Vrayement,  dist  Oisille, 
ceste  femme  estoit  bien  malheureuse,  mais  aussy  fut-elle 
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en  tonnent  ;  et ,  combien  qu'elle  fust  très  belle  femme, 
et,  luy,  homme  de  bonne  complexion,  fort  et  puissant, 
si  est-ce  qu'elle  n'eut  jamais  enfans  de  luy,  car  son 
cueur  estoit  tousjours  à  sept  lieues  de  son  corps,  ce 
qu'elle  dissimulloit  si  bien  qu'il  sembloit  à  son  mary, 
qu'elle  eut  oblyé  tout  le  passé  comme  il  avoit  faict  de  son 
cousté.  Mais  la  malice  d'elle  n'avoit  pas  ceste  oppinion, 
car,  à  l'heure  qu'elle  veid  son  mary  mieulx  l'aymant  et 
moins  la  soupsonnant,  vafaindre  d'estre  mallade;  et  con- 
tinua si  bien  ceste  faincte,  que  son  pauvre  mary  estoit 
en  merveilleuse  peyne,  n'espargnant  bien  ne  chose  qu'il 
eut,  pour  la  secourir.  Toutesfois,  elle  joua  si  bien  son  roUe, 
que  luy  et  tous  ceulx  de  la  maison  la  pensoient  mallade  à 
l'extrémité,  et  que  peu  à  peu  elle  s'afFaiblissoit;  et,  voiant 
que  son  mary  en  estoit  aussy  marry  qu'il  en  debvoit  estre 
joieulx,  le  pria  qu'il  luy  pleut  l'auctoryser  de  faire  son  tes- 
tament; ce  qu'il  feitvoluntiers  en  plorant.  Et  elle,  ayant 
puissance  de  tester,  combien  qu'elle  n'eut  enfans,  donna 
à  son  mary  ce  qu'elle  luy  povoit  donner,  luy  requérant 
pardon  des  faultes  qu'elle  luy  avoit  faictes  ;  après,  envoia 
quérir  le  curé,  se  confessa,  receut  le  sainct  Sacrement 
de  l'autel  tant  dévotement  que  chascun  plorait  de  veoir 
une  si  glorieuse  fin.  Et,  quand  ce  vint  le  soir,  elle  pria  son 
mary  de  luy  envoier  quérir  l'extrême  unction,  et  qu'elle 
s'affoiblissoit  tant,  qu'elle  avoit  paour  de  ne  la  povoir  re- 
cepvoir  vive.  Son  mary,  en  grande  dilligence,  la  luy  feit 
apporter  piar  le  curé;  et  elle,  qui  la  receut  en  grande  hu- 
milité, incitoit  chascun  à  la  louer.  Quand  elle  eut  faict 
tous  ses  beaulx  mystères,  elle  dist  à  son  mary  que,  puis 
que  Dieu  luy  avoit  foict  la  grâce  d'avoir  prins  tout  ce  que 
l'Eglise  commande,  elle  sentoit  sa  conscience  en  si  très 
grande  paix  qu'il  luy  prenoit  envye  de  s'y  reposer  ung 
petit,  priant  son  mary  de  faire  le  semblable,  qui  en  avoit 
bon  besoing,  pour  avoir  tant  ploré  et  veillé  avecq  elle. 
Quand  son  mary  s'en  fut  allé  et  tous  ses  varletz  avecq 
luy,  deux  pauvres  vielles,  qui  en  sa  santé  l'avoient  si 
longuement  gardée,  ne  se  doubtans  plus  de  la  perdre, 
sinon  par  mort,  se  vont  très  bien  coucher  à  leur  ayse.  Et 
quand  elle  les  ouyt  dormir  et  ronfler  bien  hault,  se  leva 
toute  en  chemise  et  saillist  hors  de  sa  chambre,  escou- 


410  SEPTIESME  JOURNÉE 

aultres,  qui,  en  se  coupant,  s'accusent.  —  Je  vous  prye, 
dist  Saffredent,  si  vous  en  sçavez  quelqu'une,  je  vous 
donne  ma  place,  et  que  nous  la  dictes?  —  Or,  escouta 
doncques,  dist  Longarine.  « 


SOIXANTE  DEUXIESME  NOUVELLE*. 


Une  damoiselle.  faisant,  soubz  le  nom  d'ung  aultre,  ung  compteà 
quelque  grande  dame,  se  coupa  si  lourdement,  que  son  hon- 
neur en  demora  tellement  taché,  que  jamais  elle  ne  le  peit 
reparer. 


Au  temps  du  Roy  François  premier,  y  avcit  une  dame 
du  sang  roial,  accompaignée  d'honneur,  de  vertu  et  de 
beaulté,  et  (jui  sçavoit  bien  dire  ung  compte  et  de  bonne 
grâce,  et  en  rire  aussy,  quand  on  luy  en  disoit  quelqu'un. 
Geste  dame,  estant  en  l'une  de  ses  maisons,  tous  ses  sub- 
gects  et  voisins  la  vindrent  veoir,  pour  ce  qu'elle  estoit 
autant  aymée  que  femme  pourroit  estre.  Entre  aultres, 
vint  une  damoiselle,  qui  escoutoit  que  chascun  luy  disoit 
tous  les  comptes  qu41z  pensoient,  pour  luy  faire  passer 
le  temps.  Elle  s'advisa  qu'elle  n'en  feroit  moins  que  les 
aultres  et  luy  dist  :  «  Ma  dame,  je  voys  faire  ung  beau 
compte,  mais  vous  me  promectez  que  vous  n'en  parlerez 
point.  »  A  l'heure,  luy  dist  :  «  Ma  dame,  le  compte  est  très 
véritable,  je  le  prens  sur  ma  conscience.  C'est  qu'il  y  avoit 
une  damoiselle  maryée,  qui  vivoit  avec  son  mary  très  hon- 
nestement,  combien  qu'il  fut  vieil  et  elle  jeune.  Ung  gen- 
til homme,  son  voisin,  voyant  qu'elle  avoit  espouzé  ce 
viellard,fut  amoureux  d'elle  et  la  pressa  par  plusieurs  an- 
nées, mais  jamais  il  n'eut  responce  d'elle,  sinon  telle  que 
une  femme  de  bien  doibt  faire.  Ung  jour,  se  pensa  le  gen- 

1 .  II  ost  probable  (|ue  c'est  d'elle-même  que  Marguerite  entend 
parler. 
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riva  ceste  pèlerine,  et  ne  faillit  d'aller  tout  droict  où  de- 
moroit  son  corps  sainct,  qui  fut  tant  esmerveillé  de  sa 
venue,  que  à  peyne  povoit-il  croyre  que  ce  fut  elle.  Mais, 
quand  u  Peut  bien  regardée  et  visitée  de  tous  coustez, 
trova  qu'elle  avait  oz  et  chair,  ce  que  ung  esperit  n'a 
point  ;  et  ainsy  se  asseura  que  ce  n'estoit  fantosme,  et 
dès  l'heure,  furent  si  bien  d'accord,  qu'elle  demoura  avecq 
lui  quatorze  ou  quinze  ans.  Et,  si  quelque  temps  elle  fut 
cachée,  à  la  fin  elle  perdit  toute  craincte,  et,  qui  pis  est, 
print  une  telle  gloire  d'avoir  un  tel  amy,  qu'eUe  se  mec- 
toit  à  l'église  devant  la  plus  part  des  femmes  de  bien  de 
la  ville,  tant  d'officiers  que  aultres.  Elle  eut  des  enfants 
du  chanoine,  et  entre  aultres  une  fille  qui  fut  maryée  à  ung 
riche  marchant  ;  et  si  gorgiase  à  ses  nopces,  que  toutes 
les  femmes  de  la  ville  en  murmuroient  très  fort,  mais 
n'avoient  pas  la  puissance  d'y  mectre  ordre.  Or,  advint 
que  en  ce  temps-là,  la  Royne  Claude,  femme  du  Roy 
François,  passa  par  la  ville  d'Authun,  ayant  en  sa  com- 
paignie  madame  la  Régente,  mère  du  dict  Roy  et  la  du- 
chesse d'Alençon,  sa  fille.  Vint  une  femme  de  chambre 
de  la  Royne,  nommée  Perrette,  qui  trova  la  dicte  du- 
chesse et  luy  dist  :  «  Ma  dame,  je  vous  suplye,  escou- 
tez-moy,  et  vous  ferez  œuvre  plus  grande  que  d'aller  oyr 
tout  le  service  du  jour.  »  La  duchesse  s'arresta  voluntiers, 
sçachant  que  d'elle  ne  povoit  venir  que  tout  bon  conseil. 
Perrette  luy  alla  racompter  incontinant  comme  elle  avoit 

Srins  une  petite  fille,  pour  luy  ayder  à  savonner  le  linge 
e  la  Royne  ;  et,  en  luy  demandant  des  nouvelles  de  la  ville, 
luy  compta  la  peyne  que  les  femmes  de  bien  avoient  de 
veoir  ainsy  aller  devant  elles  la  femme  de  ce  chanoine, 
de  laquelle  lui  compta  une  partie  de  sa  vie.  Tout  soubdain, 
s'en  alla  la  duchesse  à  la  Royne  et  à  madame  la  Régente, 
leur  compter  ceste  histoire  ;  qui,  sans  aultre  forme  de 
procès,  envoierent  quérir  ceste  pauvre  malheureuse,  la- 
quelle ne  se  cachait  point,  car  elle  avoit  changé  sa  honte 
en  gloire  d'eslre  dame  de  la  maison  d'ung  si  riche  homme. 
Et,  sans  estre  estonnée  ny  honteuse,  se  vint  présenter 
<Jevant  les  dictes  dames,  lesquelles  avoient  si  grande  honte 
^e  sa  hardiesse,  que  soubdain  elles  ne  luy  sceurent  que 
^ire.  Mais,  après,  luy  feit  madame  la  Régente  telles  re- 


414  SnCIESME  JOURNÉE 

montrances,  qui  deussent  avoir  faict  plorer  une  femfnede 
bon  entendement.  Ce  que  point  ne  feit  ceste  pauvre 
femme,  mais,  d'une  audace  ti-es  grande,  leur  dist  :  c  Je  . 
vous  suplie,  mes  dames,  que  vouliez  garder  que  l'on  ne 
touche  point  à  mon  honneur,  car,  Dieu  mercy  !  j'ay  vescu 
avec  monsieur  le  chanoine  si  bien  et  si  vertueusement, 
qu'il  n'y  a  personne  vivant  qui  m'en  sceut  reprendre.  Et, 
s'il  ne  fault  point  que  l'on  pense  que  je  vive  contre  la  vo- 
lunté  de  Dieu,  car  il  y  a  trois  ans  qu'il  ne  me  fut  riens, 
et  vivons  aussy  chastement  et  en  aussy  grande  amour, 
que  deux  beaulz  petitz  anges,  sans  que  jamais  entre  nous 
deux  y  eust  eu  parolle  ne  voluntéau  contraire.  Et,  qui  nous 
séparera  fera  grand  péché,  car  le  bon  homme,  qui  a  bien 
près  de  quatre  vingz  ans,  ne  vivra  pas  longuement  sans 
moy,  qui  en  ay  quarante  cinq.  »  Vous  pjovez  penser 
comme  à  l'heure  les  dames  ne  peuvent  tenir  ;  et  les  re- 
monstrances  que  chascun  luy  feit,  voiant  l'obstination  qui 
n'estoit  amollye  pour  parolles  que  l'on  luy  dist,  pour 
l'aage  qu'elle  eut,  ne  pour  l'honnorable  compaignye.  Et 
pour  l'humillier  plus  fort,  envoierent  quérir  le  bon  ar- 
chediacre  d'Authun,  qui  la  comdemna  d'estre  en  prison 
ung  an,  au  pain  et  à  l'eaue.  Et  les  dames  envoierent 
quérir  son  mary,  lequel  par  leur  bon  exhortement  iut 
contant  de  la  reprendre,  après  qu'elle  aurait  faict  sa  péni- 
tence. Mais,  se  voiant  prisonnière  et  le  chanoine  délibéré 
de  jamais  ne  la  reprendre,  mercyant  les  dames  de  ce 
qu'elles  luy  avoient  gecté  ung  diable  de  dessus  les  espaules, 
eut  une  si  grande  et  si  parfaicte  contriction,  que  son 
mary,  en  lieu  d'actendre  le  bout  de  l'an,  l'alla  reprendre, 
et  n'actendit  pas  quinze  jours,  qu'il  ne  la  vint  demander  à 
Tarchediacre  ;  et  depuis  ont  vescu  en  bonne  paix  et  amitié. 

«  Voyla,  mes  dames,  comment  les  chaisnes  de  sainct 
Pierre  sont  converties  par  les  mauvais  ministres  en  celles 
de  Sathan,  et  si  fortes  à  rompre,  que  les  sacremens  qui 
chassent  les  diables  des  corps  sont  à  ceulx-cy  les  moiens 
de  les  faire  plus  longuement  demorer  en  leur  conscience. 
Car  les  meilleures  choses  sont  celles,  quand  on  en  abuse, 
dont  Ton  faict  plus  de  maulx.  —  Vrayement,  dist  Oisille, 
ceste  femme  estoit  bien  malheureuse,  mais  aussy  fut-elle 
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bien  pugnye  de  venir  devant  telz  juges  que  les  dames  que 
vous  avez  nommées,  car  le  regard  seul  de  madame  la  Ré- 
gente estoit  de  telle  vertu,  qu'il  n'y  avoit  si  femme  de 
bien,  qui  ne  craingnist  de  se  trover  devant  ses  oeilz  indi- 
gne de  sa  veue.  Celle  qui  en  estoit  regardée  doulcement 
s'estimoit  mériter  grand  honneur,  sçachant  que  femmes 
aultres  que  vertueuses  ne  povoit  ceste  dame  veoir  de  bon 
cueur.  —  Il  seroit  bon,  dist  Hircan,  que  Ton  eust  plus 
de  craincte  des  oeilz  d'une  femme,  que  du  sainct  Sacre- 
ment, lequel,  s'il  n'est  receu  en  foy  et  charité,  est  en 
condamnation  étemelle.  —  Je  vous  prometz,  dist  Parla- 
mente,  que  ceulx  qui  ne  sont  point  inspirez  de  Dieu  crain- 
gnent  plus  les  puissances  temporelles,  que  les  spirituelles. 
Encores  je  croy  que  la  pauvre  créature  se  chastia  plus  par 
la  prison  et  l'oppinion  de  ne  plus  veoir  son  chanoine, 
qu'elle  ne  feit  pour  remonstrance  qu'on  luy  eut  sceu  faire. 
—  Mais,  dist  Simontault,  vous  avez  oblyé  la  principalle 
cause  qui  la  feit  retourner  à  son  mary.  C'est  que  le  cha- 
noine avoit  quatre  vingtz  ans,  et  son  mary  estoit  plus 
jeune  qu'elle.  Ainsy  gaingna  ceste  bonne  dame  en  tous 
ses  marchez;  mais,  si  le  chanoyne  eust  esté  jeune,  elle 
ne  l'eust  point  voulu  abandonner.  Les  enseignements  des 
dames  n'y  eussent  pas  eu  plus  de  valleur,  que  les  sacre- 
mens  qu'elle  avoit  prins.  —  Encores,  ce  dist  Nomerfide, 
me  semble  qu'elle  faisoit  bien  de  ne  confesser  point  son 
péché  si  aysement,  car  ceste  offense  se  doibt  dire  à  Dieu 
humblement  et  la  nyer  fort  et  ferme  devant  les  hommes, 
car,  encores  qu'il  soit  vray,  à  force  de  mentir  et  jurer,  on 
engendre  quelque  doubte  à  la  vérité.  —  Si  est-ce,  dist 
Longarine,  qu'ung  péché  à  grand  peyne  peut  estre  si  se- 
cret, qu'il  ne  soit  revellé,  sinon  quand  Dieu  par  sa  misé- 
ricorde le  couvre  dans  ceulx  qui  pour  l'amour  de  luy  en 
ont  vraye  repentence.  —  Et  que  direz-vous,  dist  Hircan, 
de  celles  qui  n'ont  pas  plus  tost  faict  une  follye,  qu'elles 
ne  la  racomptent  à  quelqu'un?  Je  le  trouve  bien  estrange, 
respondist  Longarine  ;  et  est  signe  que  le  péché  ne  leur 
desplaist  pas;  et,  comme  je  vous  ay  dict,  celluy  qui  n'est 
couvert  de  la  grâce  de  Dieu  ne  sçauroit  nyer  devant  les 
hommes,  et  y  en  a  maintes,  qui,  prenans  plaisir  à  parler 
de  telz  propos,  se  font  gloire  de  publier  leurs  vices,  et 
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toutes  les  aultres  luy  sembloient  laydes  auprès  d'elle;  a 
sorte  que,  au  commancement  de  sa  jeunesse,  et  avant 
qu'il  fust  maryé,  n'estoit  possible  de  luy  faire veoir  ne  han- 
ter aultres  femmes,  quelque  beaulté  qu'elles  eussent;  et 
prenoit.plus  de  plaisir  à  veoir  s'amye  et  de  l'aymer  par- 
faictement  que  de  tout  ce  qu'il  sceut  avoir  d'une  aultre. 
Ce  seigneur  s'en  vint  à  sa  femme  et  luy  dist  en  secrelz 
l'entreprinse  que  son  maistre  faisoit;  et  que  de  luy  il  ay- 
moit  autant  morir,.  que  d'accomplir  ce  qu'il  avoit  promis; 
(îar,  tout  ainsy  que,  par  collere,  n'y  avoit  homme  vivant 
qu'il  n'osast  bien  assaillir,  aussy,  sans  occasion,  par  ung 
guet  à  pans,  aymeroit  mieulx  morir,  cpie  de  faire  ung 
meurdre,  si  l'honneur  ne  le  y  contraingnoit;  et  pareille- 
ment sans  une  extresme  force  d'amour,  qui  est  l'aveugle- 
ment des  hommes  vertueux,  il  aymeroit  mieulx  morir, 
que  de  rompre  son  maryape.  à  Tapetit  d'aultruy*;  dont 
sa  femme  l'ayma  et  estima  plus  que  jamais  n'avoit  fiaict, 
voiant  en  une  si  grande  jeunesse  habiter  tant  d'honnes- 
teté;  et,  en  luy  demandant  comme  il  se  pourroit  excuser, 
veu  que  les  princes  trouvent  souvent  maulvais  ceulx  qui 
ne  louent  ce  qu'ilz  ayment.  Mais  il  luy  respondit  :  «  J'ay 
tousjours  oy  dire  que  le  saige  a  le  voiage  ou  une  malla- 
(lie  en  la  manche,  pour  s'en  ayder  à  sa  nécessité.  Par- 
(juoy,  j'ay  délibéré  de  faindre,  quatre  ou  cinq  jours  de- 
vant, estre  fort  mallade  :  à  quoy  vostre  contenance  me 
pourra  bien  fort  servir.  —  Voyla,  dist  sa  femme,  une 
l)onne  et  sainetc  ypocrisie  ;  à  quoy  je  ne  fauldray  de  vous 
s(M'vir  de  myne  la  plus  triste  dont  je  me  pourray  adviser; 
car  qui  peut  éviter  l'offense  de  Dieu  et  l'ire  du  prince  est 
bien  lieureux.  »  Ainsy  qu'ilz  délibérèrent,  ilz  feirent;  et 
(ut  le  Roy  fort  marry  d'entendre,  par  la  femme,  la  mal- 
ladyc  de  son  mary,  laquelle  ne  dura  gueres,  car,  pour 
quelques  affaires  qui  vindrent,  le  Roy  oblya  son  plaisir 
pour  rcixarder  à  son  debvoir,  et  partyt  de  Paris.  Or,  ung 
jour,  ayant  mémoire  de  leur  entreprinse  qui  n'avoit  esté 
mise  à  fin,  dist  à  ce  jeune  seigneur  :  «  Nous  sommes  Lien 
sotz  d'est r(î  ainsy  parti z  si  soubdain,  sans  avoir  veu  les 
quatre  filles  que  Ton  nous  avoit  promises  estre  les  plus 

1.  C'est-à-cUrc  ou  désiraut  une  autre  femme  que  la  sienue. 
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til  homme,  que,  s'il  la  povoit  trover  à  son  advantaige*, 
■que  par  advanture  elle  ne  luy  seroit  si  rigoureuse,  et, 
après  avoir  longuement  débattu  avecq  la  craincte  du  dan- 
gier  où  il  se  mectoit,  l'amour  qu'il  avoit  à  la  damoiselle 
luy  osta  tellement  la  craincte,  qu'il  se  délibéra  de  trover 
le  lieu  et  l'occasion.  Et  feit  si  bon  guet,  que  ung  matin, 
ainsy  que  le  gentil  homme,  mary  de  ceste  damoiselle  s'en 
alloit  en  quelque  aultre  de  ses  maisons,  et  partoit  dès  le 
point  du  jour  pour  le  chault,  le  jeune  folastre  vint  à  la 
maison  de  ceste  jeune  damoiselle,  laquelle  il  trova  dor- 
mant en  son  lict  ;  et  advisa  que  les  chamberieres  s'en  es- 
toient  allées  dehors  de  la  chambre.  A  l'heure,  sans  avoir 
le  sens  de  fermer  la  porte,  s'en  vint  •  coucher  tout  houzé 
et  esperonné  dedans  le  lict  de  la  damoiselle  ;  et  quand 
elle  s'esveilla,    fut  autant  marrye  qu'il  estoit  possible. 
Mais,  quelques  remonstrances  qu'elle  luy  sceut  faire,  il 
la  print  par  force,  luy  disant  que,  si  elle  reveloit  ceste  af- 
faire, il  diroit  à  tout  le  monde  qu'elle  l'avoit  envoie  qué- 
rir ;  dont  la  demoiselle  eut  si  grand  paour,  qu'elle  n'osa 
cryer.  Après,  arrivant  quelques  des  chamberieres,  se  leva 
hastivement.  Et  ne  s'en  fust  personne  apparceu,  sinon 
l'esperon  qui  s'estoit  attaché  au  linceul  de  dessus  l'em- 
porta tout  entier  ;  et  demoura  la  damoiselle  toute  nue  sur 
son  lict.  1  Et,  combien  qu'elle  feit  le  compte  d'une  aultre 
ne  se  peut  garder  de  dire  à  la  fin  :  «  Jamais  femme  ne  fut 
si  estonnée  que  moy,  quand  je  me  trouvay  toute  nue.  » 
Alors,  la  dame,  qui  avoit  oy  le  compte  sans  rire,  ne  s'en 
peut  tenir  à  ce  dernier  mot,  en  luy  disant  :  t  Ad  ce  que 
je  voy,  vous  en  povez  bien  racompter  l'histoire.  »  La  pau- 
yte  damoiselle   sercha  ce  qu'elle  peut  pour  cuyder  re- 
parer son  honneur,  mais  il  çstoit  voilé  desja  si  loing, 
îu  elle  ne  le  povoit  plus  rappeller. 

<•  Je  vous  asseure,  [mes  dames,  que,  si  elle  eut  grand 
desplaisir  à  faire  ung  tel  acte,  elle  en  eust  voulu  avoir 
perdu  la  mémoire.  Mais,  comme  je  vous  ay  dict,  le  péché 
seroit  plus  tost  descouvert  par  elle-mesme,  qu'il  ne  pour- 
voit estre  sceu,  quand  il  n'est  point  couvert  de  la  couver- 

1.  C'est-à-dire  daus  des  coDditions  favorables  pour  lui. 
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iur#  que  David  dist  rendre  l'homme  bien  heureux.  —  En 
bonne  foy,  dist  Ennasuitte,  voyla  la  plus  grande  sotte 
dont  je  oy  jamais  parler,  qui  faisoit  rire  les  aultres  à  ses 
despens.  —  Je  ne  trouve  point  estrange,  dist  Parlamente, 
de  quoy  la  parolle  ensuict  le  faict,  car  il  e^  plus  aysé  à 
dire  que  à  étire.  —  Dea,  dist  Greburon,  quel  péché  avoit- 
elle  faict  I  Elle  estoit  endormye  [en  son  lict  ;  il  la  Baenas- 
soit  de  mort  et  de  honte  :  Lucresse,  qui  estoit  tant  louée, 
en  feit  bien  aultant.  —  D  est  vray,  dist  Parlamente  ;  je 
confesse  qu'il  n'y  a  si  jus^te  à  qui  il  ne  puisse  mescheoir  ; 
mais,  quand .  on  a  prins  grand  desplaisir  à  l'œuvre,  l'on 
en  prent  aussi  à  la  mémoire,  pour  laquelle  effacer  La- 
cresse  se  tua  ;  et  ceste  sotte  a  voulu  faire  rire  les  aul- 
Ires.  —  Si  semble-il,  dist  Nomerfide,  qu'elle  fut  femme 
de  bien,  veu.que  par  plusieurs  fois  elle  avoit  esté  priée 
et  elle  ne  se  vouUut  jamais  consentir  ;  tellement  qu'il  fal- 
lut que  le  gentil  homme  s'aydast  de  tromperie  et  de  force 
pour  la  decepvoir.  —  Gomment  !  dist  Parlamente  ;  tenea- 
vous  une  femme  quicte  de  son  honneur,  quand  elle  se 
laisse  aller,  mais  qu'elle  ait  usé  deux  ou  trois  foys  de  re- 
fuz  ?  Il  y  auroit  doncques  beaucoup  de  femmes  de  bien, 
qui  sont  estimées  le  contraire,  car  l'on  en  a  assez  veu, 
(j[ui  ont  longuement  reffusé  celluy  où  leur  cueur  s'estoit 
adonné,  les  unes  pour  craincte  de  leur  honneur,  les  aul- 
tres pour  plus  ardemment  se  faire  aymer  et  estimer. 
Parquoy  Ton  ne  doibi,  point  faire  cas  d'une  femme,  si  elle 
ne  tient  ferme  jusques  au  bout.  —  Et  si  ung  homme  re- 
fuse une  fille,  dist  Dagoucin,  estimerez-vous  grande  ver- 
tu ?  —  Vrayement,  dist  Oisille,  si  ung  homme  jeune  et 
sain  usoit  de  ce  refuz,  je  le  troverois  fort  louable,  mais 
non  moins  difficille  à  croyre.  —  Si  en  congnois-je,  dist 
Dagoucin,  qui  ont  refusé  des  advantures  que  tous  les 
compaignons  serchoient.  —  Je  vous  prye,  dist  Longarine, 
que  vous  prenez  ma  place  pour  le  nous  racompter,  mais 
souvenez-vous  qu'il  fault  icy  dire  vérité.  —  Je  vous  pro- 
niectz,  dist  Dagoucin,  que  je  vous  la  diray  si  purement, 
qu'il  n'y  aura  nulle  coulleur  pour  la  desguiser.  » 
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près  qu'une  damoiselle  eut,  l'espace  de  cinq  ou  six  ans,  expe- 
.jdmenté  Tamour  que  luy  portoit  ung  gentil  homme,  désirant 
en  avoir  plus  grande  preuve,  le  meit  en  tel  dese^oir  que, 
fl^estant  rendu  religieux,  ne  le  peut  recouvrer  quand  elle 
voullut. 


En  la  cité  de  Valence,  y  avoit  ung  gentil  homme,  qui, 
lar  l'espace  de  cinq  ou  six  ans,  avoit  aymé  une  dame  si 
Kurfaictement,  que  l'honneur  et  la  conscience  de  Tunget  de 
,'aiiltre  n'y  estoient  point  blessés,  car  son  intention  estoit  de 
l'avoir  pour  femme  ;  ce  qui  estoit  chose  fort  raisonnable, 
car  il  estoit  beau,  riche  et  de  bonne  maison.  Et  si  ne  s'es- 
loit  point  mys  en  son  service,  sans  premièrement  avoir 
weu  son  intention,  qui  estoit  de  s'accorder  à  maryage  par 
Il  volunté  de  ses  amys,  lesquelz,  estans  assemblez  pour 
sest  eflfect,  trouvèrent  le  maryage  fort  raisonnable,  par 
linsy  que  la  fille  y  eust  bonne  volunté  ;  mais  elle,  ou  cuy-  ' 
bnt  trover  mieulx,  ou  vouUant  dissimuUer  l'amour 
lu'elle  luy  avoit  portée,  trova  quelque  difficulté  ;  telle- 
nent  que  la  compaignye  assemblée  se  departyt,  non  sans 
"egret,  et  qu'elle  n'y  avoit  peu  mectre  quelque  bonne  con- 
fusion, congnoisssantleparty,  d'ungcoustéetd'aultre,  fort 
aisonnable;  mais  sur  tout  fut  ennuyé  le  pauvre  gentil 
lomme,  qui  eust  porté  son  mal  patiemment,  s'il  eust  pensé 
pie  la  faulte  fust  venue  des  parens,  et  non  d'elle.  Et  con- 
fnoissant  la  vérité,  dont  la  créance  luy  causoit  plus  de  mal 
pie  la  mort,  sans  parler  à  s'amye  ne  à  aultre,  se  retirai  en 
Ja  maison.  Et,  après  avoir  donné  quelque  ordre  à  ses 
ififaires,  s'en  alla  en  ung  lieu  sollitaire,  où  il  meit  peyne 
l'oblyer  ceste  amitié,  et  la  convertit  entièrement  en  celé 
te  Nostre  Seigneur,  à  laquelle  il  estoit  plus  obligé.  Et, 
durant  ce  temps-là,  il  n'eut  aulcunes  nouvelles  de  sa  dame 
ne  de  ses  parens;  parquoy  print  resolution,  puis  qu'il 
ïvoit  failly  à  la  vie  la  plus  heureuse  qu'il  povoit  espérer. 
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de  prendre  et  choisir  la  plus  austère  et  désagréable 
pourroit  ymaginer.  Et,  avecq  ceste  triste  pensée  q 
povoit  nommer  desespoir,  s'en  alla  randre  religiei 
unj^  monastère  de  sainct  Françoys,  non  loing  de  plus 
de  ses  parens,  lequelz,  entendans  sa  désespérance,  f( 
tout  leur  eflfort  d*empescher  sa  délibération;  maij 
estoit  si  très  fermement  fondée  en  son  cueur,  qu' 
eut  ordre  de  l'en  divertii*.  Toutesfois,  congnoissans 
son  mal  estoit  venu,  pensèrent  de  sercher  la  med 
et  allèrent  devers  celle  qui  estoit  cause  de  ceste  j 
daine  dévotion.  Laquelle,  fort  estonnée  et  marrye  d 
inconvénient,  ne  pensant  que  son  refuz  pour  qu 
temps  luy  servist  seuUement  d'expérimenter  sa  1 
volunté  et  non  de  le  perdre  pour  jamais,  dont  elle 
le  dangier  évident,  luy  envoia  une  epistre,  laquelle 
traduicte,  dist  ainsy  : 

Pour  ce  qu*amour,  s'il  n'est  bien  esprou^é 
Ferme  et  ioial,  ne  peult  estre  approuvé, 
J'ay  bien  vouUu  par  le  temps  esprouver 
Ce  que  j'ay  tant  désiré  de  trouver  : 
C'est  UQ^  ruary  remply  d'amour  parfaict, 
Qui  par  le  temps  ne  peult  estre  desfaict. 
Cela  me  feit  requérir  mes  pareus 
Pour  retarder,  pour  uug  ou  pour  deux  ans, 
Ce  graud  lien,  qui  jusqu'à  la  mort  dure, 
Qui  à  plusieurs  engendre  peyne  dure, 
Je  ne  feis  pas  de  vous  avoir  refuz; 
Certes  jamais  de  tel  vouloir  ne  fuz, 
Car  oncques  nul  que  vous  ne  sceuz  aymer, 
Ny  pourmary  et  seigneur  estimer. 
0  quel  malheur!  Amy,  j'ay  entendu 
Que,  sans  parler  à  nulluy,"t'tis  rendu 
En  ung  couvent  et  vie  trop  austère, 
Dont  le  regret  me  garde  de  me  taire. 
Et  me  coutrainct  de  changer  mon  office, 
Faisant  celluy  dont  as  usé  sans  vice: 
C'est  requérir  ctUuy  dont  fuz  requise. 
Et  d'acquérir  celluy  dont  fuz  acquise. 
Or  doncq,  amy,  la  vie  de  ma  vie. 
Lequel  perdant,  n'ay  plus  de  vivre  envie, 
Las  !  plaise-toy  vers  moy  tes  oeilz  tourner. 
Et  du  chi'Uiin  où  tu  es,  retourner. 
Laisse  le  grisi  et   son  austérité  : 

i.  L'habit  grid,  la  robe  v\vi^.  Yvviwco'v*. 


SOIXANTE  TROISIESME   NOUVELLE  421 

belles  de  mon  royaulme.  >  Le  jeune  seigneur  luy  respon- 
dit  :  c  Je  suys  bien  ayse  dont  vous  y  avez  failly,  car  j'a- 
vois  grand  paour,  veu  ma  malladie,  que  moy  seul  eusse 
failly  à  une  si  bonne  advanture.  »  A  ces  paroiles  ne  s'ap- 
parceut  jamais  le  Roy  de  la  dissimuUation  de  ce  jeune 
seigneur,  lequel  depuis  fut  plus  aymé  de  sa  femme,  qu'il 
n'avoit  jamais  esté. 

A  l'heure  se  print  à  rire  Parlamente  et  ne  se  peut  te- 
nir de  dire  :  «  Éncores  il  eust  mieulx  aymé  sa  femme,  si 
ce  eut  esté  pour  Tamour  d'elle  seulle.  En  quelque  sorte 
que  ce  soit,  il  est  très  louable.  —  Il  me  semble,  dist  Hir- 
can,  que  ce  n'est  pas  grand  louange  à  ung  homme  de 
garder  chasteté  pour  l'amour  de  sa  femme  ;  car  il  y  a 
tant  de  raisons,  que  quasi  il  est  contrainct  :  premièrement, 
Dieu  luy  commande,  son  serment  le  y  oblige,  et  puis  Na- 
ture qui  est  souUe,  n'est  point  subjecte  à  tentation  ou  de- 
sir,  conmie  la  nécessité;  mais  l'amour  libre  que  l'on  porte 
à  s'amye,  de  laquelle  on  n'a  point  la  jouissance  ne  aultre 
contantement  que  le  veoir  et  parler  et  bien  souvent  maul- 
vaise  response,  quand  elle  est  si  loyalle  et  ferme,  que, 
pour  nulle  advanture  qui  puisse  advenir,  on  ne  la  peult 
changer,  je  diz  que  c'est  une  chasteté  non  seullement 
kmable,  mais  miraculeuse.  —  Ce  n'est  point  de  miracle, 
dist  Oisille,  car  où  le  cueur  s'adonne,  il  n'est  rien  impos- 
able au  corps.  —  Non  aux  corps,  dist  Hircan,  qui  sont 
desja  angelisez.  »   Oisille  luy  respondist  :  «  Je  n'entens 

E)int  seullement  parler  de  ceulx  qui  sont  par  la  grâce  de 
ieu  tout  transmuez  en  luy,  mais  des  plus  grossiers  es- 
peritz  que  l'on  voye  ça  bas  entre  les  hommes.  Et,  si  vous 
y  prenez  garde,  vous  troverez  ceulx  qui  ont  mys  leur 
cueur  et  affection  à  sercher  la  perfection  des  sciences, 
non  seullement  avoir  oblyé  la  volupté  de  la  chair,  mais 
fes  choses  les  plus  nécessaires,  comme  le  boire  et  le  man- 
J?er;  car,  tant  que  l'ame  est  par  affection  dedans  son  corps, 
^  chair  demoure  comme  insensible  ;  et  de  là  vient  que 
Ceulx  qui  ayment  femmes  belles,  honnestes  et  vertueuses, 
Ont  tel  contantement  à  les  veoir  et  à  les  oyr  parler  ;  et  ont 
l'esperit  si  contant,  que  la  chair  est  appaisée  de  tous  ses 
Jesira.  Et  ceulx  qui  ne  peuvent  expérimenter  ce  contan- 
Wment  sont  les  charnelz,  qui,  trop  enveloppez  de  leur 
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graisse,  ne  congnoissent  s'ilz  ont  ame  ou  non.  Mais, 
quand  le  corps  est  subjeci  à  l'esperii,  il  est  quasi  insen- 
sible aux  imperfections  de  la  chair,  tellement  que  leur 
forte  oppinion  les  peult  randre  insensibles.  Et  j'ai  con- 
gneu  ung  gentil  homme  qui,  pour  monstrer  avoir  plus 
fort  aymé  sa  dame  que  nulle  aultre,  avoit  faict  preuve  à 
tenir  une  chandelle  avec  les  doigtz  tout  nudz*,  contre 
tous  ses  compaignons;  et,  regardant  sa  dame,  tint  si 
ferme,  qu'il  se  brusla  jusques  à  Toz  ;  encores,  disoit-il, 
n'avoir  point  senty  de  mal.  —  Il  me  semble,  dist  Grebu- 
ron,  que  le  diable,  dont  il  estoit  martyr,  en  debvoit  faiçe 
ung  sainct  Laurent,  car  il  y  en  a  peu  de  qui  le  feti  d'a- 
mour soit  si  grand,  qu'il  ne  craingne  celluy  de  la  moindre 
bougye  ;  et,  si  une  damoiselle  m'avoit  laissé  tant  endurer 
pour  elle,  je  demanderois  grande  recompense,  ou  j'en  re- 
tirerois  ma  fantaisye.  —  Vous  vouldriez  doncques,  dist 
Parlamente,  avoir  vostre  heure,  après  que  vostre  dame 
auroit  eu  la  sienne,  comme  feit  ung  gentil  homme  d'au- 
près de  Valence  en  Espagne,  duquel  ung  commandeur, 
fort  homme  de  bien,  m'a  faict  le  compte?  —  Je  vous  prye, 
ma  dame,  dist  Daj^oucin,  prenez  ma  place  et  le  nous  dic- 
tes, car  je  croy  qu'il  doibt  estre  bon.  —  Par  ce  compte, 
dist  Parlamente,  mes  dames,  vous  regarderez  deux  fois 
ce  que  vous  vouldrez  refuser,  et  ne  vous  fyer  au  temps 
présent,  qu'il  soit  tousjours  ung  ;  parquoy,  congnoissans 
sa  mutation,  donnerez  ordre  à  l'advenir.  » 


1.  Le  texte  comme  certains  autres  manuscrits,  porte  i^Avec  les 
dents  trois  nuictz.  Nous  avons  pris  la  leçon  de  A.,  qui  nous 
paraît  meilleure. 


^  V 
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Après  qu'une  damoiselle  eut,  Tespace  de  cinq  ou  six  ans,  expé- 
rimenté Tamour  que  luy  portoit  ung  gentil  homme,  désirant 
en  avoir  plus  grande  preuve,  le  meit  en  tel  dese^oir  que, 
B'estant  rendu  religieux,  ne  le  peut  recouvrer  quand  elle 
vouUut. 


En  la  cité  de  Valence,  y  avoit  ung  gentil  homme,  qui, 
par  Pespace  de  cinq  ou  six  ans,  avoit  aymé  une  dame  si 

Krfaictement,  que  l'honneur  et  la  conscience  de  l'unget  de 
ultre  n'y  estoient  point  hlessés,  car  son  intention  estoit  de 
l'avoir  pour  femme  ;  ce  qui  estoit  chose  fort  raisonnable, 
car  il  estoit  beau,  riche  et  de  bonne  maison.  Et  si  ne  s'es- 
toit  point  mys  en  son  service,  sans  premièrement  avoir 
sceu  son  intention,  qui  estoit  de  s'accorder  à  maryage  par 
la  volunté  de  ses  amys,  lesquelz,  estans  assemblez  pour 
cest  effect,  trouvèrent  le  maryage  fort  raisonnable,  par 
ainsy  qne  la  fille  y  eust  bonne  volunté  ;  mais  elle,  ou  cuy-  • 
dant  trover  mieulx,  ou  voullant  dissimuller  l'amour 
qu'elle  luy  avoit  portée,  trova  quelque  difficulté  ;  telle- 
ment q[ue  la  compaignye  assemblée  se  departyt,  non  sans 
regret,  et  qu'elle  n'y  avoit  peu  mectre  quelque  bonne  con- 
clusion, congnoisssantleparty,  d'ungcoustéetd'aultre,  fort 
raisonnable;  mais  sur  tout  fut  ennuyé  le  pauvre  gentil 
homme,  qui  eust  porté  son  mal  patiemment,  s'il  eust  pensé 
que  la  faulte  fust  venue  des  parens,  et  non  d'elle.  Et  con- 
gnoissant  la  vérité,  dont  la  créance  luy  causoit  plus  de  mal 
que  la  mort,  sans  parler  à  s'amye  ne  à  aultre,  se  retirai  en 
sa  maison.  Et,  après  avoir  donné  quelque  ordre  à  ses 
affaires,  s'en  alla  en  ung  lieu  sollitaire,  où  il  meit  peyne 
d'oblyer  ceste  amitié,  et  la  convertit  entièrement  en  celé 
de  Nostre  Seigneur,  à  laquelle  il  estoit  plus  obligé.  Et, 
durant  ce  temps-là,  il  n'eut  aulcunes  nouvelles  de  sa  dame 
ne  de  ses  parens;  parquoy  print  resolution,  puis  qu'il 
avoit  feilly  à  la  vie  la  plus  heureuse  qu'il  povoit  espérer. 
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de  prendre  et  choisir  la  plus  austère  et  désagréable  qu'il 
pourroit  ymaginer.  Et,  avecq  ceste  triste  pensée  qui  se 
povûit  nommer  desespoir,  s'en  alla  randre  religieux  en 
ung  monastère  de  sainct  Françoys,  non  loing  de  plusieurs 
de  ses  parens,  lequelz,  entendans  sa  désespérance,  feirent 
tout  leur  effort  d'empescher  sa  délibération;  mais  elle 
estoit  si  très  fermement  fondée  en  son  cueur,  qu'il  n'y 
eut  ordre  de  l'en  divertil*.  Toutesfois,  congnoissans  d'ond 
son  mal  estoit  venu,  pensèrent  de  sercher  la  médecine 
et  allèrent  devers  celle  qui  estoit  cause  de  ceste  soub- 
daine  dévotion.  Laquelle,  fort  estonnée  et  marrye  de  cest 
inconvénient,  ne  pensant  que  son  refuz  pour  quelque 
temps  luy  servist  seullement  d'expérimenter  sa  bonne 
volunté  et  non  de  le  perdre  pour  jamais,  dont  elle  voyoit 
le  dangier  évident,  luy  envoia  une  epistre,  laquelle,  mal 
traduicte,  dist  ainsy  : 

Pour  ce  qu'amour,  s'il  n'est  bien  esprouV^é 
Ferme  et  ioial,  ne  peult  estre  approuvé, 
J'ay  bien  voullu  par  le  temps  esprouver 
Ce  que  j'ay  tant  aesiré  de  trouver  : 
C'est  ung  mary  remply  d'amour  yîarfaict, 
Qui  par  le  temps  ne  peult  estre  desfaict. 
Cela  me  feit  requérir  mes  parens 
Pour  retarder,  pour  ung  ou  pour  deux  ans, 
Ce  grand  lien,  qui  jusqu'à  la  mort  dure, 
Qui  à  plusieurs  engendre  peyne  dure. 
Je  ne  feis  pas  de  vous  avoir  refuz; 
Certes  jamais  de  tel  vouloir  ne  fuz, 
Car  oncques  nul  que  vous  ne  sceuz  aymer, 
Ny  pour  mary  et  seigneur  estimer. 
0  quel  malheur  !  Amy,  j'ay  entendu 
Que,  sans  parler  à  niilluy,  t'es  rendu 
En  ung  couvent  et  vie  trop  austère, 
Dont  le  regret  me  garde  de  me  taire. 
Et  me  coDtrainct  de  changer  mon  office, 
Faisant  celiuy  dont  as  usé  sans  vice: 
C'est  requérir  celiuy  dont  fuz  requise. 
Et  d'acquérir  celiuy  dont  fuz  acquise. 
Or  doncq,  amy,  la  vie  de  ma  vie. 
Lequel  perdant,  n'ay  plus  de  vivre  envie. 
Las  !  plaise-toy  vers  moy  tes  oeilz  tourner, 
Et  du  ch»îmin  où  tu  es,  retourner. 
Laisse  le  grisi  et   son  austérité  ; 

i.  L'habit  gris,  la  robe  de  S.  François, 
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ilz  avoient  bien  délibéré  de  faire  valloir  ce  Sépulcre  et' 
en  tirer  autant  d'argent  que  du  crucifix  qui  est  sur  leur  * 
pupiltre^  lequel  on  dist  avoir  parlé,  mais  la  comédie  print 
fin  pour  la  congnoissance  de  la  sottise  d'une  femme*. 

«  Si  chascun  congnoissoit  quelles  sont  leurs  sottises, 
elles  ne  seroient  pas  estimées  sainctes  ny  leurs  miracles 
Vérité.  Vous  priant,  mes  dames,  doresnavarit  regarder  à 
quelz  sainctz  vous  baillerez  voz  chandelles.-^ C'est  grande 
chose,  dist  Hircan,  que,  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  il 
fault  tousjours  que  les  femmes  facent  mal.  —  Est-ce  mal 
faict,  dist  Nomerfîde,  de  porter  des  chandelles  au  Se- 

Imlcre?  —  Ouy,  dist  Hircan,  quand  on  mect  le  feu  contre 
e  front  aux  hommes,  car  nul  bien  ne  se  doibt  dire  bien, 
s'il  est  faict  avecq  mal.  —  Pensez  que  la  pauvre  femme 
cuydoit  avoir  faict  ung  beau  présent  à  Dieu  d'une  petite 
chandelle!  ce  dist  madame  Oisille.  Je  ne  regarde  point 
la  valleur  du  présent,  mais  le  cueur  qui  le  présente.  Peult 
estre  que  ceste  bonne  femme  avoit  plus  d'amour  à  Dieu, 
gue  ceulx  qui  donnent  les  grandz  torches,  car,  comme 
dist  l'Evangile,  elle  donnoit  de  sa  nécessité.  —  Si  ne  croy- 
je  pas,  dist  SafFredent,  que  Dieu,  qui  est  souveraine  sa- 
pience,  peult  avoir  agréable  la  sottise  des  femmes  ;  car, 
nonobstant  que  la  simplicité  luy  plaise,  je  voy,  par  l'Es- 
cripture,  qu'il  desprise  l'ignorant;  et  s'il  commande  d'es- 
tre  simple  comme  la  coulombe,  il  ne  commande  moins 
d'estre  prudent  comme  le  serpent.  —  Quant  est  de  moy, 
dist  Oisille,  je  n'estime  point  ignorante  celle  qui  porte 
devant  Dieu  sa  chandelle,  ou  cierge  ardant,  comme  fai- 
sant amende  honnorable,  les  genoulx  en  terre  et  la  torche 
au  poing  devant  son  souverain  Seigneur,  auquel  confesse 
sa  damnacion,  demandant  en  ferme  espérance  la  misé- 
ricorde et  salut.  —  Pleut  à  Dieu,  dist  Dagoucin,  que 
chascun  l'entendist  aussy  bien  que  vous,  mais  je  croy 

S  16  ces  pauvres  sottes  ne  le  font  pas  à  ceste  intention.  » 
isille  leur  respondit:   «  Celles  qui  moins  en  sçavent 

1.  Dans  l'éditioD  de  1558,  ce  dernier  passage  de  répilogue 
entier  a  été  supprimé.  Claude  Gruget  a  rétabli  l'épilogue  dons 
sou  édition  de  1559,  mais  sans  conserver  le  prétendu  miracle. 
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tiirê  que  David  dist  rendre  l'homme  bien  heureux.  —  En  1 
bonne  foy,  dist  Eanasuitte,  voyla  la  plus  grande  aolte  | 
dont  je  oy  jamais  parler,  qui  faisoit  rire  lea  aullreaàses  ! 
despens.  —  Je  ne  trouve  point  eslrang;e,  dist  Parlamente, 

'  de  quoy  la  parolle  ensuict  le  faict,  car  il  eSt  plus  ayséà 
dire  que  à  faire.  —  Dea,  dist  Geburon,  quel  péché  avoil- 
elle  Êiict  !  Elle  esloit  endormye  [en  son  lict  ;  il  la  nrenai- 
Boit  de  mort  et  de  honte  :  Lucresse,  qui  estoit  tant  louée,  ' 
en  feit  bien  auHant.  —  Il  est  vray,  dist  Parlamente  ;  js 
conresse  qu'il  n'y  a  si  juâte  à  qui  il  ne  puisse  meschecù; . 
mais,  quand. on  a  prins  grand  desplaisir  à  l'œuvre,  l'oB.  j 
en  prent  aussi  à  la  mémoire,  pour  laquelle  effacer  bu-  i 
cresse  se  tua  ;  et  cesle  sotte  a  voulu  faire  riro  les  aul- 1 
Ires.  ^  Si  semble-il,  dist  Nomerfide,  qu'elle  fut  ferame  ■ 
de  bien,  veu.que  par  plusieurs  fois  elle  avoit  esté  priée' 
et  elle  ne  se  voullut  jamais  consentir  ;  tellement  qu'il  ftl-l 
lut  que  le  gentil  homme  s'aydast  de  tromperie  et  de  force, 
pour  la  decepvoir.  —  Comment!  dist  Parlamente;  ton»] 
TOUS  une  femme  quicte  de  son  honnem*,  cpiand  elle  Vi 
laisse  aller,  mais  qu^elle  ait  usé  deux  ou  trois  foys  de  iw 
fuz?  It  y  auroit  doncques  beaucoup  do  femmes  de  bien,' 
qui  sont  estimées  le  contraire,  car  l'on  en  a  assez  veu,| 
qui  ont  longuement  refliisé  celluy  où  leur  cueur  s'estwt 
adonné,  les  unes  pour  craincle  de  leur  honneur,  les  au^! 
très  pour  plus  ardemment  se  faire  aymer  et  estimerj 
Parquoy  l'on  ne  doib^  point  faire  cas  d'une  femme,  si  ellfl 
ne  tient  ferme  jusques  au  bout.  —  El  si  ung  homme  reJ 
fuse  une  fille,  dist  Dagoucin,  estimerez-vous  grande  ver^ 
tu  T  - —  Vrayement,  dist  Oisille,  si  ung  homme  jeune  e^ 

'  sain  usoit  de  ce  refuz,  je  le  troverois  fort  louable,  mai? 
non  moins  diflicille  à  croyre.  —  Sien  congnois-je,  did 
Dagoucin,  qui  ont  refusé  des  advantures  que  tous  lo( 
compaignons  serchoient.  —  Je  vous  prye,  dist  LongariiKi 
que  vous  prenez  ma  place  pour  le  nous  racompter,  mail 
souvenez-vous  qu'il  fault  icy  dire  vérité.  —  Je  vous  pro' 
mectz,  dist  Dagoucin,  que  je  vous  la  diray  si  purement 
qu'il  n'y  aura  nulle  couUeur  pour  la  desguiser.  » 
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duire  pour  en  diminuer  leur  grâce  ;  lesquelz  luy  envoia 
par  ung  petit  novice,  qui  la  trova  encores  à  la  chappelle, 
si  désespérée,  que,  s'il  eùst  esté  licite  de  se  rendre  cor- 
delière, elle  y  fust  demourée  ;  mais,  en  voiant  Tescrip- 
ture  :  Volvete  don  venesH,  anima  mia,  que  en  las  tris- 
tas  vidas  es  la  mia^  pensa  bien  que  toute  espérance  luy 
estoit  faillye  ;  et  se  délibéra  de  croyre  le  conseil  et  de  ses 
amys,  et  s'en  retourna  en  sa  maison  mener  une  vie  aussi 
melancolicque,  comme  son  amy  la  mena  austère  en  la 
religion. 

«  Vous  voyez,  mes  dames,  quelle  vengeance  le  gentil 
homme  feit  à  sa  rude  amye,  qui,  en  le  pensant  expéri- 
menter, le  désespéra,  de  sorte  que,  quand  elle  le  voullut, 
elle  ne  le  peut  recouvrer.  —  J'ay  regret,  dist  Nomerfide, 
qu'il  ne  laissa  son  habit  pour  l'aller  espouser  ;  je  croy  que 
ce  eust  esté  ung  parfaict  maryage.  —  En  bonne  foy,  dist 
Simontault,  je  l'estime  bien  saige  ;  car  qui  a  bien  pensé 
le  faict  de  mariage,  il  ne  l'estimera  moins  fascheux  que 
une  austère  religion;  et  luy,  qui  estoit  tant  affoibly  de 
jeusnes  et  d'abstinences,  craingnoit  de  prendre  une  telle 
charge  qui  dure  toute  la  vie.  —  Il  me  semble,  dist  Hir- 
can,  qu'elle  faisoit  tort  à  ung  homme  si  foible,  de  le  tenter 
de  maryage;  car  c'est  trop  pour  le  plus  fort  homme  du 
monde.  Mais,  si  elle  luy  eust  tenu  propos  d'amitié  sans 
l'obligation  que  de  volunté,  il  n'y  a  corde  (jui  n'eust  esté 
desnouée.  Et,  veu  que  pour  Poster  de  purgatoire,  elle  luy 
offiroit  ung  enfer,  je  diz  qu'il  eut  grande  raison  de  la  re- 
fuser et  luy  faire  sentir  l'ennuy  qu'il  avoit  porté  de  son 
refuz.  —  Par  ma  foy,  dist  Ennasuitte,  il  y  en  a  beaucoup 
qui,  pour  cuyder  mieulx  faire  que  les  aultres,  font  pis  ou 
bien  le  rebours  de  ce  qu'ilz  veullent.  — Vrayement,  dist 
Geburon,  combien  que  ce  ne  soit  à  propos,  vous  me  faictes 
souvenir  d'une  qui  faisoit  le  contraire  de  ce  qu'elle  voul- 
loit  ;  dont  il  vint  ung  grand  tumulte  à  l'église  Sainct  Jehan 
de  Lyon.  —  Je  vous  prye,  dist  Parlamente,  prenez  ma 
place  et  le  nous  racomptez.  —  Mon  compte,  dist  Geburon, 
ne  sera  pas  long  ne  si  piteux  que  celluy  de  Parlamente.  » 
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toutes  les  aultres  luy  sembloient  laydes  auprès  d'elle;  en 
sorte  que,   au  commancement  de  sa  jeunesse,  et  avant 
qu'il  fust  mar^'é,  n'estoit  possible  de  luy  faire  veoir  ne  han- 
ter aultres  femmes,  quelque  beaulté  qu'elles  eussent;  et 
prenoit.plus  de  plaisir  à  veoir  s'amye  et  de  l'aymer  par- 
faictement  que  de  tout  ce  qu'il  sceut  avoir  d'une  aultre. 
Ce  seigneur  s'en  vint  à  sa  femme  et  luy  dist  en  secreti 
l'entreprinse  que  son  maistre  faisoit;  et  que  de  luy  il  ay- 
moit  autant  morir,.  que  d'accomplir  ce  qu'il  avoit  promis; 
car,  tout  ainsy  que,  par  coUere,  n'y  avoit  homme  vivanl 
qu'il  n'osast  bien  assaillir,  aussy,  sans  occasion,  par  ung 
guet  à  pans,  aymeroit  mieulx  morir,  que  de  faire  un| 
meurdre,  si  l'honneur  ne  le  y  contraingnoit  ;  et  pareille- 
ment sans  une  extresme  force  d'amour,  qui  est  l'aveugle- 
ment  des  hommes  vertueux,  il  aymeroit  mieulx  morir. 
que  de  rompre  son  maryage.  à  Tapetit  d'aultruy*;  doni 
sa  femme  l'ayma  et  estima  plus  que  jamais  n'avoit  faict, 
voiant  en  une  si  grande  jeunesse  habiter  tant  d'hennés- 
teté;  et,  en  luy  demandant  comme  il  se  pourroit  excuser, 
veu  que  les  princes  trouvent  souvent  maulvais  ceulx  qui 
ne  louent  ce  qu'ilz  ayment.  Mais  il  luy  respondit  :  «  J'ay 
tousjours  oy  dire  que  le  saige  a  le  voiage  ou  une  malla- 
die  en  la  manche,  pour  s'en  ayder  à  sa  nécessité.  Par- 
quoy,  j'ay  délibéré  de  faindre,  quatre  ou  cinq  jours  de- 
vant, estre  fort  mallade  :  à  quoy  vostre  contenance  me 
pourra  bien  fort  servir.  —  Voyla,  dist  sa  femme,  une 
bonne  et  saincte  ypocrisie  ;  à  quoy  je  ne  fauldray  de  vous 
servir  de  myne  la  plus  triste  dont  je  me  pourray  adviser; 
car  qui  peut  éviter  l'offense  de  Dieu  et  l'ire  du  prince  est 
l)ion  heureux.  »  Ainsy  qu'ilz  délibérèrent,  ilz  feirent;  et 
fut  le  Roy  fort  marry  d'entendre,  par  la  femme,  la  mal- 
ladye  de  son  mary,  laquelle  ne  dura  gueres,  car,  pour 
quelques  affaires  qui  vindrent,  le  Roy  oblya  son  plaisir 
pour  regarder  à  son  debvoir,  et  partyt  de  Paris.  Or,  ung 
jour,  ayant  mémoire  de  leur  entreprinse  qui  n'avoit  esté 
jnise  à  fin,  dist  à  ce  jeune  seigneur  :  «  Nous  sommes  hien 
sotz  d'estre  ainsy  partiz  si  soubdain,  sans  avoir  veu  les 
quatre  filles  que  l'on  nous  avoit  promises  estre  les  plus 

1.  C'esi-à-dirc  ou  désiraut  une  autre  femme  que  la  sienne. 
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ilz  avoient  bien  délibéré  de  faire  valloir  ce  Sépulcre  et-' 
en  tirer  autant  d'argent  que  du  crucifix  qui  est  sur  leur  ' 
pupiltre^  lequel  on  dist  avoir  parlé,  mais  la  comédie  print 
fin  pour  la  congnoissance  de  la  sottise  d'une  femme*. 

«  Si  chascun  congnoissoit  quelles  sont  leurs  sottises, 
elles  ne  seroient  pas  estimées  sainctes  ny  leurs  miracles 
vérité.  Vous  priant,  mes  dames,  doresnavaiit  regarder  à 
quelz  sainctz  vous  baillerez  voz  chandelles.-^ C'est  grande 
chose,  dist  Hircan,  que,  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  il 
fault  tousjours  que  les  femmes  facent  mal.  —  Est-ce  mal 
faict,  dist  Nomerfide,  de  porter  des  chandelles  au  Sé- 
pulcre? —  Ouy,  dist  Hircan,  quand  on  mect  le  feu  contre 
le  front  aux  hommes,  car  nul  bien  ne  se  doibt  dire  bien, 
s'il  est  faict  avecq  mal.  —  Pensez  que  la  pauvre  femme 
cuydoit  avoir  faict  ung  beau  présent  à  Dieu  d'une  petite 
chandelle  !  ce  dist  madame  Oiâille.  Je  ne  regarde  point 
la  valleur  du  présent,  mais  le  cueur  qui  le  présente.  Peult 
estre  que  ceste  bonne  femme  avoit  plus  d  amour  à  Dieu, 
que  ceulx  qui  donnent  les  grandz  torches,  car,  comme 
aist  l'Evangile,  elle  donnoit  de  sa  nécessité.  —  Si  ne  croy- 
je  pas,  dist  SafFredent,  que  Dieu,  qui  est  souveraine  sa- 
pience,  peult  avoir  agréable  la  sottise  des  femmes  ;  car, 
nonobstant  que  la  simplicité  luy  plaise,  je  voy,  par  l'Es- 
cripture,  qu'il  desprise  l'ignorant;  et  s'il  commande  d'es- 
tre  simple  comme  la  coulombe,  il  ne  commande  moins 
d'estre  prudent  comme  le  serpent.  —  Quant  est  de  moy , 
dist  Oisille,  je  n'estime  point  ignorante  celle  qui  porte 
devant  Dieu  sa  chandelle,  ou  cierge  ardant,  comme  fai- 
sant amende  honnorable,  les  genoulx  en  terre  et  la  torche 
au  poing  devant  son  souverain  Seigneur,  auquel  confesse 
sa  damnacion,  demandant  en  ferme  espérance  la  misé- 
ricorde et  salut.  —  Pleut  à  Dieu,  dist  Dagoucin,  que 
chascun  l'entendist  aussy  bien  que  vous,  mais  je  croy 
que  ces  pauvres  sottes  ne  le  font  pas  à  ceste  intention.  » 
Oisille  leur  respondit  :  «  Celles  qui  moins  en  sçavent 


1.  Dans  l'éditioD  de  1558,  ce  dernier  passage  de  Tépilogue 
entier  a  été  supprimé.  Claude  Gruget  a  rétabli  l'épilogue  dans 
Bon  édition  de  1559,  mais  sans  conserver  le  prétendu  miracle. 


et  volunté  de  Uieu  ;  parquoy  ne  l'auit  juger  que  soj- 
mesmes.  »  Ennasuitte,  en  riant,  luy  dist:  «  Ce  n'est 
pas  chose  estrange  que  d'avoir  taici  paour  à  ung  variet 
qui  dormoit,  'car  aussy  basses  femmes  qu'elles  ont  biea 
laict  paour  à  de  bien  grandz  princes,  sans  leur  mecfre 
le  feu  au  front.  —  Je  suis  seur,  dist  Geburon,  que  voua 
en  sçavez  quelque  histoire  que  vous  vouliez  racompler? 
Parquoy,  vous  tiendrez  mou  lieu,  s'il  vous  plaist.  —  Le 
compte  ne  sera  pas  long,  dist  Ennasuite,  mais,  si  je  |e 
povois  représenter  tel  que  advint,  VQUS  n'auriez  foinL  . 
envye  de  pieu 
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Honalenr  de  Vendoeme  et  la  priaeeMe  d*  KaTarre,  iiepoiM: 

euBemble,  '  fureut  ane  apret  dianée  sarprle,  par  one  TieUe 
ehamberiera,  pour  uu  prothoDotaire  et  une  damoiBelle  qa'Elli 
donlitoil  £e  porter  queli]ue  amitié.  El,  par  ceste  t)el]c  jitatJai, 
rut  declairt  aux  estraogiers  ce  qne  les  plus  privez  ignorolnt 


L'année  que  monsieur  de  Vendosme  espousa  I&  prin- 
cesse de  Navarre,  après  avoir  festoyé  à  Vendosme  les  Boy 
et  Royne.  leur  père  et  mère,  s'en  allèrent  en  Gujenne 
avecq  eulx,  et,  passans  par  la  maison  d'un  gentil  homme 
où  il  y  avoil  b^ucoup  d'honnestes  et  belles  dames,  dansè- 
rent si  lentement  avecq  la  bonne  compaignye,  que  les 
deux  nouveaulx  mariez  se  trouvèrent  lassez;  qui  lesféil 
retirer  en  leur  chambre;  et,  tons  vestuz,  se  meirent  sur 
leur  lîct,  où  ilz  s'endormirent,  les  portes  et  fenestres  fe^ 
mées.  sans  que  nul  demourast  avecq  eulx.  Mais,  au  plus 
fort  de  leur  sommeil,  ouyrent  ouvrir  leur  porte  parde* 
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hors,  et,  en  tirant  le  rideau,  regarda  le  dîct  seigneur,  qui 
ce  povoit  estre,  doubtant  que  ce  fut  quelqu'un  de  ses  amys, 
qui  levoulsist  surprandre.  Mais  il  veid  entrer  une  grande 
vielle  chamberiere,  qui  alla  tout  droict  à  leur  lict;  et, 
pour  l'obscurité  de  la  chambre,  ne  les  povoit  congnoistre; 
mais,  les  entrevoyant  bien  près  de  Taultre,  se  print  à 
cryer  :  «  Meschante,  villaine,  infâme  que  tu  es!  il  y  a 
long  temps  que  je  t'ay  soupçonnée  telle,  mais  ne  le  povant 
prouver,  Vay  esté  dire  à  ma  maistresse!  A  ceste  heure, 
est  ta  villenye  si  congneue,  que  je  ne  suys  point  délibérée 
de  la  dissimuUer.  Et  toy,  villain  apostat,  qui  as  pourchassé 
en  ceste  maison  une  telle  honte,  de  mectre  à  mal  ceste 
pauvre  garse,  si  ce  n'estoit  pour  la  craincte  de  Dieu,  je 
t'assommerois  de  coups  là  où  tu  es  !  Lieve-toy,  de  par  le 
diable!  lieve-toy,  car  encores  semble-il  que  tu, n'as  point 
de  honte!  »  Monsieur  de  Vendosme  et  madame  la  prin- 
cesse, pour  faire  durer  le  propos  plus  longuement,  se  ca- 
choient  le  visaige  Tung  contre  l'aultre,  rianssitres  fort  que 
l'on  ne  povoit  dire  mot.  Mais  la  chamberiere,  voiant  que 
pour  ses  menasses  ne  se  voulloient  lever,  s'approcha  plus 
près  pour  les  tirer  par  les  bras.  A  l'heure,  elle  congneut 
tant  aux  visaiges  que  aux  habillemens,  que  ce  n'estoit 
point  ce  qu'elle  serchoît.  Et,  en  les  recongnoissant,  se 
gecta  à  genoulx,  les  supliant  luy  pardonner  la  faulte  qu'elle 
avoit  faicte  de  leur  oster  leur  repos.  Mais  monsieur  de 
Vendosme,  non  contant  d'en  sçavoir  si  peu,  se  leva  incon- 
tinant,  et  pria  la  vielle  de  luy  dire  pour  qui  elle  les  avoit 
prins  ;  ce  que  soubdain  ne  vouUut  dire,  mais,  en  fin,  après 
avoir  prins  son  serment  de  ne  jamais  le  révéler,  luy  de- 
claira  que  c'estoit  une  damoiselle  de  céans,  dont  ung  pro- 
thonotaire  estoit  amoureux  ;  et  que  long  temps  elle  y  avoit 
faict  le  guet,  pour  ce  qu'il  luy  desplaisoit  que  sa  maistresse 
se  conûast  en  ung  homme  qui  lu  y  pourchassoit  ceste  honte* 
Ainsy  laissa  les  prince  et  princesse  enfermez,  comme  elle 
les  avoit  trouvez,  qui  furent  long  temps  à  rire  de  leur 
advanture.  Et,  combien  qu'ilz  ayent  racompté  l'histoire, 
si  est-ce  que  jamais  ne  vouUurent  nommer  personne  à  qui 
elle  touchast. 

«  Voyla,  mes  dames,  comme  la  bonne  dame,  cuydant 


parler  sont  celles  qui  ont  [dus  de  sentiment  ié  ramoui 
et  volunté  de  Dieu;  parquoy  ae  Taull  juger  que  soj- 
mesmes.  »  Ennasmlte,  en  riant,  luy  dist  ;  t  Ce  n'est 
pas  chose  estrange  que  d'avoir  iaiet  paour  à  ung  varlet 
qui  donnoit,  car  aussy  basses  femmes  qu'elles  ont  bien 
raîct  paour  à  de  bien  grandz  princes,  sans  leur  inectie 
le  feu  au  front.  —  Je  suis  seur,  dist  Geburon,  que  vous 
en  Bfavez  quelque  histoire  que  vous  vouliez  ntcompter? 
Parquoy,  vous  tiendrez  mon  lieu,  s'il  vous  plaist.  —  Le 
compte' ne  sera  pas  long,  dist  Ennasuite,  mais,  sije|e 
povois  représenter  tel  que  ad^ii^t,  vous  n'auriez  ptûot 
envye  de  [deurer.  > 
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Honsîeur  de   Veudoîme  et  1b  princease  d»  NaTarre,  i>ev 

ensemble,  furent  une  après  disnée  surpris,  par  nne  TJeDB 
cbamberiere,  pour  un  proUio notaire  et  une  damoiaelle  qa'db 
doabtolt  se  porter  quelque  omlUè.  El,  par  ceste  belle  jntliM 
fiit  declolrè  aux  estrangiurs  ce  que  les  plus  privei  jgnoroiaâ 


L'année  que  monsieur  de  Vendosme  espousa  la  priiH 
cesse  de  Navarre,  après  avoir  festoyé  à  Vendosme  les  Boy 
et  Royne,  leur  père  et  mère,  s'en  allèrent  en  Guyem» 
avecq  eulx,  et,  passans  par  la  maison  d'un  gentil  honuM 
où  il  y  avoit  beaucoup  d'honnestes  et  belles  dames,  dansè- 
rent si  longuement  avecq  la  bonne  compaignye,  <nie  Itf 
deux  nouveauls  mariez  se  trouvèrent  lassez;  qui  lesi^t 
retirer  en  leur  chambre;  et,  tous  vestuz,  se  meirent  str 
leur  lict,  où  ilz  s'endormii'ent,  les  portes  et  fenestres  fe- 
mées,  sans  que  nul  demoufiist  avecq  eulx.  Mais,  au  pl« 
fort  de  leur  sommeil,  ouyrent  ouvrir  leur  porte  par  de- 
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lors,  et,  en  tirant  le  rideau,  regarda  le  dici  seigneur,  qui 
le  povoit  estre,  doubtant  que  ce  fut  quelqu'un  de  ses  amys, 
jui  le  voulsist  surprandre.  Mais  il  veid  entrer  une  grande 
vieUe  chamberiere,  qui  alla  tout  drôict  à  leur  lict;  et, 
pour  l'obscurité  de  la  chambre,  ne  les  povoit  congnoistre  ; 
mais,  les  entrevoyant  bien  près  de  Taultre,  se  print  à 
iryer  :  «  Meschante,  villaine,  infâme  que  tu  es!  il  y  a 
long  temps  que  je  t'ay  soupçonnée  telle,  mais  ne  le  povant 
prouver,  Vay  esté  dire  à  ma  maistresse!  A  ceste  heure, 
est  ta  villenye  si  congneue,  que  je  ne  suys  point  délibérée 
de  la  dissimuller.  Et  toy,  villain  apostat,  qui  as  pourchassé 
en  ceste  maison  une  telle  honte,  de  mectre  à  mal  ceste 
pauvre  garse,  si  ce  n'estoit  pour  la  craincte  de  Dieu,  je 
t'assommerois  de  coups  là  où  tu  es  !  Lieve-toy,  de  par  le 
diable!  lieve-toy,  car  encores  semble-il  que  tu, n'as  point 
de  honte!  »  Monsieur  de  Vendosme  et  madame  la  prin- 
cesse, pour  faire  durer  le  propos  plus  longuement,  se  ca- 
choient  le  visaige  Tung  contre  Taultre,  rianssitres  fort  que 
l'on  ne  povoit  dire  mot.  Mais  la  chamberiere,  voiant  que 
pour  ses  menasses  ne  se  voulloient  lever,  s'approcha  plus 
près  pour  les  tirer  par  les  bras.  A  l'heure,  elle  congneut 
tant  aux  visaiges  que  aux  habillemens,  que  ce  n'estoit 
point  ce  qu'elle  serchoit.  Et,  en  les  recongnoissant,  se 
gecta  à  genoulx,  les  supliant  luy  pardonner  la  faulte  qu'elle 
avoit  faicte  de  leur  oster  leur  repos.  Mais  monsieur  de 
Vendosme,  non  contant  d'en  sçavoir  si  peu,  se  leva  incon- 
tinant,  et  pria  la  vielle  de  luy  dire  pour  qui  elle  les  avoit 
prins;  ce  que  soubdain  ne  voullut  dire,  mais,  en  fin,  après 
avoir  prins  son  serment  de  ne  jamais  le  révéler,  luy  de- 
daira  que  c'estoit  une  damoiselle  de  céans,  dont  ung  pro- 
thonotaire  estoit  amoureux  ;  et  que  long  temps  elle  y  avoit 
fiiict  le  guet,  pour  ce  qu'il  luy  desplaisoit  que  sa  maistresse 
8e  confiast  en  ung  homme  qui  luy  pourchassoit  ceste  honte* 
Ainsy  laissa  les  prince  et  princesse  enfermez,  comme  elle 
ies  avoit  trouvez,  qui  furent  long  temps  à  rire  de  leur 
advanture.  Et,  combien  qu'ilz  ayent  racompté  l'histoire, 
si  est-ce  que  jamais  ne  vouUurent  nommer  personne  à  qui 
elle  touchast. 

«  Voyla,  mes  dames,  comme  la  bonne  dame,  cuydant 
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que  la  veue  et  la  paroUe  auroient  plus  de  force  que  n*a- 
voit  eu  Tescripture.  Parquoy,  avecq  son  père  et  ses  plus 
proches  parens,  s'en  allèrent  au  monastère  où  il  demou- 
roit,  n'aiant  rien  laissé  en  sa  boueste  qui  peut  servir  à  sa 
beaulté*,  se  confyant  que,  s'il  la  povoit  unefoys  regarder 
et  oyr,  que  impossible  estoit  que  le  feu,  tant  longuement 
continué  en  leurs  cueurs,  ne  se  ralumast  plus  fort  que 
devant.  Ainsy,  entrant  au  monastère,  sur  la  fin  de  ves- 
pres,  le  feit  appeler  en  une  chappelle  dedans  le  cloistre. 
Luy,  qui  ne  sçavoit  qui  le  demandoit,  s'en  alla  ignoram- 
ment  à  la  plus  forte  bataille  ou  jamais  avoit  esté.  Et,  à 
l'heure  qu'elle  le  veid  tant  palle  et  desfaict,  que  à  peyne 
le  peut-elle    recongnoistre,   neantmoins    remply  d'une 
grâce  non  moins  aymable  que  auparavant,  l'amour  la 
contraingnit  d'avancer  ses  bras  pour  le  cuyder  embrasser; 
et  la  pitié  de  le  veoir  en  tel  estât  luy  feit  tellement  affoiblir 
le  cueur,  qu'elle  tomba  esvanouye.  Mais  le  pauvre  reli- 
gieux, qui  n'estoit  destitué  de  la  charité  fraternelle,  la  re- 
leva et  assist  dedans  ung  siège  de  la  chappelle.  Et,  luy, 
qui  n'avoit  moins  de  besoing  de  secours,  famgnit  ignorer 
sa  passion,  en  fortiffiant  son  cueur  en  l'amour  de  son 
Dieu  contre  les  occasions  qu'il  voyoit  présentes,  tellement 
qu'il  sembloit  à  sa  contenance  ignorer  ce  qu'il  voyoit. 
Elle,  revenue  de  sa  foiblesse,    tournant  ses  oeilz  tant 
beaulx  et  piteux  vers  luy,  qui  estoient  suffisans  de  faire 
amolir  un  rocher,  commencea  à  luy  dire  tous  les  propoz 
qu'elle  pensoyt  dignes  de  le  retirer  du  lieu  où  il  estoit.  xV 
quoy  respondit  le  plus  vertueusement  qu'il  luy  estoit  pos- 
sible; mais  à  la  fin,  feit  tant  le  pauvre  religieux,  que  son 
cueur  s'amolissoit  par  l'abondance  des  larmes  de  s'amye, 
comme  celluyqui  voyoit  Amour,  ce  dur  archer,  dont  tant 
loiiî»^uement  il  avoit  porté  la  douleur,  aiant  sa  flèche  do- 
rée preste  à  luy  faire  nouvelle  et  plus  mortelle  playe; 
s'enfuyt  de  devant  l'Amour  et  l'amye,  comme  n'aiant 
aultre  povoir  que  parfouyr.  Et  quand  il  fut  dans  sa  cham- 
bre enfermé,  ne  la  voullant  laisser  aller  sans  quelque  re- 
solution, luy  va  escripre  trois  motz  en  espagnol,  que  J  ay 
trouvé  de  si  bonne  substance  que  je  ne  les  ay  voullu  tra- 

i .  S'étaut  parée  de  loviV,  ce  c^M'eWe  ^Çk?a»^da.\t. 
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mer,  auquel  lieu  la  troverent  à  leur  arrivée.  Et,  après 
en  avoir  rendu  louange  à  Dieu,  les  mena  en  sa  pauvre 
maisonnette,  et  leur  monstra  de  quoy  elle  vivoit  durant 
sa  demeure;  'ce  que  leur  eust  esté  incroiable,  sans  la  con- 
gnoissance  qu'ilz  avaient  que  Dieu  est  puissant  de  norrir 
en  ung  désert  ses  serviteurs,  comme  aux  plus  grandz  fes- 
tins du  monde.  Et,  ne  povant  demeurer  en  tel  lieu,  em- 
menèrent la  pauvre  femme  avecq  eulx  droict  à  la  Rochelle, 
où,  après  ung  navigage,  ilz  arrivèrent.  Et  quand  ilz  eu- 
rent feict  entendre  aux  habitans  la  fidélité  et  persévé- 
rance de  ceste  femme,  elle  fut  receue  à  grand  honneur 
de  toutes  les  dames,  qui  voluntiers  luy  baillèrent  leurs 
filles  pour  aprendre  à  lire  et  escripre.  Et,  à  cest  honneste 
meslier-là,gaingna  le  surplus  de  sa  vie,  n'aiant  aultre  désir 
que  d'exhorter  ung  chascun  à  l'amour  et  confiance  de 
Nostre  Seigneur,  se  proposant  pour  exemple  la  grande 
miséricorde  dont  il  avoit  usé  envers  elle. 


«  A  ceste  heure,  mes  dames,  ne  povez-vous  pas  dire 
que  je  ne  loue  bien  les  vertuz  que  Dieu  a  mises  en  vous, 
lesquelles  se  monstrent  plus  grandes  que  le  subject  est 
plus  infime  ?  —  Mais  ne  sommes  pas  marryes,  dist  Oisille, 
dont  vous  louez  les  grâces  de  Nostre  Seigneur,  car,  à  dire 
vray,  toute  vertu  vient  de  luy  ;  mais  il  lault  passer  con- 
demnation  que  aussy  peu  favoriser  l'homme  à  l'ouvrage 
de  Dieu,  que  la  femme,  car  ne  l'ung  ne  l'aultre,  par  son 
cueur  et  son  vouUoir,  ne  faict  rien  que  planter,  et  Dieu 
seul  donne  l'accroissement.  —  Si  vous  avez  bien  veu 
VEscripture,  dist  Safifredent,  sainct  Pol  dist  que  :  t  Apollo 
à  planté,  et  qu'il  a  arrousé  »  ;  mais  il  ne  parle  point  que 
les  femmes  ayent  mis  les  mains  à  l'ouvrage  de  Dieu.  — 
Vous  vouldriez  suyvre,  dist  Parlamente,  l'oppinion  des 
maulvais  hommes  qui  prennent  ung  passaige  de  l'Escrip- 
ture  pour  eulx  et  laissent  celluy  qui  leur  est  contraire. 
Si  vous  avez  leu  sainct  Pol  jusques  au  bout,  vous  tro- 
uerez qu'il  se  recommande  aux  dames,  qui  ont  beaucoup 
labouré  avecq  luy  en  l'Evangile.  —  Quoy  ou'il  ait,  dist 
Longarine,  ceste  femme  est  bien  digne  de  louange,  tant 
pour  l'amour  qu'elle  a  porté  à  son  mary,  pour  lequel  elle 
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recours  que  à  Dieu  seul,  qui  avoit  esté  toujours  le  fenne 
espoir  de  ceste  pauvre  femme.  Et,  comme  celle  qui  avoit 
toute  consolation  en  Dieu,  porta  pour  sa  saulve  garde, 
norriture  et  consolation  le  Nouveau  Testament,  lequel 
elle  liRoit  incessamment.  Et,  au  demeurant,  avecq  eod 
mary,  mectoif  peyne  d'accoustrer  ung  petit  logis  le  niieuU 
qu'il  leur  estait  possible;  et,  quand  les  lyons  et  aultres 
hestes  en  aprochaient  pour  les  dévorer,  le  mary  avecq  m 
harquebuze,  et  elle,  avecq  des  pierres,  se  deffendoienl 
si  bien,  que,  non  seullement  les  bestes  ne  les  osoient 
aprocber,  mais  bien  souvent  en  tuèrent  de  très  bonnes  S 
manger;  ainsy,  avecq  telles  chairs  et  les  herbes  du  pals, 
vesquirent  quelque  temps,  quand  le  pain  leur  fut  lailly, 
A  la  longue,  le  mary  ne  peut  porter  telle  norritui'e;  et, 
à  cause  des  eaues  qu'ilz  huvoient,  devint  si  enflé,  que  en 
peu  de  temps  il  morut,  n'aiant  service  ne  consolation  qi» 
de  sa  femme,  laquelle  le  servoit  de  médecin  et  de  con- 
fesseur ;  en  sorte  qu'il  passa  joieulsement  de  ce  désert  en 
la  céleste  patrie.  Et  la  pauvre  femme,  demourée  seulle, 
l'enterra  le  plus  profond  en  terre  qu'il  fut  possible;  si 
est-ce  que  les  hestes  en  eurent  incontinant  le  senfymeiil, 
qui  vindrent  pour  manger  la  charogne.  Mais  la  paum 
femme,  en  sa  petite  maisonnette,  de  coups  de  harquebuw, 
defTendoit  que  la  chair  de  son  mary  n'eust  tel  sépulcre. 
Ainsy  vivant,  quant  au  corps  de  vie  bestiale,  et,  quanta 
l'esperit,  de  vie  angelicquer,  passoit  son  temps  en  lecf  iirea, 
contemplations,- prières  et  oraisons,  ayant  ung  esperit 
joieulx  et  contant  dedans  ung  corps emmaigry  et  demi  mort. 
Mais  Celluy  qui  n'abandonne  jamais  les  siens,  et  qui,  au 
desespoir  des  aultrcs,  monstre  sa  puissance,  he  pennisl 
que  la  vertu  qu'il  avoit  myse  en  cesLe  femme  fust  ignore? 
des  hommes,  mais  voulut  qu'elle  fust  congneue  à  sa  gloire; 
et  feit  que,  au  bout  de  quelque  temps,  ung  des  navires 
de  ceste  armée'  passant  devant  ceste  isle,  les  gens,  qui 
estoient  dedans  adviserent  quelque  fumée  qui  leur  feîl 
souvenir  de  ceulx  qui  y  avoient  esté  laissez,  et  delibwe- 
rent  d'aller  veoir  ce  que  Dieu  en  avoit  faict.  La  pauvre 
femme,  voiaut  aprocher  le  navire,  se  tira  au  bort  de  i 

1.  Il  s'agit  deVex9^^Jiaa«ii:vo3tai}arEruiçoi8l«  BsO^H 
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mer,  auquel  lieu  la  troverent  à  leur  arrivée.  Et,  après 
en  avoir  rendu  louange  à  Dieu,  les  mena  en  sa  pauvre 
maisonnette,  et  leur  monstra  de  quoy  elle  vivoit  durant 
sa  demeure;  te  que  leur  eust  esté  incroiable,  sans  la  con- 
gnoissance  qu'ilz  avaient  que  Dieu  est  puissant  de  norrir 
en  ung  désert  ses  serviteurs,  comme  aux  plus  grandz  fes- 
tins du  monde.  Et,  ne  povant  demourer  en  tel  lieu,  em- 
menèrent la  pauvre  femme  avecq  eulx  droict  à  la  Rochelle, 
où,  après  ung  navigage,  ilz  arrivèrent.  Et  quand  ilz  eu- 
rent feict  entendre  aux  habitans  la  fidélité  et  persévé- 
rance de  ceste  femme,  elle  fut  receue  à  grand  honneur 
de  toutes  les  dames,  qui  voluntiers  luy  baillèrent  leurs 
filles  pour  aprendre  à  lire  et  escripre.  Et,  à  cesthonneste 
Hies(ier-là,gaingna  le  surplus  de  sa  vie,  n'aiant  aultre  désir 

Sie  d'exhorter  ung  chascun  à  Tamour  et  confiance  de 
ostre  Seigneur,  se  proposant  pour  exemple  la  grande 
miséricorde  dont  il  avoit  usé  envers  elle. 


c  A  ceste  heure,  mes  dames,  ne  povez-vous  pas  dire 
que  je  ne  loue  bien  les  vertuz  que  Dieu  a  mises  en  vous, 
lesquelles  se  monstrent  plus  grandes  que  le  subject  est 

5 lus  infime  ?  —  Mais  ne  sommes  pas  marryes,  dist  Oisille, 
ont  vous  louez  les  grâces  de  Nostre  Seigneur,  car,  à  dire 
vray,  toute  vertu  vient  de  luy  ;  mais  il  fault  passer  con- 
damnation que  aussy  peu  favoriser  Thomme  à  Touvrage 
de  Dieu,  que  la  femme,  car  ne  Tung  ne  l'aultre,  par  son 
cueur  et  son  voulloir,  ne  faict  rien  que  planter,  et  Dieu 
«eul  donne  l'accroissement.  —  Si  vous  avez  bien  veu 
Çscripture,  dist  Saflredent,  sainct  Pol  dist  que  :  t  Apollo 
t  planté,  et  qu'il  a  arrousé  »  ;  mais  il  ne  parle  point  que 
les  femmes  ayent  mis  les  mains  à  l'ouvrage  de  Dieu.  — ^ 
Vous  vouldriez  suyvre,  dist  Parlamente,  l'oppinion  des 
fliaulvais  hommes  qui  prennent  ung  passaige  de  l'Escrip- 
^ttre  pour  eulx  et  laissent  celluy  qui  leur  est  contraire. 
8i  vous  avez  leu  sainct  Pol  jusques  au  bout,  vous  tro- 
"serez  qu'il  se  recommande  aux  dames,  qui  ont  beaucoup 
ïhouré  avecq  luy  en  l'Evangile.  —  Quoy  ou'il  ait,  dist 
-ongarine,  ceste  femme  est  bien  digne  de  louange,  tant 
Our  l'amour  qu'elle  a  porté  à  son  mary,  pour  lequel  elle 
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deur  d'estbomac,  la  priant  luy  faire  quelque  bon  potaige; 
mais  elle  luy  dist  que  une  rostie  à  la  pouldre  de  duc  luy 
seroit  plus  profil  table.  Et  luy  commanda  de  luy  en  aller 
bientost  faire  une  et  prendre  de.  la  synammome  et  du  su- 
cre en  la  bouticque  ;  ce  qu'elle  f^t  et  n'oblia  le  demeu- 
rant de  la  pouldre,  qu'il  avoit  baillée  à  sa  commère,  sans 
regarder  doze,  poix  ne  mesure.  Le  mary  mangea  la  rostie, 
et  la  trova  très-bonne  ;  mais  bientost  s*apparceut  de  l'ef- 
fet, qu'il  cuyda  appaiser  avec  sa  femme  ;  ce  qu'il  ne  fut 
possible,  car  le  feu  le  brusloit  si  très-fort,  qu'il  ne  sçavoit 
de  quel  cousté  se  tourner,  et  dist  à  sa  femme  qu'elle  l'avoit 
empoisonné,  et  qu'il  voulloit  sçavoir  qu'elle  avoit  mys  en 
ceste  rostie.  Elle  luy  confessa  la  vérité  et  qu'elle  avoit 
aussy  bon  mestier  de  ceste  recette,  gue  sa  commère.  Le 
pauvre  apothicaire  ne  la  sceut  batre'  que  d'injures,  pour 
le  mal  en  quoy  il  estoit  ;  mais  la  chassa  de  devant  luy  et 
envoya  prier  l'apothicaire  de  la  Royne  de  Navarre  de  le 
venir  visiter.  Lequel  lui  bailla  tous  les  remèdes  propres 
pour  le  guarir  ;  ce  qu'il  feit  en  peu  de  temps,  le  repre- 
nant tres-aprement,  dont  il  estoit  si  sot  de  conseillera 
aultruy  de  user  des  drogues  qu'il  ne  voulloit  prendre  pour 
luy  ;  et  que  sa  femme  avoit  faict  ce  qu'elle  debvoit,  veu 
le  désir  qu'elle  avoit  de  se  faire  aymer  de  luy.  Ainsy  fal- 
lut que  le  pauvre  homme  print  patience  de  sa  foliye  et 
qu'il  recongneust  avoir  esté  justement. pugny  de  faire 
tumber  sur  luy  la  mocquerie  qu'il  preparoit  à  aultruy. 

«  Il  me  semble,  mes  dames,  que  l'amour  de  ceste  femme 
n'estoit  moins  indiscrète  que  grande.  —  Appelez-vous 
aymer  son  mary,  dist  Hircan,  de  luy  faire  sentir  du  mal, 
pour  le  plaisir  qu'elle  esperoit  avoir?  —  Je  croy,  dist  Lon- 
garine,  qu'elle  n'avoit  intention  que  de  recouvrer  l'amour 
de  son  mary,  qu'elle  pensoit  bien  esgarée.  Pour  ung  tel 
bien,  il  n'y  a  rien  que  les  femmes  ne  facent.  —  Si  est-ce, 
dist  Geburon,  que  une  femme  ne  doibt  donner  à  boire  et 
à  manger  à  son  mary,  pour  quelque  occasion  que  ce  soit, 
qu'elle  ne  sçaiche,  tant  par  expérience  que  par  gens  sça- 
vans,  qu'il  ne  luy  puisse  nuyre;  mais  il  faut  excuser  l'i- 
gnorance. Geste-là  est  excusable,  car  la  passion  plus  aveu- 
glante, c'est  l'amour,  et  la  personne  la  plus  aveuglée,  c'est 
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voir  mîeulx  parler  de  toutes  complexions  ;  dont  sa  femme 
estoit  tant  tormentée,  qu'elle  perdoit  toute  patience,  car 
il  ne  tenoit  compte  d'elle,  sinon  la  sepmaine  saincte  par 
pénitence.  Ung  jour,  'estant  l'apothicaire  en  sa  boutique, 
et  sa  femme  cachée  derrière  luy,  escoutant  ce  qu'il  disoit, 
Tint  une  femme,  commère  de  cest  apothicaire,  frappée 
de  mesme  malladye  comme  sa  femme,  laquelle,  soupirant, 
dist  à  l'apothicaire  :  «  Helas,  mon  compère,  mon  amy, 
je  suys  la  plus  malheureuse  femme  du  monde,  car  j'ayme 
mon  mary  plus  que  moy- mesme,  et  ne  fais  que  penser  à 
p  «le  servir  et  obéir  ;  mais  tout  mon  labeur  est  perdu,  pour 
■  *'ce  qu'il  ayme  mieulx  la  plus  meschante,  la  plus  orde  et 
r/sale  de  la  ville  que  moy.  Et  je  vous  prie,  mon  compère, 
si  vous  sçavez  point  quelque  drogue  qui  luy  peut  changer 
sa  complexion,  m'en  vouloir  bailler  ;  car,  si  je  suys  bien 
toictée  de  luv,  je  vous  asseure  de  le  vous  randre  de  tout 
mon  povoir.  \  L'apothicaire,  pour  la  consoler,  luy  dist 
qu'il  sçavoit  d'une  pouldre  que,  si  elle  en  donnoit  avecq 
ung  bouillon  ou  une  rostie,  comme  pouldre  de  duc*,  à  son 
mary,  il  luy  feroit  là  plus  grande  chiere  du  monde.  La 
pauvre  femme,  désirant  veoir  ce  miracle,  luy  demanda 
ce  que  c'estoit  et  si  elle  en  pourroit  recouvrer.  Il  luy  de- 
claira  qu'il  n'y  avoit  rien  comme  de  la  pouldre  de  canta- 
rides,  dont  il  avoit  bonne  provision  ;  et,  avant  que  partir 
d'ensemble,  le  contraingnit  d'accoustrer  ceste  pouldre  ;  et 
en  print  ce  qu'il  luy  en  faisoit  de  mestier*,  dont  depuis 
elle  le  mercia  plusieurs  foys,  car  son  mary,  qui  estoit  fort 
et  puissant  et  qui  n'en  print  pas  trop,  ne  s'en  trova  point 
pis.  La  femme  de  l'apothicaire  entendit  tout  ce  discours; 
et  pensa  en  elle-mesme  qu'elle  avoit  nécessité  de  ceste  re- 
cette aussy  bien  que  sa  commère.  Et  regardant  au  lieu  où 
son  mary  mectoit  le  demourant  delà  pouldre,  pensa  qu'elle 
en  useroit  quand  elle  en  verroit  l'occasion  ;  ce  qu'elle  feit 
avant  trois  ou  quatre  jours,  que  son  mary  sentyt  une  froi- 


1.  Les  éditions  portent  poudre  de  Dun,  ce  qui  n'oflhre  pas  un 
sens  plus  clair.  Il  s'agit  probablement  d'une  préparation  aphro- 
disiaque, où  il  entrait  des  cantharides,  comme  il  est  dit  quelques 
lignes  plus  bas. 

2.  C^est-à-dire  :  ce  dont  il  avait  besoin. 


iiï         feùmac,  la  priant  luy  faire  quelque  bon  pol 

,..jÎs. luy  dist  que  une  roetie  à  la  pouldre  de  ducïuy 

seroit  plus  protlllable.  Et  iaj  commanda  de  luy  en  aller 
bientost  faire  une  et  prendre  d&la  synammome  et  du  su- 
cre en  la  bouticque  ;  ce  qu'elle  l^t  et  n'oblia  le  demou- 
rant  de  la  pouldre,  qu'il  avoit  bailtSe  à  sa  commère,  sam 
regarder  doze,  pois  ne  mesure.  Le  mary  mangea  la  ros^e, 
et  la  trova  très-bonne  ;  mais  bientost  s'apparceut  de  l'eF- 
fet,  qu'il  cuyda  appaiser  avec  sa  femme  ;  ce  qu'il  ne  H 
possible,  car  le  feu  le  brusloït  si  tres-fort>  qu'il  ne  sçaToil 
de  quel  cousté  se  tourner,  et  distàsafemraequ'elleraral 
empoisonné,  et  qu'il  voulloit  sçavoîr  qu'elle  avoit  mys  en 
ceste  rostie.  Elle  luy  confessa  la  vérité  et  qu'elle  awàl 
aussy  bon  mestier  de  ceste-  recette,  que  sa  commère.  J« 
luvre  apothicaire  ne  la  sceut  batre'  que  d'injures,  pour 
nal  en  quoy  il  estoit  ;  mais  la  chassa  de  devant  luy  ei 
oya  prier  l'apothicaire  de  la  Royne  de  Navarre  de  le 
iiir  visiter.  Lequel  lui  bailla  tous  les  remèdes  propres 
lur  le  guarir  ;  ce  qu'il  feit  en  peu   de  temps,  le  repre- 
uunt  tres-aprement,  dont  il  estoit  si  sot  de  conseilleri 
aullruy  de  user  des  drogues  qu'il  ne  voulloit  prendre  pour 
luy  ;  et  que  sa  femme  avoit  faict  ce  qu'elle  debvoit,  veu 
le  désir  qu'elle  avoit  de  se  faire  aymer  de  luy.  Ainsy  fal- 
lut que  le  pauvre  homme  print  patience  de  sa  foUye  d 
qu'il  recongneust  avoir  esté  justement. pugny  de  faire 
tumber  sur  luy  la  mocquerie  qu'il  preparoit  à  aultruy. 

«  Il  me  semble,  mes  dames,  que  l'amour  de  ceste  femme 
n'estoit  moins  indiscrète  que  grande.  —  Appelez-voiB 
aymer  son  mary,  dist  Hircan,  de  luy  faire  sentir  du  mai, 
pour  le  plaisir  qu'elle  esperoit  avoir?  —  Je  croy,  dist  Lon- 
garine,  qu'elle  n'avoit  intention  que  de  recouvrer  l'amour 
de  son  mary,  qu'elle  pensoit  bien  esgarée.  Pour  ung  \â 
bien,  il  n'y  a  rien  que  les  femmes  ne  facent.  —  Si  esl-ce, 
dist  Geburon,  que  une  femme  ne  doibt  donner  à  boireel 
à  mang;er  à  son  mary,  pour  quelque  occasion  que  ce  soi^ 
qu'elle  ne  sçaiche,  tant  par  expérience  que  par  gens  sea- 
vans,  qu'il  ne  luy  puisse  nuyis;  mais  il  faut  excuser  ''î-  . 
gnorance.  Geste-là  est  excusable,  car  la  passion  plut  ' 

glante,  c'est  l'amour,  et  la  personne  la  plus  aveuif^ 
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rire  avecq  sa  femme,  que  de  se  aller  tuer,  en  Taage  où  il 
estoit,  avecq  sa  chamberiere.  —  Si  me  fascheroit-il  bien 
fort,  dit  Simontault,  que  Ton  me  trouvast  avecq  ce  beau 
cresmeau.  —  J'ay  oy  dire,  dist  Parlamente,  qu'il  n'a  point 
tenu  à  vostre  femme,  qu'elle  ne  vous  ait  trové  bien  près 
de  cest  babiUement,  quelque  finesse  que  vous  ayez,  aont 
oncques  puis  elle  n'eut  repos.  —  Contantez-vous  des  for- 
tunes de  vostre  maison,  dist  Simontault,  sans  venir  ser- 
cher  les  miennes.  Combien  que  ma  femme  n'ait  cause  de 
se  plaindre  de  moy,  et  encores  que  ce  fust  tel  que  vous 
dictes,  elle  ne  s'en  sçaurait  apparcevoir,  pour  nécessité 
de  chose  dont  elle  ait  besoing.  —  Les  femmes  de  bien,  dist 
Longarine,  n'ont  besoing  d'aultre  chose  que  de  l'amour 
de  leurs  mariz,  qui  seuUement  les  peuvent  contanter; 
mais  celles  qui  serchent  ung  contantement  bestial,  ne  le 
troveront  jamais  où  honnesteté  le  commande.  —  Appe- 
lez-vous contantement  bestial,  dit  Geburon,  si  la  femme 
veult  avoir  de  son  mary  ce  qui  luy  apartient?  »  Longarine 
luy  respondit  :  «  Je  diz  que  la  femme  chaste,  qui  a  le  cueur 
remply  de  vray  amour,  est  plus  satisfaicte  d'estre  aymée  par- ^ 
faictement,  que  de  tous  les  plaisirs  que  le  corps  peult  desi-' 
rer.  — Je  suys  de  vostre  oppinion,  dist  Dagoucin,  mais  ces 
seigneurs  icy  ne  le  veullent  entendre  ny  confesser.  Je 
pense  que,  si  l'amour  réciproque  ne  contante  pas  une 
femme,  le  mary  seul  ne  la  contantera  pas;  car,  en  vivant 
de  l'honneste  amour  des  femmes,  fault  qu'elle  soit  tentée 
de  l'infernale  cupidité  des  bestes.  —  Vrayement,  dist  Oi- 
sille,  vous  me  faictes  souvenir  d'une  dame  belle  et  bien 
maryée,  qui,  par  faulte  de  vivre  de  ceste  honneste  amitié, 
devint  plus  charnelle  que  les  pourceaulx  et  plus  cruelle 
que  les  lyons.  —  Je  vous  requiers,  ma  dame,  ce  dist  Si- 
montault, pour  mectre  fin  à  ceste  Journée,  la  nous  voulloir 
compter.  —  Je  ne  puis,  dist  Oisille,  pour  deux  raisons  : 
l'une,  pour  sa  grande  longueur;  l'aultre,  pour  ce  que  n'est 
pas  de  nostre  temps  ;  et  si  a  esté  escripte  par  ung  autheur, 
qui  est  bien  croiîÛDle,  et  nous  avons  juré  de  ne  rien  mec- 
tre icy  qui  ait  esté  escript.  —  Il  est  vray,  dist  Parlamente, 
mais  me  doubtant  du  compte  que  c'est,  il  a  esté  escript 
en  si  viel  langaige,  que  je  croys  que,  hors  mis  nous  deux, 
il  n'y  a  icy  homme  ne  femme  qui  en  ait  ouy  parler;  par- 
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.  cnaasoit,  aussitost  qu'elle  les  con^oissoit  folles.  Geste 
juainberiere,  pour  demourer  au  service  de  sa  maistresae 
en  bonne  estime,  se  délibéra  d'estre  femme  de  bien.  Et, 
combien  que  souvent  son  maistra  luy  tint  quelques  pro- 
poz,  au  contraire,  n'en  voulut  tenir  compte,  et  le  racompt» 
tout  à  sa  niaistresse;  et  toutes  deus  passoient  le  temps 
de  la  follye  de  luy.  Ung  jour  que  la  chamberiere  beluloit 
en  la  chambre  de  deiTiere,  aiant  son  sarot  sur  la  teste,  à 
la  mode  du  pais  (qui  est  faict  comme  un  ci-esmeau,  mai! 
il  couvre  tout  le  corps  et  les  espauUes  par  derrière),  son 
maistre,  la  trovant  en  cest  babiUement,  vient  bien  fort 
,  la  presser.  Elle,  qui,  pour  morir  n'eust  faict  ung  tel  tour, 
feit  semblant  de  s'accordera  luy;  toutesfoys,  luy  .demanda 
congié  d'aller  veoir,  premier,  si  sa  maistresse  s'estoit  point 
amusée  à  quelque  chose,  afin  de  n'estre  tous  deux  sur- 
prins;  ce  qu'il  accorda.  Alors  elle  le  pria  de  medre  son 
sarot  en  sa  teste  et  de  beluter  en  son  absence,  afiin  quesa 
maistresse  ouyst  lousjours  le  son  de  son  beluteau.  Ce  qu'il 
feit  fort  joieulaement,  aiant  espérance  d'avoir  ce  qu'il  de- 
mandoit.  La  cbamberiere,  quin'estoit  point  melancolicqtw 
'  s'en  courut  à  sa  maistresse,  luy  disant  :  r  Venez  veoir 
ïostre  bon  mavy,  que  j'ay  aprins  à  beluter  pour  me  dèC- 
faire  de  luy.  »  La  femme  feit  bonne  dilligence  pour  tro- 
ver  ceste  nouvelle  chamberiere.  En  voiant  son  mary  le 
sarot  en  la  teste  et  le  beluteau  entre  ses  mains,  se  print 
si  foi't  à  rire,  en  frappant  des  mains,  que  à  peyne  luj 
peut-elle  dii-o  :  «  Goujate,  combien  veulx-tu  parmoysde 
ton  labeui-î  »  Le  mary,  oiant  ceste  vois  et  congnoissant 
qu'il  estoit  trompé,  gecta  par  terre  ce  qu'il  portoit  et  le- 
noit,  pour  courir  sus  à  la  chamberiere,  l'appellant  mille 
fois  meschante,  et  si  sa  femme  ne  se  fust  mise  au  devanl, 
il  l'eust  payée  de  son  quartier.  Toutesfois,  le  tout  s'appaisa 
au  conlanleraent  des  partyes  ;  et  puis  vesquirent  ensemble 
sans  querelles. 

•  Que  dictes-vous,  mes  dames,  de  ceste  femme'? 
N'estoit~elle  pas  bien  saige  de  passer  tout  son  temps  du 
passelemps  de  son  mary?  —  Ce  n'est  pas  passetemps,  disl 
Sc(irredent,  pour  le  mary  d'avoir  faiily  à  son  entreprinse. 
—  Je  croy,  dist  Ennasuitle,  qu'il  eut  plus  de  plaisir  âe 
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ire  avecq  sa  femme,  que  de  se  aller  tuer,  en  Taage  où  il 
istoit,  avecq  sa  chamberiere.  —  Si  me  fascheroit-il  bien 
ort,  dit  Simontault,  que  Ton  me  trouvast  avecq  ce  beau 
iresmeau.  —  J'ay  oy  dire,  dist  Parlamente,  qu*il  n'a  point 
enu  à  vostre  femme,  qu'elle  ne  vous  ait  trové  bien  près 
le  cest  habillement,  quelque  finesse  que  vous  ayez,  aont 
»ncques  puis  elle  n'eut  repos.  —  Contantez-vous  des  for- 
unes  de  vostre  maison,  dist  Simontault,  sans  venir  ser- 
îher  les  miennes.  Combien  que  ma  femme  n'ait  cause  de 
\e  plaindre  de  moy,  et  encores  que  ce  fust  tel  que  vous 
lictes,  elle  ne  s'en  sçaurait  apparcevoir,  pour  nécessité 
le  chose  dont  elle  ait  besoing.  —  Les  femmes  de  bien,  dist 
Lioogarine,  n'ont  besoing  d'aultre  chose  que  de  l'amour 
le  leurs  mariz,  qui  seuUement  les  peuvent  contanter; 
mais  celles  qui  serchent  ung  contantement  bestial,  ne  le 
rêveront  jamais  où  honnesteté  le  commande.  —  Appe- 
ez-vous  contantement  bestial,  dit  Geburon,  si  la  femme 
reult  avoir  de  son  mary  ce  qui  luy  apartient?  »  Longarine 
uy  respondit  :  «  Je  diz  que  la  femme  chaste,  qui  a  le  cueur 
emply  de  vray  amour,  est  plus  satisfaicte  d'estre  aymée  par-^ 
àictement,  que  de  tous  les  plaisirs  que  le  corps  peult  desi-' 
er.  — Je  suys  de  vostre  oppinion,  dist  Dagoucin,  mais  ces 
leigneurs  icy  ne  le  veullent  entendre  ny  confesser.  Je 
lense  que,  si  l'amour  réciproque  ne  contante  pas  une 
émme,  le  mary  seul  ne  la  contantera  pas  ;  car,  en  vivant 
le  l'honneste  amour  des  femmes,  fault  qu'elle  soit  tentée 
le  l'infernale  cupidité  des  bestes.  —  Vrayement,  dist  Oi- 
ille,  vous  me  faictes  souvenir  d'une  dame  belle  et  bien 
naryée,  qui,  par  faulte  de  vivre  de  ceste  honneste  amitié, 
levint  plus  charnelle  que  les  pourceaulx  et  plus  cruelle 
pie  les  lyons.  —  Je  vous  requiers,  ma  dame,  ce  dist  Si- 
nontault,  pour  mectre  fin  à  ceste  Journée,  la  nous  voulloir 
îompter.  —  Je  ne  puis,  dist  Oisille,  pour  deux  raisons  : 
'une,  pour  sa  grande  longueur;  l'aultre,  pour  ce  que  n'est 
pas  de  nostre  temps  ;  et  si  a  esté  escripte  par  ung  autheur, 
jui  est  bien  croiable,  et  nous  avons  juré  de  ne  rien  mec- 
xe  icy  qui  ait  esté  escript.  —  Il  est  vray,  dist  Parlamente, 
nais  me  doubtant  du  compte  que  c'est,  il  a  esté  escript 
în  si  viel  langaige,  que  je  croys  que,  hors  mis  nous  deux, 
I  n'y  a  icy  homme  ne  femme  qui  en  ait  ouy  parler;  par- 
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loy  sera  tenu  pour  noiivam.  »  Et,  à  sa  paroUe,  lontela 
^ompaignye  la  pria  de  le  Toloir  dire,  et  qu'elle  ne  crBJn- 
gnisî  la  longueur,  car  encoT'es  une  bonne  heure  povoient 
demorer  avant  vespres.  Madanie  OisUlë  à  leur  requeste 
commencea  ainsy  : 
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La  dnchcssp  de   Baurgongne,  ne  se  conlantant  à^ 

«ou  mary  tuy  portoit,  priât  en  telle   nmitiË  ungjeii 
tioiume,  que,  ne  liiy  aiant  peu  Taire  eatcDilra  par  myiiB«^ 
oeillades  son  affectioa,  luy  declaJra  par  parolles  :  dont  elle  h 
■naulvaiae  fseua. 

En  la  duché  de  Bourgongne,  y  avoit  ung  duc,  très  bon-  ] 
fieste  et  beau  prince,  aiant  espousé  une  femme  dont  iî  1 
ïeanlté  Is  contantoît  si  fort,  qu  elle  luy  faisoit  ignorer  ses 
conditions,  tant,  qu'il  ne  regardoit  que  à  luy  complaire; 
ce  qu'elle  faingnoit  trea  bien  luy  rendre.  Oi'  avoit  le  duc 
en  sa  maison  ung  gentil  homme,  tant  accomply  de  toutes 
les  perfections  que  l'on  peult  demander  à  l'homme,  qu'il    , 
estoit  de  tous  aymé,  et  principallement  du  duc,  qui  dès 
son  enfance  l'avoit  norry  près  sa  personne  ;  et,  le  voiantsi 
bien  conditionné,  l'aymoit  parfaicteraent  et  se  confpii    i 
en  luy  de  tontes  les  aiTaires,  que  selon  son  aage  il  povoil 
entendre.  La  duchesse,  qui  n'avoit  pas  le  cueur  de  femme    | 
et  princesse  vertueuse,  ne  se  contantant  de  l'amour  que 


1  ■  u  La  reine  de  Navarre,  dit  AL  le  Rodi  de  Lincj,  s'est  cw- 
tentËe  de  mettre  en  prose  on  aacien  fabliau,  connu  saus  le  dod) 
de  lo  Châtelaine  de  Vergy,  On  le  trouve  dana  Ij  tome  IV  do 
Recueil  de  Barbason,  et  dons  les  Fabliaux  de  LesraDd  d'Aussft 
tome  III,  p.  38,  édition  la-S".  Du  rdate,  à  peine  Marguerite ï-1- 
elle  (l^^uisË  cet  emprunt,  puisqu'elle  dit,  avant  de  commeDiM 
«onrfvclt  (parla  boucUe  de  Pàrlamente), que  a  cette. bistoirua^ 
escririe  en  si  viet langaige,  quunul  delà  comptiguie,  exceptielk 
et  madame  Olsille,  ne  ta  comprendrait.  >> 
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iry  lui  portoit,  et  du  bon  traictement  qu'elle  avoit 
regardoit  souvent  ce  gentil  homme,  et  troyoit  tant 
jé,  qu'elle  l'aymoit  oultre  raison;  ce  que  à  toute 
aectoit  peyne  de  luy  faire  entendre,  tant  par  regardz 
ît  doulx,  queparsouspirs  et  contenancespassionnés. 
gentil  homme,  qui  jamais  n'avoit  estudyé  que  à 
i,  ne  povoit  congnoistre  le  vice  en  une  dame  qui 
it  si  peu  d'occasion;  tellement  que  oeillades  et 
de  ceste  pauvre  folle  n'apportoient  aultre  fruict  que 
rieux  desespoir;  lequel,  ung  jour,  la  poussa  tant, 
►liant  qu'elle  estoit  femme  qui  debvoit  estre  priée 
3er*,  princesse  qui  debvoit  estre  adorée;  desdai- 
elz  serviteurs,  print  le  cueur  d'un  homme  trans- 
Dour  descharger  le  feu  qui  estoit  importable.  Et, 
ue  son  mary  alloit  au  conseil,  où  le  gentil  homme, 
L  jeunesse,  n'estoit  point,  luy  feit  signe  qu'il  vint 
elle  ;  ce  qu'il  feit,  pensant  qu'elle  eust  à  luy  com- 
'  quelque  chose.  Mais,  en  s'appuyant  sur  son  bras, 
femme  lasse  de  trop  de  repos,  le  mena  pourmener 
grande  gallerie,  où  elle  luy  dist  :  «  Je  m*esbahys 
!,  qui  estes  tant  beau,  jeune  et  tant  plain  de  toute 
l^ace,  comme  vous  avez  vescu  en  ceste  compaignye, 
i  si  grand  nombre  de  belles  dames,  sans  que  jamais 
ez  esté  amoureux  ou  serviteur  d'aulcune?  »  Et,  en 
rdant  du  meilleur  oeil  qu'elle  povoit,  se  teut  pour 
inerlieu  de  dire  :  «  Madame,  si  j'estois  digne  que 
aultesse  se  peut  abbaisser  à  penser  à  moy,  ce  vous 
lus  d'occasion  d'esbahissement  de  veoir  ung  homme 
fne  d'estre  aymé  que  moy,  présenter  son  service, 
i  avoir  refuz  ou  mocquerie.  »  La  duchesse,  aiant 
î  saige  response,  l'ayma  plus  fort  que  paravant,  et 
1  qu'il  n'y  avoit  dame  en  sa  court,  qui  ne  fust  trop 
se  d'avoir  ung  tel  serviteur;  et  qu'il  se  povoit  bien 
•  telle  advanture,  car,  sans  péril,  il  en  sortiroit  à 
meur.  Le  gentil  homme  tenoit  tousjours  les  oeilz 
,  n'osant  regarder  ses  contenances  qui  estoient 
irdantes  pour  faire  brusler  une  glace  ;  et  ainsy 


Bt-&-dire  :  et  qui  devait  refitser. 
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qa'S  M' voilUoil  excuser,  le  duc  demanda  la  ducfai 
^id<|nie    afiaire,    au  conseil,  qui  luy  touchoit, 
..'.■■grandpepret  elle  alla.  Mais  le  gentil  homme  ne  feit  jamais 
-pmifseai  semlUant  d'avoir  entendu  parolle  qu'elle  luveusl 
.■'oKte;  dont  elle  estoit  si  troublée  el  faschée,  qu'elle  n'en 
'.  i^Toità  qui  donner  le  tort  de  son  ennuy,  sinou  à  lasoUe 
_;.■  T'amjncte,  dont  olle  estimoît  le  gentil  homme  trop  plain, 
"  '  .'Pea  de  jours  après,  voiant  qu'il  n'entendoit  poiut  son  lan- 
'^k<û(^  MBffibera  de  ne  regarder  craincte  ny  honte,  mais 
"  "*T  ^^^Kt^  fantaisye,  se  tenant  seure,  que  unelella 
.bauUflPVw  sienne  ne  porroit  estre  que  bien  receue; 
mais  eWftftnct  bien  désiré  d'avoir  eu  l'honneur  d'estre 
'     i«îée;'et,  après  avoir  tenté  par  plusieurs  foysde  luy  tenir 
senôblables  propoz  que  le  premier,  et  n'y  trovant  nulle 
rCBptmse  à  son  ^é,  le  tira  ung  jour  par  la  manche  et  tu; 
âÎBt  qu'elfes  Avoit  à  parler  à  luy  d'affaires  d'importance. 
Le  gaottMOtnie,  avec  l'humilité  et  reverauce  qu'il  luy 
delmu^HÉB  Ta  devers  elle  en  une  profonde  fenestre  où 
elle  s'^^  retirée.  Et,  quand  elle  veid  que  nul  de  U 
efaambré  ne  la  povoit  venir,  avecq  une  vois  tremltole, 
#  eontraincte  entre  le  désir  et  la  craincte,  luy  va  continuer 
les  premiers  propoz,  le  reprenant  de  ce  qu'il  n'avoil  en- 
cores  cLoisy  quelque  dame  en  sa  compaignye,  l'asseurant 
que,  en  quelque  heu  que  ce  fual,  luy  aideroit  d'avoir  ban 
traictement.  Le  gentil  homme,  non  moins  fasché  que  a»- 
tonné  de  ses  paroUes,  luy  resnondit  :  «  Ma  dame,  j'ajle 
cueur  si  bon,  que,  si  j'estois  une  foys  refusé,  je  n'aurds 
jamais  joye  en  ce  monde;  et  je  me  sen^  tel,  qu'il  n'y  a 
dame  en  ceste  court  qui  daignast  accepter  mon  service.  > 
La  duchesse,  rougissant,  pensant  qu'il  ne  tenait  plus  i 
rien  qu'il  ne  fust  vaincu,  luy  jura  que,  s'il  vouUoit,  elle 
sçavoit  la  plus  belle  dame  de  sa  compaignye  qui  le  recep- 
vroità  grandejoyeet dont  ilauroitparfaictcontantement. 
B  Helas,ma  daine,  je  ne  croy  pas  qu'il  yait  si  malheureuse 
et  aveugle  femme  en  ceste  compaignye,  qui  me  ait  trouTÉ 
à  son  gré  1  »  La  duchesse,  voiant  qu'il  n'y  voultoit  enten- 
dre, luy  va  entreouvrir  le  voille  de  sa  passion;  et,  pour 
la  craincte  que  luy  donnoit  la  vertu  du  gentil  homme, 
parla  par  manière  d'interrogation,  luy  disant  :  «  Si  For- 
tune vous  avoit  tant  favorisé  que  ce  fust  moy  qui  voua  por- 
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tast  ceste  bonne  volunté,  que  diriez-vous?  »  Le  gentil 
homme,  qui  pensoit  songer,  d*oyr  une  telle  parolle,  luy 
dist,  le  genoulx  à  terre  :  t  Ma  dame,  (][uand  Dieu  me  fera 
la  grâce  d'avoir  celle  du  duc  mon  maistre  et  de  vous,  je 
me  tiendray  le  plus  heureux  du  monde,  car  c'est  la  re- 
compense que  je  demande  de  mon  loial  service,  comme 
celluy  qui  plus  que  nul  aultre  est  obligé  à  mectre  la  vie 

Kur  le  service  de  vous  deux  ;  estant  seur,  ma  dame,  que 
mour  que  vous  portez  à  mon  dict  seigneur  est  accom- 
pagnée de  telle  chasteté  et  grandeur,  que  non  pas  moy, 
qui  ne  suys  que  ung  ver  de  terre,  mais  le  plus  grand 
prince  et  parfaict  homme  que  Ton  sçauroit  trover  ne  sçau- 
roit  empescher  Tunyon  de  vous  et  de  mon  dict  seigneur. 
Et  quant  à  moy,  il  m'a  norry  dès  mon  enfance  et  m*a 
faîct  tel  que  je  suys;  parquoy  il  ne  sçauroit  avoir  femme, 
fille,  seur  ou  mère,  desquelles,  pour  morir,  je  voulsisse 
avoir  aultre  pensée  que  doibt  à  son  maistre  ung  loial  et 
fidèle  serviteur.  »  La  duchesse  ne  le  laissa  pas  passer 
oultre,  et,  voiant  qu'elle  estoit  en  dangier  d'ung  refuz  des- 
honorable, luy  rompit  soubdain  son  propos,  en  luy  disant  : 
«  O  meschant,  glorieux  et  fol,  et  qui  est-ce  qui  vous  en 
prie?  Cuydez-vous,  par  vostre  beaulté,  estre  aymé  des 
mouches  qui  voilent?  Mais,  si  vous  estiez  si  oultrecuydé 
de  vous  adresser  à  moy,  je  vous  monstrerois  que  je  n'ayme 
et  ne  veulx  aymer  aultre  que  mon  mary  ;  et  les  propoz  que 
je  vous  ay  tenu  n'ont  esté  que  pour  passer  mon  temps  à 
sçavoir  de  voz  nouvelles,  et  m'en  mocquer  comme  je  fais 
des'  sotz  amoureux.  —  Ma  dame,  dist  le  gentil  homme,  je 
l'ay  creu  et  croy  comme  vous  le  dictes.  »  Lors,  sans  l'es- 
couter  plus  avant,  s'en  alla  hastivement  en  sa  chambre, 
et  voiant  qu'elle  estoit  suivye  de  ses  dames,  entra  en  son 
cabinet  où  elle  feit  ung  deuil  qui  ne  se  peultracompter  ;  car, 
d'ung  cousté,  l'amour  où  elle  avoit  faillyluy  donna  une  tris- 
tesse mortelle  ;  d'aultre  cousté,  le  despit,  tant  contre  elle 
d'avoir  commencé  ung  si  sot  propos,  que  contre  luy  d'a- 
voir si  saigement  respondu,  la  mectoit  en  une  telle  furie, 
que  une  heure  se  voulloit  deffaire,  Taultre  elle  voulloit 
vivre  pour  se  venger  de  celluy  qu'elle  tenoit  son  mortel 
ennemy. 

Après  qu'elle  eut  longuement  pleuré,  faingnit  d'estre 


446  SEPTIESME  JOURNÉE 

mallade,  pour  n'aller  point  au  soupper  du  duc,  auquel  or- 
dinairement le  gentil  homme  servoit.  Le  duc,  qui  plus 
aymoit  sa  femme  que  luy-mesmes,  la  vint  visiter  ;  mais,  ' 
pour  mieulx  venir  à  la  fin  qu'elle  pretendoit,  luy  dist 
qu'elle  pensoit  estre  grosse  et  que  sa  grossesse  luy  avoit 
faict  tomber  ung  rume  dessus  les  oeilz,  dont  elle  estoit  en 
fort  grand  peyne.  Ainsy  passèrent  deux  ou  trois  jours, 
que  la  duchesse  garda  le  lict,  tant  triste  et  melancolicque, 
que  le  duc  pensa  bien  qu'il  y  avoit  aultre  chose  que  la 
grossesse.  Et  vint  coucher  la  nuyct  avecq  elle,  et  luy  fai- 
sant toutes  les  bonnes  chieres  qu'il  luy  estoit  possible,  con- 
gnoissant  qu'il  n'empeschoit  en  riens  ses  continuels  sous- 
pirs,  luy  dist  :«  M'amie,  vous  sçavez  que  je  vous  porte 
autant  d'amour  que  à  ma  propre  vie  ;  et  que,  défaillant 
la  vostre,  la  mienne  ne  peult  durer  ;  parquoy,  si  vous 
vouliez  conserver  ma  santé,  je  vous  prie,  dictes-moyla 
cause  qui  vous  faict  ainsy  souspirer,  car  je  ne  puis  croyre 
que  tel  mal  vous  vienne  seuUement  de  la  grossesse,  i  La 
duchesse,  voiant  son  mary  tel  envers  elle  qu'elle  l'eust 
sceu  demander,  pensa  qu'il  estoit  temps  de  se  venger  de 
son  despit,  et,  en  embrassant  son  mary,  se  print  à  pleurer, 
luy  disant  :  €  Helas,  monsieur,  le  plus  grand  mal  que  j'aye, 
c'est  de  vous  veoir  trompé  de  ceulx  qui  sont  tant  obligez 
à  garder  vostre  bien  et  honneur.  >  Le  duc,  entendant  ceste 
parolle,  eut  grand  désir  de  sçavoir  pourquoy  elle  luy  di- 
soit  ce  propos  ;  et  la  pria  fort  de  luy  declairer  sans  craincte 
la  vorité.  Et,  après  en  avoir  faict  plusieurs  refuz,  lui  dist: 
«  Je  ne  m'esbahiray  jamais,  monsieur,  si  les  estrangîers 
font  guerre  aux  princes,  quand  ceulx  qui  sont  les  plus 
obligez  l'osent  entreprendre  si  cruelle,  que  la  perte  des 
biens  n'est  rien  au  prix.  Je  le  dis,  monsieur,  pour  ung  tel 
gentil  homme  (nommant  celluy  qu'elle  hayssoit),  lequel, 
estant  nourry  de  vostre  main,  et  traicté  plus  en  parent  et 
en  filz  que  en  serviteur,  a  osé  entreprendre  chose  si  cruelle 
et  misérable,  que  de  pourchasser  à  faire  perdre  l'honneur 
de  vostre  femme  où  gist  celluy  de  vostre  maison  et  de  voz 
enfanz.  Et,  combien  que   longuement   m'ait   faict  des 
mynes  tendant  à  sa  meschante  intention,  si  est-ce  que 
mon  cueur,  qui  n'a  regard  que  à  vous,  n'y  povoit  rien  en- 
tendre ;  dont  à  la  fin  s'est  declairé  par  parolle.  A  quoy  je 
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àict  telle  responce^  que  mon  estât  et  ma  chasteté 
it.  Ce  neantmoins,  je  luy  porte  telle  hayne,  que  je 
lis  regarder  :  qui  est  la  cause  de  m'avoir  faict  de- 
n  ma  chambre  et  perdre  le  bien  de  vostre  com- 
,  vous  supliant,  monsieur,  de  ne  tenir  une  telle 
iprès  de  votre  personne  ;  car,  après  ung  tel  crime, 
sint  que  je  vous  le  dye,  porroit  bien  entreprendre 
yla,  monsieur,  la  cause  de  ma  douleur,  qui  me 
îstre  très  juste  et  digne  que  promptement  y  don- 
re.  »  Le  duc,  quid'ungcostéaymoit  sa  femme  et 
it  fort  injurié,  d'aultre  cousté  aymant  son  serviteur, 
il  avoit  tant  expérimenté  la  fidélité,  que  à  peynepo- 
oyre  ceste  mensonge  estre  vérité,  fut  en  grand  peyne 
ly  de  coUere  :  s'en  alla  en  sa  chambre,  et  manda 
1  homme,  qu'il  n'eust  plus  à  se  trover  devant  luy, 
'il  se  retirast  en  son  logis  pour  quelque  temps.  Le 
omme,  ignorant  de  ce  l'occasion,  fut  tant  ennuyé 
estoit  possible  de  plus,  sçachant  avoir  mérité  le 
e  d'ung  si  maulvais  traictement.  Et,  comme  celluy 
it  asseuré  de  son  cueur  et  de  ses  œuvres,  envoya 
1  compaignon  parler  au  duc  et  porter  une  lettre, 
nt  très  humblement  que,  si  par  maulvais  rapport, 

esloingné  de  sa  présence,  il  lui  pleut  suspendre 
îment  jusque  après  avoir  entendu  de  lui  la  vérité 
;  et  qu'il  troveroit  que,  en  nulle  sorte,  il  ne  l'avoit 
Voiant  ceste  lettre,  le  duc  rappaisa  ung  peu  sa  col- 
ecretement  l'envoia  quérir  en  sa  chambre,  auquel 
'un  visaige  furieux  :  «  Je  n'eusse  jamais  pensé  que 
5  que  j'ay  prins  de  vous  norrir,  comme  enfant, 
îonvertir  en  repentance  de  vous  avoir  tant  advancé, 
i  vous  m'avez  pourchassé  ce  qui  m'a  esté  plus 
^eable  que  la  perte  de  la  vie  et  des  biens,  d'avoir 
►ucher  à  l'honneur  de  celle  qui  est  la  moictié  de 
ur  rendre  ma  maison  et  ma  lignée  infâme  à  jamais. 
)vez  penser  que  telle  injure  me  touche  si  avant 
ir,  que,  si  ce  n'estoit  le  doubte  que  je  fais  s'il  est 

non,  vous  fussiez  desja  au  fond  de  l'eaue,  pour 
ndre  en  secret  la  pugnition  du  mal  que  en  secret 
pourchassé.  »  Le  gentil  homme  ne  fut  point  es- 
e  ces  propoz,  car  son  ignorance  le  fiaisoit  constam« 
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geance  s'engendra  une  forte  jalousie^  qui  la  feit  suplîer 
le  duc  de  commander  au  gentil  homme  de  luy  nommer 
ceste  amye,  Tasseurant  que  c'estoit  ung  mensonge  et  le 
meilleur  moien  que  l'on  porroit  trover  pour  l'asseurer 
de  son  dire,  mais  que,  s'il  ne  luy  nommoit  celle  qu'il  es- 
timoit  tant  belle,  il  estoit  le  plus  sot  prince  du  monde, 
s'il  adjoustoit  foy  à  sa  parolle.  Le  pauvre  seigneur,  duquel 
la  femme  toumoit  l'oppinion  comme  il  luy  plaisoit,  s'en 
alla  promener  tout  seul  avecq  ce  gentil  homme,  luy  disant 
qu'il  estoit  encores  en  plus  grande  peyne  qu'il  n'avoit  esté, 
car  il  se  doubtoit  fort  qu'il  luy  avoit  baillé  une  excuse 
pour  le  garder  de  soupsonner  la  vérité,  qui  le  tormentoit 
plus  que  jamais;  pourquoy  lui  pria  autant  qu'il  estoit  pos- 
sible de  luy  declairer  celle  qu'il  aymoit  si  fort.  Le  pauvre 
gentil  homme  le  suplia  de  ne  luy  faire  faire  une  telle  faute 
envers  celle  qu'il  aymoit,  que  de  luy  faire  rompre  la  pro- 
messe qu'il  luy  avoit  faicte  et  tenue  si  longtemps,  et  de 
luy  faire  perdre  ung  jour  ce  qu'il  avoit  conservé  plus  de 
sept  ans  ;  et  qu'il  aymoit  mieulx  endurer  la  mort,  que  de 
faire  ung  tel  tort  à  celle  qui  luy  estoit  si  loiale.  Le  duc, 
voiant  qu'il  ne  luy  vouUoit  dire,  entra  en  une  si  forte  ja- 
lousie, que  avecq  ung  visaige  furieux  luy  dist  :  «  Or, 
choisissez  de  deux  choses  l'une  :  ou  de  me  dire  celle  que 
vous  aymez  plus  que  toutes,  ou  de  vous  en  aller  banny 
des  terres  où  j'ay  auctorité,  à  la  charge  que,  si  je  vous  y 
trouve  huict  jours  passez,  je  vous  feray  morir  de  cruelle 
mort.  »  Si  jamais  douleur  saisit  cueur  de  loial  serviteur, 
elle  print  celluy  de  ce  pauvre  gentil  homme,  lequel  povoit 
bien  dire  :  Angustiœ  sunt  mihi  undique^  car  d'ung  cousté 
il  voyoit  que  en  disant  vérité  il  perdoit  s'amye,  si  elle 
sçavoit  que  par  sa  faulte  luy  failloit  de  promesse  ;  aussy, 
en  ne  la  confessant,  il  estoit  banny  du  pays  où  elle  demo- 
roit  et  n'avoit  plus  de  moien  de  la  veoir.  Ainsy  pressé  des 
deux  coustez,  luy  vint  une  sueur  froide  comme  celle  qui 
par  tristesse  approchoit  de  la  mort.  Le  duc,  voiant  sa  con- 
tenance, jugea  qu'il  n'aymoit  nulle  dame,  fors  que  la 
sienne,  et  que,  pour  n'en  povoir  nommer  d'aultre,  il  en- 
duroit  telle  passion  ;  par  quoy  luy  dist  assez  durement  : 
«  Si  vostre  dire  estoit  véritable,  vous  n'auriez  tant  de 
peyne  à  la  me  declairer,  mais  je  croy  que  vostre  offence 
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heures;  mais  il  m'a  tant  juré  le  contraire,  veu  aussy  que 
jamais  ne  m'en  suys  aparceu,  que  je  ne  le  puis  croyre  sans 
grand  preuve.  —  En  bonne  foy,  monsieur,  lui  dist-elle, 
vostre  bonté  rend  sa  meschanceté  plus  grande.  Voullez- 
vous  plus  grande  preuve,  que  de  veoir  ung  homme  tel 
que  luy,  sans  jamais  avoir  bruictd'estre  amoureux?  Groiez, 
monsieur,  que  sans  la  grande  entreprinse  qu'il  avoit  mise 
en  sa  teste  de  me  servir,  il  n'eust  tant  demeuré  à  trover 
maistresse,  car  oncques  jeune  homme  ne  vesquit  en  si 
bomie  compaignye,  ainsy  solitaire,  comme  il  faict,  sinon 
qu'il  ait  le  cueur  en  si  hault  lieu,  qu'il  se  contante  de  sa 
Taine  espérance.  Et,  puis  que  vous  pensez  qu'il  ne  vous 
celé  vérité,  je  vous  suplie,  mectez-le  à  serment  de  son 
amour,  car,  s'il  en  aymoit  une  aultre,  je  suys  contante 
que  vous  le  croyez;  et  sinon,  pensez  que  je  vous  dis  vé- 
rité. »  Le  duc  trouva  les  raisons  de  sa  femme  très-bonnes, 
et  mena  le  gentil  homme  aux  champs,  auquel  il  dist  :  «  Ma 
femme  me  continue  tousjours  ceste  oppinion  et  m'allègue 
une  raison  qui  me  cause  ung  grand  soupson  contre  vous  ; 
c'est  que  l'on  s'esbahit  que,  vous  estant  si  honneste  et 
jeune,  n'avez  jamais  aymé,  que  l'on  ayt  sceu  :  qui  me  faict 
penser  que  vous  avez  l'oppinion  qu'elle  dist,  de  laquelle 
l'espérance  vous  rend  si  contant,  que  vous  ne  povez  pen- 
ser en  une  aultre  femme.  Parquoy,  je  vous  prie,  comme 
amy,  et  vous  commande,  comme  maistre,  que  vous  aiez 
i  me  dire,  si  vous  estes  serviteur  de  nulle  dame  de  ce 
monde.   »  Le  pauvre  gentil  homme,  combien  qu'il  eust 
Toullu  dissimuUer  son  affection  autant  qu'il  tenoit  chiere 
sa  vie,  fut  contrainct,  voiant  la  jalousie  de  son  maistre,  luy 
jurer  que  véritablement  il  en  aymoit  une,  de  laquelle  la 
beaulté  estoit  telle,  que  celle  de  la  duchesse  ne  toute  sa 
compaignye  n'estoit  que  laydeur  auprès,  le  supliant  ne 
le  contraindre  jamais  de  la  nommer  ;  car  l'accord  de  luy 
et  de  s'amye  estoit  de  telle  sorte,  qu'il  ne  se  povoit  rom- 

f)re,  sinon  par  celluy  qui  premier  le  declaireroit.  Le  duc 
uy  promist  de  ne  l'en  presser  point,  et  fut  tant  contant 
de  luy,  qu'il  luy  feit  meilleure  chiere  qu'il  n'avoil  point 
encores  faict.  Dont  la  duchesse  s'apparccut  très  bien,  et, 
usant  de  finesse  accoustumée,  mist  peyne  d'entendre  l'oc- 
casion. Ce  que  le  duc  ne  lui  cela  :  d'où  avccque  sa  ven- 
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it  Cbièn  que  9a  dame  laisRoit  aller  au  jardin,  qnani 
toutes  ses  femmes  estoient  retirées.  A  l'heure,  il  s'en 
alloit  parler  à  elle  toute  la  nuict  ;  el,  au  partir  lui  assi- 
gnoitlejouriçi'il  debvoit  retourner;  où,  sans  trop  grande 
excuse,  n'avoit  encores  failly.  Le  duc,  qui  estoitle  plus 
curieux  homme  du  monde,  et  qui  en  son  temps  avoît  fort 
bien  mené  l'amour,  tant  pour  satisfaire  à  son  soupson, 
que  pour  entandre  une  si  eslrange  histoire,  le  pria  de  le 
voulloir  mener  avecq  luy  la  première  fois  qu'il  iroit,  noE 
comme  maîstre.  mais  connnie  compaignon.  Le  gentS 
homme,  pour  en  estre  si  avant,  luy  accorda  et  luy  disl 
comme  ce  jour-là  mesme  estoit  son  assignation;  dont  le' 
duc  fut  plus  ayse  que  s'il  eust  gaingné  ung  royaulme.  ^ 
faingnant  s'en  aller  reposer  en  sa  garderobbe,  feit  venir 
deux  chevaulx  pour  luy  et  le  gentil  homme,  et  toule  la 
nuyct  se  mirent  en  chemyn  pour  aller  depuis  Argilly  on 
le  duc  demoroit,  jusques  au  Vergier.  Et  laissana  leurs 
chevaulx  hors  l'enclosture,  le  gentil  homme  feit  entrer 
le  duc  au  jardin  par  le  petit  huys,  le  priant  demorer  der- 
rière ung  noyer,  duquel  lieu  il  povoit  veoir  s'il  disoîtïraj 
ou  non.  n  n'eut  gueres  demouré  au  jardin,  que  le  pelK 
chien  commencea  à  japper,  et  le  gentil  homme  marchii 
devers  la  tour  où  sa  dame  ne  failloit  à  venir  au  devant 
de  luy,  et,  le  saluant,  luy  dist  qu'il  luy  sembloit  avoir 
esté  mille  ans  sans  le  veoir,  et  à  l'heure  entrèrent  dans 
la  chambre  et  fermèrent  la  porte  sur  eux.  Le  duc,  aianl 
veu  tout  ce  mistere,  se  tint  pour  plus  que  satisfaict  et 
attendit  là  non  trop  longuement,  car  le  gentilhomme  dist 
à  sa  dame  qu'il  estoit  contrainct  de  retourner  plus  lœt 
qu'il  n'avoit  accoustumé,  pour  ce  que  le  duc  debvoit  aller 
dès  quatre  heures  à  la  chasse,  où  il  n'osoit  faillir,  La 
dame,  qui  aymoit  plus  son  honneur  que  son  plaisir,  ne  fe 
voulloil  retarder  de  faire  son  dehvoir,  car  la  chose  que 
plus  elle  estimoit  en  leur  honneste  amitié  estoit  qu'elle 
estoit  secrète  devant  tous  les  hommes.  Ainsy  partit  ce 
gentil  homme,  à  une  heure  après  minuict  ;  et  sa  dame, 
en  manteau  et  en  couvrechef  le  conduisit,  non  si  loinï 
qu'elle  voulloif,  car  il  la  contraingnoit  de  relouraer,  Je 
paour  qu'elle  ne  trouvast  le  duc  ;  avecq  lequel  il  monta  s 
cheval  et  s'en  retourna  au  chasteau  d' Argilly.  Et,  par  te 
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chemyns,  le  duc  juroit  incessamment  au  gentil  homme 
lïïieulx  aymer  morir,  que  de  révéler  son  secret;  et  print 
telle  fyance  et  amour  en  luy,  qu'il  n'y  avoit  nul  en  sa 
court  qui  fut  plus  en  sa  bonne  grâce  ;  dont  la  duchesse 
devint  toute  enragée.  Mais  le  duc  luy  defFendit  de  jamais 
plus  luy  en  parler  ;  et  qu'il  en  sçavoit  la  vérité,  dont  il 
se  tenoit  contant,  car  la  dame  qu'il  aymoit  estoit  plus 
aimable  qu'elle.  Geste  paroUe  navra  si  avant  le  cueur  de 
la  duchesse,  qu'elle  en  print  une  malladie  pire  que  la 
liebvre.  Le  duc  l'alla  veoir,  pour  la  consoler,  mais  il  n'y 
avoit  ordre,  s'il  ne  luy  disoit  qui  estoit  ceste  belle  dame 
tant  aymée  ;  dont  elle  luy  faisoit  une  importunée  presse, 
tant  que  le  duc  s'en  alla  hors  de  sa  chambre,  en  luy  di- 
sant :  «  Si  vous  me  tenez  plus  de  telz  propoz,  nous  nous 
séparerons  d'ensemble.  »  Ces  paroUes  augmentèrent  la 
malladie  de  la  duchesse,  qu'elle  faingnyt  sentir  bouger  son 
enfant  :  dont  le  duc  fut  si  joieulx,  qu'il  s'en  alla  coucher 
auprès  d'elle.  Mais,  à  l'heure  qu'elle  le  veid  plus  amou- 
reux d'elle,  se  tournoit  de  l'aultre  cousté,  luy  disant  :  «  Je 
vous  suplye,  monsieur,  puis  que  vous  n'avez  amour  ne  à 
femme  ne  à  enfant,  laissez-nous  morir  tous  deux.  »  Et, 
avecq  ces  parolles,  gecta  tant  de  larmes  et  de  criz,  que  le 
duc  eut  grand  paour  qu'elle  ne  perdist  son  fruict.  Par- 
quoy,  la  prenant  entre  ses  bras,  la  pria  de  luy  dire  que 
c'estoit  qu'elle  vouUoit,  et  qu'il  n'avoit  riens  que  ce  ne  fust 
pour  elle.  «  Ha,  monsieur,  ce  luy  respondit-elle  en  pleu- 
rant, quelle  espérance  puis-je  avoir  que  vous  fassiez  pour 
moy  une  chose  diffîcille,  quand  la  plus  facille  et  raison- 
sonnable  du  monde,  vous  ne  la  voulez  pas  faire,  qui  est 
de  me  dire  l'amye  du  plus  meschant  serviteur  que  vous 
eustes  oncques?  Je  pensois  que  vous  et  moy  n'eussions 
que  ung  cueur,  une  ame  et  une  chair.  Mais  maintenant 
je  congnois  bien  que  vous  me  tenez  pour  une  estrangiere, 
veu  que  vos  secretz  qui  ne  me  doibvent  estre  celez,  vous 
les  cachez,  comme  à  personne  estrange.  Helas,  monsieur, 
vous  m'avez  dict  tant  de  choses  grandes  et  secretles,  des- 
quelles jamais  n'avez  entendu  que  j'enaye  parlé;  vous 
avez  tant  expérimenté  ma  volunté  estre  esgafe  à  la  vos- 
tre,  que  vous  ne  povez  doubter  que  je  ne  soys  plus  vous- 
mesme  que  moy.  Et,  si  vous  avez  juré  de  ne  dire  à  aultruy 
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^Qtil  homme,  en  to  me  disant,  ne  faill< 

ire  seiiuent,  car  je  ne  suys  ny  ne  puis  estre  aullre 

TOUS  :  je  vous  ay  en  mon  cueur,  je  vous  tiens  entre  i 

bras,  j'ayungenl'ant  en  mon  ventre,  auquel  vous  vivez, 

ne  puis  avoiri  votre  cueur,  comme  vous  avez  le  m'" 

tant  plus  je  vous  suys  loiale  et  fidelle,  plus 

tes  cruel  et  austère  :  qui  me  faicl  mille  foys  le  ^ 

ler,  par  une  souhdaine  mort,  délivrer  vostre  en! 

u  ungtel  père,  et  moy  d'ung  tel  niary  ;  ce  que  j'es 

bien  tost,  puis  que  préférez  ung  serviteur  inMeUe  à 

tre  femme  telle  que  je  vous  suys,  et  à  la  vie  de  la  i 

d'ung  fruict  qui  est  vostre,  lequel  s'en  va  périr,  ne 

•"it  obtenirde  vous  ce  que  plus  désire  desçavoir.n" 

lut,  embrassa  et  baisa  son  mary,  arrousant  sou  \ 

"a  larmes,  avec  telz  criz  et  souspirs,  que  le  bon  p 

gnant  de  perdre  sa  femme  et  son  entant  ensemble,  se 

era  de  luy  dire  vray  du  tout;  mais,  avant,  luyjura 

si  jamais  elle  le  revefoit  à  créature  du  monde,  elle 

ouiToit  d'auttre  main  que  la  sienne  :  à  quoy  elle  se 

unna  et  accepta  la  pugaitiou.  A  l'heure,  le  pauTM 

àeceu  maty  luy  racompta  tout  ce  qu'il  avoit  veu  depuis 

ung  bout  jusques  à  l'aultre  :  dont  elle  feit  semblant  d'es- 

tre  contante;  mais  en  son  cueur  pensoit  bien  le  contraire. 

Toutesfois,  pour  la  crainte  du  duc,  dissimulla  le  plu 

qu'elle  peut  sa  passion. 

Et  le  jour  d'une  [çrande  fesie,  que  le  duc  tenoit  si. 
court  ■,  où  il  avoit  mandé  toutes  les  dames  du  pals,  et  ^ 
tre  aultres  sa  niepee,  les  dances  commencèrent,  où  chascnflL 
feit  son  debvoir.  Mais  la  duchesse,  qui  estoit  tormentéeji 
voiant  la  beaulté  et  bonne  grâce  de  sa  niepee  du  Vergieiï 
ne  se  povoit  re^oyr  ny  moins  garder  son  deepit  d'aparoîs- 
tre.  Car,  aiant  appelé  toutes  les  dames  qu'elle  feit  M* 
seoir  à  l'entour  'elle,  commencea  à  relever  propoz  d'à»- 
mour,  et,  voyant  que  madame  du  Vergier  n'en  parloSj 
point,  luy  dist,  avec  ung  cueur  creu  de  jalousie  :  «  B? 
vous,  belle  niepee,  est-il  possible  que  vostre  beaulté  soit 
Bans  amy  ou  serviteur  '?  —  Ma  dame,  ce  luy  respondillfi 

s  accompoguêe  de  joùtea,  de  touriiu) 
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dame  du  Verrgier,  ma  beaulté  ne  m'a  point  faict  de  tel  ao 
quest,  car,  depuis  la  mort  de  mon  mary,  n'ay  voulu  aul- 
tres  amys,  que  ses  enfans,  dont  je  me  tiens  pour  contante. 
—  Belle  niepee,  belle  niepee,  ce  luy  respondit  madame 
la  duchesse  par  ung  exécrable  despit,  il  n'y  a  amour  si 
secrette,  qui  ne  soit  sceue,  ne  petit  chien  si  afFaité  et 
faict  à  la  main,  duquel  o^  n'entende  le  japper.  y>  Je  vous 
laisse  penser,  mes  dames,  quelle  (JouUeur  sentyt  au  cueur 
caste  pauvre  dame  du  Vergier,  voiant  une  chose  tant  lon- 
guement couverte  estre  à  son  grand  deshonneur  declai- 
rée  ;  l'honneur,  si  soingneusement  gardé  et  si  malheu- 
reusement perdu,  la  tormentoit,  mais  encores  plus  le  soup- 
son  qu'elle  avoit  qiie  son  amy  luy  eust  failly  de  promesse; 
ce  qu'elle  ne  pensoit  jamais  qu'il  peust  faire,  sinon  par 
aymer  quelque  dame  plus  belle  qu'elle,  à  laquelle  la  force 
d'amour  auroit  faict  declairer  tout  son  faict.  Toutesfois, 
sa  vertu  fut  si  grande,  qu'elle  n'en  feit  ung  seul  semblant, 
et  respondit,  en  riant,  à  la  duchesse,  qu'elle  ne  se  con- 
gnoissoit  point  au  langaige  des  bestes.  Et,  soubz  ceste 
saige  dissimuUation,  son  cueur  fut  si  plain  de  tristesse, 
qu'elle  se  leva,  et,  passant  par  la  chambre  de  la  duchesse, 
entra  en  une  garde-robbe  où  le  duc  qui  se  pourmenoit  la 
veid  entrer.  Et,  quand  la  pauvre  dame  se  irova  au  lieu 
où  elle  pensoit  estre  seuUe,  se  laissa  tumber  sur  ung  lict 
avec  si  grande  foiblesse,  que  une  damoiselle,  qui  estoit 
assise  en  la  ruelle  pour  dormir,  se  leva,  en  regardant  par 
à  travers  le  rideau  qui  ce  povoit  estre  ;  mais,  voiant  que 
c'estoit  madame  du  Vergier,  laquelle  pensoit  estre  seulle, 
n'osa  luy  dire  riens,  etescoutale  plus  paisiblement  qu'elle 
peut.  Et  la  pauvre  dame,  avecq  une  voix  demye  morte, 
commencea  à  plaindre  et  dire  :  «  0  malheureuse,  quelle 
parolle  est-ce  que  j'ay  ouye?  Quel  arrest  de  ma  mort  ay-je 
entendu  !  Quelle  sentence  de  ma  fin  ai-je  receue  ?  0  le 
plus  aymé  qui  oncques  fut,  est-ce  la  recompense  de  ma 
chaste,  honneste  et  vertueuse  amour  I  0  mon  cueur,  avez- 
vous  faict  une  si  périlleuse  élection  et  choisy  pour  le  plus 
loial  le  plus  infîdelle,  pour  le  plus  véritable,  le  plus  fainct, 
et  pour  le  plus  secret,  le  plus  mesdisant  î  Helas  !  est-il 
possible  que  une  chose  cachée  aux  yeux  de  tous  les  hu- 
mains ait  esté  révélée  à  madame  la  duchesse  ?  Helas  ! 
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jnon  petit  chien  tant  bien  aprinB,  le  seul  moieii  étm\ 
hmgiie  et  vertueuse  amitié^  ce  n'a  {mb  e^fé.vouSy.fR] 
m'aves  décelé,  mais  celluy  qui  a  la  voix^pliu  criante^Mi: 
le  chien  ahbayant,  et  le  cueur  plus  ingrat  que  nulle  beâi.  i 
C'est  luy  qui,  contre  son  sennent  et  sa  promessey  a  dst^î 
couvert  l^heureuse  vie,  sans  tenir  tort  a  penonne,  oij 
nous  avons  longuement  menée  I  0  mon  amy,  Pamourdi- 
quel  seul  est  entrée  dedans  mon  cueur,  aveoq  lequd  m%\ 
vie  a  mié  conservée,  &ult^il  maintenant  que^en  vous  dpi^l 
durant  mcoi  mortel  ennemy,  mon  honneur  soit  nus  jii^ 
vent«  mon- corps  en  la  terre,  et  mon  ame  o&étemdfe| 
mem  cOe'^demorera  I  La  beaulté  de  la  duchesse  est^li.^ 
si  eztresme,  qu'elle  vous  a  transmué  comme  ImmUcA  | 
de  Gircée?  Vous  a-t-elle  fidct  venir  de  vertueux  vûaeocj  1 
de  bon  maulvays,  et  d'homme  beste  cmélle?  O  mm  wg;] 
combien  que  vous  me  failles  de  promesse,  si  vous  tisil*] 
draj  de  la  mienne,  c'est  de  jamais  ne  vous  veoir»  V^\ 
•b  nivulgation  de  nostre  amitié  ;  mais  aussy,  ne  jpoiiÉtJ 
'«iyre  sans  vostre  veue,  je  m'accorde  «oluntierB  àfsxr  j 
tiièsme  douleur  que  je  sens,  à  laquelle  ne  veulx  cbenbr  \ 
rèmede  ne  par  raison  ne  par  médecine  ;   car  la  moit 
seuUe  mectra  la  fin,  qui  me  sera  trop  plus  plaisante,  que 
demorer  au  monde  sans  amys,  sans  honneur  et  sans 
contantement.  La  guerre  ne  la  mort  ne  m'ont  pas  esté 
mon  amy  ;  mon  péché  ne  ma  coulpe  ne  m'ont  pas  osté 
mon  honneur  ;  ma  faulte  et  mon  démérite  ne  m'ont  p<Ait 
faict  perdre  mon  contantement;  mais  c'est  rinfortune 
cruelle,  qui  rendant  ingrat  le  plus  obligé  de  tous  les 
hommes,  me  faict  recepvoir  le  contraire  de  ce  que  j*ay 
deservy.  Ha  !  madame  la  duchesse,  quel  plaisir  ce  tous 
a  esté,  quand,  par  mocquerye,  m'avez  allégué  mon  petit 
chien  1  Or,  joyssez-vous  du  bien  qui  à  moy  seule  apar- 
tient  !  Or,  vous  mocquez  de  celle  qui  pense  par  bien  ce- 
ler et  vertueusement  aymer  estre  exempte  de  toute  moc- 
querye !  0  !  que  ce  mot  m'a  serré  le  cueur,  qui  m'a  faict 
rougir  de  honte  et  paslir  de  jalousye.  Helas  !  mon  cueur, 
je  sens  bien  que  vous  n'en  povez  plus  :  l'amour  qui  m** 
recongneue  vous  brusle  ;  la  jalousie  et  le  tort,  que  Von 
vous  tient,  vous  glace  et  admortit,  et  le  despit  et  le  regi^ 
ne  me  permectent  de  vous  donner  consolation.  Helas  !  nia 
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pauvre  ame,  qui,  par  trop  avoir  adoré  la  créature,  avez 
oblié  le  Créateur,  il  fault  retourner  entre  les  mains  de 
Celluy  duquel  l'amour  vaine  vous  avoit  ravie*.  Prenez  con- 
fyance,  mon  ame,  de  le  trover  meilleur  père,  que  n'avez 
trové    amy  celluy  pour  lequel  l'avez  souvent  oblié.  0 
mon  Dieu,  mon  créateur,  qui  estes  le  vray  et  parfaict 
amour,  par  la  grâce  duquel  l'amour  que  j'ay  porté  à  mon 
amy  n'a  esté  tachée  de  nul  vice,  sinon  de  trop  aymer,  je 
suplye  vostre  miséricorde  de  recepvoir  l'ame  et  l'esperit 
de  celle  qui  se  repent  avoir  foilly  à  vostre  premier  et  très- 
juste  commandement  ;  et,  par  le  mérite  de  Celluy  du- 
quel l'amour  est  incompréhensible,  excusez  la  faulte  que 
trop  d'amour  m'a  faict  faire  ;  car  en  vous  seul  j'ay  ma 
paiiaicte  confyance.  Et  adieu,  amy,  duquel  nom  sans  ef- 
fect  me  crevé  le  cueur  I  »  A  ceste  paroUe,  se  laissa  tumber 
tout  à^l'envers,  et  lui  devint  la  couleur  blesme,  les  lèvres 
bleues  et  les  extremitez  froides.  En  cest  instant,  arriva 
en  la  salle  le  gentil  homme  qu'elle  aymoit  ;  et,  voiant  la 
duchesse  qui  dansoit  avecq  les  dames,  regarda  partout 
où  estoit  s'amye  ;  mais,  ne  la  voiant  point,  entra  en  la 
chambre  de  la  duchesse,  et  trouva  le  duc  qui  se  pour- 
menoit,  lequel,  devinant  sa  pensée,  luy  dist  en  l'oreille  : 
«  Elle  est  allée  en  ceste  garde-robbe,  et  sembloit  qu'elle 
se  trovoit  mal.  »  Le  gentil   homme  luy  demanda  s'il  luy 
plaisoit  bien  qu'il  y  allast  ;  le  duc  l'en  pria.  Ainsy  qu'il 
entra  dedans  la  garderobbe,  trova  madame  du  Vergier, 
qui  estoit  au  dernier  pas  de  sa  mortelle  vie  ;  laquelle  il 
embrassa,  luy  disant  :  «  Qu'est-cecy,  m'amye  ?  Me  voullez- 
Yous  laisser  ?»  La  pauvre  dame,  oiant  la  voix  que  tant  bien 
elle  congnoissoit,  print  un  peu  de  vigueur,  et  ouvrit  l'œil, 
regardant  celluy  qui  estoit  cause  de  sa  mort  ;  mais,  en  ce 
regard,  l'amour  et  le  despit  creurent  si  fort,  que  avecq  ung 
piteux  souspir  rendit  son  ame  à  Dieu.  Le  gentil  homme, 
plus  mort  que  la  morte,  demanda  à  la  damoiselle  comme 
ceste  malladie  luy  estoit  prinse.  Elle  luy  compta  du  long 
les  paroUes  qu'elle  luy  avait  oy  dire.  A  l'heure,  il  con- 
Çneut  que  le  duc  avoit  révélé  son  secret  à  sa  femme  ;  dont 


1.  Le  Yérituble  sens  est  celui-ci:  «  Entre  les  mains  de  Dieu,  à 
qui  un  amour  vain  avait  ravi  cette  âme.» 

Î6 
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flientituneteUefureuTy  que,  embrassant  le  ourps  de  i^ft- 
mye,  rarronsa  languement  de  sea  larmes,  en  disant  ;  i 
€  0  moy,  traistre,  meschant  et  malheureux  amy,  pour* 
quoy  est-ce  que  la  pugnition  de  ma  trahison  n'est  tumUs  : 
sur  moy,  et  non  sur  elle,  qui  est  innocente?  Pourquoyb 
del  ne  me  fouldroya-il  pas  le  jour  que  ma  langue  revdi 
h  secrette  et  vertueuse  amitié  de  noz  deux  I  Pouraaoy  k 
teire  ne  s'ouvrit  pour  engloutir  ce  fatuls^ir  de  finrî  0  nu 
langue,  .pugaye  sois-tu  comme  celle  du  Maulvais  niche  en 
enfer^  I  0  mon  cueor,  trop  crainctîf  de  mort  ^  de  hanih 
sèment,  deschiré  8oi»4u  des  aigles  perpefudleinat 
oomme  celluy  de  IxionI  Helas  I  m'amye^  le  maUbeur  daî 
malheurs,  le  plus  malheureux  qui  oncques  fiii,  m'ot 
advenu  ?  Vous  cuydant  garder,  je  vous  ayjpondue;  iw 
Giuydant  veoir  longuement  vivre  avechonneste  et  plain» 
oontantementy  je  vous  embrasse  morte«  mal  contantds' 
moy^  de  mon  cueur  et  de  ma  langue  jusc[O0S  à  l'edit^ 
mitt?  0  la  plus  loialle  etfidelle  fenune  qm  omques  b^i' 
je  passe  condemnation  d'estre  le  plus  ddoya^  nuMtdesi 
mfidelle  de  tous  les  hommes  I  Je  me  vouldrois  vohuilien' 
plaindre  du  duc,  soubz  la  promesse  duquel  me  suys  coidH^ 
espérant  par  là  faire  durer  nostre  heureuse  vie;  mais, 
hélas  !  je  debvois  sçavoir  que  nul  ne  povoit  garder  mon 
secret  mieulx  que  moy-mesmes.  Le  duc  à  plus  de  raison 
de  dire  le  sien  à  sa  femme  que  moy  à  luy.  Je  n'accuse 
que  moy  seul  de  la  plus  grande  meschanceté  qui  oncques 
fut  commise  entre  amy  s.  Je  debvois  endurer  estre  gedé 
en  la  rivière,  comme  il  me  menassoit;  au  moinç,  m'amye, 
vous  fussiez  demorée  vefve  et  moy  glorieusement  mort, 
observant  la  loy  que  vraye  amitié  commande  ;  mais  Taïaut 
rompue,  je  demeure  vif;  et  vous,  par  aymer  parfaictement, 
estes  morte,  car  vostre  cueur  tant  pur  et  nect  n'a  sceu  j 
porter,  sans  mort,  de  sçavoir  le  vice  qui  estoit  en  vostre  j 
amy.  0  mon  Dieul  pourquoy  me  creastes-vous  honmie,  ] 
aiant  l'amour  si  legiere  et  cueur  tant  ignorant?  Pourquoj  i 
ne  me  creastes-vous  le  petit  chien,  qui  a  fideUement  servy   \ 


1.  Allusion  à  la  parabol^e  du  Christ  dans  FÊvangile,  où  il  dit  qae 
le  mauvais  riche  demande  une  goutte  d'eau  pour  étuicher  it 
soif  à  Lazare,  qu'U  aperqoit  dans  le  Ciel.  i 
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sa  maistresse?  Helas,  mon  petit  amy,  la  joye  que  me 
donnoit  vôstre  japper  est  tournée  en  mortelle  tristesse, 
puis  que  aultre  que  nous  deux  a  oye  vostre  voix  !  Si  est- 
ce,  m'amye,  que  Tamour  de  la  duchesse  ne  de  femme 
vivant  ne  m'a  faict  varier,  combien  que  par  plusieurs 
foys  la  meschante  m'en  ait  requis  et  pryé;  mais  ignorance 
m'a  vaincu;  pensant  à  jamais  asseurer  nostre  amitié. 
Toutesfois,  pour  estre  ignorant,  je  ne  laisse  d'estre  coul- 
pable,  car  j'ay  révélé  le  secret  de  m'amye;  j'ay  faulsé  ma 
promesse,  qui  est  la  seulle  cause  dont  je  la  voy  morte  de- 
vant mes  œilz.  Helas  î  m'amye,  me  sera  la  mort  moins 
cruelle  que  à  vous,  qui  par  amour  avez  mis  fin  à  vostre 
innocente  vie.  Je  croy  qu'elle  ne  daigneroit  toucher  à 
mon  infîdelle  et  misérable  cueur,  car  la  vie  deshonnorée 
et  la  mémoire  de  ma  perte,  par  ma  faulte,  est  plus  im- 
portable que  dix  mille  mortz.  Helas  m'amye,  si  quelqu'un 
par  malheur  ou  malice,  vous  eust  osé  tuer,  promptement 
j'eusse  mis  la  main  à  Fespée  pour  vous  venger.  C'est 
doncques  raison  que  je  ne  pardonne  à  ce  meurtrier,  qui 
est  cause  de  vostre  mort  par  ung  acte  plus  meschant  que 
de  vous  donner  ung  coup  d'espée.  Si  je  sçavois  ung 
plus  infâme  bourreau  que  moy-mesmes,  je  le  prierois 
d'exécuter  vostre  traistre  amy.  0  amour!  par  ignoram- 
ment  aymer,  je  vous  ay  offensé  :  aussy  vous  ne  me  vouliez 
secourir,  comme  vous  avez  faict  celle  qui  a  gardé  toutes 
voz  loix.  Ce  n'est  pas  raison,  que,  par  si  honneste  moien, 
je  define,  mais  raisonnable,  que  ce  soit  par  ma  propre 
main.  Puis  que  avecq  mes  larmes  j'ay  lavé  vostre  visaige 
et  avecq  ma  langue  vous  ay  requis  pardon,  il  ne  reste 
plus  qu'avecq  ma  main  je  rende  mon  corps  semblable  au 
vostre  et  laisse  aller  mon  ame  où  la  vostre  ira,  sçachant 
que  ung  amour  vertueux  et  honneste  n'a  jamais  fin  en  ce 
inonde  ne  en  l'aultre.  »  Et,  à  l'heure,  se  levant  de  dessus 
le  corps,  comme  ung  homme  forcené  et  hors  du  sens,  tira 
son  poignard,  et,  par  grande  violence,  s'en  donna  au  tra- 
vers du  cueur;  et  derechef  print  s'amye  entre  ses  bras, la 
baisant  par  telle  affection,  qu'il  sembloit  plus  estre  attainct 
d'amour  que  de  la  mort.  La  damoiselle,  voiant  ce  coup, 
s'en  courut  à  la  porte  cryer  à  l'ayde.  Le  duc,  oiant  ce 
cry,  doubtant  le  mal  de  ceulx  qu'il  aymoit^  entra  le  pre- 
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mier  dedans  la  garderobbe  ;  et,  voiant  ce  piteux  couple, 
s'essaya  de  les  séparer,  pour  saulver,  s'il  eust  été  possible, 
le  jçentil  homme.  Mais  il  tenait  s*amye  si  fortement  qu'il 
ne  fut  possible  de  la  luy  oster  jusques  ad  ce  qu'il  fust  tres- 
passé.  Toutesfois,  entendant  le  duc  qui  parloit  à  luy,  di- 
sant :  «  Helas  I  qui  est  cause  de  cecy  ?  »  avecq  ung  regard 
furieux,  luy  respondit  :  «  Ma  langue  et  la  vostre,  mon- 
sieur. »  Et,  en  ce  disant,  trespassa,  son  visaige  joint  à 
celluy  de  s'amye.  Le  duc,  désirant  ensçavoirplus  avant, 
contraingnit  la  damoiselle  de  luy  dire  ce  qu'elle  en  avoit 
veu  et  entendu  ;  ce  qu'elle  feit  tout  du  long,  sans  espargner 
riens.  A  l'heure,  le  duc,  congnoissant  qu'il  estoit  cause  de 
tout  le  mal,  se  gecta  sur  les  deux  amans  mortz;  et,  avecq 
grandz  criz  et  pleurz,  leur  demanda  pardon  de  sa  faulle, 
en  les  baisant  tous  deux  par  plusieurs  foys.  Et  puis,  tout 
furieux,  se  leva,  tira  le  poignard  du  corps  du  gentil  homme 
et,  tout  ainsy  que  ung  sanglier  estant  navré  d'un  espieu 
court  d'une  impétuosité  contre  celluy  qui  a  faict  le  coup, 
ainsy  s'en  alla  le  duc  chercher  celle  qui  l'avoit  navré  jus- 
ques au  fond  de  son  ame;  laquelle  il  trova  dansant  dans 
la  salle,  plus  joieuse  qu'elle  n'avoit  accoustumé,  comme 
celle  qui  pensoit  estre  bien  vengée  de  la  dame  du  Vergier. 
Le  duc  la  print  au  milieu  de  la  dance  et  luy  dist  :  «  Vous 
avez  prins  le  secret  sur  vostre  vie,  et  sur  vostre  vie  tum- 
bera  la  pugnition.  »  En  ce  disant,  la  print  par  la  coeiffure 
et  luy  donna  ung  coup  de  poignard  dedans  la  gorge,  dont 
toute  la  compaignie  fut  si  estonnée,  que  l'on  pensoit  que 
le  duc  fut  hors  de  sens.  Mais,  après  qu'il  eut  parachevé 
ce  qu'il  voulloit,  assembla  en  la  salle  tous  ses  serviteurs 
et  leur  compta  l'honneste  et  piteuse  histoire  de  sa  niepce 
et  le  meschant  tour  que  luy  avoit  faict  sa  femme,  qui  ne 
fut,  sans  faire  pleurer  les  assistans.  Après,  le  duc  ordonna 
que  sa  femme  fust  enterrée  en  une  abbaye  qu'il  fonda  en 
partie  pour  satisfaire  au  péché  qu'il  avoit  faict  de  tuer  sa 
femme;  et  feit  faire  une  belle  sépulture  où  les  corps  de 
sa  niepce  et  du  gentil  homme  furent  mys  ensemble,  avec 
ung  epitaphe  declairantla  tragédie  de  leur  histoire.  Et  le 
duc  entreprint  ung  voiage  sur  les  Turcs,  où.  Dieu  le  fa- 
vorisa tant,  qu'il  en  rapporta  honneur  et  proffîct,  et  trova 
à  son  retour  son  fîlz  aisné  suffisant  de  gouverner  son  bien, 
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luî  laissa  tout,  et  s'en  alla  rendre  religieux  en  l'abbaye 
od  esloit  enterrée  sa  femme  et  les  deux  amans,  et  là  passa 
sa  vieillesse  heureusement  avecq  Dieu. 

«  Voyla,  mes  dames,  l'histoire  que  vous  m'avez  priée  de 
TOUS  recompter;  que  je  congnois  bien  à  vos  oeilz  n'avoir 
esté  entendue  sans  compassion.  Il  me  semble  que  vous 
debrez  tirer  exemple  de  cecy,  pour  vous  garder  de  mectre 
TOstre  affection  aux  hommes,  car,  quelque  honneste  ou 
TOrtaeuse  qu'elle  soit,  elle  a  tousjours  à  la  fin  quelque 
mauvais  desboire.  Et  vous  voiez  que  sainct  Pol  encores, 
tux  gens  mariez,  ne  veult  qu'ilz  aient  ceste  grande  amour 
ensemble.  Car,  d'autant  que  nostre  cueur  est  affectionné 
i  quelque  chose  terrienne,  d'autant  s'esloingne-il  de  l'af- 
fection céleste;  et  plus  difficille  en  est  à  rompre  le  lien, 
qui  me  faict  vous  prier,  mes  dames,  de  demander  à  Dieu 
son  Sainct  Esperit,  par  lequel  vostre  amour  soit  tant  en- 
flambée  en  l'amour  de  Dieu,  que  vous  n'aiez  point  de 
peyne,  à  la  mort,  de  laisser  ce  que  vous  aymez  trop  en 
ce  monde.  —  Puis  que  l'amour  estoit  si  honneste,  dist 
Geburon,  comme  vous  nous  la  paignez,  pourquoy  la  fal- 
loit-il  tenir  si  secrette?  —  Pour  ce,  dist  Parlamente, 
que  la  malice  des  hommes  est  telle,  que  jamais  ne  pen- 
sent que  grande  amour  soit  joincte  à  honnesteté;  car  ilz 
jugent  les  hommes  et  les  femmes  vitieux,  selon  leurs  pas- 
sons. Et,  pour  ceste  occasion,  il  est  besoing,  si  une  femme 
i  quelque  bon  amy,  oultre  ses  plus  grandz  prochains  pa- 
rents, qu'elle  parle  à  luy  secrètement,  si  elle  y  veult  par- 
ler longuement  ;  car  l'honneur  d'une  femme  est  aussy  bien 
mys  en  dispute,  pour  aymer  par  vertu,  comme  par  vice, 
wu  que  l'on  ne  se  prend  que  ad  ce  que  l'on  voyt.  — 
Mais,  dist  Geburon,  quand  se  secret-là  est  décelé,  l'on 
pense  beaucoup  pis.  —  Je  le  vous  confesse,  dist  Longa- 
rine;  parquoy,  c'est  le  meilleur  du  tout  de  n'aymer  point. 
■7  Nous  appelions  de  ceste  sentence,  dist  Dagoucin,  car, 
8i  nous  pensions  les  dames  sans  amour,  nous  vouldrions 
estre  sans  vie.  J'entendz  de  ceulx  qui  ne  vivent  que  pour 
l'acquérir;  et,  encores  qu'ilz  n'y  adviennent,  l'espérance^ 
les  soustient  et  leur  faict  faire  mille  choses  honnorables 
Iliaques  ad  ce  que  la  vieillesse  change  ces  honnestes  pas- 
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ëmm  an^auHres  perpes.  Hais  qui  poueroit  que  les  duns 
n'aymaÉÎÉntpomty  il  fiBiiddroit,  en  uen  dlunuDes  d'armei^ 
iaire  des  mardians;  et,  en  lieu  d*acqaerir  lioiiiisiir,  ns 
penser  que  à  amasser  du  bien.  —  Doncques,  dist  HhttsUf 
s'il  n'y  avdt  point  de  femmes»  vous  vonIdiriêB  dire  qss 
DCMis  serions  tous  mesdians?  Comme  si  nous  n'aTions 
Gueur  que  oelluy  qu'elles  nous  donnenti  Hais  je  sois  bien 
de  contraire  oppinion,  qu'il  n'est  riens  qui  plus  abate  le 
cueur  d'un  bomme  que  de  banter  ou  trop  aymer  lei 
femmes.  Et,  pour  ceste  oooision,  deflbndoient  les  Hdyrpn^ 
que,  l'année  que  l'homme  estoît  maryé,il  n'allast  point  i 

Eerre,  de  paour  que  l'amour  de  sa  fmme  ne  le  retirait 
B  bazarda  que  l'on  y  doibt  serdier.  —  Je  trouve,  diÉ 
Saffiredent,  ceste  loy  sans  grande  raison,  car  il  n'y  a  ria&> 
oui  £ice  plustost  sortir  l'lu>mme  bors  de  sa  maison,  ^. 
d'estre  maryê,  pource  oue  la  ffuerre  du  dehors  n'est  pas 
plus  importable  que  celle  de  dedans;  et  croy  que,  poar  ' 
donner  envye  aux  bonmies  d'aller  en  pays  estrangea  et 
ne  se  amuser  en  leurs  foyers,  il  les  fouldroit  maryer.  —H 
est  vray,  dist  Ennasuitte,  que  le  maryage  leur  este  le  soiiig 
de  leur  maison;  car  ilz  s'en  fyent  à  leurs  femmes  et  ne 
pensent  que  à  acquérir  honneur,  estant  seurs  que  leurs 
femmes  auront  assez  de  soing  du  proffict.  »  Safifredent  luy 
respondit  :  <  En  quelque  sorte  que  ce  soit,  je  suys  bien  ayse 
que  vous  estes  de  mon  oppinion.  —  Mais,  ce  dist  Parla- 
mente,  vous  ne  debatezde  ce  qui  est  le  plus  à  considérer  : 
c'est  pourquoy  le  gentil  homme  qui  estoit  cause  de  tout 
le  mai  ne  morut  aussy  tost  de  desplaisir,  comme  celle 
qui  estoit  innocente.  »  Nomerfîde  luy  dist  :  «  C'est  pource 
que  les  femmes  ayment  mieulx  que  les  hommes.  —  Mais 
c'est,  ce  dist  Simontault,   pource   que  la  jalousie  des 
femmes  et  le  despit  les  faict  crever,  sans  sçavoir  pourquoy; 
et  la  prudence  des  hommes  les  faict  enquérir  de  la  vérité  : 
laquelle  congneue,  par  bon  sens,  monstrent  leur  grand 
cueur,  comme  feit  ce  gentil  homme,  et,  après  avoir  en- 
tendu qu'il  estoit  l'occasion  du  mal  de  s'amye,  monstra 
combien  il  l'aymoit,  sans  espargner  sa  propre  vie.  — 
Toutesfois,  dist  Ennasuitte,  elle  morut  par  vraye  amour, 
car  son  ferme  et  loial  cueur  ne  povoit  endurer  d'estre  si 
villainement  trompée.  —  Ce  fut  sa  jalousie,  dist  Shnon- 
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tâulty  qui  ne  donna  lieu  à  la  raison;  et  creut  le  mal  qui 
n'estoit  point  en  son  amy,  tel  comme  elle  le  pensoit  ;  et 
fut  sa  mort  contraincte,  car  elle  n'y  povoit  remédier;  mais 
celle  de  son  amy  fut  voluntaire,  après  avoir  congneu  son 
tort.  —  Si  fault-il,  dist  Nomerfide,  que  l'amour  soyt 
grande,  qui  cause  une  telle  douleur.  —  N'en  aiez  point 
de  paour,  dist  Hircan,  car  vous  ne  morrez  point  d'une 
telle  fiebvre.  —  Non  plus,  dist  Nomerfide,  que  vous  ne 
vous  tuerez,  après  avoir  congneu  votre  offense.  »  Parla- 
mente,  qui  se  doubtoit  le  débat  estre  à  ses  despens,  leur 
dist,  en  riant  :  «  C'est  assez  que  deux  soient  mortz  d'a- 
mour, sans  que  l'amour  en  face  battre  deux  aultres,  car 
voyla  le  dernier  son  de  vespres  qui  nous  départira,  veuil- 
lez ou  non.  »  Par  son  conseil,  la  compaignie  se  leva,  et 
dlerent  oyr  vespres,  n'obliant  en  leurs  bonnes  prières 
les  âmes  des  vraiz  amans,  pour  lesquelz  les  religieux, 
ie  leur  bonne  volunté,  dirent  ung  de  Profundis.  Et, 
tant  que  le  souppé  dura,  n'eurent  aultres  propoz  que  de 
niadaine  du  Vergier;  et,  après  ung  peu  passé  leur  temps 
ensemble,  chascun  se  retira  en  sa  chambre,  et  ainsy 
(neirent  fin  à  la  septiesme  Journée. 


FIN   DE  LA    SBPTIESMB  JOURNÉE. 


Le  matiii  venu,  s'enquirent  bî  leur  pont  B'advsnçeit 
fort,  et  trovereni    que,   dedans  deux  ou  troys  jours,  il 

Sorroit  estre  achevé,  ce  qui  despleut  à  quelques  unga 
e  la  compaignie,  car  ilz  eussent  bien  desîrë  que  l'ou- 
ïrage  eustdoré  plus  longuement,  pour  faire  durer  le  con- 
tantement  qu'ilz  avoient  de  leur  heureuse  vie  ;  mais,    i 
voians  qu'ilz  n'avoient  plus  que  deux  ou  troys  jours  de 
bon  temps,  se  délibérèrent  de  ne  le  perdre  pas,  et  prie-    ■ 
rent  madame  Oisille  de  leur  donner  la  patui'e  spirituelle,    • 
comme  elle  avoit  accouslumé  ;  ce  qu'elle  feit.  Mais  elle    | 
les  tint  plus  long'  temps  que  auparavant  ;  car  elle  vou!- 
loit,  avant  partir,  avoir  mis  fin  à  la  Canonicque  de  Sainct   { 
Jehan.  A  quoy  elle  s'acquicta  si  très  bien,  qu'il  sembloit    . 
que  le  Sainct  Esperit,  plaîn  d'amour  et  do  doulceur,  par-   j 
lastpar  sa  bouche.  El,  tous  enflambez  de  ce  feu,  s'enalle-   ' 
rent  oyr    la  grand  messe,  et,  après,  disner  ensemble, 
parlans  encores  de  la  Journée  passée,  se  deûans  d'eu 
povoir  faire  une  aussy  belle.  Et,  pour  y  donner  ordre,  se 
retirèrent  chascun  en  son  logis  jusques  à  l'heure  qu'ilï 
allèrent  en  leur  chambre  des  comptes,  sur  le  bureau  de 
l'herbe  verte',  où  desjà    trovèrent  les  moynes  arrivei, 
qui  avoient  prins  leurs  places.  Quand  chascun  fut  assis. 


I.  Allusion  il  la  Cqut  des  comptes  et  jeu  de  mots. 
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fon  demanda  qui  commanceroit  ;  Safifredentdist  :  «  Vous 
m'avez  faict  l'honneur  d'avoir  commancé  deux, Tournées  ;  il 
me  semble  que  nous  ferions  tort  aux  dames,  si  une  seule 
n'en  commançoit  deux.  —  11  faudra  doncques,  dist  ma- 
dame Oisille,  que  nous  demeurions  icy  longuement,  ou 
que  ung  de  vous  et  une  de  nous  soit  sans  avoir  commancé 
"Une  Journée.  —  Quant  à  moy,  dist  Dagoucin,  si  j'eusse 
esté  eslu,  j'eusse  donné  ma  place  à  Saffredent.  —  Et  moy, 
dist  Nomerfide,  j'eusse  donné  la  mienne  à  Parlamente, 
car  j'ay  tant  accoustumé  de  servir,  que  je  ne  sçaurois 
commander.  »  A  quoy  toute  la  compaignye  s'accorda,  et 
Parlamente  commancea  ainsy  :  «  Mes  dames,  nos  Jour- 
nées passées  ont  esté  plaines  de  tant  de  saiges  comptes, 
que  je  vouldrois  pryer  que  ceste-cy  le  soit  de  toutes  les 
plus  grandes  foUyes,  et  les  plus  véritables,  que  nous  nous 
pourrons  adviser.  Et,  pour  vous  mectre  en  train,  je  voys 
commancer.  :ù 


SOIXANTE  ONZIESME  NOUVELLE. 


La  femme  d'ang  scellier,  griefvement  mallade,  se  guarit  et  recou- 
vra laparolle,qu'eUe  avoit  perdue  l'espace  de  deux  jours,  Yoiant 
Sue  son  mary  retenoit  sur  ung  lict  trop  privemeut  sa  chambe- 
ere,  pendant  qu'elle  tiroit  à  sa  fin. 


En  la  ville  d'Amboise,  il  y  avoit  ung  scellier,  nommé 
Brimbaudier,  lequel  estait  scellier  de  la  Royne  de  Navarre, 
homme  duquel  on  povoit  juger  la  nature,  à  veoir  la  cou- 
leur du  visaige,  estre  plus  serviteur  de  Bachus  que  des 
prestres  de  Diane.  Il  avoit  espousé  une  femme  de  bien, 
qui  gouvernoit  son  mesnaige  très  saigement  :  dont  il  se 
contantoit.  Ung  jour,  on  luy  dist  que  sa  bonne  femme 
estoit  mallade  et  en  grand  dangier,  dont  il  monstra  estre 
autant  courroucé  qu'il  estoit  possible.  Il  s'en  alla  en 
grande  dilligence,  pour  la  secourir.  Et  trova  sa  pauvre 
femme  si  bas,  qu'elle  avoit  plus  de  besoing  de  confesseur 
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que  de  médecin  ;  dont  il  feit  ung  dueil  le  plus  piteux  du 
inonde.  Mais  pour  bien  le  représenter,  fàuldroit  parler 
gras  comme  luy,  et  encores  seroit-ce  plus  qui  porrait 
paindre  son  visaige  et  sa  contenance.  Après  qu'il  luy  eut 
iaict  tous  les  services  qu'il  luy  fut  possinJe,  elle  demanda 
la  croix,  que  on  luy  feit  apporter.  Quoy  voiant,  le  bon 
homme  s'alla  gecter  sur  ung  lict,  tout  désespéré,  cryant 
et  disant  avec  sa  langue  grasse  :   <c  Helas  !  mon  Dieu,  je 
perz  ma  pauvre  femme  I  que  feray-je,  moy  malheureux!  » 
et  plusieurs  telles  complainctes.  A  la  fin,  regardant  qu'il 
n'y  avoit  personne  en  la  chambre,  que  une  jeune  cham- 
beriere  assez  belle  et  en  bon  poinct,  l'appela  tout  bas  à  luy, 
en  luy  disant  :  «  M'amye,  je  me  meurs,  je  suys  pis  que 
trespassé  de  veoir  ainsy  morir  ta  maistresse  !  Je  ne  sçay 
que  faire,  ne  que  dire,  sinon  que  je  me  recommande 
à  toy  ;  et  te  prye  prendre  le  soing  de  ma  maison  et  de  mes 
enfans.  Tiens  les  clefz,  que  j'ay  à  mon  cousté.  Donne  or- 
dre au  mesnaige,  car  je  n'y  sçaurois  plus  entandre.  » 
La  pauvre  fille,  qui  en  eut  pitié,  le  reconforta,  le  priant 
ne  se  voulloir  désespérer,  et  que,  si  elle  perdoit  sa  mai- 
tresse,  elle  ne  perdis!  son  bon  maistre.  Il  luy  respondist: 
«  M'amye,  il  n'est  possible ,  car  je  me  meurs.  Regarde 
comme  j'ay  le  visaige  froid,  approche  tes  joues  des  miennes 
pour  les  me  réchauffer.  »  Et,  en  ce  faisant,  il  luy  mist 
la  main  au  tetin,   dont  elle  cuyda  faire  quelque  dif- 
ficulté, mais  la  pria  n'avoir  point  de  craincte,  car  il  faul- 
droit  bien  qu'ilz  se  veissent  de  plus  près.  Et,   sur  ces 
mots,  la  print  entre  ses  bras,  et  la  gecta  sur  le  lict.  Sa 
femme,  qui  n'avoit  compaygnie  que  de  la  croix  et  l'eau 
benoiste,  et  n'avoit  parlé  depuis  deux  jours,  commencea, 
avec  sa  faible  voix,  de  crier  le  plus  hault  qu'elle  peut  : 
«  Ha  !  ha  !  ha  !  je  ne  suys  pas  encore  morte!  »  Et,  en  les 
menassant  de  la  main,  disoit  :  «  Meschant,  villain,  je  ne 
suys  pas  morte  I  »  Le  mary  et  la  chamberiere,  oians  sa 
voix,  se  levèrent;  mais  elle  estoit  si  despite  contre  eulx, 
que  la   collere  consuma   l'humidité  du  caterre    qui  la 
gardoit  de  parler,  en  sorte  qu'elle  leur  dist  toutes  les  in- 
jures dont  elle  se  povoit  adviser.  Et  depuis  ceste  heure-là, 
commencea  de  guarir  :  qui  ne  fut,  sans  souvent  repro- 
cher à  son  mary  le  peu  d'amour  qu'il  luy  portoit. 
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t  Vous  voiez,  mesdames,  Typocrysie  des  hommes  : 
imrae  pour  ung  peu  de  consolation  ilz  oblient  le  regret 
fleurs  femmes!  —  Que  sçavez-vous,  dist  Hircan,  s'il 
foit  oy  dire  que  ce  fut  le  meilleur  remède  gue  sa  femme 
rvoit  avoir?  Car,  puis  que  par  son  bon  traictement  il  ne 
povoit  guarir,  u  voulloit  essaier  si  le  contraire  lui 
roit  meilleur  :  ce  que  très  bien  il  expérimenta.  Et  m'es- 
hys  comme  vous,  qui  estes  femmes,  avez  declairé  la 
aditioil  de  vostre  sexe,  qui  plus  amende  par  despit  que 
rdoulceur.  —  Sans  point  de  faulte,  dist  Longarine, 
la  me  feroit  bien,  non  seullement  saillir  du  lict,  mais 
m  sépulcre  tel  que  celluy-là.  —  Et  quel  iorX  luy  faisoit- 
dist  Saffredent,  puisqu'il  la  pensoit  morte,  de  se  con- 
er?  Car  Ton  sçait  bien  que  le  lien  du  maryage  ne  peult 
rer  sinon  autant  que  la  vie  ;  et  puis  après,  on  est  des- 
•  —  Oui,  deslié,  dist  Oisille,  du  serment  et  de  Tobliga- 
n;  mais  ung  bon  cueur  n'est  jamais  deslié  de  Tamour. 
estoit  bien  tost  oblié  son  dueil,  de  ne  povoir  actendre 
e  sa  femme  eust  poussé  le  dernier  souspir.  —  Mais  ce 
e  je  trouve  le  plus  estrange,  dist  Nomerfîde,  c'est  que, 
iant  la  mort  et  la  croix  devant  ses  œilz,  il  ne  perdoit  la 
lunté  d'offenser  Dieu.  —  Voyla  une  belle  raison,  dist 
inontault;  vous  ne  vous  esbahiriez  doncques  pas  de 
oir  faire  une  follye,  mais  que  on  soit  loing  de  l'egliâe 
du  cymetiere?  —  Mocquez-vous  tant  de  moy  que  vous 
uldrez,  dist  Nomerfide  ;  si  est-ce  que  la  méditation  de 
mort  rafroidyt  bien  fort  ung  cueur,  quelque  jeune  qu'il 
it.  —  Je  serois  de  vostre  oppinion,  dist  Dagoucin,  si  je 
avois  oy  dire  le  contraire  à  une  princesse.  —  C'est  donc- 
les  à  dire,  dist  Parlamente,  qu'elle  en  racompta  quelque 
stoire.  Parquoy,  s'il  est  ainsy,  je  vous  donne  [ma  place 
ur  la  dire.  »  Dagoucin  commencea  ainsy  : 
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I  •« 

En  exerçant  le  dernier  osaYn  demiBerieorde:et-04mTeliM4r 

nng  corps  mort^  ung  rellgleax  exerça  lee  oèatiw  de  la  cMJ 

aTecq  une  rellgieoee  et  l^ungrosea.  ] 

En  une  des  meOlenres  villes  de  France,  après 
avoitunghospital  richement  fondé,  assavoir  d'une 
et  quinze  ou  seize  reli^euses,  et,  en  ung  aultre  i 
êe  maison  devant,  y  avbit  ung  prieur  et  sept  ou  hnict  w' 
Maieux,  lesquélz  tous  les  jours  disoient  le  service,  Ma 
irâigieuses,  seullement  leurs  patenostres  et  heures.-èii 
Nostre  Dame,  pour  ce  qu'dles  estoient  occupées  au  soviBi 
des  mallades.  un|^jour,  vint  à  morir  ung  pauvre  homai 
où  toutes  les  religieuses  s'assemblèrent.  Et,  après  \Mj' 
avoir  faict  tous  les  remèdes  pour  sa  santé,  envolèrent  ({oe-  ^ 
rir  ung  de  leurs  religieux  pour  le  confesser.  Puis,  voiant 
qu'il  s'affoiblissoit,  luy  baillèrent  runction,  et  peu  àpea 
perdit  la  parolle.  Mais,  pour  ce  qu'il  demoura  longueméol 
à  passer,  faisant  semblant  d'oyr,  chascune  se  mirent  à  luy 
dire  les  meilleures  paroUes  qu'elles  peurent,  dont  àk 
longue  elles  se  fascherent;  car,  voyans  la  nuict  venue  et 
qu'il  faisoit  tard,  s'en  allèrent  coucher  l'une  après  l'aultre; 
et  ne  demoura,  pour  ensepvelir  le  corps,  que  une  des 
plus  jeunes  avecq  ungreligieux,  qu'elle  craingnoit  plus  que 
le  prieur  ny  aultre,  pour  la  grande  austérité  dont  il  usoit 
tant  en  parolles  que  en  vie.  Et,  quand  ilz  eurent  bien 
cryé  leurs  heures  à  l'oreille  du  pauvre  homme,  congneu- 
rent  qu'il  estoit  trespassé.  Parquoytous  deux  Tensepveli- 
rent.  Et,  exerçant  ceste  dernière  œuvre  de  miséricorde, 
commencea  le  religieux  à  parler  de  la  misère  de  la  vie  et 
de  la  bienheureuseté  de  la  mort  ;  en  ces  propoz  passèrent 
la  minuict.  La  pauvre  fille  ententivement  escoutoit  ces  de- 


1.  Cette  nouvelle,  qui  manque  dans  l'édlUonde  1558,  se  trouve 
dans  celle  de  i^59 . 
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►poz,  et,  le  regardant  les  larmes  aux  œilz  :  où  il 
grant  plaisir,  que,  parlant  de  la  vie  advenir,  com- 
à l'embrasser,  comme  s'il  eust  eu  envye  delà  por- 
e  ses  bras  en  paradis.  La  pauvre  fille,  escoutant 
)oz,  et  l'estimant  le  plus  devost  de^lacompaignie, 
refuser.  Quoy  voiant,  ce  meschant  moyne,  en 
tousjoursde  Dieu,  paracheva  avecq  elle  l'oeuvre 
bdain  le  diable  leur  mist  au  cueur,  car  paravant 
)it  jamais  été  question  ;  Tasseurant  que  ung  péché 
l'estoit  point  imputé  devant  Dieu,  et  que  deux 
les  non  liez  ne  peuvent  offencer  en  tel  cas,  quand 
fient  point  de  scandalle;  et  que,  pour  l'éviter,  elle 
ast  bien  de  le  confesser  à  aultre  que  àluy.  Ainsy 
rtirent  d'ensemble,  elle  la  première,  qui,  en  pas- 
r  une  chappelles  de  Nostre  Dame  ,  voulut  faire  son 
,  comme  elle  avoit  de  coustume.  Et  quand  elle  com- 
à  dire  :  «  Vierge  Marie  !  »  il  luy  souvint  qu'elle 
îrdu  ce  tiltre  de  virginité,  sans  force  ny  amour, 
ir  une  sotte  craincte  ;  dont  elle  se  print  tant  à  pleu- 
11  sembloit  que  le  cueur  luy  deust  fandre.  Le  reli- 
c[ui  de  loing  ouyt  ces  souspirs,  se  doubla  de  sa 
}ion,  par  laquelle  il  povoit  perdre  son  plaisir  ;  dont 
împescher,  la  vint  trover  prosternée  devant  ceste 
,  la  reprint  aigrement,  et  luy  dist  que,  si  elle  fai- 
iscience,  qu'elle  se  confessast  à  luy  et  qu'elle  n'y 
last  plus,  si  elle  ne  voulloit,  car  l'ung  et  Taultre 
!ché  estoit  en  sa  liberté. 

otte  religieuse,  cuydant  satisfaire  envers  Dieu^ 
mfesser  à  luy,  mais,  pour  pénitence,  il  luy  jura 
ne  pechoit  point  de  l'aymer,  et  que  Teaue  benoiste 
îfFacer  ung  tel  peccadille.  Elle,  croyant  plus  en  luy 
Dieu,  retourna  au  bout  de  quelque  temps  à  luy 
en  sorte  qu'elle  devint  grosse,  dont  elle  print  ung 
d  regret,  qu'elle  suplia  la  prieure  de  faire  chas- 
s  de  son  monastère  ce  religieux,  sçachant  qu'il 
i  fin,  qu'il  ne  fauldroit  point  à  la  séduire.  L'abesse 
leur,  qui  s'accordoient  fort  bien  ensemble,  se  moc- 
t  d'elle,  disans  qu'elle  estoit  assez  grande  pour  se 
re  d'ung  homme,  et  que  celluy  dont  elle  parloit 
trop  homme  de  bien.  A  la  fin,  à  forcé  d'impor- 
pressée  du  remords  de  la  conscience,  leur  deman- 
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da  uongié  d'aller  à  Romme,  car  elle  pensoit,  en  confes- 
sant son  péché  aux  piedz  du  pape,  recouvrer  sa  virginité. 
Ce  que  très  voluntiers  le  prieur  et  la  prieure  luy  accor- 
dèrent, car  ilz  aymoient  mieulx  qu'elle  fust  pèlerine  con- 
tre sa  reigle,  que  renfermée  et  devenir  si  scrupuleuse 
comme  elle  estoit,  craignans  que  son  desespoir  luy  feit 
renoncer  à  la  vie  que  l'on  mené  là  dedans  ;  lui  baillant  de 
l'argent  pour  faire  son  voiage.  Mais  Dieu  voullut  que, 
elle  estant  à  Lyon,  ung  soir,  après  vespres,  sur  le  pupil- 
tre  de  l'église  de  Sainct  Jehan,  où  madame  la  duchesse 
d'Alençon,  qui  depuis  fut  royne  de  Navarre,  alloit  secrè- 
tement faire  quelque  neuvaine  avecq  trois  ou  quatre  de 
ses  femme»,  estant  à  genoulx  devant  le  crucifix,  ouyt 
monter  en  hault  quelque  personne,  et,  à  la  lueur  de  la 
lampe,  •  congneut  que  c'estoit  une  religieuse.  Et,  affin 
d'entendre  ses  devotio  ns,  se  retira  la  duchesse  au  coing 
de  l'autel.  Et  la  religieuse,  qui  pensoit  estre  seulle,  se 
agenouilla  ;  et,  en  frappant  sa  coulpe,  se  print  à  pleurer 
tant,  que  c'estoit  pitié  de  l'oyr,  ne  cryant  sinon  que  : 
«  Helas  !  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  cesle  pauvre  pécheresse  î> 
La  duchesse,  pour  entendre  que  c'estoit,  s'approcha  d'elle 
en  luy  disant  :  «  M'amye,  qu'avez- vous,  et  d'où  estes- 
vous!  Qui  vous  amené  en  ce  lieu  cy?  »  La  pauvre  reli- 
gieuse, qui  ne  la  congnoissoit  point,  luy  dist  :  «  Helas! 
m'amye,  mon  malheur  est  tel,  que  je  n'ay  recours  que  à 
Dieu,  lequel  je  suplie  me  donner  moien  de  parler  à  ma- 
dame la  duchesse  d'Alençon,  car,  à  elle  seule,  je  conte- 
rai mon  affaire,  estant  asseurée  que,  s'il  y  a  ordre,  elle  le 
trovera.  —  M'amye,  ce  luy  dist  la  duchesse,  vous  povez 
parler  à  moy  comme  à  elle,  car  je  suys  de  ses  grandes 
amyes.  —  Pardonnez-moy,  dist  la  religieuse,  car  jamais 
aultre  que  elle  ne  saura  mon  secret .  »  Alors  la  duchesse 
luy  dist  qu'elle  povoit  parler  franchement  et  qu'elle  avoit 
trové  ce  qu'elle  demandoit.  La  pauvre  femme  se  jecta  à 
ses  piedz,  et,  après  avoir  pleuré,  luy  racompta  ce  que 
vous  avez  ouy  de  sa  pauvreté.  La  duchesse  la  réconfortas! 
bien,  que,  sans  luy  oster  la  repentance  continuelle  de  son 
péché,  luy  misthors  de  l'entendement  le  voiage  de  Romme 
et  la  renvoya  en  son  prieuré,  avecq  des  lettres  à  Tevesque 
du  lieu,  pour  donner  ordre  de  faire  chasser  ce  religieux 
scandaleux. 
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«  Je  tiens  ce  compte  de  la  duchesse  mesme,  par  lequel 
■:  tous  poyez  veoir,  mes  dames,  que  la  recepte  de  Nomer- 
fide  ne*sei*t  pas  à  toutes  personnes.  Car  ceulx-ci,  tou- 
■chans  et  ensepvelissans  le  mort,  ne  furent  moins  tachez 
ie  leur  lubricité.  —  Voyla  une  intention,  dist  Hircan, 
'de  laquelle  je  croy  que  homme  jamais  ne  usa  :  de  parler 
de  la  mort  et  faire  les  oeuvres  de  la  vie.  —  Ce  n'est  point 
Oeuvré  de  vie,  dist  Oisille,  dô  pécher  ;  car  oji  sçait  bien 
que  péché  engendre  k  mort.  —  Croyez,,  dist  Saffredent, 
.que  ces  pauvres  gens  ne  pensoient  point  à  toute  ceste 
/Qieologie.  Mais,  comme  les  filles  «de  Lot  enyvroient  leur 
père,  pensans  conserver  nature  humaine  ;  aussy,  ces 
|MiuVres  gens  voulloient  reparer  ce  que  la  mort  avoit  gasté 
en  ce  corps,  pour  en  refaire  ung  tout  nouveau  ;  parquoy, 
jen'y  voy  nul  mal,  que  les  larmes  de  la  pauvre  religieuse, 
qui  tousjours  pleuroit  et  tousjours  retournoit  à  la  cause 
ae  son  pleur.  —  J'en  ay  veu  assez  de  telles,  dist  Hircan, 
qui  pleurent  leurs  péchés  et  rient  leur  plaisir  tout  ensem- 
ble. —  Je  me  doubte,  dist  Parlemente^  pour  qui  vous  le 
dictes,  dont  le  rire  a  assez  duré,  et  seroit  temps  que  les 
larmes  commenceassent.  —  Taisez-vous,  dist  Hircan; 
encores  n'est  pas  iinée  la  tragédie  qui  a  commencé  par 
rire.  —  Pour  changer  mon  propos,  dist  Parlamente,  il 
me  semble  que  Dagoucin  est  sailly  dehors  de  nostre  déli- 
bération, qui  estoit  de  ne  dire  compte  que  pour  rire,  car 
le  sine  est  trop  piteux.  —  Vous  avez  dict,  dist  Dagoucin, 
que  vous  ne  racompterez  que  de  follyes,  et  il  me  semble 
que  je  n'y  ai  goîntfailly;  mais,  pour  en  oyr  ung  plus 
plaisant,  je  donne  ma  voix  à  Nojnerfide,  espérant  qu'elle 
rabillera  ma  faulte.  —  Aussy  ay-ie  ung  compte  tout  prest, 
respondit-elle,  digne  de  suyvre  le  vostre,  car  je  parle  de 
religieux  et  de  mort.  Or,  escoutez-le  bien^  s'il  vous 
plaist^  » 
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1.  Ce  manuscrit  s'arrête  là.  L'édition  de  1559  se  termine  par 
cette  note  de  l'éditeur  Claude  Gruget  ;  Cf/  finent  les  Comptes  et 
Nouvelles  de  la  feue  Royne  de  Ncwarret  qui  est  ce  '  gué  l'on  en 
peult  recouvrer*, 
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Nouvelles  que  Claude  Gruget,  dans  Tédition  de  1559, 
a  substituées  aux  nouvelles  XI,  XLV  et  XLVI  des  ma- 
nuscrits. 


PROPOS  FACETIEUX  d'IJNG  CORDEUER  EN  SES  SERMONS. 

Près    la  ville  de  Bleré  en  Touraîne,  y  a  ung  village 
nommé  Sainct  Martin  le  Beau,  où  fut  appelle  ung  corde- 
lier  du  couvent  de  Tours,  pour  prescher  les  avents,  et  le 
caresme  en  suyvant.  Ce  cordelier,  plus  enlangagé  que 
docte ,  n'aiant  quelquesfois  de  quoy  parler  pour  achever 
son  heure,  s' amusoit  à  faire  des  comptes  qui  satisfaisoient 
aulcunement  à  ces  bonnes  gens  du  village.  Ung  jour  de 
jeudi  absolut,  preschant  de  l'aigneau  pascal,  quand  ce 
vint  à  parler  de  le  manger  de  nuict,  et  qu'il  veit,  à  sa 
prédication,  dq  belles  jeunes  dames  d'Amboise,  qui  es- 
toient  là  freschement  arrivées  pour  y  faire  leurs  Pasques, 
et  y  séjourner  quelques  jours  après,  il  se  voullut  mettre 
sur  le  beau  bout.  Et  demanda  à  tpute  i'assistence  des  fem- 
mes, si  elles  ne  sçavoient  que  c'estoit  de  manger  de  la 
chair  crue  de  nuict  :  «  Je  le  votts  veulx  apprendre,  mes 
dames!  »  ce  dist-il.  Les  jeunes  hommes  d'Amboise  là 
presens,  qui  ne  faisoient  que  d'y  arriver  avecq  leurs  fem- 
mes, seurs  et  niepces,  et  qui  ne  congnoissoient  l'humeur 
du  pèlerin,  commencèrent  à  s'en  scandaliser.  Mais,  après 
qu'ils  l'eurent    escouté  davantage,  ils   convertirent  le 
scandalle  en  risée,  mesmement  quand  il  dist  que,  pour 
manger  l'aigneau,  il  falloit  avoir  les  reins  ceints,  des  piedz 
en  ses  souliers,  et  une  main  à  son  baston.  Le  cordelier 
les  voyant  rire,  et  se  doubtant  pourquoy ,  se  reprint  incon- 
tinant  :  «  Eh  bien!  dist-il,  des  souliers  en  ses  piedz  et  ung 
baston  en  sa  main  :  blanc  chapeau,  et  chapeau  blanc, 
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est-ce  pas  tout  ung?  »  Si  ce  fut  lors  à  rire,  je  croy  que 
vous  n  en  doublez  point.  Les  dames. mesmes  ne  s'enpeu- 
rent  garder,  auxquelles  il  s'attacha  d'aultres  propos  ré- 
créatifs. Et,  se  sentant  près  de  son  heure,  ne  voulant  pas 
que  ces  dames  s'en  allassent  mal  contantes  de  luy,  illeur 
dist  :  «Or  ça,  mes  belles  dames,  mais  que  vous  soyez 
tantost  à  cacqueter  parmy  les  commères,  vous  demande- 
rez :  Mais  qui  est  ce  maistre  frère,  qui  parle  si  hardi- 
ment? C'est  quelque  bon  compaignon?  Je  vous  diray, 
mes  dames,  je  vous  diray,  ne  vous  en  estonnez  pas,  non, 
si  je  parle  hardiment;  car  je  suys  d'Anjou,  à  vostre  com- 
mandement. »  Et,  en  disant  ces  mots,  mist  fin  à  sa  pré- 
dication, par  laquelle  il  laissa  ses  auditeurs  plus  prompts 
à  rire  de  ses  sotz  propoz,  qu'à  pleurer  en  la  mémoire  de 
la  passion  de  Nostre  Seigneur,  dont  la  commémoration 
se  faisoit  en  ces  jours-là.  Ses  aultres  sermons,  durant  les 
festes,  furent  quasi  de  pareille  efiicace.  Et  comme  vous 
sçavez,  que  tels  frères  n'oblient  pas  à  se  faire  quester, 
pour  avoir  leurs  œufs  de  Pasques,  en  quoy  faisant  on 
leur  donne,  non  seullement  des  œufs,  mais  plusieurs  aul- 
tres choses  comme  du  linge,  de  la  filace,  des  andouilles, 
des  jambons,  des  eschinées,  et  aultres  menues  chosettes. 
Quand  ce  vint  le  mardy  d'après  Pasques,  en  faisant  ses 
recommandations,  dont  telles  gens  ne  sont  point  chiche?, 
il  dist  :  <(  Mes  dames,  je  suys  tenu  à  vous  rendre  grâces 
delà  libéralité  dont  vous  avez  usé  envers  nostre  pauvre 
couvent,  mais  si  fault-il  que  je  vous  die,  que  vous  n'avez 
pas  considéré  les  nécessitez  que  nous  avons  ;  car  la  plu? 
part  de  ce  que  nous  avez  donné,  ce  sont  andouilles. 
et  nous  n'en  avons  point  de  faulte,  Dieu  mercy  :  nostre 
couvent  en  est  tout  farcy.  Qu'en  ferons- nous  donc  de 
tant?  Sçavez -vous  quoy?  mes  dames,  je  suys  d'avis  que 
vous  mestiez  vos  jambons  parmy  nos  andouilles,  vous  ferez 
belle  aulmosne!  »  Puis,  en  continuant  son  sermon,  il 
feit  venir  le  scandalle  à  propos,  et  en  discourant  assez  brus- 
quement par  dessus, avecq  quelques  exemples,  il  se  meit 
en  grande  admiration,  disant  :  «  Eh  dea,  messieurs  cl 
mesdames  de  Sainct-Martin,  je  m'estonne  fort  de  vous, 
qui  vous  scandalisez  pour  moins  que  riens,  et  sans  propos, 
et  tenez  vos  comptes  de  mov  partout,  en  disant  :  «  C'est 
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€  ung  grand  cas  î  mais  qui  Teust  cuydé ,  que  le  beau  père 
c  eust  engrossyla  fille  de  son  hostesse?  »  Vrayement^dist- 
il,  voylà  bien  de  quoy  s'esbahir  qu'ung  moyne  ait  en- 
grossy  une  fille  !  Mais  venez  ça,  belles  dames  :  ne  debvriez- 
vous  pas  bien  vous  estonner  davantage,  si  la  fille  avait 
engrossi  le  moyne?  » 

Voylà,  mes  dames,  les  belles  viandes,  de  quoy  ce  gen- 
tfl  j^steur  norrissait  le  troupeau  de  Dieu.  Encores  estoit- 
U  SI  effronté,  que,  après  son  péché,  il  en  tenoit  ses  comp- 
tes en  pleine  chaire,  où  ne  se  doibt  tenir  propos  qui  ne  soit 
totalement  à  l'érudition  de  son  prochain,  et  à  l'honneur 
de  Dieu  premièrement.  —  Vrayement,  dist  SafFredent, 
Yoylà  un  maistre  moyne.  J'aimerois  quasi  autant  frère 
Anjibaut,  sur  le  dos^  duquel  on  mectoit  tous  les  propoz 
Êicetieux  qui  se  peuvent  rencontrer  en  bonne  compai- 
^ie.  —  Si  ne  trovai-je  point  de  risées  en  telles  dé- 
risions, dist  Oisille,  principallenlent  en  tel  endroict.  — 
Vous  ne  dictes  pas,  ma  dame,  dist  Nomerfide,  qu'en  ce 
ienaps-là,  encores  qu'il  n'y  ait  pas  fort  long  temps,  les  bon- 
nes gens  de  village,  voire  la  plus  part  de  ceulx  des  bonnes 
villes,  qui  se  pensent  bien  plus  habiles  que  les  aultres, 
avoient  telz  prédicateurs  en  plus  grande  révérence,  que 
ceulx  qui  les  preschqient  purement  et  simplement  le  sainct 
Evangile*.  —  En  quelque  sorte  que  ce  fust,dist  lors  Hir- 
can,  si  n'avoit-il  pas  tort  de  demander  des  jambons  pour 
des  andouilles  ;  car  il  y  a  plus  à  manger.  Voire,  et,  si 
quelque  devotieuse  créature   l'eust  entendu   par  am- 
phibologie, comme  je  croirois  bien  que  lui-mesme  l'en- 
tendit, luy  ny  ses  compaignons  ne  s'en  feussent  point  mal 
trovez,  non  plus  que  la  jeune  garse  qui  en  eut  plein  son 
sac. —  Mais  voyez-vous  quel  effronté  c'estoit,  dist  Oisille, 
qui  renversoit  le  sens  du  texte  à  plaisir,  pensant  avoir 
affaire  à  bestes  comme  luy,  et,    en  ce  faisant,  sercher 
impudemment  à  suborner  les  pauvres  femmelettes,  à  fin 

i.  Ce  passage  est  une  double  allusion  aux  ministres  de  la  Ré- 
forme, dont  la  parole  était  simple  et  sévère,  et  aux  prédicateurs 
comme  Menot  et  Maillard,  qui  mêlaient  toute  espèce  de  gros- 
sièretés et  d'obscénités  à  leurs  sermons. 
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de  leur  apprendre  à  manger  de  la  chair  crue  de  nuict?  — 
Voire,  mais  vous  ne  dictes  pas,  dist  Simontault,  qu'il 
voyoit  devant  luy  ces  jeunes  tripières  d'Amhoise,  dans  le 
baquet  desquelles  il  eust  voluntiers  lavé  son...  Nomme- 
rai-je  ?  Non,  mais  vous  m'entendez  bien  :  et  leur  en  faire 
gouster,  non  pas  roty,  ains  tout  groulant  et  frétillant  pour 
leur  donner  plus  de  plaisir.  —  Tout  beau,  tout  beau,  sei- 
gneur Simontault,  dist  Parlamente  ;  vouç  vousobliez  :  avez- 
vous  mis  en  reserve  vostre  accoustumée  modestie,  pour 
ne  vous  en  plus  servir  qu'au  besoing  ?  —  Non,  ma  dame 
non,  dist-il  ;  mais  le  moyne  peu  honneste  m'a  ainsy  faict 
esgàrer.  Parquoy,  à  lin  que  nous  rentrions  en  noz  pre- 
mières erres,  je  prie  Nomerfide,  qui  est  cause  de  mon 
esgarement,  donner  sa  voix  à  quelqu'un,  qui  face  oblier 
à  la  compaignie  nostre  commune  faulte.  —  Puis  que 
me  faictes  participer  à  vostre  coulpe,  dist  Nomerfide,  je 
m'adresseray  à  tel  qui  reparera  nostre  imperfection  pré- 
sente. Ce  sera  Dagoucin.  qui  est  si  saige,  que,  pour  morir, 
ne  vouldroitdire  une  follie.  » 


de  uel'x  amans  qui  ont  subtillemexnt  jouy  de  leurs  asiocrs,  et  dk 

l'heureuse  yssue  d'icelles. 


En  la  ville  de  Paris,  y  avoit  deux  citoyens  de  médiocre 
estât,  Tung  politic,et  Taultre  marchand  de  draps  de  soye; 
lesquelz  de  toute  ancienneté  se  portoient  fort  bonne  affec- 
tion, et  se  hantoient  familièrement^  Au  moyen  de  quoy 
le  fils  du  politic,  nommé  Jacques,  jeune  homme,  assez 
mettable  en  bonne  compaignie,  frequentoit  souvent,  soubz 
la  faveur  de  son  père,  au  logis  du  marchand  ;  mais  c'es- 
toit  à  cause  d'une  belle  fille  qu'il  aymoit,  nommée  Fran- 
çoise. Et  feit  Jacques  si  bien  ses  menées  envers  Françoise, 
qu'il  congneut  qu'elle  n'estoit  moins  aymante  qu  aymée. 
Mais,  sur  ces  entrefaictes,  se  dressa  le  camp  de  Provence 
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contre  la  descente  de  Charles  d'Autriche',  et  fut  force  à 
Jacques  de  suyvre  le  camp,  pour  Testât  auquel  il  estoit 
appelle.  Durant  lequel  camp,  et  dès  le  commencement, 
son  père  alla  de  vie  à  trespas  :  dont  la  nouvelle  luy  apporta 
double  ennuy^l'ung,  pour  la  perte  de  son  père,  Taultre, 
pour  rincommodité  de  reveoir  si  souvent  sa  bien  aymée, 
comme  il  esperoit  à  son  retour.  Toutesfois,  avecques  le 
temps V  Tung  fut  oublié,  et  l'aultre  s'augmenta;  car, 
comme  la  mort  est  chose  naturelle,  principallement  au 
père  plustost  qu'aux  enfans ,  aussy  la  tristesse  s'en 
escoule  peu  à  peu.  Mais  l'amour,  au:  lieU  de  nous  ap- 
porter mort,  nous  rapporte  vie,  en  nous  communicquant 
la  propagation  des  enfans  ,  qui  nous  rendent  immor- 
tels ;  pt  cela  est  une  des  principalles  causes  d'augmenter 
noz  désirs .  Jacques  donc ,  estant  de  retour  à  Paris , 
n'avoit  aulcun  aultre  seing  ny  pensement  que  de  se  re- 
mectre  au  train  de  la  frequentatipn  vulgaire  du  marchand, 
pour^  sous  ombre  de  pure  amitié,  faire  trafic  de  sa  plus 
chaire  marchandise.  D'aultre  part,  Françoise,  pendant  son 
absence,  avait  été  fort  solicitée  d'ailleurs,  tant  à  cause 
de  sa  beauté  que  de  son  esperit,  et  aussy  qu'elle  estoit, 
long  temps  y  avoit,  maryable,  combien  que  le  père  ne 
s'en  mist  pas  fort  en  son  debvoir,  fûst  ou  pour  son  avarice 
ou  par  trop  grand  désir  de  la  bien  colloquer,  comme  fille 
unique.  Ce  qui  ne  faisoit  riens  à  l'honneur  de  sa  fille  : 
pour  ce  que  les  personnesT  de  maintenant  se  scandalisent 
beaucoup  plustost  que  l'occasion  ne  leur  est  donnée,  et 

Erincipallement  quand  c'est  en  quelque  point  qui  touche 
i  pudicité  de  belle  fille  ou  femme.  Cela  fut  cause  que 
le  père  ne  feit  point  le  sourd  ny  l'aveugle  au  vulgaire  cac- 
quet  et  ne  voullut  ressembler  beaucoup  d'aultres,,qui,  au 
lieu  de  censurer  les  vices,  semblent  y  provoquer  leurs 
femmes  et  enfans  ;  car  il  la  tenoit  de  si  court,  que  ceulx 
mesmes  qui  n'y  tendoient  que  sous  voille  de  maryage  n'a- 
boient point  ce  moien  de  la  veoir  que  bien  pçu  :  encores 
estoit-ce  tousjours  avecq  sa  mère.  Il  ne  fault  pas  demander 


4.  C€  Charles  d'Autriche  est  Charles- Quint,  qui  entra  en  Pro- 
^WDce  dans  l'été  de  1536,  et  fut  obligé  de  se  retirer  honteuse- 
^MDt  devant  la  disette  et  les  maladies. 
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si  cela  fut  l'ort  aigre  à  supporter  à  Jacques,  ne  powint 
résoudre  en  son  entendement,  que  telle  austerîlé  se  gar- 
das! sans  quelque  grande  occasion,  lellement  qu'il  radl- 
lait  fort  entre  amour  et  jalousie.  Si  est-ce  qu'il  se  resolul 
d'en  avoir  la  raison,  à  quelque  péril  quft  ce  fusf  ;  mais 
premièrement,  pour  congnoistre  si  elle  estoit  encore? de 
mesmes  affection  queauparavant,  il  alla  tant  et  vint, qu'uni; 
matin  à  l'église,  oyant  la  messe  près  d'elle,  il  appaiteul 
k  sa  contenance  qu'elle  n'estoit  moins  ayse  de  le  veoir  que 
luy  elle  :  aussy,  luy,  congnoissant  la  mère  n'estre  si  serere 
que  le  père,  print  quelques  fois,  comme  inopinément,  h 
hardiesse,  en  les  voiant  aller  de'leur  lofris  jusques  à  tV 
glise,  de  les  acoster  avecques  une  familière  et  vulgain 
révérence,  et  sans  se  trop  avantager  :  le  tout  expressemeol 
et  à  lin  de  mieux  pai-venir  à  ses  attentes.  Bref,  en  ap|ifo- 
chant  le  bout  de  lan  de  son  père,  il  se  délibéra,  auclian- 
^ment  du  dueil,  de  se  .meclre  sur  le  bon  bout,  et  faiiï 
honneur  à  ses  ancestres.  Et  en  tînt  propos  à  sa  mère, 
qu'il  le  trova  bon,  désirant  fort  de  le  veoir  bien  raari^ 
pource  qu'elle  n'avoif  pour  tous  enfans  que  luy  et  um 
litle  ja  mariée  bien  et  bonnestement.  El,  de  faic't,  corninf 
damoiselle  d'honneur  qu'elle  esloit,  luy  poussoit  encores 
le  cueuràla  vertu  par  infinité  d'esemplesdaultres  jeunes 
{rens  de  son  aage,  qui  s'avançoient  d'eux- m  es  mes,  au 
moins  qui  se  monstroient  dignes  du  lieu  d'où  ilz  esloient 
descenduz.  Ne  resloit  plus  que  d'adviser  oii  ilz  se  foM^ 
niroient.  Mais  la  mère  dist  :  •  Je  suys  d'advis,  Jacques, 
d'aller  chez  le  compère  sire  Pierre  {c'estoit  le  père  de 
Françoise);  il  est  de  noz  amis:  il  ne  nous  vouidroit  pas 
tromper.  »  Sa  mère  le  chatouilloit  bien  où  il  se  dem;)ii- 
geoit  ;  neanlmoins  il  tint  bon,  disant:  «  Nous  en  pren- 
drons là  où  nous  troverons  nosire  meilleur  et  à  meilleur 
marché.  Toutesfois  (dit-il),  à  cause  de  la  congnoîssani^e 
de  feu  mon  père,  je  suys  bien  contant  que  nous  y  allions 
premier  qu'ailleurs.»  Aîney  l'ut  prins  le  complot, pour ung 
matin,  que  la  mère  et  le  fils  allèrent  veoir  le  sire  Pierre, 
qui  les  recueillit  fort  bien,  comme  vous  sçavez  que 
marchans  ne  manquent  point  de  ■  "       '  "■  "  ' 

desployer  grandes  quantités  de 
Suites,  et  choîs^venV  cecçi\\e 


comme  vous  sçavez  que  ics 
dételles  dn^ues.  Si  feireal  | 
de  draps  de  soye  de  toutes  | 
\eftt  ew  fallait.  Mais  ih  ne  I 
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peurent  tumber  d'accord  :  ce  que  Jacques  faisoit  à  propos, 
pource  qu'il  ne  voyoit  point  la  mère  de  s'amye;  et  fallut 
à  la  finqu'ilz  s'en  allassent,  sans  riens  faire,  veoir  ailleurs 
quel  il  y  faisoit*.  Mais  Jacques  n'y  trovoit  riens  si  beau 
que  chez  s'amye  :  où  ilz  retournèrent  quelque  temps  après. 
Lors  s'y  trova  la  dame,  qui  leur  feit  le  meilleur  recueil 
du  monde.  Et,  après  les  menées  qui  se  font  en  telles  bou- 
tiques, la  femme  du  «ire  Pierre,  tenant  encores  plus  roide 
que  son  mary,  Jacques  luy  dist  :  «  Et  dea,  madame,,  vous 
estes  bien  rigoureuse  !  Voylà,  que  c'est  :  Nous  avons  perdu 
nosljre  père,  on  ne  nous  congnoist  plus.  »  Et  feit  semblant 
de  plorer  et  de  s'essuyer  les  yeux,  pour  la  souvenaiice  pa- 
ternelle ;  mais  c'estoit  à  fin  de  faire  sa  menée.  La  bonne 
.  femme ,  vefve ,  mère  de  Jacques,  y  allant  à  la  bonne 
foy,  dist  aussy  :  «  Depuis  sa  mort,  nous  ne  nous  sommes 
plus  fréquentez,  que  si  jamais  ne  nous  fussions  veuz. 
Voylà  le  compte  que  l'on  tient  des  pauvres  femmes  vefves  !  » 
Alors  se  raconterent-elles  de  nouvelles  caresses,  se'pro- 
mettans  de  se  revîsiter  plus  souvent  que  jamais.  Et, 
comme  ilz  estoient  en  ces  termes,  vindrent  d'aultres  mar- 
chans,  que  le  maistre  mena  luy-mesmes  en  son  arrière 
boutique.  Et  le  jeune  homme,  voiant  son  apoint,  dist  à 
sa  niere  :  «  Mais,  ma  damoiselle,  j'ay  veu  que  ma  dame 
venoit  bien  souvent,  les  festes,  visiter  les  saincts  lieux  qui 
sont  en  noz  quartiers, et  principallement  les  religions.  Si 

Sielques  fois  elle  daignoit,  en  passant,  prendre  soxl  vin, 
le  nous  feroit  plaisir  et  honneur.  »  La  marchande,  qui 
n'y  pensoit  en  nul  mal,  luy  respondit,  qu'il  y  avoit  plus 
de  quinze  jours  qu'elle  avoit  délibéré  d'y  faire  un  voiagcj 
et  que,  si  le  prochain  dimanche  ensuyvant  il  faisoit  beau, 
elle  pourroit  bien  y  aller,  qui  ne  seroit  sans  passer  par  le 
logis  de  la  damoiselle,  et  la  revisiter.  Geste  conclusion 
prinse,  aussy  fut  celle  du  marché  des  draps  de  soye,  car 
il  ne  falloit  pas  pour  quelque  peu  d'argent  laisser  fuyr  si 
belle  occasion.  Le  complot  prins,  et  la  marchandise  em- 
portée, Jacque§,  congnoissant  ne  povoir  bien  luy  seul 
faire  une  telle  entreprinse,  fut  contrainct  se  declairer  à 

1.  C'esUà-dire  :  voir  ailleurs  si  la  marchandise  était  meilleure 
et  moîDs  chère. 
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ung  sien  fidelle  amy.  Si  se  conseillèrent  si  bien  ensemble 
qu'il  ne  restoit  que  Texecutiôn.  Parquoy,  le  dimanche 
venu,  la  marchande  et  sa  fille  ne  faillirent,  au  retour  de 
leurs  dévotions,  de  passer  par  le  logis  de  la  damoiselle 
yefve,où  elles  la  troverent  avecq  une  sienne  voisine,  de- 
visans  en  une  gallerie  de  jardin,  et  la  fille  de  la  vefve,  qui 
jse  promenoit  par  les  allées  du  jardin  ayecques  Jacques  et 
Olivier.  Luy,  aussi  tost  qu'il  veids'amye,  se  forma,  en 
sorte  qu'il  ne  changea  nullement  de  contenance.  Si  alla 
en  ce  bon  visaige  recepvoir  la  mère  et  la  fille,  et,  comme 
c'est  l'ordinaire  que  les  vieulx  serchent  les  vieulx,  ces 
troys  dames  s'assemblèrent  sur  ung  banc  qui  leur  fâisoit 
tourner  le  dos  vers  le  jardin  :  dans  lequel,  peu  à  peu,  les 
deux  amans  entrèrent,  se  promenans  jusques  au  lieu  où 
estoientles  deuxauUres.  Et  ainsy,de  compaignie,  s'entre- 
caresserent  quelque  peu,  puis  se  remirent  au  promenoir: 
où  le  jeune  homme  CQpipta  si  bien  son  piteux  cas  à  Fran- 
çoise, qu'elle  ne  povoit  accorder  et  si  n'osoit  refuser  ce 
que  son  amy  demandoit,  tellement  qu'il  congneut  qu'elle 
èstoit  bien  fort  aux  altères.  Mais  il  fault  entendre  que, 
pendant  qu'ilz  tenoient  ces  propoz,  ilz  passoient  et  repas- 
soient  souvent  au  long  de  l'abry  où  estoient  assises  les 
bonnes  femmes,  à  fin  de  leur  osier  tout  soupson  :  parlans, 
toulesfois,  de  propoz  vulgaires  et  familiers,  et  quelque  fois 
un  peu  rageans  folastrement  parmy  le  jardin  *.  Et  y  furent 
ces  bonnes  femmes  si  accoustumées,  par  l'espace  d'une 
demie  heure,  qu'à  la  fin  Jacques  feict  le  signe  à  Olivier, 
qui  joua  son  personnage  envers  laultre  fille  qu'il  tenoit, 
en  sorte  qu'elle  ne  s'apparceut  point  que  les  deux  amans 
entrèrent  dan-s  ung  preau  couvert  de  cerisaye,  et  biencloz 
de  hayes,  de  rosiers  et  de  groseilliers  fort  haults  ;  là  où 
ilz  feirent  semblant  d'aller  abattre  des  amendes  à  ung 
coing  du  preau,  mais  ce  fut  pour  abattre  prunes.  Aussy, 
Jacques,  au  lieu  de  bailler  la  cotte  verte  à  s'amye,  luy  bailla 
la  cotte  rouge*,  en  sorte  que  la  couleur  luy  en  vint  au  vi- 
saige pour  s'estre  trovée  surprise  un  peu  plus  tost  qu'elle 


1.  C'est-à-dire  :  faisant  rage,  courant  follement  dans  le  iardia. 

2.  Bailler  la  cotte  verte  à  une  fille,  c'est  la  jeter  sur.lherbe: 
lai  bailler  la  cotte  rouge,  c'est  lui  prendre  sa  virginité. 
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ne  pensoit.  Si  eurent-ilz  si  habilement  cueilly  leurs  pru- 
nes, pource  qu'elles  estoient  meures,  que  Olivier  mesmes 
ne  le  povoit  croyre,  n'eust  esté  qu'il  veid  la  fille  tirant  la 
veuë  contre  bas,  et  monstrant  visaige  honteux  :  qui  luy 
donna  marque  de  la  vérité,  pource  qu'auparavant  elle 
alloit  la  teste  levée,  sans  craincte  qu'on  veist  en  l'oeil  la 
veine,  qui  doibtestre  rouge,  avoir  pris  couleur  azurée  *  :  de 
quoy  Jacques  s'apparcevant,  la  remeit  en  son  naturel;  par 
remonstrances  a  ce  nécessaires.  Toutesfois,  en  faisant 
encores  deux  ou  troys  tours  de  jardin,  ce  ne  fut  point  sans 
larmes  et  souspirs,  et  sans  dire  maintesfois  :  «f  Helas  !  es- 
toit-ce  pour  cela  que  vous  m'aymiez?  Si  je  Teusse  pensé  ! 
Mon  Dieu,  que  feray-je  ?  Me  voyla  perdue  pour  toute  ma 
vie  !  En  quelle  estime  m'aurez-vous  doresnavant  ?  Je  me 
tiens  asseuréeque  vous  ne  tiendrez  plus  compte  de  moy,  au 
moins  si  vous  estes  du  nombre  de  ceux  qui  n'ayment  que 
pour  leur  plaisir.  Helas  !  que  ne  suys-je  plus  tost  morte, 
que  detumber  en  ceste  faulte?  »  Ce  n'estoitpas  sans  ver- 
ser force  larmes  qu'elle  tenôit  ce  propos.  Mais  Jacques  la 
reconforta  si  bien  avecq  tant  de  promesses  et  sermens, 
qu'avant  qu'ilz  eussent  parfourny  troys  aultrcs  tours  de 
jardin,  et  qu'il  eust  faict  le  signe  à  son  compaignon,  ilz 
rentrèrent  encores  au  preau  par  ung  aultre  chemyn,  où 
elle  ne  sceut  si  bien  faire,  qu'elle  ne  receust  plus  de 
plaisir  à  la  seconde  cotte  verte  qu'à  la  première  :  voire  et 
si  s'en  trova  si  bien  dès  l'heure,  qu'ilz  prindrent  déli- 
bération pour  adviser  comment  ilz  se  pourroient  réveoir 
plus  souvent  et  plus  à  leur  ayse,  en  actendant  le.  bon 
loysir  du  père.  A  quoy  leur  ayda  grandement  une  jeune 
femme ,  voisine  du  sire  Pierre,  qui  estoit  aulcunement 
parente  du  jeune  homme  et  bien  amye  de  Françoise.  En 
quoy  ilz  ont  continué  sans  scandalle  (à  ce  que  je  puis 
entendre)  jusques  à  la  consommation  du  maryage,  qui  s'est 
trové  bien  riche  pour  .une  fille  de  marchand,  car  elle 
estoit  seule.  Yray  est  que  Jacques  a  actendu  le  meilleur 
du  temporel  jusques  au  décès  du  père,  qui  estoit  si  ser- 

1 .  On  s'imaginait  autrefois  reconnaître  une  fille  vierge  par  la 
couleur  rouge  de  la  petite  veine  de  Toeil,  et  celle  qui  ne  Tétait 
plus  parla  couleur  azurée  de  cette  même  veine. 


482  HEPTAMÉRON 

rant,  qu'il  luy  sembloit  que  ce  qu'il  tenoît  en  une  main 
Taultre  luy  desrobboit. 

Voylà,  mes  dames,  une  amitié  bien  commencée,  bien 
continuée,  et  mieulx  fmie;  car,  encores  que  ce  soit  le 
commun  d'entre  vous  hommes  de  desdaigner  une  fille 
ou  femme,  depuis  qu'elle  vous  a  esté  libérale  de  ce  que 
vous  serchez    le  plus   en  elle,  si  est-ce   que  ce  jeune 
homme,  estant  poulsé  de  bonne  et  sincère  amour,  et 
aiant  congneu  en  s'àmye  ce  que  tout  mary  désire  en  la 
fille  qu'il  espouse,  et  aussi  la  congnoissant  de  bonne  li- 
gnée et  saige,  au  reste  de  la  faulte  '  que  luy-mesmes  avoit 
commise,  ne  voullut  point  adultérer  ny  estre  cause  ail- 
leurs d'un  maulvais  maryage.:  en  quoy  je  trouve  grande- 
ment louable.  —  Si  est-ce,  dist  Oisille,  qu'ilz  sont  tous 
deux  dignes  deblasme,  voire  le  tiers  aussy,  qui  se  faisoit 
ministre  pu  du  moins  adhérant  à  ung  tel  violement.  — 
M'appelez-vous  cela  vio^emen^,  dist  Saffredent,  quand  les 
deux  parties  en  sont  bien  d'accord?  Est- il  meilleur  ma- 
ryage que  cestuy-là  qui  se  fait  ainsy  d'amourettes?  C'est 
pourquoy  on  dist,  en  proverbe,  que  les  maryages  se  font 
au  ciel.  Mais  cela  ne  s'entend  pas  des  maryages  forcez, 
ny  qui  se  font  à  prix  d'argent,  et  qui  sont  tenuz  pour  très 
approuvez,  depuis  que  le  père  et  la  mère  y  ont  donné  con- 
sentement. —  Vous  en  direz  ce  que  vous  vouldrez,  ré- 
pliqua Oisille,  sifault-il  que  nous  recongnoissions  l'obéis- 
sance paternelle,  et  par  desfault  d'icelle,  avoir  recours 
aux  aultres  parents.  Aultrement,  s'il  estoit  permis  à  tous 
et  à  toutes  de  se  maryer  à  la  volunté,  quants  maryages 
cornuz  trouveroit  Ton  ?  Est-il  à  présupposer  qu'ung  jeune 
homme  et  une  fille  de  douze  ou  quinze  ans  sçachent  ce 
qui  leur  est  propre?  Qui  regarderoit  bien  le  contenne- 
ment  de  tous  les  maryages,  on  troveroit  qu'il  y  en  a  pour 
le  moins  autant  de  ceulx  qui  se  sont  faits  par  amourettes 
dont  les  yssues  en  sont  maulvaises,  que  de  ceux  qui  ont 
esté  faicts  forcement;  pour  ce  que  les  jeunes  gens,  qui 
ne  sçaventce  qui  leur  est  propre,  se  prennent  au  premiei 

1 .  Après  la  suite  de  la  faute . 
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qu'ilz  trouvent,  sans  considération  :  puiâ,  peu  à  peu  ilz 
découvrent  leurs  erreurs,  qui  les  faict  entrer  en  de  plus 
grandes  ;  là  où,  au  contraire,  la  plus  part  de  ceulx  qui  se 
font  forcement,  procèdent  du  discours  de  ceux  qui  ont 
plus  veu  et  ont  plus  de  jugement  que  ceulx  à  qui  plus  il 
touche  :  en  sorte  que,  quand  ilz  viennent  à  sentir  le  bien 
qu'ilz  ne  congnoissoient,  ilz  le  savourent  et  embrassent 
beaucoup  plus  avidement  et  de  plus  grande  affection.  — 
Voire,  mais  vous  ne  dictes  pas,  ma  dame,  dist  Hircan, 
que  la  fille  estoit  en  hault  aage,  nubile,  congnoissant  l'i- 
niquité du  père,  qui  laissoit  moisir  son  pucelliage,  de  peur 
de  demoisir  ses  escuz.  Et  ne  sçavez-vous  pas  que  nature 
est  coquine?  Elle  aymoit,  elle  estoit  aymée,  elle  trovoit 
son  bien  prest,  et  si  se  povoit  souvenir  du  proverbe 
que  :  «  Tel  refuse,  qui  après  muse.  »  Toutes  ces  choses, 
avecques  la  pnmipte  exécution  du  poursuivant,  ne  luy 
donnèrent  pas  loyaijr  de  se  rebeller.  Aussy,  avez- vous  oy 
qu'incontinant  après  on  congneutbien  à  sa  face,  qu'il  y 
avoitenelle  quelque  mutation  notable.  G'estoit,  peut-estre, 
l'ennuy  du  peu  de  loysir  qu'elle  avoit  eu  pour  juger  si 
telle  chose  estoit  bonne  ou  maulvaise;  car  elle  ne  se  feit 
pas  grandement  tirer  Taureille  pour  en  faire  le  second 
essay.  —  Or,  de  ma  part,  dist  Lohgarine,  je  n'y  troverois 
pk)int  d'excuse,  si  ce  n'estoit  l'approbation  de  la  foy  du 
jeune  homme,  qui,  se  gouvernant  en  homme  de  bien, 
ne  l'a  point  abandonnée,  ains  l'a  bien  voulue  telle  qu'il 
l'avoit  faicte.  En  quoy  il  me  semble  grandement  louable, 
veu  la  corruption  dépravée  de  la  jeunesse  du  temps  pré- 
sent. Non  pas  que,  pour  cela,  je  vueille  excuser  la  première 
faulte  qui  l'accuse  tacitement,  d'unraptpourle  regard  de 
la  fille,  et  de  subornation  en  l'endroit  delà  mère. — Et  point, 
point,  dist-  Dagoucin;  il  n'y  a  rapt  ny  subornation  :  tout 
s'est  faict  de  pur  consentement,  tant  du  cousté  des  deux 
mères,  pour  ne  l'avoir  empesché,  bien  qu'elles  ayent  esté 
deceues,  que  du  cousté  de  la  fille,  qui  s'en  est  bien  trovée  : 
aussy,  ne  s'en  est-elle  jamais  plaincte.  —  Tout  cela  n'est 
procédé,  dist  Parlamente,  que  delà  grande  bonté  et  simpli- 
cité de  la  marchande,  qui,  sous  tiltré  de  bonne  foy,  mena, 
sans  y  penser^  sa  fille  à  la  boucherie.  —  Mais  aux  nopces  - , 

1 .  C'est-à-dire  :  plutôt  aux  noces  I 
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a^  SiOiontanll  :  lellemeot  que  ceste  sim^cité  ne  fui 
moins  proffitahle  à  la  fille,  ({ue  dommageable  à  celle  qui 
se  laissoil  aysement  tromper  par  son  mary.  —  Puis  que 
vouseosçavez  lecoinpte.dist  NQmerrule.je  vousdonnem:i 
voix  pour  nous  le  recUer.  —  Et  je  n'y  ferai  faulle,  disl 
SimoDtault,  mais  que  vous  promettiez  de  ne  plorer  poinlV 
Oux  qui  disent,  mes  dames,  que  vostre  malice  pnssc 
celle  des  hommes,  auraient  bien  à  faire  de  medre  un;! 
tel  exemple  en  avant,  que  celluy  que  maintenant  je  vous 
voys  racumptRr,  où  je  pretens  non  seullement  vous  de- 
clairer  la  grande  malice  d'ung  mary,  mais  aussy  la  1res 
inonde  simplicité  et  bonté  de  sa  femme.  » 


En  la  ville  d'Anjtoulesme,  ou  se  tenolt  souvent  le  corale 
Charles,  père  du  Roy  François,  y  avoit  ung  cordelier, 
nommé  de  Vallès,  homme  sçavantet  fort  grand  prescheur, 
en  sorte  que  les  advents  il  prescha  en  la  ville  devant  le 
Comte  :  dont  sa  réputation  augmenta  encores  darantage. 
Si  advint  que,  durant  lesadyents,  ung  jeune  eslourdy  de 
la  ville,  aiant  espousé  une  assez  belle  jeune  femme,  ne 
laissoit  pour  cela  de  courir  j'Sr  tout,  autant  et  plus  dis- 
solument  que  les  non  mariez.  De  quoy  la  jeune  femme, 
advertie,  ne  se  povoit  taire,  telleméntquebiensouventelle 
enrecepvoit  ses  gaiges',plus  tost  et  d'aultre  façon  qii'elle 
n'eust  voullu,  el  toutesfois,  elle  ne  laissoit,  pour  cela,  de 
,  continuer  en  ses  lamentations,  et  quelques  lois  jusques  à 
injures;  parquoy  le  jeune  homme  s'irrita,  en  sorte  qu'il 
la  battit  à  sang  et  marque  :  dont  elle  se  print  à  cryer  plus 
que  devant.  Et  pareillement  ses  voisines,  qui  sçavoient 
1  occasion,  ne  se  povoient  taire,  ains  cryoient  publicque- 


e  expression  proverbiale  qui  signiSe  Stre  battu. 
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ment  par  les  rues,  disans  :  «  Et  fy,  fy  de  lelz  marysl  au 
diable,  au  diable  !  »  De  bonne  encontre,  le  cordelier  de 
Vallès  passoit  lors  par  là,  qui  en  entendit  le  bruit  et  l'oc- 
casion. Il  se  délibéra  d'en  toucher  ung  mot  le  lendemain 
à  sa  prédication,  comme  il  n'y  faillyt  pas;  car,  faisant 
venir  à  propos  le  maryage  et  Tamitié  que  nous  y  debvons 
garder,  il  le  collauda  grandement,  blasmant  les  infracteurs 
d'icelluy,  et  faisant  comparaison  de  l'amour  conjugale  à 
l'amour  paternelle.  Et  si  dist,  entre  aultres  choses,  qu'il 
y  ayoit  plus  de  dangier  et  plus  griefve  pugnition  à  ung 
mary  de  battre  sa  femme,  que  de  battre  son  père  ou  sa 
mère  :  «  Car,  dist-il,  si -vous  battez  vostre  père  ou  vostre 
mère,  on  vous  envoyra  pour  pénitence  à  Rome  ;  mais  si 
vous  battez  vostre  femme,  elle  et  toutes  ses  voisines  vous 
envoyront  à  tous  les  diables,  c'est  à  dire  en  enfer.  Or,  re- 
gardez quelle  différence  il  y  a  entre  ces  deux  pénitences  ; 
car,  de  Rome,  on  en  revient  ordinairement;  mais  d'enfer, 
oh  !  on  n'en  revient  point  :  nulla  est  redemptio.  »  Depuis 
ceste  prédication,  il  fut  adverty  que  les  femmes  faisoient 
leur  Achilles*  de  ce  qu'il  avoit  dict,  et  que  les  marys  ne 
povoient  plus  chevir  d'elles  '  :  à  quoy  il  s'advisa  de  mec- 
tre  ordre,  comme  à  l'inconvénient  des  femmes.  Et,  pour 
ce  faire,  en  Tung  de  ses  sermons,  il  accompara  les  femmes 
aux  diables,  disant  que  ce  sont  les  deux  plus  grands,  enne- 
mys  de  l'homme,  et  qui  le  tentent  sans  cesse,  et  desquelz  il 
ne  se  peut  despestrer,  et  par  especial  de  la  femme  :  c  Car, 
dist-iU  quant  aux  diables,  en  leur  monstrant  la  croix,  ils 
s'enfuyent;  et  les  femmes,  tout  au  rebours,  c'est  cela  qui 
les  apprivoise,  qui  les  faict  aller  et  courir,  et  qui  faict 
qu'elles  donnent  à  leurs  marys  infinités  de  passions.  Mais 
sçavez-vous  que  vous  y  ferez,  bonnes  gens?  Quand  vous 
verrez  que  vos  femmes  vous  tormenteront  ainsy  sans  cesse 
comme  elles  ont  accoustumé,  desmanchez  la  croix,  et  du 
manche  chassez-les  au  loin  g  :  vous  n'aurez  point  faict 
Iroys  ou  quatre  fois  ceste  expérience  vivement,  que  vous 
ne  vous  en  trouviez  bien;  et  verrez  que,  tout. ainsy  que 
l'on  chasse  le  diable  en  la  vertu  de  la  croix,  aussy  chas- 

1.  C'est-à-dire  :  se  faisoient  fort. 

2.  Ne  pouvaient  plus  en  venir  à  bout. 


serei-vous  et  ferez  taire  voz  femmes  en  la  vertu  du 
manche  de  ladicte  croix,  pourveii  qu'elle  n'y  soit  pins 
attacha.  « 

«  Voyifl  une  parti  des  prédications  de  ce  vénérable  de 
Vallès,  de  la  vie  duquel  je  ne  vous  feray  d'autre  recil,  el   . 
pour  cause  ;   mais  Lien  vous  dîray-je,  quelque  bonne  i 
mine  qu'il  t'cist  (car  je  l'ay  con^eu),  qu'il  tenoit  beaucoiip  J 
plus  le  party  des  femmes  <rae  eetluy  des  hommes.  —  Si  ] 
est-ce,  ma  dame,  dist  Parlamente,  qu'il  ne  le  monstri 
pas  à  ce  dernier  sermon,  donnant  instruction  aux  homme» 
fle  les  mal  traicter.  —  Or,  vous  n'entendez  pas  sa  ruze, 
■list  Hircan  ;  auasy  n'estes-vous  pas  exercitée  à  la  guerre. 
pour  user  des  stratagèmes  y  requis,  entre  lesquelz  cesluy- 
cy  est  ung  des  plus  grands,  sçavoir  est  mectre  sédition  ci- 
vile dans  le  camp  de  ^on  enitemy  :  pource  que  101*3  il  ed   "il 
tropplusayséàvamcre.  AussyiCemaistrenioynecongnoiB-  I 
soit  bien,  que  la  haine  et  courrons  d'entre  le  mary  ^t  11  n 
femme  sont  le  plus  souvent  cause  de  faire  lascher  la  bri44:  !l 
à  l'honnestelé  des  femmes,  laquelle  honnesteté,  s'esman-  1 
cipant  de  la  garde  de  la  vertu,  se  trouve  plus  fosl  entre 
les  mains  des  loups,  qu'elle  ne  pense  estre  ^garée.  — 
Quelque  chose  qu'il  en  soit,  dist  Parlamente,  je  ne  pour- 
rois  aymer  celluy  qui  auroit  mis  divorce  entre  mon  maiy 
et  moy,  mesmement  jusques  à  venir  à  coups,  car,  au 
battre,  fault  l'amour.  Et  toutesfois,  à  ce  que  j'en  ay  ouT 
dire,  ilz  font  si  hien  les  chatemites,  quand  ilz  veullenl 
avoir  quelque  avantaige  sur  quelqu'une,  et  sont  de  si  at- 
trayante manière  en  leur  propos,  que  je  croirois  bien  qu'il 
y  auroit  plus  de  dangier  de  les  escouter  en  secret,  que  de 
recepvoir  publicquement  des  coups  d'ung  mary,  qui,  au 
reste  de  cela',  seroit  bon. —  A  la  vérité,  dist  Dagoucin,  ilz 
ont  tellement   descouvert  leurs  menées  de  toutes  parts, 
que  ce  n'est  point  sans  cause,  que  l'on  les  doibt  craindre, 
combien  qu'à  mon  oppinion  la  personne  qui  n'est  poini 
Soupsonneuse  est  digne  de  louange...  » 

1.  A  l'exception  de  cela. 


GLOSSAIRE 


AccoiNTOiT,  fréquentait,  culti- 
vait. 

AccousTRER,  préparer.  ' 

Adirée,  perdue. 

Adoncques  que,  alors  que. 

Adultérer,  faire  comme  un 
adultère. 

Adyamturiers.  Il  s'agit  des 
soldats  des  anciennes  bandes 
qui  se  mettaient  à  la  solde  de 
quiconque  pouvait  les  payer,  et 
qui  étaient  capables  de  tous  les 
excès  et  de  tous  les  crimes. 

AiGUEMONT  {ta  comtesse  d*). 
Françoise  de  Luxembourg,  com- 
tesse de  Gavre,  mariée  à  Jean  IV, 
comte  d'Egmont.  Le  célèbre 
comte  d'Egmont  à  qui  le  duc 
d*Albe  fit  trancher  la  tète  en 
4568,  était  leur  fils. 

Albe  {le  duc  d\  Frédéric  de 
Tolède,  marquis  de  Coria,  dit  le 
vieux  duc  d'Albe   mort  en  1527. 

Albert  {sire  d  ),  frère  du  roi 
Jean  de  Navarre. 
f.  Albert  {Cathenne  et  Made- 
leine d*),  belles-sœurs  de  Mar- 
guerite :  la  première  abbesse  de 
Alontivilliers,  près  du  Havre;  la 
seconde,  de  la  Trinité,  près 
Caen. 

Albret  {Catherine  rf'),  royne  de 
Navarre,  C'est  Catherine  de  Foix, 
sœur  de  Qaston  Phœbus, mariée 


le  14  juin  1484,  à  Jean  d'Albrets 
roi  de  Navarre,  morte  en  1517. 
C'était  la  mère  du  second  mari 
de  Marguerite. 

Alençon  {Marguerite  d'Angou- 
lémCy  duchesse  d),  Cesi  Margue- 
rite elle-même,  plus  tard  reine 
de  Navarre. 

Alençon  {Charles  duc  rf*),  pre- 
mier mari  de  Marguerite,  mort 
en  1525,  après  Pavie. 

Altères,  inquiétudes  d'esprit. 

Amadour,  personnage  de  la 
nouvelle  x®. 

Amboise  {Charles  d')y  grand- 
maître  de  Chaumont^  Voir  en 
dernier  mot. 

AsiBOiSE  {cardinal  rf').  C'est 
Georges  d'Amboise,  archevêque 
de  Rouen,  ministre  de  Louis 
XII. 

Amboise  [d*).  Ce  légat  du  Saint- 
Siège,  neveu  du  cardinal  d'Am- 
boise, dont  il  s'agit,  est  proba- 
blement Louis,  quatrième  fils 
de  Pierre  d'Amboise,  seigneur 
de  Chaumont.  11  était  évêque 
d'Alby. 

Amende,  améliore. 

Angelisez,  qui  sont  devenus 
anges. 

Angoulême  {Charles  d'Orléans^ 
comte  d'},  fils  de  Jean,  comte 
d'Angouième  et  de  Marguerite 
de  Rohan.  Il  naquit  en  1458  et 
mourut  en  1496.  Il  était  marié 
à  Louise  de  Savoie  et  fut  le  père 
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de  François  !•'  et  de  Margue- 
rite. 
A.NOOULÊMB  [Marguerite  cT),  Voir 

Marguerite. 

Annb    db  Bretaonb,   reme   de 
France. 

Annebalt  (lé  maréchal  cT),  tué 
X  Pflvie. 

Apollo,  disciple  de  saint  Paul, 
dont  celui-ci  parle  plusieurs  fois 
dans  ses  épttres. 
•  Apostée,  préméditée,  prévue. 

Argilly  {château  dC).  C'est 
Tancien  château  des  ducs  de 
Bourgogne,  détruit  pendant  les 
guerres  de  religion  au  xvi»  siè- 
cle. C'est  maintenant  un  bourg 
de  la  Côte-d'Or. 

Arraiement,  arrangement,  or- 
nement, parade. 

AssAVOiR-MON,  c'est  à  savoir. 

Assemblée,  rendez- vous. 

AssEGNATioN,  rendez- vous,*  tête- 
à-tête. 

AsTii.uoN.M.  Le  Roux  de  Lincy 
croit  qu'il  s'agit  de  Jacques 
de  Chaslillon,  chambellan  de 
Charles  Vlll  et  de  Louis  Xlï, 
capitaine  des  cent  gentilshommes 
du  Roi,  tué  au  siège  de  Ravenne, 

en  1512. 

Assus  (si  vous  lui  mettez)^ 
c'est-à-dire  sur  le  compte. 

Aucunement,  suffisamment. 

kviDO?,  [château  d').  en  Bigorre, 
où  mourut  .Marguerite.  ^ 

AvANNES  [monsieur  d').  C'est 
Gabriel  d'Albret,  s«Mgneur  d'A- 
vesnes  et  de  Lesparre,  quatrième 
tils  d'Alain,  sire  d'Albret,  sur- 
nommé le  Grand  et  frère  de 
Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre. 
11  mourut  vers  1504,  saos  avoir 
été  marié. 

Avanturade,  personnage  de  la 
nouvelle  x^. 

Aveuglit,  aveugle. 

Aysée  de  sa  personne,  alerte, 
agile,  habile. 


B 


BAifDODLLiKR,  bandit  ou  plu- 
tôt contrebandier.  Le  texte  porte 
bandelier;  nous   avons   corrigé 

d*anrè8  B. 

Barrb  \le  prévost  de  Paris, 
nommé /a).  C'est  Jean  de  la  Barre, 
prévôt  et  gouverneur  de  Paris, 
nommé  prévôt  en  1522,  mort  en 

1533. 

BéoA  {Noël),  syndic  de  la 
Faculté  de  théologie.  Ce  fut 
l'accusateur  du  Miroir  de  Fâme 
pécheresse  de  Marguerite.  Il  fat 
arrêté  pour  cette  audace  et 
mourut  en  prison. 

Belhostb  {le  prince  de).  Ori  ne 
connaît  pas  de  personnage  de 
ce  nom . 

Belle  {la)  dame  sans  merci, 
poème  d'Alain  Chartier. 

Bernagb,  sieur  de  Sivrati, 
près  Amboise.  Il  était  valet  dé- 
eurie  de  Charles  VIII  en  1495. 
et  recevait  en  cette  qualité  300 
livres  par  an. 
Benoiste  [eau)y  eau  bénite. 
Blancart  [sainct).  Voir  les 
notes,  p.  241  (36-28). 

Bonne  chère,  de  buona  cxera, 
bon  visage,  bon  accueil. 

Bonnivet  [seigneur  de).  Cest 
Guillaume  Gouffier,  connu  sous 
le  nom  de  Vamiral  de  Bonnivel, 
créé  amiral  de  France  par  Frau- 
çois  1°'.  Il  fut  tué  à  la  bataille 
de  Pavie.  Voir  les  notes,  p.  242 

(48-..) 
Bornet,  habitant  de  la  comte 

d'Alletz,  nouvelle  vin«. 

Borde,  métairie. 

Bourbon  [Antoine  de).  Voyez 
Vendosme.  , 

Brenigue.  On  pense  que  c  est 
le  nom  estropié  de  la  grand- 
mère  en  question,  qui  devait 
s'appeler  Bén/^-ne. 

Brimbaudier  ?  L'édition  de  15y^ 
donne  Brunbaudier  et  celle  de 
1559  Borribaudier. 
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Brinon  [Jehan),  conseiller  du 
y  et  premier  président  de  la 
•ur  séant  à  Rouen,  chancelier 
àlençon  et  de  Berry.   . 
BouBSTB,    boite.    Il    s'agit   ici 
une  boîte  de  parfums. 
Bruict,  renommée,  réputation. 
Brunettb,  étoffe  de  soie  que  les 
igneurs  portaient   au    moyen 
e. 
Bureau,  espèce  de  bure. 


Cabihet,  meuble  comme  celui 
le  nous  appelons  secrétaire. 
CAJfALBRCrrB,  caméléon.  Au  xv« 
tole,  le  caméléon,  petit  lézard 
li  TÎtde  mouches,  était,  comme 
salamandre  et  nombre  d'au* 
es  animaux,  l'objet  des  erreurs 
opulaires  les  plus  absurdes. 
Gambrai  {ville  de), 
Canada,  colonie  française  fon- 
èe  sous  François  •!«'.  Voir  Ro- 

irtval. 

Cahettes,  burettes. 
Canouicque    de    sahsct  jehan. 
'ert  l'épître  catholique  de  saint 
ean  qui    fait  partie  des  livres 
iDoniques  de  TEcriture-Sainte. 
Cathaloionb  (  Vf  ce-rot  de)  pour 
Catalogne.  C'est  Henri  d*Aragon 
îl  Vlnfant  fortuné.    Voir   les 
otef,  p.  243  (196-16). 
Gatbelan,  catalan. 
Cardonue  {duc  dé),  probable- 

ent  le  fils  de  Rem  on  Folch  V, 
l  faveur  de  qui  le  comté  de 
irdonne  fut  érigé  en  duché  par 
ârdinand  et  Isabelle. 

Carrelles,  à  six  lieues  de 
iayenne  (Mayenne). 

CÎastillb  {le  connétable  de), 

Castille  {reine  de). 

Catberlnb  de  Navakhe.  Voyez 
avarre, 

Caudehès,  Cauterets,  lieu  de 
ains. 

Cautelle,  ruse,  finesse. 


• 

Caveu,  creuser. 

C£sAR  {Commentaires  de). 

Challoyt,  importait. 

•Cbamarre,  simarre,  houppe- 
lande, robe  de  chambre. 

Chapperon  [une  femme  de  cham- 
bre à).  Le  chaperon  des  femmes 
était  une  bande  de  vejours 
qu'elles  portaient  sur  leurs  bon- 
nets comme  marque  de  bour- 
geoisie et  même  de  noblesse. 

Charles  VIII,  roi  de  France. 

Charles  d 'Autriche.  Cheurles- 
Quint. 

Charles,  italien.  M.  Le  Roux 
de  Lincy  croit  qu'il  's'agit  de 
Charles  de  Salnct-Sevrin,  écuyer 
d'écurie  de  François  l«'  en  1ô22, 
qui  était  originaire  de  San  Sève- 
ri  no  de  Napïes. 

Chartier  (Alain)f  poète  du  xv^^ 
siècle.  Voir  les  notes,  p.  244 
(123-37). 

Chastillon  (maeZame  de\  dame 
d'honneur  delà  reine  de  Navarre. 

Chaumont,  {orand  maistre  de). 
Charles  d'Amboise,  seigneur  de 
Chaumont,  neveu  du  cardinal 
d'Amboise,  gouverneur  de  Milan 
en  1500,  mort  en  1511. 

CuERioTs  {le seigneur  de)*! 

Chevaliers  de  la  table  ronde, 
{livre  des).  On  réunissait  autre- 
fois dans  tes  recueils  manuscrits 
sous  le  titre  générique  de  Ro- 
mans des  chevaliers  de  la  table- 
Ronde,  les  romans  suivants  im- 
primés séparément  au  commen- 
cement du  xvi«  siècle  :  VHisioire 
de  saint  Gréai,  la  Vie  et  les  prO' 
phéties  de  Merlin,  et  les  Merveil- 
leux faits  et  gestes  du  noble  et 
puissant  chevalier  Lancelot  et  du 
Lac.  Il  s*agit  d'un  de  ces  ro- 
mans. 

Cherves,  bourg  près  de  Co- 
gnac (Charente). 

CiRCÉ  (la  magicienne). 

Claire  {religieuses  de  Sainte-), 
à  Ferrare. 

Claude   de  France,    fille    de 
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LoQi«Xl[,  mariée  b  Fronçoïa  1"-  ' 
Clebice  {la  nrnnora),  dame  ds 

CnosK  PiBLioue  de  Platon,  la 
Itifpubliguf  de  PlutoQ,  ouvrage 
ph  1  loBupbl  en-social . 

Ojli«.i.it  (liocleur  en  Ihéolo^ie 
nomme).  Ce  nom  qui  ne  se  trouve 

Sue  dans  los  maDUïcrJle,  doit 
lr«  ultéré.  On  ne  soit  de  qui  il 

CoLLATion,  loger  repaa  pour 
atteudru  le  soupâr. 

COLLAITD*,   VOUlS,   lOUB. 

Couo^u^,  établir,  marier. 
CoHMUN  {te),  le  bas  peuple. 
Coquin,  gueiix,  metùliant. 
ContehnAe,  de  amlempta,  mé- 
pritée,  dËduigaée. 


COUT 


r.  Étui,   situalio] 


Convoyer,  accowpagaer. 

CoRDELFERs.  Yoïr  les  noies,  p. 
248  (22-36). 

CoiTLin  {lipoli  de),  près  Niort. 

CoDLTK,  faute. 

CounsiL,  verrou.  On  dit  encore 
(ourail    pour   verrou    cIim   loa 

CvxaoHi  {Jean  Pittré,  "-igneur 
de),  persounage  principal  du  la 
nouvelle  l°, 

Cresheau,  probablement  le  pe- 
tit boQoet  qu'oa  mettait  à.  un 
nouveau-né  pour  le  porter  au 
chri/me,  au  baptême. 

Cr KO  PË  lALOUEiK,  plein,  rempli. 

Chudelités,   cruautfs,   de  cru- 

Clyoeh  ,  de  eogilaiv,  penser. 


DAOOtciN,  jeune  aeniî/honime, 
un  des  conteurs.  On  pense  que 
Marguerite  a  caché  sous  ce  nom 
an  geaKlttomtue  épris  pour  elle 


DAJioraELi.!;,    la   femme  dm 

genlilhomme  de  petite  noblsa'. 

Dastk,  aulenr  de  la  Divim  " 

Dauphin  {U 

Dalthine    I...,,    

Mëdicls,  femme  d'Henri  II. 
Debte,  reconuaissance. 
Dédiée,   destîDËe,    conjEcr^. 
Ueffaire  ,   détruire   suicldtr. 
DKFrNE,  Bnisse,  meure, 
DEHounAnr,  le  reataDl,  les  m-, 

DÉFAHTEHB.yr,  dépoTt. 

DEFAnTui,  séparer. 

DïPAtnrr,  eëpara. 

Dépite,  pleine  de  dépit,  den- 
tée. 

DESAVAncËES,  déchues  de  hi 
rang. 

DxsBHvr,  mérite. 

DESEapEBANCi,  désespolr. 

Defûuïhbnt,  ouvrirent. 

DeiDOBER,  enlever,  dtsporaltr 

Despeché,  délivré. 

Despend  OIT,  ri  g  pensai  t. 

Despendu,  di'peusé. 

De^phis,  mépris. 

Dif'FDRsiiTÉ,  perversité. 

Doublet,  lausae  pîerrerie.  iIod- 
blée  de  mastic  coloré ,  iaiiUni 
les  diverses  pierreries. 

DouBTE,  doute.  Ce  motéliil 
alors  du. féminin. 

DouBTi,  redouté,  cmiat. 

DuMEBKiL.  Sis  du  Ijeuleouit 
il'Alençon.  Voir  les  noies,  p.  SU 
(29-21). 

DupRAT  {chancelùr),  fut  nomcoi 
à  cette  charge  par  François  I". 

DuiissiEH.  D  après  leliibl.  Ji- 
cab,  Jacques  do  tienoalUac,  dil 
Caillot,  qui  s'appelait  le  'n* 
gneiir  d'Airiei;  grand-msilre  ii< 
l'artillerie,  mort  gouverneur  it 
Liuguedoc  eu  1546. 
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ËLisoB,  gentilliomme  du  roi  de 
Castille,  personnaga  de  la  nou- 
velle xxcive. 

Emperibrb  impératrice .  C'est 
le  vieux  mot  du  moyen  âge. 

Enclosture,  enclos,  enceinte. 

ENLAiXëAOÉ,  beau  parleur,  di- 
sert.  , 

ENriAsuiTB  ou  Emarsuile^  nom 
d'une  des  dames  oui  font  partie 
des  conteurs  de  iH*iptaméron. 
Ce  pourrait  bien  être  Anne  de  Vi- 
vonu^e,  mèra  de  Brantôme,  fille 
d'André  de  Vivonne  et  de  Louise 
de  Daillon,  mariée  à  treize  ans  à 
François,  baron  de  Bourdeiile, 
qui  fut  toute  sa  vie  Tun  des  of- 
Dciers  domestiques  de  la  maison 
de  François  !<>'.  Elle  était  dame 
du  corps  de  Marguerite  dès  1529. 
Voici  ce  que  dit  Brantônie  à  cet 
égard  dahs  ses  Dames  calantes  : 
«  A  ce  que  j'ay  ouy  dire  à'  ma 
mère,  qui  estait  à  la  royne  de 
Xavarr.e  et  qui  en  sçavoit  quel- 
ques secrets  de  ses  nouvelles  et 
qu*elle  en  estoit  l 'une  des  dévi- 
santes. » 

•  E^iNKMY  (/'),  le  démon. 
Enseigne  ,  médaille   ou   autre 

joyau  que  les  gentilshommes  at- 
tachaient à  leurs  chapeaux. 

EscHiNÉBs,  languettes  de  chair 
découpées  sur  l^chine  ou  sur  le 
dos  d'un  porc,  et  qu'on  accommo- 
dait aux  pois. 

«  EsGOFFioN,  coiffe  de  nuit.  Ce 
mot   est  encore   employé  dans 
certaines  provinces. 
1^    EspiES,  espions. 

EspRivoYA  (*'),  s'apprivoisa,  s'é- 
mancipa. 

EsTRANOEA  (s'en)^  s*en  éloigna, 
se  fit  comme  étrangère  pour 
lui. 

•  EsTBANOEs,  étrangers,  éloignés. 
'    SuBcrrÉE,  exercée. 


F 


Facteur,  auteur,  créateur,  de 
factor, 

Faict  a  la  main,  instruit,  dressé. 

Fantastique,  fantasque,  bizarre. 

Fëindit,  feignit. 

Féru,  épris,  amoureux. 

FiNÉE,  finie. 

Flandres  [princesse  de),  héroïne 
de  la  nouvelle  iu«. 

Fleurances,  surnommé  lejeunn 
aventurier,  compagnon  d'enfance 
de  François  I«'. 

Floride,  fille  du  comte  d'A- 
rande,  personnage  de  la  nou- 
velle xo. 

Folles,  amoureuses  du  pre- 
mier venu. 

Folles,  filles  publiques.  On  les 
appelait  autrefois  des  femmes. 
folles  de  leurs  corps* 

FoLLYE,  amour. 

Fontaines  [Raymond  de),  abbé 
de  Saint-Savin.  (V.  Savin), 

FoNTEVRAULT,  abbaye  de  Saint- 
Benoit,  près  de  Saumur,  fondée 
en  1108,  par  Robert  d'Arbrisselle, 
le  Diême  qui  couchait  entre  deux 
religieuses  pour  jnortifier  sa  chair. 

Forma,  se  grima. 

Fortune,  destinée,  aventures, 
choses  arrivées. 

Fortune^  malechance. 

Franchise,  asile,  retraite,  lieu 
de  sûreté. 

Françoise,  personnage  de  la 
nouvelle  xlii». 

Frigidiset  ualëficiatis  [la  Dé- 
crétale  de).  Voir  les  notes,  p. 
245    (175-39). 

Frise,  drap  de  Frise,  grosse 
étoffe. 

Fruition,  jouissance,  posses- 
sion. On  dit  aujourd'hui,  en 
termes  de  droit  :  usufruit, 

FusTBS,  flûtes,  de  fustîs,  bois 
rond.  Ce  mot  signifie  ici  petits 
bâtiments  légers. 
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Galleky,  sorcier,  de  profession. 

Galletas,  galetas,  grenier.  On 
prétend  que  ce  mot  est  un  sou- 
venir rapporté  de  Galata  par  les 
croisés,  qui  y  avaient  trouvé 
des  logis  misérables. 

Gabce,  jeune  filte  de  basse  con- 
dition. 

GAKbiEi^.  On  appelait  père  gar- 
dien le  supérieur  d'un  couvent 
de  Cordeliers. 

Gêbukon,  un  des  conteurs.  On 
ignore  qui  la  reine  de  Navarre 
a  voulu  désigner  par  ce  nom. 
Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est 
qu'il  parle  comme  un  homme 
qui  approche  de  la  vieillesse. 

GE?iTiLLE  FEaiaiB,  Qoble,  fille  de 
gentilhomme. 

Genoillon  (à),  à  «enoux.. 

Gif,  abbaye  de  Bénédictines, 
fondée  au  xi*  siècle,  dans  là  val- 
lée de  Chevreuse. 

GiYyprèsde  Montargis  (Vahhaye 
de).  On  appelle  iiiaiiiteuaul  cet 
eiKJroit  Gy-les  Noiiuiiis. 

(JLoïKfci/or^nieil,  vanité. 

GoNZAGLE  (Elconore-Uippolyte 
de),  femme  du  duc  d'Urbiu. 

GoKGiASE,  la  plus  ma<,qiifiquc* 
ment  velue. 

(îoHGiASETÉs,  i)ompes,  vanités. 

GoujATE,  gouge,  tille  de  service, 
de  i)eiue. 

Gouttes.  On  dii^ait  alors  ;  les 
gouttes  au  Hou  de  :  la  goutte. 

Gra.nd  gouverneur,  gouver- 
neur ou  vice-roi  de  la  Catalogue. 

G  RI  GN  AUX  (seigneur  de).  C'est 
Jean  de  Talleyrand,  chevalier, 
seigneur  de  Gngnols  et  Fouque- 
rolles,  prince  de  Chalais  et  vi- 
comte de  Fronsac,  maire  et  ca- 
{)itaine  de  Bordeaux,  chambel- 
an  dé  Charles  VI II,  premier 
maître  d'hôtel  etchevalierdhon- 
neurdes  deux  femmes  de  Louis 
Xn,  Anne  de  Bretagne  et  Marie 
d'Angleterre.  Il  passe  pour  avoir 


été  le  dernier  roi  des  Ribawk, 
c'est-à-dire  chargé  de  la  disci- 
pline des  filks  de  joie  suivant  la 
cour.   D'après    Brantôme,  c'est 
lui  qui,   par  ses    conseils  peu 
gazés,    empêcha   François    1»', 
alors  simple  duc  d'Anjou ième, 
de  pousser  plus  loin  1  aventure 
avec  Marie  d'Angleterre;  aven- 
ture qui  aurait  pu  lui  faire  per- 
dre sa  couronne  future  en  don- 
nant  un    successeur   direct   à 
Louis  XIL 

Grip.  Gript,  à  quelques  Ueoes 
de  Niort. 

Guelfes  et  gibellns  {factiondes)^ 
partis  italiens  contraires. 

Guide,  de  TitaUen  guida,  était 
encore  féminin  du  tcnins  de 
Marguerite.  La  phrase  :  «  Comme 
de  la  croix  et  de  la  guide  de  son 
chemin  »  fait  allusion  aux  croix 
plantées  au  bord  des  chemins. 

Guillaume^  comte  de  Furstem- 
berg.'  Voir  les  notes  de  la  nou- 
velle xvno,  p.  245  (167-..). 


H 


11a  [Rernard  du],  marchaud 
de  Bavoune,  personnage  de  la 
nouvelle  xxvui*'. 

Halleret,    cuirasse,    corselet. 

HAUTs-BOYs,boisde  haute  futaie. 

Heroet  (Marie).  Il  y  avait  iiu 
Antoine  Heroet,  poète,  valet  de 
chambre  et  secrétaire  de  la  relue 
de  Navarre,  C'est  peut-être  le 
sage  et  hojineste  gentilhomme, 
frère  de  la    pauvre    religieuse. 

HntcAN,nom  d'un  des  conteurs. 
Ou  pense  que  Marguerite  a  eu 
eu  vue  Charles,  duc  d'Alençoii, 
son  premier  mari,  avec  qui  elle 
tit  assez  mauvais  ménage. 

lIousK,  botté.  On  appelait 
houseaux  de  grosses  bottes  de 
voyage. 


Ihfohuble,  de  l'itaticu  impor- 
iabile.  Insupportable. 

Ire.  colère,  mécontente  nient. 

Italienb  [la).  Ce  nom  indique 
ici  ceux  qui.  comme  eux,  soûl 
sujets  au  vice  contre  nature. 


JiHBiQOE,  une  des  dames  qui 
font  partie  des  conteurs  (?) 

Jassbrie  (  château  de  la},  près 
Saragosse  en  Espagne. 

Jehan,  secrétaire  de  la  reine  do 
NaTaire,  un  des  personnages  de 
la  Douvellè  XL*. 

Jehan  de  Pabih  (Jean  PerrÉal. 
dit  Jeon  de  Paris),  né  k  Lyou, 
peinire  de  Charles  VIII,  de  Louis 
Xll  et  de  ïYançoia  1». 

JeuDYABeoLUT,jeudi-saint. 


comte  de  jossebin,  qui  joua  un 
rôle  important  sous  le  régne  du 
dernier  duc'  de  3retagne,  Fran- 
çois II.  Le  cbàteau  de  Jossebin, 
fondé  au  ii"  siècle  et  reconstruit 
au  XVI'  par  AJaiu  de  Rohan,  se 
trouvait  à  trois  lieues  de  Ploër- 


LAisnt,  lassitude. 

Laurbut  (taincli.  Il  tut  brAIé 
sur  un  gril  :  de  Ib  l'allusion  du 
■opplice  du  gentilhomme  avec 
celni  du  s«int. 

LiANS  [de),  de  céans,  d'ici. 

Livre  di  vie,  l'Evangile. 

taisant  partie  des  conteurs.  Cette 

Snne  veuve  pourrait  bien  être 
»  de  CbAlillon,  qui  donna  de 
H  bons  conseila  &  sa  ntattresse 
qBBPd  elle  eut  repoussé  la  tenta- 


tive audacieuse  de  l'amiral  Bon- 
nivet  (Voir  nouvelle  vi*  et  les 
notes,  p.  2i2  (4S...1  Elle  s'appe- 
lait Blancbe  de  Toumoa,  était 
sœur  dn  cardinal  de  Tournon, 
ministre  de  François  I",  et  fllte 
de  Jean  de  Tournon  et  de  Jeanne 
de  Poliguac.  Veuve  en  premières 
noces  deRaimontd'Agant,  comte 
de  SftuU  en  Provence,  elle  ép ou-  ' 
sacn  secondes  noces,  le  11  juillet 
1505,  Jacques  de  Coligoy,  sei- 
gneur de  Châtillou-sur-Loing. 
chambellan  des  rois  Charles  Vllï 
et  Louis  XU.  qui  mourut  â  Fer- 
rare  le  25  mal  1522,  des  bles- 
sures reçues  deux  jours  aupara- 
vant a  la  bataille  de  Pavie. 
Suivant  Brantôme,  elle  aurait 
contracté  uu  troisième  mariage 
secret,  celni-oi  avec  le  cardinal 
du  Bellay.  11  dit  aussi  qu'elle 
était  une  des  trois  veuves  aux- 
quelles le  duc  d'Albanie  joua  un 
tour  plaisant  lors  du  voyage  du 
pape  Clément  Vil  k  Marseille. 

LoiiErTE,  dame  de  la  reine 
d'Espagne,  personnage  de  la 
nouveUe  i". 

Loua  {la  dame  de)  et  son  mari, 
personnogesdeianouvalleiiviii". 

LomsE  DE  Savoie,  mère  de 
François  !•',  et  de  la  reioe  de 
Navarre.  {Voir  Oitille.) 

Lyon  {Antoine  da),  conseiller 
au  Parlement  de  Paris. 


Mais  que,  pourvu  qae. 

MalheumS,*  mauvais  pas,  ren- 
contre, faute. 

MA^TE,  couverture. 

Mantol'r  (nuirqiiU  de).  C'est 
.  .'aucois  de  Goniagne.  marquis 
de  Afantoue,  nâ  en  lt6G,  mort 
15t9,  qui  tourna  ses  armes 
__jtre  la  France  et  fut  général 
des  troupes  de  l'empereur  Maxi- 


MAnatKiiiTii  r>K  Fnamik,  6JU:  i)e 
llyMçoiil". 

M*»VBiiiTK  (madame).  Crst  In 
relue  (Ih  NAvarrc  eUc-iiiéinë,  nu- 
teiir  il»  rte'autiiroH.  (Voir  la 
pr.>rucii.) 

Maiibubhitc  D'Acrnicnt,  lante 
d«  CbiirleB-Qui 


:.  UUe  n 


a  de 


'  aiarle«-QaInl. 

Maiiix  or  LuxRiiiiDL'na.  Vo^tx 
^'lfNP')8)lE  (nindame  de}. 

Mahib  -ÙitDiLiJiKe ,    m 
Mnrlhr  eL  de  Lazare.  Il 

SI»  lu  oonfoodro  avec   
adeleiuu,  dilu  tu  Fanmev/clie- 
rtme,  qui  eut  un  »ï  srand  alta- 
chomeDt  pour  le  Cbrist. 
UiBUVE,  de  l'italien  m ai-ma,  Is 

H*hti:<'LI!-Bead.  Martia-leBel. 
&  dKux  lienea  d'Amboï^e. 

MAiiniiAii  (cheKol),  uulr. 

Uacvaïs  oAHso.is.  Ou  donnait 
OB  nom  ft  uaa  bande  de  valeurs 
qui  déeoToJfiit  Pni'is  vi  ti-e  eavl- 
roDSïOUB  FrnuroU  \".  • 

Mkcamc'ji;ks  (paiiEi-es  gens  el), 
urtlsous. 

Meiiun (''fin  de),  ou  plntût  de 
MeuQg.  C'est  le  coDiinualear  du 
cé\éhti;  Boman  c^e/ul)oi#,  regardù 
au  moyeu  &n&  comme  le  doelri- 
nal  de   l'amour  (ni  commeucÉ 

fiar  Guillaume  de  Lorrls,  dit 
Uopinel.  au  commoureraeul  du 
xiii"  RiËcle). 

MxneoMOE.  On  Ikianit   __     

du  ft^minlu  en  le  dérivant  de 
r italien  mensonga. 

MescHBoia,  mÉBavenîr,  arriver 
malbcur. 
Hi!scoscNKiiB(ai.wiJn'avaIl  pas 


MocoNDHKCE    {faisant    la)    la 

Mestieb,  besoin. 

Metaii.,    mËlol.    Celle  pfirofip 
veut  dire  qu'elle  se  cou 
ilaua  la  question. 

.MmKN,  ÎDtenuédiaire. 


MoNCitiiHAT.  Lire  JlonlMmit. 
(Voir  Ntali-e  Dame). 

MoMTEsoTt  [le  cappUa'me\  od 
des  eompugnoQS  lie  Bayard. 

MovmoiiENCT  [le  seignew  àt\. 
Uuillauuiu.  seigneur  de  Uont- 
inoreucy  et  d'Ecuuen,  qui  («m- 
uieui-A  la  branche  des  ducs  de 
Moul'iiiDreui^V,  mort  daus  un  lg> 
avancé  eu  iSil. 

MoTUK  {une  fille  nommée  U 
geraonnage  de  la  nuuvelle  ii°. 
I     I)1i;abi^,    uban^eant,     iucoi 
tant, 
MoT\TioN,  bumeur  changeonU. 

N 

NAfieiiKs  (duc  lie],  pcrsoanajt 
deja  nouvelle  x=. 

Navahhk  (la  reine  de).  C'ftil 
tluCBuerite  Dlle-mi^me.  [Voit  !a 
prftroce).  , 

Navamik  llaprincesÊe  de),-Btt- 
sonua)(edelauouïeIlesLTl'.C'BSl 
Jeanuo  d'Alliret,  fille  de  Msrgue- 


du  duc  d'Àlençot. 

NECFCHAaTEL  [nindame  de).  Oc 
croit  qu'il  a'sgil  de  la  venie  d< 
Loaia  d'Orléana,  duc  de  Lan- 
gueville,  qui  ^tait  luort  en  làM 
et  dout  la  second  flis,  Loiitt  l, 
bérilier  du  ducbé  de  Longne- 
ville  el  de  la  jlrincipaulè  de 
Nciifcbâtel,  mourut  le  19  juin 
1S37,  Elle  s'appeloit  Jeanne  it 
Bocbbcry  et  mourut  en  1 513. 

Nicolas,  clerc  du  président  de 
Grenoble, -principal  persoooage 
de  In  nouvelle  \ï\v|". 

NouEnpinE,  nue  dcadamesFu- 
saut  iMirtlo  des  conteurs.  Ce 
doit  être  naturellemeut  une  d(! 
"  iniliéres  de  Margiieilte;  nmJ! 

1  ne  sait  laquelle. 

NOSTKK-DaMK      de     MoriTfBBBlT, 

iju  plutôt  JfonJjei-raf .  C'Étaîl  DD    . 
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pèlerinage  aloi^s  célèbre  en  Ca- 
talogne, &  huit  lieues  de  Barce- 
lone. 

*  Nostre-Damb  de  la  Pitié.  On 
appelait  aiosl  la  Vierge  repré- 
sentée tenant  sur  ses  genoux  le 
corps  du  Christ. 

NoTTE,  tache,  infamie. 

Nouer,  'de    l'italien    nuotare, 
nager. 

NuLLDY,  nul,  aucun. 


0 


Observance.  On  donnait  le 
nom  à^ohservance  à  la.  règle  de 
Saint- François,  réformée  par  le 
pape  à  la  fin  du  xv^  siècle,  ot 
dont  le  couvent  avait  élé  fonilé 
à  Ferrare,  par  le  duc  Hercule 
d'Est,  premier  du  nom. 

Occasion,  motif,  intention. 
«  Pour .  si  peu  à' occasion  », 
c'est-à-dire  de  chance,  d'espoir 
de  réussite. 

Odoz  en  BiGORBE.  C'cst  Tantiquc 
château  où  mourut  la  reine  de 
Navarre  et  qui  était,  paraît-il, 
son  séjour  favori.  11  existe  en- 
core, à  une  lieue  et  demie  de 
Tarbes. 

OisiLLE,une  des  dames  faisant 
partie  des  conteuses.  Dans  le 
manuscrit  75763,  ce  nom  esl 
toujours  écrit  Osile.  Nous  pen- 
cherions vers  cette  dernière  or- 
thographe. En  jeffet,  nous 
croyons,  comme  M .  Le  Roux  de 
Lincy,  que  la  reine  de  Navarre 
a  voulu  désigner  par  ce  nom  sa 
mère  Lo^te  de  Savoie,  et  Ow/Ze 
serait  mieux  qvCQjlsiUe  l'ana- 
gramme de  son  nom .  Il  est  vra  i 
qu'à  en  juger  par-  le  passe-temps 
que  la  dame  donne  le  conseil  de 
prendre  dans  le  prologue,  on  ne 
penserait  guère  qu'il  s'agit  de 
Louise  de  Savoie,  qui  était  de 
la  compjexion  de  la  duchesse  de 
LongucviIle,et  n'aimait  pas  plus 


qu'elle  les  plaisirs'  innocents \ 
mais,  après  tout,  elle  était  ita- 
lienne, et  les  italiennes  mêlent 
assez  volontiers  le  sacré  et  le 
profane. 

Olivèt  {courent  de  saint  Benoit 
nommé  lemont)^  prèsdeLaFère. 

Olivier  [François),  chancelier 
de  France,  nommé  par  lettres  de 
François  1®'  dii  18  avril  1545,  ce 
qiii  indiqueque  la  nouvelle xxm' 
a  été  écrite  postérieurement  à 
cette  date. 

Oly,  Olite,  ville  de  Navarre 
espagnole,  ancienne  résidence 
des  rois  de  Navarre. 

Ord,  sale,  dégoûtant. 

Ordinaire,  repas  à  l'heure  fixe. 

OiiDRE  {hien  en),  bien  posée, 
bien  ordonnée.  «  Nul  ordre  », 
nul  moyen,  nui  espoir  de  réus- 
sir. «  Iln'y   a  ordre  »,  remède. 

Or  FitisP.,  galon  d'or,  drap 
d'or. 

Oppinion,  soupçon,  jalousie, 
(c  Mauvaise  oppinion,  r>  espoir  de 
triompher  de  sa  résistance. 
«  Oppinion,  pensée,  opinion. 

Orléans  (monseigneur  d*). 
C'est  Charles  d'Orléans,  troi- 
sième fils  de  François  1<^'. 

Orrez,  entendrez,  d'oyr,  ouïr. 


Palamos  {comtesse  de),  person- 
nage de  la  nouvelle  x».  C'est 
le  nom  donné  par  A  et  par  le 
texte . 

Parlamente  ,  une  ces  dames 
faisant  partie  des  conteurs.  C  'est 
certainement  Marguerite  elle- 
même.' 

Parlrr,  parlementer. 

Passions,  toui^ments,  peines, 
dans  le  sens  du  latin  passio, 

Pauline,  dame  de  la  maison 
de  la  marquise  de  Mahtoue,  per- 
sonnage de  la  nouvelle  xix«. 


hDiMXi,  Ubkwe.  infortaoe, 


Pk»TI,  pfUft. 


fMu*,  •  trop  «eoMble*. 

pouMh  penoontge  de  la  nou- 
velle S*. 

PutTv,  ptowlrr.  On  croyait 
autrefois  qu'il  nvoil  da  leot. 

Poutic,  au  si^rric*  du  goiiier- 
DeiiiPiit- 

PocriXKg.  pnup^i. 

Poi'fK^A'^  pour»nile,techerclie, 

Pklsïk   {im^orfuHf).   rScheuie. 

Piiticxn.  préteuijoa. 
pREiirs,    prouve.    On    ■   flil 
Ireupe  et  prwoe  ju^iu'en  plein 

pBOfuo-ioTniPiF.  Les  proihoTtotai- 
maportoliqueH,  dit  Le  Roux  de 
LincT,  aiaieiit  été  iastitués  aa 
nomlire  de  douze,  daui  laa  pre- 
faxnt*  lièclee  de  l'BgiUe.pBr  le 
pape  Clément  I".  pour  écrire  lee 
vies  des  aniats  el  lee  autres  artea 
oatoliqiies.  Haronins,  ilauBse.; 
...main  erctériaiiti'iuf),  les  « 
cilâB  plusieiiTj  fois.  Peu  â  peu. 
le  Qonjbre  des  prolbonolniree 
s'accrut  el  lear  a ntoritË  s'affaiblit. 
Dta  le  ïv*  siècle,  cette  dignllé 
élnitdeveuueuDtitrHhoDorlfique 
qu'on  accordait  toujours  nui  doc- 
leure  en  théologie  de  noble  fa- 
niillfi,  ûu  qui  jouissaienl  d'uiH 
cHrtaioe  importnace. 
P(jfiLTh«,tribuuOiiuhé,'aubaut 

duquel  oa  lisait  aulreCoia  l'évaii- 
Kile  aux   fêtes  soleutielles. 


recueil,  accueil. 
■arr.  remettant  en 
moiTP,  rappelant. 
R.UICCTC,  remis  en  mèmolr*. 
RECi:i«,de  riKimarr.  gotittM 
collatJou. 
RRCo:(Fon,  consolation. 
Recocvuct.  recouTré. 

RÉcaiiD,  é^ard. 
HtGEïïTC    (moffame  la).  Ctil 
Loniee  de  Savoie,  régente  pen- 


daat  la  captivllé  de  Ira 

DfiU. 


"lbI", 


relie  ïLiv». 

Resel-l  (licl  de),  probahlemenl 
^oulle-poi^te  en  réseau  ou  Blet, 

BniHËE,  habituée . 

Rktrmct.  cabinet  d'aieancB. 

Rkvistliibk,  sacristie. 

Rikit  lieigtteur  dt).  Il  étiiil 
écuver  daus  la  maison  de  Frao- 


gnRes  p! 

R[k.>  (ion), 

RivoLTEou  Kivoii,  ïillB  d'Itnlie, 
prise  en  1509  par  les  Français 
sous  le  cornuBodement  direct 
de  Louis  XII. 

RoBBKimei/ieureJ.BUede  plaisir, 
de  l'italien  roba,  richesse,  butia. 

Robkbtet.  Cesl  Florimoad  Ru- 
bertat,  trésorier  de  France  et 
secrèlsiredCBflnaDcei  sous  Char- 
les VIII.  Louis  XII  et  François 
I".  Il  mourut  en  1522.  ^ 

Rdbebtval  {capitaÎTte).  H  îi- 
gît  de  Jcnn- François  de  laRoque, 
sieur  deRoberval,  gentilhomme 
picard,  célèbre  navigateur,  qui 
aocompagim  Jacques  Carlier 
dans  «ou  voyage  au  Canada,  doal 
il  prit  pos'aeasÈon  au  nom  liu 
roi  de  France,  en  1533. 

l!onA?i  (Anae  de),  nom  vérita- 
ble de  Rolandine  (Voir   ce  der- 
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RoHAN  {Jean  vicomte  de),  père 
de  Rolandine,  personnage  de  la 
nouvelle  xl». 

Roi  de  grenade.  II  s*agit  sans 
doute  du  dernier  roi  de  Grenade, 
Mohamet-Boabdil,  chassé  de  ses 
États  par  Ferdinand  et  Isabelle 
en  1493  ;  ce  qui  mit  fin  à  la.  do- 
mination des  Maures  en  Espagne. 
Ferdinand  et  Isabelle  n'avaient 

Î>as  eu  de  fils.  Celui  dont  parle 
a  nouvelle  doit  être  leur  gendre, 
Philippe  d'Autriche^  dit  le  Beau, 
mari  de  Jeanne  la  Folie  et  père 
de  Charles-Quint.  Il  mourut  en 
1506,  à  vingt-sept  ans. 

RoLANDiNE,  fille  d'honneur  de 
la  reine  Anne  de  Bretagne,  prin- 
cipal personnage  de  la  nou- 
velle xxi«  JV.  Rohan), 

RoNCEx  [madame  de),  dame  de 
la  maison  de  Mme  de  la  Trémoille, 
personnaga  de  la  nouvelle  xi«. 

RovÈRE  {François' Marie  de  la). 
Voyez  Urbin, 


Saffredent,  un  des  conteurs. 
On  pense  que  ce  pourrait  bien 
être  Tamiral  Bonnivet. 

Saillans,  sortant. 

Saillir,  sortir,  s'élancer  dehors. 

Sainctb  claire.  Le  couvent  de 
ce  nom  à  Ferrare  était  sous  la 
règle  de  Saint- François,  comme 
l'Observance. 

Saint-Florentin,  église  du  châ- 
teau d'Amboise. 

Saint- Martin  des-  Champs  {prieur 
de  l'abbaye)  &  Paris,  personnage 
de  la  nouvelle  xxii^.  Voir  les 
notes,  p:  246  (215...) 

Saint  Martin  le  beau  {village  de), 
en  Touraine. 

Saudras,  tabourin  et  couturier, 
personnage  de  la  nouvelle  xiii". 

Sarot  ,  sarreau  ,  aujourd'hui 
petite  blouse  d'enfant. 


Sa  VIN  {abbaye  de  Saint-),  dans 
les  Pyrénées. 

Savoie  {Louise  de),  fille  de  Phi- 
lippe,- alors  comte  de  Bresse,  de- 
puis duc  de  Savoie.  Elle  épousa 
le  duc  Charles  d'Angoulême  en 
1488.  C'était  la  mère  de  Fran- 
çois 1er  et  de  Marguerite.  On 
pense  que  sa  fille  lui  a  attribué 
un  rôle  parmi  les  conteurs  de 
ÏHeptaméron.  (Voir  Oisille.) 

Sedan  [madame  de).  Il  s'agit 
de  Catherine  de  Croï,  mariée  à 
Robert  de  la  Mark,  duc  de  Bouil- 
lon, seigneur  de  Sedan  et  de 
Fleurange. 

Sees  (Pevesque  de\  Jacques  de 
Silly,  évêque  de  Séez,  mort  le 
24  avril  1539.    . 

Semblance,  ressemblance. 

Sërché,  fouillé,  cherché. 

Serrance  {Notre-Dame  de),  lieu 
de  pèlerinage. 

Simontault  ou  Symontault,  un 
des  conteurs.  Peut-être  est-ce 
le  second  mari  de  Marguerite, 
Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre, 
Cjue  Parlamente  accuse  d'infi- 
délité envers  sa-  femme,  pour 
une  simple  chambrière. 

SivvRY  {seigneurie  de),  près 
d'Amboise. 

Soulle,  rassasiée . 

Subpection,  suspicion .  A.  don- 
ne, du  reste^  suspicion. 


Tabourin,  tambourineur. 

Taffares,  Tafifalla,  ville  de  la 
Navarre  espagnole,  à  six  lieues 
de  Pampelune. 

Tirelierb  ou  Tilleriere  {le  sei- 
gneur de  la),  gentilhomme  d'A- 
lençon,  personnage  de  la  nou- 
velle lii«. 

Tect  a  pourceaulx,  petite  écu- 
rie pour  les  porcs. 

Territoires  (choses),  terrestre, 

Thou    (Adrien    de),    seigneur 

28. 


triËuie  Sis  d'AuouBtin  deîbi 
préeideuL  du  Pnrkinnnt,  et  l'on- 
cladn  Jacqun  AtiifiisUdeTtioD, 
l 'historien.  Coneoiller  clerc  aa 
Pnrletnent,  il  fut  rpqo  maître 
ili'B  requfïtca  le  21  aovembm 
iTUTl.  Il  maurul  le  ÙS  octobre 
1j7Ô.  Oalui  doillo  beau  maniia- 
crït  n"  T57fi**.  de  l'Ueptaméroii, 
tn\  11  a  Tnit  précéder  clioqne  nou- 
velle d'un  Bouininlre  qui  a  été 
reproduit  depiiii  parles  ëdilious, 

TooAs,  gentil  lin  m  me,  pereo»- 
QBgG  de  la  noirvclle  ltv<, 

luiuxs.  Siat«  de  clmBiH. 

ToLLEtTK,  Tolède  en  Espagne. 

ToDHETs  uK  ^£z,  deiuî-iuasque 
de  velours  qui  Tenait  d'Halte,  et 

3 ni  était  en  ueb^b  en  France 
Es  la  Ûa  du  xv*  sitcle. 

Toi'BKon  IBlaarhe  de).  Voir 
Longarinf, 

TiuNEMitA,  métamor^oiè. 

Travail  du  cnuLt,  btigue  de 
la  niarctie. 

TiiËHOiLLE  {madame  de  lu).  Il 
«'agit  probaMenieut  d'Anne  de 
Laval,  Ulle  du  Guy  XV,  comte 
de  Laval,  et  de  Cbàrlotte  d'Ara- 
gon, princes^  de  Tareole.  Elle 
iivait  èpoiisè,  ea  l^i\,  FranqO'iB, 
xeïgtnour  de  la  Trémoille,'  Vi- 
vnin\.c  de  Thonara,  priace  de 
Tnlmout. 

TliiHoii.i-E  (seîgiieiir  de.  la). 
C'est  Louis  U  de  la  TrémuUle, 
vicomte  de  Tliouara,  prfcce  de 
Taluiout,  etc.,  gouverneur  et 
lieutenant-géuéral  de  Bourgogne, 
ué  >■□  1(60.  mort  a  la  batiidle  de 
l'oïie.  Le  Panégurique  du  clm-a- 
lier  sans  reoToc/ie.  par  Boachel 
(Poitiers,  I327J,  est  l'histoire  de 


L'BBrs  (/*  due  (T).  C'est  Fran- 
çoii-Mane  de  ta  Rovère,  duc 
d'Urbio,  né  ea 
poisonué    en    iSSt.    i 


toue,  laquelle  avait  épousa 
PII  premièrcB  noces  Anloioe, 
seigneur  de  Montalto.  Le  blj 
dont  il  s'agit  est  probalileaiwil 
l'alaé  de  tes  deux  BU,  c'i^it-i- 
diro  Frauçois,  nlort  jeune. 


V»i.t.Ks  (un  coi-delie,-  noi»i«^ 
dr).  Il  y  a  plusieurs  auteurs  du 
nom  de  Vsllea  :  on  ne  Bait  du- 
quel il  s'agit.  Voir  p.  231. 

Val^kbon.  Le  bibt.  Jacob  croit 
qu'il  s'agit  de  Germain  de  Bos- 
ueval  [l''ffneâan  est  l'anagramnip 
de  ce  deruier  nom),  cousellhr 
et  cliattibellBn  du    roi,   tnurt  à 

VkhooShb  [monsieur  de).  C'eil 
Antoine  de  Bourbon,  dur  Ar 
Vendûme,  qui  Épousa  JeaDiii' 
d;Albret,   en   1548,  et    Fut  pvn 


d'Het 


i  IV. 


de  Saint-Paul,  '     .   .    

des  noces  de  François  de  Umir- 
bon.  comte  de  Ynadilme.  Elir 
avait  fundû  en  151S  un  couvcul 
de  Bénédictines  qu'on   appelail 


e  lUonI  d'Olivet.  (Voii 
Vkle,  voile . 

Veboeb  {du).  C'est  le  nom  mo- 
diilé  de  la  dame  de  Vivgy,  pur 


GLOSSAIRE 
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çard  pour  la  famillfi  de  Vergy, 
ui  comptait  plusieurs  membres 
la  cour.  Voir  las  notes^^^.  252 

Vergier  {au).  C'est  Vergy  dans 
I  Côte-d'or. 
ViDDiTÉ,  veuvage. 


Virgile  (Livre  des  paroles  (ié), 
à  Dante,  la  Divina  Commedia. 

ViTUPÉRABLE,  blâmable. 

VivoNNE  [Anne  de),  yoïvEnna- 
suite. 

VoisE  (que  jé)y  que  j'aille. 

VouLsissiEz,  voulussiez. 
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d'iïici 


ille, 


i:  Noliv- 


Daine  de  Parisi.  C'était 
triviuc  SI»  d'Aiisusllo  doTbou, 
prét^ident  du  Purleiiinat,  el  l'on- 
dodu  Jacques  AuttoBle  do  Thou, 
riiiatorien.  Conseiller  clerc  sa 
Parlfluieut,  il  fut  r^ça  mailre 
des  requêtes  le  £1  uOTetnbre 
1"i67.  Il  mourut  le  25  ocïohro 
1370.  On  lui  doit  le  heau  maiiu»- 
cril  a'  lilB".  de  Vllrplamimn, 
ùA  II  B  fait  précéder  cbaqDeuciu- 
velle  d'un  to  ai  m  aire  qui  a  été 
reprodu  it  depuis  par  les  éditiuns. 

ToGAS,  gentil li<iiu me,  perso»- 
nage  de  la  noindle  uv". 

ïoiLLCS,  filets  de  clidssie. 

ToLLETTE,  Tolède  en  Espagne. 

TouHEia  UE  ^EI,  de  lut -musqué 
de  velours  qui  veiMit  d'Italie,  et 
qui  (tHit  eu  uea^e  eu  France 
dès  In  ta  du  xv*  siècle. 

Toi'nsoN  [Blanche  de).  Voir 
Longariae. 

Thar6N[të,  métamorphoEè. 

TuTAit.  w  cnum,  latigue  de 
la  mnrclie . 

Thémoille  {madame  de  l'i].  Il 
s'ngit  probablement  d'Aune  de 
Lavitl,  Ultd  de  Guy  XV,  comte 
de  Laval,  et  de  Cburlotle  d'Ara- 
gOD,  princei^e  de  Tareute.  Ëlli 
avait  épouse,  en  1521,  l'rançois, 
aei^our  de  la  Trémollle,  vl- 
comlQ  de  TbouoTB,  prince  de 
Tnlmout. 

Tiiiiioii,i.B  (sirigiievr  de,  la). 
C'est  Louis  11  de  la  Trémollle, 
vicomte  de  TUouara,  prisée  dt 


lleutenant-généri 
hé  en  UGO.  mort  à  la  bata'illë  dé 
l'avie.  Le  Panégyrigue  du  clieva- 
lier  tni-g  reproche,  par  Boucbet 
(Poitierâ,  1327j,  wt  l'tiisloirff    ' 


Ubbis  (/<  duc  if).  C'est  FraD- 
çois-Marie  de  la  Rovère,  liur 
d'Crbin,  ne  an  U92,  mort  em- 
poisonné en  15.^,  nevfiii  du 
Kpe  Jules  11,  qui  le  nomma pr^- 
.  de  Home.  Il  i^iail  marié  à 
KléoDore-HIppoljtedetionzaoue, 
Hlle  de  François  II,  duc  de  Km- 
toue.  laquelle  avait  épaatr 
eu  premières  noce.^  AuWhie, 
seigueur  de  Montalto.  Le  tils 
do  ut  II  s'sgit  est  pro'bnblemeiil 
l'aluè  de  res  deux  SU.  c'esl-è- 
dire  Frauçols,  uSort  Jeune. 


VALI.IS  (un  coitteliey  nimmi 
de).  Il  ;  a  pluslaura  auteurs  du 
nom  de  Vâilea  ;  on  ae  sait  du- 
quel il  s'agit.  Voir  p.  231. 

Vsj.:iKBON.  Le  bitjl.  Jacol)  croil 
qu'il  s'agit  de  Germain  de  Bon- 
tievnl  (  I  idneliun  est  l'anagminnir 
do  ce  deruier  uom),  conseilUr 
et  clianibellan   du    roi,  mort  i 

Vem>osme  {monsieur  de).  C'est 
Antoine  de  Bourbon,  duc  de 
Vondiline,  qui  épousa  Jeanur 
d'Albret,  en  tS43,  et  fut  péri' 
d'Henri  IV. 

Vemioîue  {madame  de  .  ÇaX 
Luicmbour'g,  comtes-^i' 


de  Saiul-Paid,  ^ 
des  noces  de  François. de  «oui- 
bon,  comte  de  Vendiliiie.  V.\\f 
avait  fondu  en  15IS  un  couveul 
'Oédictines   qu'on   appelnit 


le   Cuk-a, 


e.    C'ci 


de  Navarre  appelle 
le  Mont  d'OUvet.  {Voircenom.) 

Vêle,  ToUe. 

VKiinKB  {du).  C'est  le  nom  mo- 
difié de  la  dame  de  Vergy,  put 
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égard  pour  la  famille  de  Vergy, 
c^ui  comptait  plusieurs  membres 
à  la  cour.  Voir  les  notes,  p.  252 
<i91...) 

Vergier  (au).  C'est  Vergy  dans 
la  Côte-d'or. 

ViDUiTÉ,  veuvage. 


Virgile  {Livre  des  paroles  àe), 
à  Dante,  la  Divina  Commedia, 

ViTUPÉRABLE,  blâmable. 

VivoNNE  (i4w7ie  de).  WolrEnna- 
suite. 

VoisE  {que  je),  que  j'aille. 

VouLsissiEZ,  voulussiez. 
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